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L'UNIVERSITÉ

CATHOLIQUE.

« Nous avons annoncé qu'nn de nos collaborateurs

s'occupait d'un travail assez étendu au sujet du dé-

plorable écrit de M. de Lamennais; nous en com-

muniquons à nos lecteurs les premiers chapitres. »

CHAPITRE I.

Observations préliminaires.

Ces dernières années ont vu un fait

bien rare dans les annales de l'Église. En
s'exilant loin d'elle, M. de Lamennais
n'a été accompagné par aucun de ceux
qui avaient partagé ses travaux. Tous se

sont rangés à la droite du vicaire de Dieu,

et ils n'ont suivi que de leurs regards

tristes celui qui s'engageait à gauche

,

dans une route qui conduit on ne peut

dire où. Est-ce là comme une scène du
jugement dernier? INous devons garder

,

nous gardons avec amour, une espérance

meilleure. Dieu voit , dans le passé , des

mérites qui montent vers lui comme une
prière, et la mémoire de Dieu est misé-

ricordieuse. Rien ne nous est aussi con-
solant que cette pensée , rien si ce n'est

le désir, que Dieu lit aussi dans le fond
de notre âme , de donner, s'il le fallait

,

tout notre sang pour obtenir à TerluUien
tombé la grâce d'une seule larme,

Wous devions accorder à noire dou-
leur particulière les premiers mois de cet

écrit , mais nous sentons qu'elle ne doit

pas se répandre ici en de longs discours,

et qu'il lui sied bien de s'ensevelir dans
une douleur plus sainte, dans la com-
mune douleur de l'Église. Les gémisse-

mens de celte mère divine sont grands

,

toutefois ce n'est point sur elle qu'elle gé-

mit. Depuis dix-huit siècles, l'épouse de
Jésus-Christ est endurcie aux persécu-

tions et aux apostasies, et elle use, avec
ses genoux, la pierre du scandale, à force

de s'y prosterner pour prier en faveur de
ses ennemis. Depuis le renoncement de
saint Pierre, nulle défection, nulle chute

ne l'étonné. Elle sait qu'à toutes les épo-
ques de tribulations, il se rencontrera des

disciples infidèles qui diront aussi : Je ne
l'ai pas connue y non novi , et qu'ils la

renieront à la voix d'une servante pas-

sionnée et turbulente, qui prend presque
toujours le nom de liberté. Celui qui

,

dans son zèle emporté , aura tiré l'épée

pour en frapper Malchus, celui qui aura
souvent blessé de sa dure et sanglante pa-

role le front de ses adversaires, tombera;
il tombera sous le coup de ses propres
malédiclions, afin que tous comprennent
que la charité est la meilleure sauve-

garde de la foi. A l'aspect de celte chute,

une douleur profonde conslerne lescœurs

fidèles, mais ils n'en sonl point troublés.

Pluscel espritsera tombé dchaut, plusvi-

vementils sentiront que leur foi a d'autres

bases qu'un respect superstitieux pour la

changeante et chétive chose qu'on appelle

le génie de l'homme j
dans les âmes ca-

tholiques, il n'y a point de fétichisme
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envers le talent. Si une étoile s'éteignait
dans le ciel, aui-ions-nous besoin pour
cela d'être rassurés dans notre foi à Tor-
dre du inonde ?

Lorsque ces grands scandales viennent
contrister l'Église, il arrive presque tou-
jours que l'apostasie présente certains
caractères qui, indépendamment du fond
des choses, établissent des préjugés légi-

times contre elle et prémunissent les

faibles contre la séduction. Dieu force la

nouvelle hérésie à imprimer elle-même
sur son front et sur ses mains, suivant
l'expression de l'Écriture, le signe de
l'aveuglement et de la chute.

Ainsi, d'abord, M. de Lamennais dé-
clare que jusqu'au dernier moment , il

n'avait pas compris ce que c'était que le

catholicisme. Il avait passé sa vie h l'étu-

dierj il avait écrit un livre sur la tradi-
tion de l'Église ; il avait traité dans d'au-
tres écrit les questions les plus fonda-
mentales sur l'origine

, les caractères et

l'étendue du pouvoir spirituel
; et il avait

fait tout cela sans se douter au fond de
quoi il parlait , sans savoir à quoi l'enga-

geait la profession de la foi catholique.
Il disait pourtant alors que la doctrine
catholique était un fait palpable, éclatant
comme le soleil

,
que rien n'était plus

facile que de la connaître
,
qu'un caté-

chisme et du bon sens suffisaient pour
cela. Eh bien! ce fait palpable lui avait
échappé

; ce soleil , il ne l'avait pas vu
;

ce catéchisme, il ne l'avait pas compris.
Si cela est, quel aveuglement inoui dans
sa vie passée! Si cela n'est pas, quel
aveuglement plus prodigieux que de se

persuader à faux qu'il a été aveugle!
Aveuglement pour aveuglement , lequel
des deux est le plus probable? Est ce
lorsqu'il confiait à ses notes sur VImita-
tion de Jésus-Christ de si humbles et de
si touchantes prières pour être préservé
de l'orgueil, père des ténèbres, est-ce

alors que Dieu le frappait de cécité? ou
bien les écailles ne sont-elles tombées de
ses yeux que lorsqu'au moment de sa

condamnation , dans ce terrible combat
intérieur entre l'humilité et la révolte , il

a laissé entrer dans son cœur cette pa-
role : Je n'obéirai pas, non serviani / En
général, on croit peu aux aveugles qui
n'auraient commencé à voir clair qu'à

l'instant môme où la foudre les a touchés.

CATHOLIQUE. î

M. de Lamennais déclare aussi que le

premier et principal mobile de sa résis-

tance a été son attachement à des idées

politiques incompatibles avec la doc-

trine proclamée par Rome. C'est pour
retenir ces idées qui aboutissent, en der-

nière analyse, à présenter la république

comme le seul gouvernement légitime
,

c'est pour cela qu'il s'est décidé à rompre
avec l'Église catholique. Sa propre expé-

rience aurait dû lui apprendre pourtant
à ne pas s'appuyer, avec une confiance

aussi absolue, sur ses opinions politiques

du moment. Je ne dis point ceci pour le

blesser, Dieu m'en est témoin; je le dis,

parce que, dans'un aussi grand scandale,

il faut tout dire. M. de Lamennais a été

le juif errant de la politique. Il a été

tour à tour monarchique comme M. de
Ronald et la chambre de 18(5, bourbon-
nien comme M. de Chateaubriand, ultra-

royaliste comme le Drapeau blanc, li-

gueur comme le duc de Guise et démo-
crate comme Carrel. Il n'y a pas , sur le

terrain des questions sociales, une pierre

solide ou un vain tas de poussière, sur le-

quel il ne soit monté successivement en
criant à haute voix: Voici le fondement
du monde! Et, chaque fois, c'était avec la

même confiance dans son opinion , le

même ton tranchant , le même mépris
pour ses adversaires assez stupides ou
assez vils pour ne pas répéter avec lui :

Voilà le fondement du monde! Après tant

d'inconstances, il lui siérait bien, ce

semble, d'être moins hautain envers ce

qui n'a jamais varié: les vagabonds doi-

vent être humbles. Dieu avait permis
tout cela afin que , le jour où M. de La-

mennais renierait l'Église au nom d'une

théorie politique , il fût dépouillé de
toute autorité personnelle précisément
en cette matière même , et que ses con-

victions nouvelles fussent décréditées

d'avance par ses perpétuelles variations.

Dieu a permis aussi qu'une autre mar-
que

,
qui attriste tous les regards de son

sinistre éclat , rendît visible à tous l'excès

de son aveuglement. Quand j'entends dire

que le prêtre d'un Dieu de paix vénère,

dans les insurgés de l'anarchie, les mar-

tyrs du dix-neuvième siècle, ou que le

traducteur de VImitation fraternise avec

la femme qui a écrit Lélia, je vois le

bandeau sur ses yeux , et sur son front le
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sifi^nc de l'anf^e déchu. En parlant de ceux

qui se sont soumis d'esprit et de cœur ù

tous les jugeniens du vicaire de Jésus-

Christ, M. de Lamennais a dit qu'ils res-

semblent à des statues vivantes. Mais

quand même cela serait, j'aimerais tou

jours mieux être une statue vivante

qu'une ruine.
Ou sent tout ce que ces paroles me

coûtent. Celui qui déclare une guerre ou-

verte à l'Église, qui prophétise sa ruine
,

qui , dans les dernières pages de l'écrit

qu'il vient de publier, n'a pas craint

d'outrager, par le plus brutal sarcasme,

l'auguste vieillard que la chrétienté salue

du nom de Père , a eu en moi un ancien

ami, qui l'aimait d'une amitié née au

pied des autels, et qui avait pour lui

autant de dévouement , je crois, qu'au-

cun des amis nouveaux qui sont venus

courtiser sa révolte. A ce souvenir, je

tombe à genoux, offrant pour lui à Dieu

des prières dans lesquelles il n'a plus foi,

et je ne me relève que pour combattre,

dans l'ami de ma jeunesse , l'ennemi de

tout ce que j'aime d'un éternel amour.

CHAPITRE IL

Exposition.

Il ne faut pas se le dissimuler : l'hérésie

que nous signalons est la plus grande qui

ait jamais paru, si l'on considère l'éten-

due des erreurs qui forment sa base.

Comparée, sous ce rapport, à celles

qui l'ont précédée , on peut l'appeler

hérésie gigantesque. Dans des desseins

de lui connus. Dieu permet qu'elle sur-

gisse après le protestantisme , comme
Babylone après la confusion des langues.

Nous allons exposer en peu de mots
son caractère et ses résultats probables.

Après avoir lu cet écrit, on pourra juger

de la vérité de ce tableau.

Les hérésies
,
qui se sont succédé de

siècle en siècle , peuvent se diviser en
trois classes. Elles ont été , à leur ori-

gine , ou des attaques contre la hiérar-

chie, ou des négations de dogmes, ou
des notions altérées de la morale chré-

tienne. Ces trois genres d'hétérodoxie

s'étaient combinés dans le vaste sein du
protestantisme , mais sous des propor-
tions moins grandes que celles qu'ils ont

reçues dans la construction du nouveau

système anti-catholique. Car il ne prend

du protestantisme qiuî ses plus larges

erreurs, ses négations extrêmes; et ces

négations , disséminées dans les diffé-

rentes branches de la réforme , il les

réunit en un seul faisceau , il en forme

comme une seule tige d'où doit sortir le

nouveau christianisme.

Quelle est, en effet , en ce qui con-

cerne la constitution de l'Église, la plus

grande négation protestante ? D'attaques

en attaques contre la hiérarchie catho-

lique , des protestans en sont venus à

repousser toute idée de hiérarchie divi-

nement instituée. La nouvelle hérésie

débute , à cet égard
,
par où ils ont fini.

Toute Église n'est pour elle qu'une form^

corruptible et passagère de la religion
,

une écorce humaine qui enveloppe ce qui

est divin dans ce qui doit périr.

Quelle est , en second lieu , la plus

grande négation protestante en matière

de dogmes ? Elle consiste à tenir tous les

dogmes chrétiens pour indifférens, et à

réduire l'essence du christianisme au

seul précepte de la fraternité humaine.

La nouvelle hérésie est inévitablement

conduite , nous le verrons, à concevoir

ainsi le christianisme ; et déjà ne pour-

rait-on pas dire qu'elle se jette, de plein

saut , dans cet abîme où s'engloutit la

foi chrétienne, lorsqu'elle s'écrie : le

monde est las des discussions dogma-

tiques ; aimez-vous les uns les autres, et

vous serez chrétiens ?

Mais ce grand précepte du christia-

nisme peut être combiné , et il l'a été

plusieurs fois, avec des erreurs qui le

corrompent et le dénaturent. Prêchez

,

au nom de la charité chrétienne , une

égalité et une liberté incompatibles avec

les bases de l'ordre social , vous trans-

formez la croix du Christ en une torche

incendiaire ; vous creusez , dans le Cal-

vaire même , le cratère d'un volcan. La

nouvelle hérésie travaille à cette œuvre.

Il nous sera facile de démontrer qu'en

réunissant ses trois caractères princi-

paux , on peut la définir un déisme révo-

Lalionnaire. Voilà son nom ,
son vrai

nom : il faut se hâter de le dire et de le

prouver ; il faut faire voir à tous ceux

qui sont véritablement attachés à la foi

chrétienne
,
que celle hérésie en est l'a-
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bolition, et à cetix qui tiennent du moins

aux idées d'ordre
,

qu'elle pousse à une

irrémédiable anarchie. Je me sens obligé

de jeter ce cri à la vue des maux qu'elle

prépare.

Je ne crois pas me tromper sur le genre

d'influence qu'elle peut exercer , non
plus que- sur les limites dans lesquelles

cette influence sera circonscrite. Par les

divers principes qui entrent dans la com-
position de cette hérésie, elle est en

contact avec tous les élémens les plus

actifs de désorganisation qui fermentent

dans le sein de la société. Elle flatte
,

par son aversion pour toute hiérarchie

religieuse , l'esprit d'indépendance. Par

son indifférence pour les dogmes , elle

s'accommode à ce mou scepticisme si

commun de nos jours, en même temps

que sa partie politique
,
qui lui donne

une redoutable affinité avec les passions

populaires
,
peut remuer , surtout dans

les classes inférieures, le plus terrible

fanatisme.

Mais ces dangers ont leurs limites.

D'abord cette hérésie ne peut produire
,

ne produira pas, parmi les populations

catholiques, des illusions semblables à

celles qui entourèrent le protestantisme

naissant. Il put éblouir les regards

,

parce qu'à son origine il était, en grande

partie, chrétien j mais un christianisme

dépouillé de dogmes , est peu séduisant

pour les âmes qui veulent vivre de foi.

On ne se met pas à embrasser une reli-

gion nouvelle, pour croire on ne sait

quoi. Par la même raison , cette hérésie

ne ralentira pas , du moins d'une ma-
nière sensible, le mouvement qui ra-

mène aujourd'hui un si grand nombre
de protestans dans le sein de l'Eglise.

Ils ne sortent en effet du protestantisme

que pour éviter des abîmes d'incroyance

qu'ils retrouveraient, dans la nouvelle

hérésie
,
plus larges et plus profonds.

Quant aux hommes sortis du christia-

nisme , elle ne leur dit que ce qu'ils di-

sent déjà. Elle ne leur apprend rien de
nouveau par les choses qu'elle nie , non
plus que par celles qu'elle affirme, car ce

vague sentiment de fraternité chrétienne
court les rues et les journaux. Elle ne
pourrait donc devenir, dans leurs rangs,

une espèce de puissance
,

qu'autant
qu'elle serait adoptée comme point de

CATHOLIQUE.

ralliement, comme base d'une associa-

tion. Dans l'ordre politique, cela est pos-

sible. Les doctrines négatives, qui ne sau-

raient unir réellement les hommes, peu-
vent néanmoins les rassembler pour un
combat , au jour des révolutions. Mais
comme principe d'une association reli-

gieuse et chrétienne , douée de quelque
force, et qui ait quelque droit de se pro-

mettre un avenir, la nouvelle hérésie est

frappée d'impuissance. L'exclusion de la

hiérarchie n'est qu'une négation,- l'exclu-

sion des dogmes n'est qu'une négation.

Or, en matière de religion, qu'est-ce

qu'on peut organiser de durable avec une
doctrine qui ne fait que transporter, dans
la société spirituelle , les mêmes vices

qui rendent le libéralisme si peu apte à

organiser la société temporelle ? L'agré-

gation queM.de Lamennais nous annonce
comme devant être le point central d'un
nouveau christianisme, n'aura donc dans
la réalité, sous une fausse apparence de
vie religieuse , d'autre vitalité que celle

que la fièvre des passions politiques par-

viendra à lui communiquer. Cette agré-

gation pourra être une ligue ; elle ne
sera jamais une Église.

On voit en quel sens nous avons pu
dire que nous avions à signaler une hé-

résie gigantesque. Elle est la plus grande
des négations religieuses qui se soient

produites sous un nom chrétien et avec
des formes chrétiennes j mais sa taille

n'est pas la mesure de la puissance qu'il

lui sera donné d'exercer : comme secte

chrétienne, elle a tout à la fois la haute
stature et l'inanité d'un fantôme.

Nous l'envisagerons, dans cet écrit,

sous ses deux faces , l'une théologique

,

l'autre politique. Sous le premier point

de vue , l'essentiel est de montrer à quoi
elle aboutit et comment elle y arrive.

Une fois que ce dernier terme
,
qui est

le déisme , est bien signalé , la question

est finie pour les chrétiens , et elle ren-

tre
,
pour ceux qui ne le sont pas , dans

la question générale de la révélation.

Or, la nouvelle hérésie arrive à ce der-

nier terme par trois erreurs
,
qui con-

stituent en quelque sorte les phases de
son évolution.

Premièrement, on suppose que l'Église,

lors même qu'elle serait d'institution di-

vine , n'a , comme la Synagogue
,
qu'une
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durée limitée. Nous verrons que ce pre-

mier pas hors de la croyance catho-

lique, en entraîne forcément un second
,

et conduit à admettre que l'Église n'est

qu'une institution purement humaine.
]Mais on ne peut s'arrêter là. Nous

prouverons que le système d'attaques

dirigé contre la hiérarchie ébranle tout

symbole de loi chrétienne. De là la né-

cessité de faire un troisième pas , en
cherchant au delà et en dehors des

dogmes un christianisme réduit au seul

précepte de la charité.

Ce troisième pas étant fait , il est im-

possible de voir dans le christianisme

une religion révélée , il n'est plus qu'un

système de philosophie qui a exercé une

grande influence sur les destinées de

l'humanité. On arrive , en un mot , au

déisme , et la nouvelle hérésie perdant

tout caractère chrétien, n'apparait plus

que comme une continuation de l'Emile

de Rousseau.

Nous sentons le besoin de redire que
la discussion où nous allons entrer, si

pénible pour tout cœur catholique , est

particulièrement douloureuse pour le

nôtre , où elle va remuer tant de souve-
nirs brisés et d'espérances éteintes. Nous
offrons à la foi un holocauste qu'elle bé-

nira , nous l'espérons , car elle seule pou-
vait le commander. Daigne celui en qui

la force de la vérité est éternellement
unie à la douceur de l'amour, nous pré-

server de toute parole ou faible ou
amère

,
qui rendrait moins pure la flam-

me du sacrifice !

CHAPITRE III.

Réflexions sur la première erreur suivant laquelle

l'Église, quoique d'institution divine , n'aurait,

comme la Synagogue
, qu'une durée limitée.

Depuis l'établissement du christia-

nisme
, les catholiques ont toujours cru,

non seulement que l'Église avait été in-

stituée par le Christ , mais encore qu'elle

avait été instituée pour subsister im-
muablement jusqu'à la fin des siècles,

et presque toutes les sectes qui ont
rompu avec l'Église catholique n'ont
perdu la foi à sa perpétuelle durée que
parce qu'elles refusaient de croire à son
institution divine, Toutefois, l'idée d'une

Église fondée par le Christ, mais pour
un temps borné, n'est pas absolument
nouvelle. De distance en distance , il s'est

rencontré des hommes qui ont attendu

ou annoncé un nouvel avènement du
Saint-Esprit

,
qui substituerait à l'Église

établie par le Christ une Église nou-
velle, comme le Christ avait substitué la

sienne à la Synagogue. Cette idée , mise

en avant sous diverses formes, par plu-

sieurs hérétiques des premiers siècles,

et notamment par quelques gnostiques

,

fut recueillie par Mahomet. Il se pré-

senta en effet aux chrétiens comme une
espèce de Paraclet

,
qui devait , suivant

les prédictions du Christ, consommer
l'œuvre divine , en donnant à la religion

sa dernière forme. L'établissement d'une

nouvelle Église , dépositaire non plus de
l'Évangile du temps, mais de VEvan-
gile éternel j fut aussi prophétisé par
quelques illuminés du moyen âge, avant-

coureurs de Swedemborg. Tour à tour

guoslique , musulmane ou mystique

,

celte idée a reparu de temps en temps,
comme le rêve de ceux qui cherchent
encore Dieu après le Christ.

Malgré la singularité de cette opinion,

nous ne sommes point étonnés que quel-

que chose de semblable se soit présenté

à l'esprit de M. de Lamennais dès son
premier pas hors de l'obéissance catho-

lique. En sortant de l'Église, il devait

lui répugner de chercher un asile dans
les rangs du protestantisme, pour lequel

il témoigne encore , dans son dernier

écrit , une forte répugnance. Dans une
pareille situation , l'homme s'efforce in-

stinctivement de faire une espèce de
compromis entre ses anciennes croyan-

ces et ses dispositions nouvelles. L'opi-

nion dont nous venons de parler semble,

au premier coup d'œil , offrir ce carac-

tère. D'un côté , elle se distingue du
protestantisme en reconnaissant l'insti-

tution divine de l'Église catholique. Mais,

d'autre part, si cette Église doit mourir,

c'est qu'une époque arrivera où elle

ne correspondra plus aux desseins de

Dieu sur le monde ; et si , dans ses jours

de décadence, elle veut, comme la Syna-

gogue défaillante , crucifier la vérité, la

résistance à ses ordres iniques ne sera-t-

elle pas le premier acte par lequel lesen-

fans de l'avenir devront saluer l'approche
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du nouveau rèi^ne de Dieu ? Séparé , à

son point de départ , du protestantisme,

cette hérésie se rapproche donc de lui

en avançant, et finit par arriver au rncîme

terme, la négation de l'obéissance due à

l'autorité de l'Église.

Mais , à raison de l'incompatibilité qui

existe entre ce qu'elle reconnaît en dé-

butant et ce qu'elle affirme en hnissant,

elle est marquée d'un sceau si mani-
feste d'inconséquence et de contradic-

tion, que c'est à elle surtout que l'on

peut appliquer cette sentence du Christ:

Tout royaume divisé en lui-même sera

dclruit , et ses maisons seront des ruines

tombant les unes sur les autres. Si l'Eglise

catholique est d'institution divine , tout

ce que sa constante tradition enseigne

appartient nécessairement au dépôt de
la révélation. L'infaillible autorité de sa

tradition , voilà le dogme constitutif de
l'Église catholique , voilà son essence

,

et il serait impossible de la concevoir
comme fondée par Dieu même , si

ce qui forme son essence ne venait

de Dieu. Or, qui ne sait que la croyan-
ce à la perpétuelle durée de son en-

seignement fait partie intégrante de
son enseignement même. Qui ne sait

que ces paroles : « Enseignez toutes les

« nations
; voilà que je suis avec vous

i< jusqu'à la consommation des siècles, »

et ces autres : « Les portes de l'enfer ne
<f prévaudront point contre l'Eglise^ » et

ces autres encore : « l'Eglise est la co-

« lonne et le solide fondement de la

« vérité, » ont toujours été entendues
dans tous les temps comme renfermant
des promesses d'immortalité , faites à

l'Église par celui dont les paroles ne
passeront point. Rêver la mort de l'É-

glise tout en reconnaissant sa divine

institution
, c'est donc déclarer que son

enseignement est à la fois vrai et faux:
vrai, puisque son infaillibilité est une
suite nécessaire de l'institution divine-

faux, puisque l'immortalité que l'Église

s'attribue ne serait qu'un magnifique
mensonge.
On dit : Si la Synagogue, quoique d'in-

stitution divine , a passé
,
pourquoi l'E-

glise ne passerait-elle pas comme elle?

Pourquoi ? parce que la Synagogue était

la pierre d'attente , et que l'Église est

l'édifice
;
parce que l'une était fxUe des
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promesses , et que Tautre est fille de leur

accomplissement; parce que l'une atten-

dait un prophète plus grand que Moïse

,

qui était le Désiré des nations , en qui

le genre humain avait été béni dès l'ori-

gine des temps, et que l'Église n'attend

rien après Jésus-Christ jusqu'à la fin des

temps; parce que la Synagogue n'en-

seignait pas expressément, comme l'É-

glise, qu'elle avait reçu tous les siècles

pour héritage : de sorte qu'au lieu de
conclure de la mort de la Synagogue à la

mort de l'Église, il faut conclure tout

le contraire , il faut dire que l'Église

est indéfectible, précisément pour la

même raison qui fait qu'on ne pouvait

pas attribuer celte indéfectibilité à la

Synagogue, la tradition de l'une étant

toute retentissante de promesses d'im-

mortalité qui se taisaient dans la tradi-

tion de l'autre, ou plutôt qui y faisaient

place à des prophéties de changement et

de ruine.

Pour étayer cette comparaison cadu-
que entre la Synagogue et l'Église , irait-

on, en se traînant sur les traces des an-

ciens protestans , chercher dans les abî-

mes de l'Apocalypse je ne sais quels tex-

tes qu'on présenterait comme des pro-

phéties de la ruine de l'Église catholi-

que et d'un nouveau règne de Dieu sur la

terre? Cette manie a été fatale même à

Newton. Mais du moins les protestans ne

faisaient pas dépendre la question de

l'Église de considérations de ce genre
,

qu'ils ne regardaient que comme des ar-

gumens accessoires. Ils ce prenaient

leurs ébats dans l'Apocalypse qu'après

avoir nié , sur un autre fondement, l'in-

stitution divinede l'Église catholique,tan-

disque l'étrange système qui nous occupe
en ce moment est forcé de placer son

point d'appui dans cette argumentation

apocalyptique. Car pour pouvoir con-

clure théologiquement de l'abolition de

la Synagogue à la destruction de l'Église,

il faut nécessairement trouver dans les

prophéties qui concernent les destinées

de l'institution du Christ quelque chose

d'analogue aux prédictions qui annon-

çaient la ruine de l'institution de Moïse.

Nous voilà donc lancés dans les commen-
taires sur l'Apocalypse: nous dirons ap-

paremment que le chapitre de saint Jean

sur la chute de la Babylone symbolique
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marque la fin de l'Église romaine aussi

clairement que la destruction du temple

et la dispersion du peuple juif (''talent si-

gnalées par la célèbre prophétie de Da-

niel. Une fois en si beau chemin, je ne

vois pas pourquoi nous ne ferions pas

figurer aussi, dans nosargumens, l'ingé-

nieuse comparaison des vôlemens écar-

lates de la grande prostituée avec la pour-

pre des cardinaux, et cent autres choses

de cette force, qui n'en ont pas moins été

mises au rebut par la plupart des protes-

tans. Nous avions dit nous-mêmes cent

fois qu'on trouve tout ce qu'on veut dans

l'Apocalypse, que les pages de ce livre

mystérieux changent en quelque sorte

de formes et de couleurs selon le point

de vue où l'on se place pour les lire;

que Dieu aurait bien mal pourvu aux

besoins des consciences chrétiennes, si

le chrétien devait déterminer ses devoirs

envers l'Église d'après le sens qu'il attri-

buerait à ces vénérables énigmes. N'im-

porte : depuis les Encycliques^ les sceaux

ont été brisés; il est devenu manifeste

que les commentateurs protestans de

l'Apocalypse n'étaient que les précur-

seurs des évangélistes du dix-neuvième
siècle , et quelques lambeaux usés de
friperies calvinistes et anglicanes seront

cousus à l'étendard du nouveau christia-

nisme. Je ne dis point que M. de Lamen-
nais dise cela , mais je dis qu'on est con-
damné à ces rêveries, si l'on veut soute-

nir que l'Église est caduque comme la

Synagogue; je dis que ce système est

cloué à ces extravagances.

Si quelques personnes d'une imagina-
tion mal réglée, mais d'ailleurs pleines

de foi à l'institution divine de l'Église,

pouvaient êti'e troublées par ces chimè-
res, nous leur dirons qu'un point déci-

sif ruine par sa base cette malheureuse

comparaison entre les prophéties de

l'Ancien Testament et celles du Nouveau.
C'est qu'un ancien juif qui aurait annon-
cé d'après Isaïe et Daniel que le Christ

établirait une Église nouvelle , n'au-

rait rien avancé qui fût contraire à

la croyance professée par la Synago-
gue, et serait resté israélite fidèle ,

tandis que le catholique qui viendrait

affirmer, l'Apocalypse de saint Jean à la

main, qu'une Église nouvelle sera éta-

blie par le Saint-Esprit, romprait dès

lors avec la crt)yance constante de

l'Église, et, par uiu; inconséquence dé-

plorable , foulerait aux pieds l'autorité

même dont il reconnaît la céleste ori-

gine.

Nous ne nous arrêterons pas plus long-

temps sur cette hypothèse insoutenable,

premier refuge de la désobéissance à

l'Église. Une semblable erreur n'exige

que quelques mots de réfutation ,
car il

y a une contradiction trop palpable à

reconnaître pour une œuvre divine, pour

une institution surnaturelle une église

idiote ou menteuse, qui aurait passé son

temps à se tromper et à tromper le

monde, au nom de Dieu, sur ses droits

à l'obéissance du genre humain. Singu-

lière œuvre de l'Esprit de vérité! Le père

du mensonge , je crois, aurait aussi bien

fait! Le protestantisme est un chef-d'œu-

vre de raison près d'une pareille théologie.

Évidemment cette opinion n'est pas un

poste tenable : il faut de toute nécessité,

ou croire avec l'Église à sa perpétuelle

durée , ou faire un nouveau pas dans la

routede l'erreur, enproclamantquecette

église trompeuse n'est au fond, comme
toute autre église, qu'une institution

purement humaine. Ici l'erreur prend

un autre caractère ; il ne s'agit plus de

commentaires sur l'Apocalypse ;
on ne

sort plus de l'Église par la porte des son-

ges , mais par une porte encore plus fa-

tale, sur laquelle on pourrait placer cette

inscription : laissez la foi , vous tous qui

passez ici.'

CHAPITRE IV.

Réflexions sur la seconde erreur qui attribue à

l'Église une origine humaine.

Remarques préliminaires.

Le caractère de la nouvelle hérésie,

son caractère constant , sous les diverses

formes qu'elle peut revêtir, c'est qu'elle

cherche un milieu imaginaire entre la foi

catholique et les erreurs qui se sont éle-

vées contre elle précédemment. Nous

avons déjà remarqué que l'hypothèse

d'une Église catholique fondée par le

Christ et néanmoins périssable, se sépare

del'ancien protestantismcqui n'admettait

pas cette institution divine. Nous allons

voir maintenant que tout en soutenant
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que l'Église n'est qu'une institution hu-

maine, cette hérésie s'efforce également
de se distinguer du protestantisme ratio-

naliste de nos jours
,
qui professe d'ail-

leurs les mômes opinions ; et, plus tard,

lorsque nous serons arrivés au dernier

terme du nouveau système d'hétérodoxie,

nous y rencontrerons le déisme sous un
nom chrétien.

Pour bien comprendre la force qui

pousse la nouvelle hérésie hors du chris-

tianisme, il faut d'abord apprécier l'é-

tendue et la portée des motifs qui ont dé-

terminé sa résistance à l'autorité de
l'Église. Nous lisons dans le dernier écrit

de M. de Lamennais : « Je croyais
,

je

« l'avoue, ma déclaration tellement con-
» forme aux maximes catholiques uni-

" versellement reçues, qu'il me semblait
« presque impossible qu'on refusût de
« s'en contenter. La dernière clause seule
« (cellepar laquelle il se déclarait enlière-

" ment libre de ses opinions _, de ses paro-
« les et de ses actes dans l'ordre purement
« temporel) pouvait déplaire , mais la re-
« pousser, c'eût été clairement poser le

" principe de Tunion des deux puissan-
« ces dans la personne du souverain pon-
" tife, en vertu de l'institution de Jésus-
« Christ, et, par une conséquence néces-
« saire , ramener la vie politique et civile

« tout entière sous la juridiction exlé-
'< rieure de l'Église, investie, dans l'ordre
« temporel comme dans l'ordre spirituel,

« de l'autorité première et suprême. Or,
« bien à tort sans doute, ainsi que la

« suite me l'a montié, je m'étais de bonne
« foi persuadé que le catholicisme n'im-
« pliquait rien de semblable (1) N'é-
« tait-il pas clair que l'obéissance dont
« Rome exigeait la promesse, s'étendait

« dans sa vague généralité aux choses
" temporelles autant au moins qu'aux
•< choses spirituelles? Un pareil engage-
« ment répugnait souverainement à ma
" conscience. Si la profession de catholi-

« cisnie' en impliquait le principe
,

je

« n'aurais jamais été catholique (2). »

Si Ton s'en tenait à ces paroles, on
pourrait croire que M. de Lamennais n'a

résisté au Saint-Siège, que parce que les

actes émanés de Rome lui présentaient

(1) Page 14S.

(2) Page 143.
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le pouvoir spirituel tout autrement qu'il

ne l'avait conçu jusqu'alors. Mais il n'en

est point ainsi : c'est persister dans une
étrange illusion que de se pei'suader en-

core qu'il y ait eu dans les jugemens et

la conduite du Pape quelque chose de
nouveau, quelque chose de contraire à la

notion commune du catholicisme, et

particulièrement à la notion qu'il s'en

était faite lui-même.
Nous rappellerons d'abord que, dans

plusieurs de ses précédens écrits , M. de
Lamennais , tout en reconnaissant la

distinction du spirituel et du temporel,
avait constamment soutenu que le pou-
voir spirituel devait intervenir dans les

choses de l'autre ordre , lorsqu'elles se

liaient à des questions de conscience, et

que cet exercice du pouvoir spirituel re-

montait du simple curé qui décide que
l'engagement contracté par un domesti-

que envers son maître a cessé d'être obli-

gatoire
,
jusqu'au pape prononçant la

déposition d'un roi. Or je ne conçois pas
comment, et partant d'une semblable no-
tion , il a pu supposer que Rome avait

déployé contre lui un pouvoir qui jusque

là ne lui avait jamais paru renfermé dans
la notion qu'il s'était faite de l'autorité

spirituelle. Je mets à part, pour le mo-
ment , le jugement prononcé par le Saint-

Siège sur ses opinions : je suppose que
sans même décider à fond les questions

doctrinales, Rome lui eût dit seulement:

«je m'oppose à ce que vous continuiez

d'écrire sur ce que vous appelez l'ordre

temporel, parce que je sais que l'action

que vous cherchez à exercer peut avoir

des l'èsultats dangereux pour l'Église : »

eh bien ! je dis que dans ce cas là même
M. de Lamennais, moins que personne,

ne pouvait décliner une pareille juri-

diction comme impliquant des principes

nouveaux pour lui. Il serait en effet trop

étrange qu'un pouvoir à qui on recon-

naîtrait le droit de déposer les rois , n'eût

pas celui d'interdire des discussions po-
litiques à un prêtre, à un simple mem-
bre de la hiérarchie qui , comme tel, est

nécessairement soumis à une discipline

spéciale? Quoi! Grégoire VII aurait pu lé-

gitimement briser, dans la main de l'em-

pereur, le sceptre de Charlemagne , et

GrégoireXVI ne pourrait régler la plume
d'un lévite!
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Mais, au fond, ce n'est ni ruUramon-

tanisme ni le gallicanisme qui était en-

gagé dans cette alTaire , c'est la foi ca-

tholique elle-ra»5nie, ce sont les principes

fondamentaux , universellement recon-

nus, pour la défense desquels Bellarmin

et Bossuet se donnent la main. Qu'a fait

le Saint-Siège ? Il a d'abord condamné les

doctrines de M. de Lamennais, et en par-

ticulier les principes sur lesquels re-

posent ses doctrines politiques : en con-

séquence de ce jugement , le Saint-Siège

n'a pas voulu accepter, dans la déclara-

tion rédigée par M. de Lamennais , une

clause qu'il n'y avait insérée que pour se

réserver le droit de reproduire des doc-

trines qu'il prétendait 6tre uniquement
relatives à l'ordre -parement temporel

,

mais que le souverain pontife condam-
nait comme contraires aux maximes ca-

tholiques. Le refus de cette clause était

,

de la part de Rome , un acte de gouver-

nement
,
qui était lui-même la suite né-

cessaire du jugement doctrinal qui avait

précédé. On ne saurait donc voir un excès

de pouvoir dans la conduite du Saint-

Siège, qu'en déniante l'autorité spirituelle

le droit de prononcer sur les doctrines

sociales qu'elle juge contraires à la tra-

dition de l'Église, droit qu'aucun catho-

lique, ultramontain ou gallican, ne lui a

jamais contesté : le mettre en doute, ce

serait en effet refuser de reconnaître à

l'Église le droit d'interpréter le décalo-

gue lui-même , car je ne sache rien qui

ait un rapport plus direct à l'ordre so-

cial que ce précepte : tio ne voleras pas
le bœuf de ton voisin.

Il ne s'agissait donc point, comme
M. de Lamennais le suppose dans le pas-

sage que nous avons cité, d'une notion
toute nouvelle du catholicisme

,
jusque-

là complètement ignorée, et qui lui se-

rait apparue tout-à-coup à l'occasion de
la conduite du Saint-Siège envers lui : il

s'agissait de l'ancienne et perpétuelle

notion de la religion catholique , de la

notion qu'en a quiconque a lu une li-

gne du catéchisme. C'est contre elle qu'il

s'est révolté et il ne pouvait persévérer

dans sa résistance sans l'abjurer formel-

lement. Telle est en effet la conclusion
à laquelle il est arrivé , comme nous
l'apprennent plusieurs phrases déplora-

blement signilicatives de son dernier
manifeste.

Mais la tradition catholique étant écar-

tée, il faut donc, suivant lui, si l'on veut

rester chrétien, se jeter dans le protes-

tantisme? Non : « le christianisme auquel
« reviendront les peuples ne sera rien

« non plus qui ressemble au protestan-

« tisme, système bâtard, inconséquent,
K étroit (1). 3)

Pourtant on n'a jamais connu que
deux voies pour arriver à la connaissance

de la foi chrétienne: il a toujours fallu

opter entre la tradition catholique et

l'interprétation privée de l'Ecriture, qui

constitue le protestantisme. Personne

n'a insisté plus fortement et plus cons-

tamment que M. de Lamennais sur cette

inévitable alternative. Aujourd'hui il

prétend avoir découvert un milieu qu'il

avait déclaré jusque-là insaisissable,

chimérique, absurde: le vrai christia-

nisme, c'est l'Evangile interprété par les

peuples.

Nous retrouvons ici le caractère de la

nouvelle hérésie que nous avons signalé

précédemment. L'Evangile interprété par

les peuples, sans la hiérarchie et contre

la hiérarchie, ne ressemble en rien assu-

rément au catholicisme : ce système re-

ligieux s'efforce d'un autre côté de se sé-

parer de la réforme protestante, sous

prétexte qu'il substitue à l'interpréta-

tion individuelle une espèce d'interpré-

tation populaire.

Je n'hésite pas à le dire : vouloir avec

une pareille conception retenir un sym-
bole quelconque de foi chrétienne, dans
le sens ordinaire du mot, ce serait la

plus hardie gageure contre la foi et la

raison, le plus hautain et le plus impuis-
sant déli que l'esprit de système ait jeté

au bon sens.

Nous le verrons dans les chapitres

suivans.

L'abbé Ph. Gerbet.

(1) Page 503.

I » I..IIW iii\\ j.zti >
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SCIENCES SOCIALES.

COURS SUR L'HISTOIRE

l'économie politique.

NEUVIÈME LEÇON.

Influence de la réforme religieuse de Luther sur

réconomie politique.

L'étroite et indissoluble union de toutes

les vérités ne permet point de considérer

isolément et sous l'unique point de vue

de l'économie publique , le grand événe-

ment de la réformation de Luther. Cette

révolution , en effet , ne fut pas seule-

ment religieuse , elle ébranla tous les

fondemens sur lesquels reposait l'ordre

social établi par le christianisme ; le

mouvement qu'elle imprima au monde
moral n'est môme point encore arrêté.

On comprendra donc qu'en cherchant à

apprécier l'influence de la réforme sur

l'économie politique, nous ayons besoin

de jeter un regard sur l'état de l'Europe

à l'époque où Luther proclama ses nou-

velles doctrines , et de puiser dans les

faits et dans des témoignages histori-

ques irrécusables les moyens de juger

équitablement les motifs et les consé-

quences d'une aussi grave perturbation

sociale.

Lorsque Luther entreprit une lutte

dont lui-même était bien loin de calcu-

ler la portée et les funestes résultats, la

politique tendait à briser chaque jour

davantage l'écorce rude et grossière de

la vieille féodalité , à placer les peuples

sous la protection du principe monar-
chique , et à les conduire graduellement

dans les voies de la légalité , de la li

berté et du bien-être. Depuis l'invasion

de Constantinople par les Turcs , l'Eu-

rope n'avait, à proprement parler, qu'un

ennemi extérieur à combattre , et elle

comprenait davantage la nécessité de

faire taire les longues dissensions qui

l'avaient agitée,

Les divers états politiques commen-
çaient à se former dans des proportions

et des limites plus conformes à leurs

élémens constitutifs. Les principes fon-

damentaux de la société européenne,
déjà entrevus et appréciés, n'étaient plus

contrariés que par quelques ambitions
fières et hautes sans doute , mais dont

l'excès eût été nécessairement modéré
tôt ou tard par le développement des

intérêts généraux des peuples et des sou-

verains. Le temps était passé des guerres

qui entraînaient à leur suite l'envahisse-

ment, l'extermination ou l'esclavage des

populations vaincues. Grâce au catholi-

cisme , des droits contestés pouvaient

seuls être l'occasion ou le prétexte de
ces luttes qu'il n'approuvait jamais , et

que le plus souvent il parvenait à con-

cilier et à éteindre. De grands événe-

mens , des découvertes d'une immense
portée , en changeant le système même
de la guerre , avaient ouvert mille routes

nouvelles à l'industrie , et donné à l'in-

telligence humaine une activité incon-

nue. Toutes les sciences se dégageaient à

l'envi de cette scholastique vaine et bi-

zarre qui avait régné si impérieusement
dans les écoles. La philosophie catho-

lique dominait toujours néanmoins tou-

tes les croyances , et l'Europe chrétienne

ne cessait de la regarder comme la grande
bienfaitrice du genre humain.
Toutefois , et l'impartialité historique

fait un devoir de l'avouer, le clergé, à

cette époque , exigeait dans la discipline

ecclésiastique une réforme qu'appelaient

de leurs vœux les prélats catholiques les

plus éclairés, les plus pieux et les plus

prudens. L'immense opulence du clergé,

fruit de ses travaux et de ses inestimables

services , mais détournée de sa destina-

tion primitive, avait été fatale à la vertu

de quelques uns de ses membres les plus

élevés. L'exemple de leur relâchement,
leur recherche des vanités mondaines

,

leur intervention dans le champ de la

politique et leur 'i^vCupation de la
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souveraineté temporelle , avaient altéré

la confiance des peuples , amené le dé-

sordre au milieu des plus saintes insti-

tutions et porté une fÀcheuse atteinte à

la morale publique.

Depuis long-temps déjà , des plaintes

plus ou moins amères
,
plus ou moins

déguisées contre le faste des prélats, l'or-

gueil , l'ignorance et la sensualité qui

régnaient dans quelques abbayes de
moines

,
perçaient dans une foule d'é-

crits sérieux ou frivoles. Le clergé ca-

tholique en se laissant entraîner au tor-

rent du siècle , avait abdiqué en quelque
sorte son mandat providentiel ,• il ne

marchait plus , comme autrefois , à la

tête de la philosophie et de la civilisa-

tion. Le pouvoir civil lui avait ravi sa

suprématie naturelle ; mais cette faute

provenait de l'abandon des principes du
catholicisme , de l'inobservation des lois

canoniques et de l'abus des plus pieuses

croyances. Le remède appartenait donc
aux conciles qui avaient réglé le gou-
vernement du royaume spirituel avec
une si admirable sagesse ; aussi était-ce

à ces saintes assemblées qu'en appC'
laient les amis éclairés de la religion et

de l'Église.

Parmi les causes qui avaient fait naître

ou étendu au sein du clergé des abus

justement condamnables, on peut placer

à bon droit les discussions politiques

des princes et la multiplicité de leurs

intérêts différens, auxquels les troubles

civils étaient trop souvent favorables;

mais la paix et le retour de l'ordre de-
vaient amener naturellement Pattention
sur les moyens d'effectuer sagement une
réforme disciplinaire dans le véritable

intérêt du catholicisme : or, à l'époque
dont nous parlons, le calme semblait
prêt à renaître dans la chrétienté

,
que

l'invasion récente de l'empire d'Orient
tenait désormais plus attentive et plus
unie. En France, tous les grands vassaux
étaient rentrés dans la dépendance des
rois , et à peine quelques parcelles de
territoire demeuraient encore sous la

domination anglaise. En Allemagne
, la

paix éternelle, signée par Maxiniilien
,

replaçait enfm les droits respectifs des
états sous l'égide des lois. L'expulsion
des Maures de l'Espagne

, et la réunion
des couronnes d'Aragon et de Castille

,

effaçaient dans la Péninsule ibérique les

causes et les traces de longues agitations,

et la découverte d'un monde nouveau
ouvrait devant elle une source féconde
de richesses. Les factions qui avaient
plongé l'Angleterre dans trente années
de guerre civile, semblaient avoir étouffé

leurs haines depuis l'avènement des Tu-
dor au trône. Le repos de l'Italie était

attaché à celui des autres états. On était

donc arrivé à l'une de ces phases sociales

où les intelligences qui guident les peu-
ples pouvaient les diriger sûrement dans
une voie d'amélioration et de progrès

,

et où le retour du clergé vers les prin-
cipes primitifs du catholicisme devenait
facile autant que nécessaire.

Quelque grands toutefois qu'eussent
été les désordres des Borgia et des La
Rovère

,
quelque acérées que fussent

les plaintes élevées contre les abus du
clergé

, le catholicisme n'avait pourtant
encore reçu aucune atteinte grave dans
son essence même. Les sectes diverses
qui s'étaient détachées de l'Eglise, et

plus tard Wiclef , Hus et Jérôme de
Prague

, n'avaient laissé dans les esprits

momentanément égarés qu'un souvenir
de pitié, plutôt qu'une sympathie d'er-

reur et de prosélytisme.

Dès les temps les plus reculés , le siège

de Rome était toujours demeuré le centre
de communion et le premier de tous les

sièges; c'est toujours à ce tribunal que se

portaient les causes des grands sièges

,

qui n'avaient d'autre supérieur que le

souverain pontife. Dans toute la chré-
tienté, on avait constamment admis un
même ministère

, une hiérarchie d'évê-

ques , de prêtres et de diacres. Le mode
de célébration des saints mystères, les

prières , la forme du culte , remontaient
aux premiers siècles de l'Eglise. Qu.ini
aux mystères et aux dogmes qui forment
l'économie même de la religion , ils se

trouvaient incorporés indissolublement
au christianisme dès sa naissance , et

nulle pensée, quelque audacieuse qu'elle

pût être , n'aurait songé ù les séparer.

Le dogme de la chute originelle
(
qui

seul peut expliquer la double nature de
l'homme

,
la nécessité d'une expiation

,

et par conséquent la nécessité des ve.tus

religieuses et des bonnes œuvres ) était

de tous les temps, comme il sera lou-.
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jours , la base de l'édifice chrétien. L'ad-

mirable institution de la confession au-

riculaire , si favorable à l'expiation mo-
rale des fautes commises, le frein le plus

puissant que l'on puisse opposer aux
crimes secrets des hommes (1) , et à la fois

le remède le plus sûr contre les remords

et le désespoir, poursuivait son action

bienfaisante sans jamais avoir fait élever

une plainte contre la violation d'une

confidence sacrée. La doctrine de l'Eglise

sur le libre arbitre apparaissait toujours

comme un rempart assuré contre la dé-

solante immoralité du fatalisme. Le

dogme de la présence réelle dans un
auguste sacrement , ce gage si sublime

de l'union éternelle du Christ à la race

humaine rachetée par une charité infi-

nie ; les solennités du culte catholique
,

si propres à élever les sens et l'âme jus-

qu'à la divinité ; les abstinences et le

jeûne , emblème et moyen d'expiation

et de sacrifice; le célibat ecclésiastique,

complément de la perfection spirituelle,

indispensable au ministère de discrétion,

de pureté , de charité et de dévouement
imposé au prêtre catholique , et , en

même temps , institution prévoyante qui

contenait dans de justes bornes le déve-

loppement du principe de la population;

enfin l'autorité de l'Eglise catholique et

son infaillibilité en matière spirituelle
;

tous ces points étaient, dès les premiers

temps du christianisme , hors du do-

maine de la controverse et de l'examen.

La vénération accordée aux corps des

martyrs et des saints était également une

tradition touchante des catacombes de la

primitive Eglise; mais ce culte était par-

faitement distinct de celui de latrie. On
honorait les saints comme des amis de

Dieu, comme le diadème et la couronne

de l'Eglise; c'était à Dieu seul qu'étaient

consacrés les autels élevés sur leurs vé-

nérables reliques ; telle était la doctrine

uniforme des Eglises d'Orient, d'Afrique,

de Rome et de tout l'Occident.

L'existence d'un lieu d'expiation oïî,

après la mort , l'âme reconnue digne de

paraître un jour devant le Saint des

Saints , lave ses dernières souillures par

des peines d'une durée proportionnée à

la nature de ses fautes , et limitée par

(1) Voltaire.

CATHOLIQUE.

la justice et la bonté du Souverain Juge,

était une croyance non moins ancienne
et non moins fondamentale. Une pieuse

et tendre confiance dans la miséricorde
divine et dans l'efficacité des supplica-

tions qu'élèvent des cœurs purs et pleins

de foi , avait conduit à espérer que ces

prières et de bonnes œuvres pourraient

racheter une partie des souffrances im-
posées aux âmes placées dans le lieu de
purification. L'Eglise catholique, inves-

tie sur la terre par Jésus-Christ lui-même
du droit de lier et de délier les pécheurs,
et de leur imposer des pénitences cano-

niques , non seulement avait sanctionné
cette doctrine si consolante, mais elle

avait admis en outre que l'autorité spiri-

tuelle remise entre ses mains par le di-

vin dispensateur des grâces célestes

,

allait jusqu'à soulager l'âme pécheresse
d'une partie de la peine infligée, et même
de la peine tout entière, au moyen d'actes

de clémence appelés indulgences , ac-

cordés à des conditions expresses et

formelles. Ainsi , ceux-là seuls pouvaient
avoir droit aux indulgences qui avaient

noyé leurs fautes dans les larmes d'un

sincère repentir , et s'étaient rendus

dignes de s'asseoir au banquet sacré de
leur Sauveur et de leur Dieu. L'Eglise

catholique, en ouvrant les trésors de la

miséricorde divine qui lui ont été so-

lennellement confiés , se gardait donc
bien d'attenter aux droits de la justice

éternelle. Pour sauver ces droits , elle

ne réconciliait le pécheur avec Dieu

qu'après l'avoir éprouvé, et, dans la

pénitence qu'elle lui imposait, elle lui

donnait tous les moyens de satisfaire à

cette justice. Les indulgences n'étaient

donc qu'un secours accordé pour sup-

pléer à la faiblesse de l'homme et l'aider

à s'acquitter envers Dieu.

La réunion de tous ces dogmes et de
toutes ces croyances autour de la morale
pure et sainte de l'Evangile, formait le

véritable catholicisme ou le christia-

nisme universel. Cette agrégation datait

en général des premiers âges de la reli-

gion, et ce qui avait pu s'ajouter depuis

n'était, pour ainsi dire, que le corol-

laire et le développement logique des

dogmes fondamentaux et des croyances

primitives.

Nous ne devons pas dissimuler néan-
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moins que les doctrines do l'Éj^Mise sur

le culte des saints , sur les indulgences

et sur le rachat des Ames du piu-i;atoire
,

si raisonnables d'ailleurs et si favorables

à une piété tendre , comme A ce besoin

de consolation et d'espérance qui tour-

mente les cœurs affligés , se prêtaient

d'autant plus
,
par leur nature môme , à

de faciles et condamnables abus. Il n'est

que trop certain que l'industrie et quel-

quefois la cupidité ingénieuse d'une por-

tion du clergé régulier et séculier , em-
ployèrent les trésors spirituels comme
moyens de produire des richesses maté-
rielles en faveur des églises et des cou-
vens ; et , ce qu'il y eut de plus étrange

et de plus déplorable , c'est que l'exemple
du tralic et de la vente des indulgences

fut donné par l'autorité ecclésiastique la

plus élevée, c'est-à-dire par les papes
eux-mêmes.
A peu près vers le temps (1) où Luther

venait de condamner aux flammes le

docte et spirituel Erasme
,
pour avoir

attaqué l'autorité des papes et quelques
points de la discipline de l'Eglise

,

Léon X faisait élever l'admirable basi-

lique de Saint-Pierre de Rome, et l'em-

pereur Maximilien méditait une guerre

contre les Turcs ; mais ces deux entre-

prises exigeaient d'immenses ressources,

et au nombre des moyens de se les pro-

curer le souverain pontife avait placé le

produit de la vente des indulgences. Des
religieux Jacobins chargés de cette mis-

sion en Allemagne, s'en acquittèrent de
manière à exciter des murmures et même
des résistances. Une violente querelle

s'étant élevée à ce sujet entre l'ordre des
Jacobins (2) , représenté par un moine
imprudent, fanatique et ignorant, nommé
Tetzel , et l'ordre des Augustins, auquel
appartenait Luther, alors professeur à

l'Université de Wittemberg, ce dernier,

chargé de défendre son Ordre, non con-

tent de combattre dans ses sermons
l'abus des indulgences, publia un pro-
gramme renfermant quatre-vingt-quinze
propositions qui condamnaient directe-

ment les indulgences elles-mêmes. Le
Jacobin Tetzel y répondit avec violence,

et lit brûler publiquement l'exposé de

("i) Ou Domiiiicaius.

Luther , dont les disciples usèrent de
représailles : ce fut comme une déclara-

lion de guerre. On vit aussitôt un grand
nombre de théologiens se mêler de la

dispute ; toutefois , ce n'était là qu'une
étincelle facile à éteindre , en proscri-

vant les afflches ridicules des deux par-

tis , et en ordonnant aux supérieurs res-

pectifs de contenir leurs moines
; mais

quelques princes d'Allemagne s'étant fait

un prétexte de ces nouveautés pour ser-

vir leurs intérêts particvUiers, on vit eu
peu de temps l'embrasement se répan-
dre dans la plupart des états du nord.

Le pape Léon X, tout entier à sou
magnifique patronage des arts, n'ac-

corda point une attention assez grave à.

l'origine de ces troubles ; il n'y vit qu'une
querelle de moines. Lorsqu'il voulut s'en

occuper sérieusement , il n'était plus
temps d'y porter remède ; l'Université de
Wittemberg avait adopté les sentimens
de Luther , et l'électeur de Saxe avait

pris sous sa protection le fougueux ré-

formateur. Celui-ci, entraîné par l'or-

gueil de la vengeance, ne mit plus de
bornes à la violence et à l'audace de ses

déclamations, et s'élança, comme poussé
par la fatalité, dans une carrière dont il

avait été bien loin de prévoir la nature
et de mesurer l'étendue. D'abord il n'a-

vait attaqué que la doctrine et l'abus

des indulgences j il s'éleva ensuite avec
véhémence contre les exactions de la,

cour de Rome (1), contre le luxe et le
faste des prélats , les fraudes et l'hypo-
crisie des moines ; successivement les

commandemens de l'Eglise, les vœux
monastiques, le célibat ecclésiastique

l'invocation des Saints , le culte exté^
rieur, la hiérarchie sacrée , ne furent, à
ses yeux et dans ses discours, que les
ornemens d'un temple gothique voué à
la destruction. Se fondant sur ce que les
volontés de Dieu , écrites dans les livres

saints ,
étaient à la portée des esprits les

plus simples , il n'accordait ù aucune
autorité le droit de soumettre et de diri-

ger les consciences , et concluait à la

suppression du Saint-Siège , des cardi-

naux et des oflicialilés. Enfin, il arriva

(l) Luther IVippelait la Grande ProslUuèe, il dé-

signait les prélats sous lo nom do Loups dcvofans,

et les moines sous celui île Sépulcres blanchis.

2



L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

à frapper d'une égale réprobation , et à

proscrire absolument , les dogmes du

purgatoire et du libre arbitre , la com-

munion sous une seule espèce , et la

confession auriculaire ; il ne conservait,

de tous les sacremens de l'Eglise catho-

lique, que le baptême et un simulacre de

l'Eucharistie.

Au moyen de cette prétendue réforme,

les biens immenses formant la dotation de

l'Eglise catholique allaient se trouver sans

possesseurs légitimes, et offraient ainsi

une vastepfttureà lacupidité.Ce ne fut pas

le moyen le moins puissant et le moins

efficace d'acquérir des partisans zélés

parmi les princes, les magistrats, le peu-

ple , et même parmi des ecclésiastiques

immoraux et ambitieux. D'un autre côté,

la suppression d'un grand nombre de fêtes

séduisait la classe récemment formée,

et déjà assez nombreuse , des entrepre-

neurs d'industrie , dont la profession

consistait à acheter le travail de l'ou-

vrier pour le vendre sous une autre

forme; elle devait paraître également

favorable aux ouvriers eux-mêmes qui

,

ne pouvant apprécier la haute pré-

voyance de la religion catholique à leur

égard ,
espéraient trouver dans la ré-

forme plus de liberté et de plus abon-

dans salaires.

C'était par des motifs de cette nature
,

bien plus que par des considérations pu-

rement religieuses, que, malgré les er-

reurs palpables et l'incohérence étrange

des propositions de Luther, et malgré

les efforts des conciles de Bâle et de

Constance , la nouvelle doctrine avait

fait des progrès rapides en Allemagne ,

et qu'à la mort de Luther elle dominait

dans presque tout le nord de l'Europe.

Toutefois , dès le vivant même du réfor-

mateur , elle s'était divisée en un grand

nombre de secies (1), différant toutes

entre elles par quelques dogmes particu-

(l) Les Luthériens avaient d'abord adopté la con-

fession d'Augsbourj; de liïôO; mais celte confession

fut changée bientôt par son auteur Mélanchton. Lu-

ther dressa aussi, en lo57,les actes de Smallialde. On

vit paraître plus tard (loUl) , la confession saxonne,

et en loo2, celle de Wittemberg. Les Zwingliens et

les Calvinistes en présentèrent une à Charles Quint.

11 y eut quatre ou cinq confessions de la façon des

Suisses, celle de Genève, celle de France, deux

sous le nom de l'Eglise anglicane, autant de l'Eglise

liers , et ne s'accordant que pour com-
battre l'Eglise romaine et pour rejeter

tout ce qui venait du pape (1).

Ainsi s'accomplit celte révolution qui,

épargnant seulement l'Italie , l'Espagne

et le Portugal , changea la face de la

chrétienté dans tous ses rapports politi-

ques, moraux et religieux. Les malheurs
qui fondirent en foule sur l'Europe à la

suite et à l'occasion de cet événement
tristement mémorable, sont trop connus
pour que nous ayons besoin d'en retracer

le sombre tableau dans cette rapide es-

quisse. INous nous arrêterons seulement
à quelques considérations plus particu-

lières à l'influence de la réforme sur

l'organisation sociale et économique des

peuples.

Un des caractères les plus remarqua-
bles de la réformation prétendue reli-

gieuse , et qui l'assimile dans son but et

dans ses conséquences purement maté-

rielles à la plupart des révolutions poli-

tiques, c'est l'empressement acharné avec

lequel les novateurs s'entparèrent des dé-

pouilles du clergé.

Cette violation si manifeste du droit

sacré de propriété , fnt d'abord motivée

sur la nécessité de rendre à leur destina-

tion primitive , c'est-à-dire , au soulage-

ment des pauvres et des malades, et aux

établissemens d'instruction et de cha-

rité , les richesses immenses de l'Eglise

romaine (2) ; mais les princes , les sei-

gneurs , les villes et les membres apos-

tats du clergé catholique, s'en réservèrent

la plus grande partie.

d'Ecosse. L'électeur Palatin avait la sienne. Il faut

ajouter la confession Belge approuvée au synode de

Dordrecht (en IGIK) ; elle des Polonais publié au sy-

node de Czenger; celle de Sendomir, concertée avec

les Zwingliens et les Luthériens, pour contenter les

trois partis, et les Frères Moraves , etc. Aujourd'hui

le nombre des différentes sectes nées de la réforme

est devenu prodigieux , et la mémoire la plus heu-

reuse aurait peine à en retenir l'étrange nomencla-

ture.

(1) Dans les guerres de religion plusieurs sectes

prenaient pour devise : Plutôt Turcs que Papistes.
^

(2) Philippe , landgrave de Hesse ( le même qui

avait offert à Luther et à Mélanchton les biens des

monastères , pour les faire condescendre à son ma-

riage avec une seconde épouse) , consacra une par-

lie des biens du clergé à la dotation de l'Université

de Marbourg , à celle de quatre hôpitaux et au sa-

laire des ministres et maîtres d'école. A Genèye une
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En Allemagne, les villes s'emparaient

même de ce qui n'était pas sur leur terri-

toire. Les religieux et les religieuses

parjures, en quittant leurs monastères,
emportaient tout ce dont ils pouvaient se

rendre maîtres.

La noblesse profita delà totalité de ces

biens en Danemarck. En Suède , le roi

promit de les employer h l'cHablissement

d'écoles publiques et à fonder des hôpi-

taux dans toutes les provinces. Mais
comme il en céda une très grande partie

à la noblesse pour l'attirer dans son parti,

comme on en réunit une très considé-

rable aux domaines de la couronne
,
que

d'autres devinrent la récompense des

services militaires, cette promesse royale

n'eut qu'un effet très borné.

Le dépouillement du clergé catholique

fut surtout en Angleterre une véritable

spoliation. Aux honneursdechef suprême
de l'Eglise , Henri VIII voulut joindre

les profits que ce titre lui offrait. Les

richesses du clergé tentaient sa cupidité;

mais par un reste de ménagement pour
les esprits, il résolut de procéder avec
mesure : il n'attaqua d'abord que les

monastères d'une classe inférieure ; et

avant même de prononcer leur suppres-

sion, il essaya delà faire approuver par
l'opinion publique. Thomas Cromw ell

,

secrétaire d'état , avait été nommé vice-

régent ou vicaire général du roi pontife :

il envoya des commettans dans les cou-

vens des deux sexes, et donna la plus
grande publicité à leurs rapports. Les his-

toriens protestans, et notamment Hume,
ne dissimulent pas que ce fut l'envie de
plaire au roi, et non la vérité

,
qui dicta

la plupart de ces relations monstrueuses :

il n'y a point d'infamies, point de forfaits

sous le ciel dont ne fussent accusés les

moines et les religieuses. On prétendit
que tous demandaient leur liberté , et

cependant on employa la violence pour
les an-acher de leurs retraites. Docile
aux instructions qui lui furent remises,
le parlement se borna d'abord à suppri-

mer les monastères dont le levenu était

^u dessous de 200 liv. st. : il s'en trouva

partie de ces Liens servit à la fondation d'un hôpi-

tal, d'un collège et d'une académie. Ce sont là , à

peu près, les seules exceptions que l'on puisse ci-

ter.

trois cent soixante-seize. La totalité de
leurs revenus s'élevait à 32,000 liv. st.

,

et leur mobilier à 100,000 liv. st.

Le spectacle d'une multitude de reli-

gieux chassés de leurs couvens et errant
dans les campagnes, pénétra les peuples
de pitié et d'indignation. Henri VIII avait

imposé au clergé une nouvelle profession

de foi : il révolta les catholiques en ré-
duisant les sacremens à trois , et irrita

les protestansen leur ordonnant de croire

à la présence réelle. De nombreux ras-

semblemens ou plutôt des armées d'in-

surgés marchèrent sur Londres
,
pour

demander vengeance des outrages faits

à l'antique religion du pays. Henri VIII
parvint à les soumettre. Dès lors il prit
une résolution qui satisfaisait à la fois

sa vengeance et sa cupidité. L'entière
destruction des monastères lui parut le

moyen le plus sûr et le plus prompt
d'enlever aux mécontens leurs dernières
ressources et d'augmenter les siennes.

Ici , comme dans la première opération,
la rapacité se couvrit encore d'un zèle
spécieux pour l'intérêt des mœurs et de
la religion môme. On prit grand soin de
diffamer ceux que l'on voulait ruinerj
on répandit avec profusion de nouveaux
tableaux des débordemens et des turpi-
tudes que l'on prétendait avoir décou-
verts dans les cloîtres. Par la séduction
on amena quelques riches prélats à re*
noncer à leurs abbayes

;
par la menace

on en força d'autres à faire l'abandon
volontaire de leurs revenus. En vain des
voix courageuses s'élevèrent pour obte-
nir, au nom de l'humanité et de la mo-
rale, la conservation de quelques cou-
vens de femmes. Henri fut inflexible et
la spoliation totale. Pour prévenir les
murmures du peuple

, on imagina de
lui faire un divertissement de ce qui au-
rait pu exciter sa compassion ou blesser
sa piété. On exposa sur la place publi-
que des images de saints, des crucifix à
ressort, qui avaient servi, disait-on, St

opérer des miracles. Par une dérision
barbare, une grande statue de la Vierge
fut employée à brûler le père Laforêt
ancien confesseur de la reine Catherine
d'Aragon

,
que l'on accusait d'avoir nié

la suprématie du roi. Les reliques des
saints , après avoir été dépouillées de
leurs richesses , furent jetéeis au JTeu, La
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plus célèbre de toutes, la châsse de saint

Thomas de Cantorbéry, qui était, depuis

plus de quatre siècles, l'objet de la véné-

ration de l'Angleterre, fut mise en pièces.

Le roi en fit arracher un diamant d'une

grande valeur , offrande de Louis VII
,

roi de France , et ne rougit pas de le

porter au doigt. Le saint lui - même fut

cité devant le roi en son conseil
,
jugé

et condamné comme traître, son nom
effacé du calendrier , ses os brûlés , ses

cendres jetées au vent. Les habitans des

jcampagnes , dont un grand nombre te-

nait à bail et aux conditions les plus

avantageuses, les terres appartenant aux
abbayes et aux monastères, firent éclater

jeurs plaintes. Pour les apaiser, on leur

disait qu'au moyen de cet accroissement

<le revenus , le roi serait en état , à l'a-

Tenir, de les exempter de toute espèce

de taxe ou d'impôt. Mais Henri ne tarda

pas à s'apercevoir qu'on lui avait singu-

lièrement exagéré la valeur de ces biens.

On les avait estimés au quart du revenu
territorial du royaume entier

,
qui était

il cette époque de quatre millions st.

Il fut prouvé qu'ils ne s'élevaient pas

au vingtième de cette somme. Henri crut

que le meilleur moyen de se faire par-

donner ses rapines, était d'intéresser au
partage ceux même dont il redoutait la

censure. Il concéda en pur don des terres

considérables ; il vendit à vil prix des
églises et des bâtimens dont la démoli-
tion seule rendait à l'acquéreur le double
et le triple de la somme payée. Il poussa
jsi loin la prodigalité en ce genre

,
qu'il

donna le revenu entier d'une abbaye à
une femme, pour la récompenser d'avoir

fait un pudding à son goût.

L'état ne profita en rien des dépouilles
du clergé régulier.—Tombées dans d'in-

dignes mains
, elles n'aboutirent qu'au

renversement de l'ordre et à la corrup-
tion des mœurs. Enflés de leurs fortunes

soudaines, les individus les plus abjects

sortirent de la fange, et voulurent être

considérés ,
sinon comme de grands sei-

gneurs , du moins comme des seigneurs
opulens. Séduit par l'appât du gain

,

l'homme faible étouffa la voix de sa con-
science; il devint le complice et bientôt
l'apologiste du crime. La spoliation des
biens que possédait en Angleterre l'ordre

hospitalier de S^int-Jean de Jérusalem,

succéda à l'envahissement des richesses

des monastères. Les nombreux et géné-

reux services que cette noble institution

avait rendus à la chrétienté ne purent la

défendre , et le parlement se prêta sans

résistanceà cettenouvelle iniquité. Enfin,

les biens des évêchés, des chapitres, des

collèges , des hôpitaux même , en un
mot , toutes les fondations pieuses dues
au clergé catholique

,
qu'un reste de pu-

deur avait sauvées des premiers pillages

,

devinrent la proie d'Henri VIII ou plutôt

celle de quelques spéculateurs avides,

qui profitèrent de l'embarras des finances

pour se les faire adjuger à vil prix.

—

D'ailleurs, la partie saine de la nation

vit cette sorte d'acquisition avec horreur,
et se fit un devoir de n^y prendre aucune
part (1).

C'est ainsi qu'enAngleterre 605 abbayes,

90 collèges et 100 hôpitaux furent dé-

truits, et qu'en Irlande tous les cou-
vens et monastères éprouvèrent le même
sort.

Au nombre des reproches adressés à

l'institution des couvens et des ordres

religieux, on n'avait pas épargné , dans
ce royaume , celui d'entretenir la fai-

néantise et l'oisiveté par d'indiscrètes

aumônes. Pour dédommager les pauvres

et les malheureux des asiles et des se-

cours de la charité religieuse, qui leur

avaient été si violemment ravis, Henri VIII

autorisa les shérifs , les magistrats et les

marguilliers à faire lever des aumônes
volontaires j et ordonna les peines les

plus cruelles contre les mendians. Ce fut

le principe de la taxe des pauvres ^ con-

sacrée encore aujourd'hui par la législa-

tion anglaise.

Mais l'existence de la société et du
droit de propriété sont inséparables. Tout
l'ordre social fut donc mis en question

dès le moment où l'on vit les anciens

(l) Il est impossible de jeter les yeux sur un pa-

reil récit sans être frappé de sa ressemblance extra-

ordinaire avec le table u de notre première révo-

lution. Pour nos modernes novateurs comme pour

Henri VIII , le prétexte de la spoliation des biens

du clergé était Tintérct des moeurs , de la religion

et enfin des classes pauvres. On sait comment ces

intérêls furent respectés par le tyran anglais comme
par nos tyrans populaires. Les révolutions ne peu-

vent manquer de se ressembler par leurs effets

lorsque leurs principes sont semblables.
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possesseurs d'un sol d(^friché de leurs

propres mains, dépouillés du fruit de

leurs travaux , violemment chassés de

leurs demeures, et obligés de solliciter

de la commisération publique le pain

qu'ils distribuaient généreusement jadis

à. l'indigence et au malheur. Rien ne

parut désormais sacré et inviolable , lors-

que les dernières volontés des fondateurs

d'établissemens charitables et religieux,

venaient d'être si indignement foulées

aux pieds. L'exemple donné à cet égard

par la royauté fut suivi d'une multitude

d'autres usurpations et de désordres de

toute espèce , car toutes les iniquités

semblent se tenir par la main. Or, l'im-

moralité qu'excitaient naturellement de

tels spectacles, ne pouvait être réprimée

par la nouvelle doctrine religieuse. Dé-

gagés du frein salutaire que le culte ca-

tholique opposait à la fougue des sens

et à l'égarement de la raison , le plus

grand nombre des déserteurs du catho-

licisme se consacrèrent à la recherche

des jouissances et des richesses maté-
rielles, et se rapprochèrent des doctrines

philosophiques qui favorisaient davan-

tage leurs penchans sensuels ; d'autres

donnèrent une libre carrière à leur goût
pour les nouveautés religieuses. Nul d'en-

tre eux ne pouvait reposer sa foi dans une

croyance quelconque j car, s'ils avaient

cessé de trouver la vérité dans le catho-

licisme, comment l'apercevoir danscette

multitude de sectes rapidement sorties

de la réforme
,
qui différaient si essen-

tiellement les unes des autres , et que le

temps devait multiplier à ce point que
chaque individu deviendrait l'arbitre de
sa foi comme de sa conduite privée ?

Aussi , lorsqu'on réfléchit mûrement
et sans préjugés aux causes et aux résul-

tats de la réforme , et que l'on se de-

mande quel bien moral ou matériel cette

révolution a réellement produit pour la

société humaine , il est difficile de se

contenter des apologies plus ou moins
éloquentes dont elle a été l'objet. Il n'est,

en effet, aucun des bienfaits qu'on lui

attribue directement ou indirectement

,

que l'on n'eût obtenu plus complet et

plus efficace de la marche parallèle et

progressive du catholicisme et des lu-

mières; et quant aux maux qu'on lui

impute , il lui est impossible de les nier.

Les plus zélés partisans de la reforma-
lion de Luther, ne peuvent eux-mêmes
s'empêcher d'avouer que depuis le dé-

bordement des peuples du nord sur l'em-

pire romain , aucun événement n'avait

provoqué en Europe des ravages aussi

longs et aussi universels que la guerre
allumée au foyer tle la réforme

, et ils

conviennent que sous ce rapport elle a
momentanément fait rétrograder le règne
de la lumière et la culture des sciences,

ce Mais , ajoutent - ils , après l'incendie

on a retrouvé les bienfaits solides dont:

on lui était redevable , dans la meilleure
direction, dans la nouvelle activité, dans
la liberté qu'elle avait données à l'esprit

humain , dans les obstacles immenses
dont elle avait déblayé ses voies et qui
entravaient si invinciblement sa mar-
che (1) ; » aussi n'hésitent-ils pas à attri-

buer à la réformation le perfectionne-
ment, si ce n'est la création . de presque
toutes les sciences. On lui doit les pro-
grès de la navigation, de la géographie,
de l'agriculture , du commerce et de
l'industrie manufacturière : elle a fait

renaître la philosophie elle a fondé
l'économie politique , la philosophie de
l'histoire, la statistique; enfin, c'est à
elle que nous sommes redevables en quel-

que sorte du degré de civilisation ou
nous sommes parvenus.

Il est assez naturel que les protestans
et les apologistes de la réforme aient

cherché et cherchent encore à la justi-

fier des calamités sans nombre dont elle

fut suivie
,
par l'image et l'énumération

pompeuse des améliorations de tout
genre dont l'Europe jouit aujourd'hui.

Mais il faut ne pas oublier que trois

siècles se sont écoulés depuis l'appari-

tion de Luther , et qu'à cette époque , si

voisine de la renaissance, la civilisation

était déjà fort avancée
,
grâces au catho-

licisme. On peut donc regarder les pro-

grès obtenus dans ce long intervalle

comme le produit nécessaire de l'action

du temps et des lumières , comme le

développement naturel des principes sur

lesquels le génie civilisateur du catholi-

cisme avait désormais fondé l'état social

Si quelque chose même doit nous sur-

(1) Essai sur l'influence de la Uéformalion de Lw
<Aer, par Charles Villers. v.-^..,^;'.
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prendre, c'est la lenteur avec laquelle

les progrès scientifiques et sociaux se

sont manifestés à partir de l't'ipoque cé-

lèbre où des découvertes admirables
,

les lumières exilées de l'empire d'Orient

(que le catholicisme avait su accueillir

et féconder), et enfin les plus magni-
liques produits du génie des arts sem-
Llèrent se réunir à la fois pour imprimer
un mouvement immense et rapide au
char de la civilisation européenne. La
renaissance , illustration éternelle des

règnes de Léon X et de François I*"!

,

était la préface naturelle d'une grande

rénovation intellectuelle et sociale. Epo-
que de loisir, de paix , de science et de

philosophie, la renaissance ne pouvait

manquer d'exciter toutes les intelligences

vers la recherche du vrai , du beau et

de l'utile ; et sans doute elles eussent

amené
,
par la toute-puissance de la rai-

son et des lumières guidées par la reli-

gion , la suppression des abus qui pou-

vaient ternir l'éclat et l'utilité des insti-

tutions catholiques.

Grâces au catholicisme l'économie so-

ciale se trouvait enfin renouvelée dans

sa base la plus importante ; ce n'était plus

le vieil univers et la science antique avec

l'esclavage, mais la société nouvelle et la

science moderne fondées sur la liberté

et la charité. Tous les principes étaient

posés, toutes les vérités scientifiques

,

morales et sociales, manifestées ou en-

trevues j il ne s'agissait plus que de

laisser croître et développer ces germes
précieux.

Bien avant l'époque oîi le nom de Lu-

ther commença à percer l'obscurité d'un

cloître, le catholicisme avait établi une

espèce de fraternité entre toutes les lé-

gislations et fait participer en quelque

sorte la justice humaine à son universa-

lité. Au dessus des nations civilisées sié-

geait déjà uneespèce de tribunal invisible

et suprême on le droit des gens rendait

des oracles entendus de toute la terre
;

non seulement le catholicisme avait créé

un nouveau droit des gens, mais il avait

perfectionné aussi le droit public 5
le

pouvoir avait plié sous le joug de l'É-

vangile. Les gouvernemens modérés, mé-

lange heureux d'élémens divers, fruits

d'une civilisation avancée et à peine

soupçonnée par les anciens, qui ne con-

naissaient guère que l'extrême liberté

ou l'extrême servitude, étaient dès long-

temps dans le droit public de quelques
états catholiques. Le catholicisme avait

appris aux hommes à user de la puis-

sance et de la liberté, l'esprit de dou-

ceur et de modération du christianisme

avait aussi passé dans le droit civil ,• sous

Constantin déjà cette maxime : L'Eglise

a horreur du sang, était devenue la règle

du sacerdoce, et contribua puissamment
à adoucir la rigueur barbare des lois pé-

nales ; le rachat du fils de l'homme par
le P'ils de Dieu avaitdonné aux chrétiens

et particulièrement au clergé un singu-

lier respect pour la vie des hommes; la

sublime théorie du repentir, si admira-

blement développée dans l'Evangile, de-

vait d'ailleurs leur faire regarder les sup-

plices et surtout les supplices irrépa-

rables comme une espèce d'atteinte aux

droits de celui qui avait dit : Mihi vin-

dicta. Aussi la peine de mort était-elle

envisagée avec un deuil douloureux et

profond par l'Eglise catholique. Le con-

cile de Sardique avait môme fait une loi

aux évêques d'interposer leur médiation

dans les sentences d'exil et de bannisse-

ment.

Robertson , écrivain protestant si dis-

tingué , et dont le témoignage ne saurait

être suspect , reconnaît que c'est au
clergé catholique que l'on doit d'avoir

adouci une législation barbare , et na-

tionalisé peu à peu, chez les peuples et

les législateurs , les idées d'ordre , de

droits et de devoirs, régularisé les pro-

cédures et l'action de la justice (l)j seu-

lement il accorde trop de part , dans

cette bienfaisante réformation , aux tra-

ditions de la jurisprudence romaine qui,

(1) « Le peu de lumières qui servirent à guider les

hommes dans le moyen âge était en dépôt chez les

ecclésiastiques. Eux seuls étaient accoutumés à lire,

à raisonner, à réfléchir, à faire des recherches. Ils

possédaient seuls les restes de la jurisprudence an-

cienne qui s'étaient conservés , soit par la tradi-

tion , soii dans les livres échappés aux ravages des

barbares. Ce fut par les maximes de cet ancien sys-

tème qu'ils formèrent un code de lois conforme aux

grands principes de réqulté. Guidés par des régies

constantes et connues, ils fixèrent les formes de

leurs tribunaux et mirent dans leurs jugemens de

l'accord et de l'unité. » — Introduction à l'histoire

de Charles-Quint.
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sans le clergé callioliquc cependant

,

n'aurait plus été en harmonie avec les

besoins d'une société clirétienne.

En politique, nous venor:s de le dire,

le gouvernement représentaliC était par-

faitement connu : on le voit apparaître

en France dès les premiers temps de la

monarchie, et il était établi en Angle-

terre depiiis le règne du grand Alfred.

Des institutions fondées sur la liberté

etsurla démocratie, florissaientau milieu

des états catholiques : toutes les formes

de gouvernement étaient admises et pou-

vaient s'offrir à l'observation scienti-

fique.

De nombreuses universités, des col-

lèges , des écoles , des bibliothèques ,

préparaient d'immenses moyens d'en-

seignement, et aidaient partout à la

propagation des lumières.

La Hollande , l'Angleterre , les villes

anséatiques , les républiques et les villes

libres de l'Italie , avaient vu dès long-

temps prospérer la navigation , le com-
merce , l'industrie et toutes les sciences

qui en dérivent ,• l'agriculture était par-

tout spécialement protégée par l'esprit

catholique. Long-temps avant l'appari-

tion de Luther, on s'était occupé en Al-

lemagne des sciences d'état , et l'on peut

faire remonter la cameralistique , ou
l'art d'administrer les revenus nationaux,

à ces chambres administratives dont la

première fut fondée par Maximilien pi",

en 1498. La statistique est clairement indi-

quée dès l'an 1420, dans l'exposé admi-

nistratif présenté au sénat de Venise par

le doge Mocenigo. La philosophie de

l'histoire est née dans l'Italie catholique,

et ce sont aussi deux états catholiques,

l'Italie et la France, qui ont produit

les premiers écrivains d'économie po-

litique.

La réforme . il faut donc le recon-
naître , est étrangère à la création de ces

diverses sciences , et l'on peut même à

bon droit imputer les obstacles opposés
à leur libre essor, comme h celui des

lettres et des beaux-arts . aux guerres

fatales dont elle fut la cause ou le pré-

texte , et à cette fureur de disputes théo-

logiques qui gagna tous les esprits , et

détourna pendant plus d'un siècle l'at-

tention du monde savant. Les sciences

,

écloses déjà aux rayons du siècle de

Léon X . ne purent reprendre leur dé-

veloppement progressif qu'au moment
où l'Europe vit s'apaiser le long et ter-

rible ébranlement occasioné par la ré-

forme protestante. Alors le mouvement
intellectuel imprimé par les grands évé-

nemens de la fin du quatorzième siècle

reprit un cours animé et plus régulier.

L'esprit d'examen , fruit des études phi-

losophiques , et développé par la crise

même de la réforme, s'appliqua suc-

cessivement à tous les objets du domaine

des sens et de la pensée ;
mais cet avan-

tage ne saurait être exclusivement attri-

bué à l'esprit du protestantisme. Qui

oserait mesurer ce que trois siècles de

paix et de science auraient pu produire

d'excellent et de beau sous l'empire uni-

que du catholicisme ?

A la vérité, la science de l'industrie,

le commerce et la navigation , ont été

cultivées avec plus de soins et plus de

succès dans quelques états protestans

que dans le reste de l'Europe ; mais il

faut remarquer que déjà ces mêmes con-

trées se trouvaient plus avancées , sous

ce rapport, dans le moyen âge, et par

conséquent antérieurement à la réforme.

La cause de leur supériorité, indiquée

déjà par une position maritime avanta-

geuse, se trouve encore dans la nécessité

qui stimule plus puissamment le travail

et l'industrie , sous des climats rigou-

reux , sur des sols peu fertiles, et dans
l'isolement résultant d'une situation in-

sulaire
,
que dans les pays plus favorisés

du ciel . où les besoins sont à la fois

plus faciles à satisfaire et moins nom-
breux.

Ce n'est donc pas sans quelque raison

que nous nous sommes déjà demandé
quel bien moral ou matériel la réforme

avait produit en faveur de l'univers so-

cial. Nous opposerait-on les grands hom-
mes, les hommes de génie qui sont nés

dans la religion protestante? mais ces

belles et nobles intelligences n'eussent-

elles donc pu naître et grandir qu'à la

lumière du protestantisme , et le catholi-

cisme ne pourrait-il, à son tour, citer

des noms non moins illusties et véné-

rés? Nous n'élèverons pas , à cet égard,

une rivalité puérile et vaine; à nos yeux,

tous les éclairs échappés au génie, tous

les efforts entrepris pour le bonheur et
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l'amélioration morale de l'humanité

,

appartiennent plus ou moins directe-

ment à l'esprit du christianisme univer-

sel, c'est à-dire du catholicisme , et c'est

en son nom que nous aimons à les reven-

diquer. Disons seulement que si , dans
les beaux-arts, le catholicisme a tou-

jours su inspirer plus heureusement le

fçénie , il a également indiqué aux scien-

ces morales une voie plus directe et plus

sûre , et un but plus conforme à la

dignité de l'homme et h sa destinée reli-

gieuse.

Mais si l'on n'aperçoit réellement pas
le bien moral et matériel qu'a pu pro-
duire directement et essentiellement la

réforme protestante , il ne serait que
trop facile d'indiquer et de dévoiler

les maux qui en sont résultés pour la

grande société chrétienne. Et d'abord il

faut constater un dommage immense et

peut-être malheureusement , hélas ! ir.

réparable. C'est la perle de l'unité dans
la foi religieuse (1) , c'est la division qui,

(l) Nous regardons celte ilivision comme ua
mal irréparable , et il faut malheureusement le con-

sidérer ainsi, à moin>) que les protestans de toutes

les communions diverses ne revinssent aux dogmes
du Catholicisme, ce que l'on n'ose espérer. Nous
croyons devoir faire connaître sur cette question si

importante, quelques considérations pleines de rai-

son et de vérité , extraites d'un excellent recueil

,

le* Annales de la Philosophie chrélienne.

<(. Quelques personnes ont pensé que les catholi-

ques et les protestans pourraient s'unir dans la même
foi en se faisant des concessions mutuelles , les uns

en sacrifiant , les autres en admettant quelcjucs dog-

mes. Pour concevoir de semblables espéiances, il

faut également ignorer la nature de la foi et la con-

stitution même du catlioUcisme et du protestantisme.

<( Nous croyons un dogme lorsque nous sommes
intérieurement certains qu'il fait partie de la révéla-

lion , ou qu'il nous est proposé par une autorité iu-

faillible. Ainsi proposer aux catholiques des sacrifi-

ces de dogmes par amour de la paix , c'est leur dire

de ne pas croire une chose qu'ils savent avec certi-

tude faire partie delà révélation; et conseiller aux

protestans d'adopter des dogmes par amour de la

paix, c'est leur proposer de dire qu'ils sont iutérieu-

rement certains de ce qui leur a paru toujours in-

certain ou même faux : en d'autres termes, c'est vou-

loir opérer l'unité de la foi en proposant le sacrilège

aux uns et le mensonge aux autres.

« Cependant l'unité de la foi est commandée au-

tant par la religion que par la nécessité et l'utilité.

Dieu veut que les chrétiens n'aient qu'une foi. Aussi

les liturgies protestantes même énumèrent-elles

l'unité de la foi parmi les biens pour lesquels ou doit
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séparant de croyances et d'intérôts les

divers états de l'Europe , a réduit aux
étroites proportions de la nationalité les

grandes questions de la société euro-

péenne , et a détruit en quelque sorte
,

non seulement la fraternité des nations .

implorer Dieu , et une de ces liturgies lui deman-
de expressément la réunion si long-temps désirée

de toutes les églises.

« Or le rétablissement de l'unité de la foi parmi

les chrétiens et leur réunion dans une même Église

sont deux choses inséparables.

« Si tous les protestans se faisaient catholiques
,

il est évident que dès lors il n'y aurait plus qu'une

seule Église et une seule foi
,
puisque tous les ca-

tholiques ayant et ne pouvant avoir que la même
foi , ceux qui se feraient catholiques partageraient

cette même foi avec ceux qui le sont déjà. Ainsi le

but que nous cherchons serait obtenu.

I' Supposons , au contraire
,
que tous les catholi-

que;) se lissent protestans; arriverons-nous égale-

ment à l'unité de l'Eglise et de la foi ? On est forcé

de convenir que non ; car on ne peut dire que tous

les protestans , comme on le peut dire de tous les

catholiques , ne forment entre eux qu'une seule

église et n'ont qu'une seule foi. Par exemple
,
que

tous les catholiques en Angleterre se fassent protes-

tans, il n'y aura pas moins une foule de croyances

et d'églises ou de sectes différentes , et l'unité de

la foi, loin d'y gagner y perdra, au contraire,

puisque les catholiques qui avaient tous la même foi

avant leur conversion au protestantisme , formeront

après plusieurs sectes nouvelles , comme l'ont fait

ceux qui étaient protestans avant eux.

« H eu serait de même dans les autres pays pro-

testans. Or, il faut bien observer que si l'unité

n'existe pas parmi les protestans, ce n'est pas unique-

ment parce que dès le commencement de la sépara-

tion il s'est formé plusieurs églises protestantes,

mais surtout parce que le protestantisme , de sa na-

ture , tend à les augmenter continuellement, de telle

sorte que si une église ne peut raisonnablement se

composer que d'hommes ([ui ont la même foi , il de-

vrait y avoir dans le monde protestant autant d'é-

glises qu'il y a d'individus pensans. Cependant la

division dans la croyance précède quelquefois de

long-temps la séparation extérieure. Ainsi nous

voyons aujourd'hui en Allemagne tous les protes-

tans qui pensent divisés en deux partis (sans comp-
ter les subdivisions), les Surnaturalislcs et les Ra-

tionalisles : les premiers admettent les seconds re-

jettent , la Trinité, la divinité de Jésus-Christ , le pé-

ché originel, le sacrifice expiatoire, la résurrection

de la chair, etc., et cependant les uns et les autres

vivent extérieurement dans la même église et sui-

vent le même culte... »

(L'auteur de l'article dont nous donnons un sim-

ple extrait est M. Georges Esslinger, aumônier pro-

testant du premier régiment suisse de la garde

royale , devenu catholique eu 1851.)
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mais celle des habitans d'un même
royaume , et celle des membres de la

même famille.

Un second reproche auquel nous nous

bornerons
,
parce qu'il rentre dans le

cercle de notre examen , et que nous ne

devons pas trop dépasser les limites qui

nous sont prescrites , est celui d'avoir

arrêté la fusion des intérêts respectifs

des peuples , et affaibli les considéra-

tions morales qui devaient , suivant les

principes du catholicisme, présider à la

production, à la jouissance et à la ré-

partition des richesses.

En effet , en habituant les peuples au

spectacle de la violation delà propriété,

et en faisant naître le doute philoso-

phique sur les croyances religieuses , la

réforme amenait inévitablement aussi le

doute sur la nécessité de la morale pra-

tique , c'est-à-dire de la probité , de la

charité et du désintéressement. En enle-

vant à la propriété territoriale la sécu-

rité qui seule peut la faire prospérer,

elle affaiblissait l'attachement des peu-

ples pour l'agriculture et pour les di-

verses branches d'industrie qui en déri-

vent ; elle faisait abandonner les riches-

ses naturelles pour des richesses artifi-

cielles, et préparait cet esprit d'indus-

trialisme manufacturier qui devait abou-

tir à l'esclavage des classes ouvrières.

La réforme encore, en dépouillant les

pauvres et les infirmes de leurs protec-

teurs naturels et des asiles élevés en

leur faveur par de longs siècles catho-

liques , substituait à la charité chré-

tienne une fausse et aride philantropie.

Enfin, en supprimant le célibat des prê-

tres et des ordres monastiques , et en

proclamant comme le plus grand des

biens l'abondance de la population, elle

rendait au principe énergique de la po-

pulation un développement rapide et

excessif que, dans une haute prévoyance

sociale , le catholicisme s'était attaché à

contenir et à modérer. Aussi , tandis que

le catholicisme avait marché constam-

ment d'un pas prudent, mais ferme, à

la conquête de la civilisation, par Taf

franchissement des peuples, par l'éman-

cipation graduelle des esclaves et des

serfs , au moyen du développement de

la propriété agricole et d'une participa-

tion plus ou moins diiecte à la propriété

foncière , le protestantisme ,
par une

réaction rétrograde , fit naître les entre-

preneurs ou spéculateurs d'industrie,

lesquels , devenus dispensateurs du tra-

vail manufacturier , et faisant reposer

leurs bénéfices sur le bas prix des sa-

laires , sur un travail excessif et sur le

monopole et la concentration des capi-

taux ,
replacèrent graduellement les

classes ouvrières sous l'empire de la ser-

vitude et du vasselage féodal dont le ca-

tholicisme les avait délivrées. Ainsi, dans

les états protestans et chez les nations

qui adoptèrent plus tard ces doctrines

économiques , des populations entières

devaient retomber sous un joug en quel-

que sorte despotique , mais sans avoir,

comme jadis, pour remède à leur misère

la protection du clergé et l'immense res-

source des établissemens charitables et

religieux.

si l'on n'a pas perdu de vue les rap-

ports étroits qui ne cessent d'unir l'ordre

matériel à l'ordre moral . on compren-

dra facilement la sorte de confusion et

d'incertitude que l'esprit de la réforme

devait répandre sur les notions théori-

ques de la science de l'utile, telles que

le catholicisme les avait enseignées et

appliquées jusqu'alors. Ainsi que la re-

ligion et la morale elles-mêmes , les an-

ciennes traditions d'économie publique

conservées par le christianisme, furent

à leur tour l'objet de l'examen philoso-

phique et du doute. Après la réforme
,

l'esprit humain se trouva lancé tout-à-

coup et sans guide dans des régions in-

connues ; les passions demandèrent à la

science des sophismcs pour justifier les

écarts de la raison et des sens, et les

sophistes ne leur manquèrent point.

Comme l'antiquité païenne , le monde
chrétien devait avoir ses sceptiques et

ses athées , et voir renaître à la suite

d'une philosophie renouvelée du vieil

épicuréisrae , la morale de l'intérêt per-

sonnel.

Nous excéderions cette fois les bornes

qui nous sont imposées si nous voulions

retracer plus longuement les faits et les

considérations qui appuient une opinion

étayée d'autorités bien autrement impo-

santes que la nôtre ;
nous nous conten-

terons d'exprimer ici , après une étude

consciencieuse ,
qu'en dernière analyse
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la révolution opérée par Luther fut

une source de malheurs inouis pour les

générations qui la virent naître ou la

suivirent de plus près
;
qu'elle n'ajouta

rien à la liberté politique; qu'elle re-

tarda le progrès des sciences, des artsj

qu'elle fut loin de ramener le clergé ré-

formé à l'esprit de pauvreté et de sacri-

fice (l); qu'elle altéra la foi, la morale
et la tolérance évangélique; qu'elle ren-
dit la condition des pauvres et des dés-

hérités du monde
,
plus malheureuse et

(1) Pour donner la preuve de cette assertion, il

suffira de faire connaître que d\i|)rès des documens
authentiques

, les revenus de l'Eglise anglicane ( en
Angleterre et dans le pays de Galles) s'élèvent à

256,489,123 fr., pour 6,300,000 individus de cette

conimijnionj tandis que les revenus de tous les autres

CATHOLIQUE.

plus précaire
;
qu'elle ébranla profondé-

ment le droit de propriété , et qu'ainsi

il est impossible qu'elle n'ait opposé de

grands obstacles au développement de la

richesse publique et des saines docti'ines

d'économie sociale. Ce jugement paraî-

tra peut-être un peu sévère , mais l'épo-

que actuelle semble destinée à le voir

partout ratifié aux yeux des observateurs

attentifs et impartiaux.

Le vicomte Alban de Villeneuve-

Bargemont.

cultes chrétiens de l'univers
,
qui comprennent 199,

728,000 individus , ne s'élèvent qu à 224,973,000 fr.

Ainsi l'administration de l'Eglise anglicane coûte

plus à 6,300,000 prosélytes , que toutes les églises

chrétiennes à leurs coreligionnaires, dont le nom-
bre s'élève à prés de deux cent millions.

SCIENCES lilSïOKlQUES,

COURS D'HISTOIRE DE FRANCE.

SIXIEME LEÇON.

Constitution de l'Église, seconde partie; suite du

gouvernement. — Aristocratie épiscopale; fidèles

ou peuple.— Mêmes caractères dans le gouverne-

ment que dans la doctrine.

On a vu dans la leçon précédente que
le gouvernement de l'Eglise fut établi

avec l'Evangile pour perpétuer l'Evangile;

que la papauté, la base de la hiérarchie,

fut dès le premier moment tout ce

qu'elle devait être comme pouvoir spiri-

tuel, qu'elle fut toujours la même et

qu'elle n'a pas eu besoin de grandir. Il

me reste à parler de l'aristocratie ecclé-

siastique et du peuple chrétien, puisa
considérer le pouvoir spirituel en lui-

même, dans ses caractères essentiels.

Je n'ai point réfuté l'opinion qui pré-
tend monter la papauté sur le système

du patriarchat ; cela était inutile, puis-

que nous avons reconnu l'origine cer-

taine et la véritable puissance du Saint-

Siège. Quand nous aurons reconnu de
même ce que fut l'épiscopat, nous aurons
fait une contre-épreuve qui ne laissera

plus de prétexte à une difficulté sans

valeur.

Si le système du patriarchat eût con-
tribué à la suprématie des papes , ils se

seraient bien gardés ensuite d'élever ou
de souffrir des primats en Occident. Et
d'ailleurs d'où vint le patriarchat et la

juridiction métropolitaine? De ce côté
nulle incertitude non plus; nous avons
trouvé l'aristocratie épiscopale dans le

plan divin, nous retrouvons les évêques
aussitôt en coopération avec saint Pierre;

ils ordonnent des prêtres, des diacres :

ils vont de toutes parts évangéliser. Par
le même esprit qui conduit leur chef, ils

s'adressent aux populations les plus
nombreuses, aux grandes villes, où le

paganisme était plus fort ; il fallait crier
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l'Evangile sur les toits et non dans les

déserts. Les divers centres d'administra-

tion provinciale offraient aussi au\

apôtres des points de communication
plus faciles ; et là, ils laissaient un suc-

cesseur avec la prédication à propaj^er et

une juridiclion plus étendue. Cette su-

périorité demeurait naturellement atta-

chée partout à l'ancienneté de l'origine,

et en même temps à la mémoire plus

révérée du fondateur. C'est pourquoi
l'évéché de Constantinople. malgré l'é-

clat de la résidence impériale , resta si

long-temps inférieur et eut tant de peine

à devenir patriarchatj nul souvenir apos-

tolique, nulle vénération primitive n'en

recommandait la fondation.

Ainsi saint Jacques a transmis sa juri-

diction supérieure aux évoques de Jéru-

salem , saint Evodius et saint Marc, dis-

ciples de saint Pierre , ont donné le

même avantage aux évêques d'Antioche

et d'Alexandrie ; ainsi saint Titus avait

une inspection générale sur les églises

de Crète ; saint Timothée , premier évo-

que d'Ephèse, sur celles de l'Asie mineure^
ils tenaient tous deux leur autorité de
saint Paul. On voit saint Jeanavec uneplus
haute direction encore. La doctrine , la

discipline et la hiérarchie se sont répan-

dues partout de la même manière. Deux
documens du cinquième siècle font com-
prendre cela très clairement. Le pape
saint Zosime , écrivant aux évêques des

sept provinces de la Gaule (117). pour
confirmer les droits métropolitains de

l'évêque d'Arles , leur disait : « 11 est

K juste de ne pas déroger aux anciens

«privilèges delà métropole d'Arles, à

« laquelle saint Trophime a été envoyé
« d'abord par le Saint-Siège, et qui est

« comme la source d'où ont coulé, dans
« toutes les Gaules, les ruisseaux de la

« foi '. » Et un peu plus tard, le pape
saint Léon-le-Grand ayant supprimé ces

privilèges à l'égard de saint Hilaire, les

évoques de la province en sollicitèrent le

rétablissement sur le même motif, après

l'élection du nouveau pasteur Raverniius:

« N'oubliant pas combien d'honneur et

« de respect fut toujours et sera toujours

K dû au bienheureux siège apostolique,

i< où Notre Seigneur Jésus-Christ
,
pour

(1) Zosim.; cpist. il.

« les mérites de la sainteté, a voulu vous'

« faire présider.... nous avons eu soin de

« vous annoncer aussitôt.... l'ordination

« de notre saint frère et co-évêque. Ra-

ce vennius.... Nous rendons des grâces

« immenses, quoique nous ne pouvons

« en rendre autant que nous le devons à

« votre béatitude ,
pour nous avoir ré-

« pondu avec tant de bonté et de cha-

« rite.... Après nous être acquittés des

« devoirs qui sont de droit à l'égard de

« votre apostolat, nous ne doutons point

« que notre demande . qui a pour objet

« la justice, ne soit entendue de votre

K couronne ; car nous ne désirons point

c< quelque nouvelle chose à instituer,

« mais de voir rétablir les anciennes....

« 11 est connu en effet à toutes les ré-

« gions de la Gaule , et la très sainte

« Eglise romaine n'ignore pas que, la

ce premièi-e dans les Gaules , la cité

« d'Arles a mérité d'avoir pour pontife

« saint Trophime , envoyé par le bien-

ce heureux Pierre; que de là, peu à peu

« le bien de la foi et de la religion s'est

« répandu dans les autres provinces des

« Gaules . et il est manifeste que les

ce autres lieux ont mérité d'avoir de ce

« ruisseau de la foi , que les sources de

« l'institution apostolique ont envoyé

(c vers nous, des pontifes avant la ville de

ce Vienne, qui réclame aujourd'hui avec

ce si peu de convenance et sans aucun

ce droit, le premier rang.... Tous nos

ce prédécesseurs ont toujours honoré

ce l'église d'Arles comme leur mère par

ee un juste respect , et gardant exac-

ce tement la tradition , ils ont demandé
ee des évêques à ce siège pour leurs

ce églises.... C'est pourquoi nous prions

ce et nous conjurons la couronne de votre

ce Sainteté, par le nom de Notre Seigneur

ce Jésus -Christ et par le bienheureux

ce apôtre Pierre , dont la Tie et les pâ-

te rôles nous semblent rendues en vous

ce par le don divin.... afin que l'autorité

ce de voii-e béatitude décide de rendre

,

ce pour demeurer à toujours tout ce que

V l'église d'Arles a reçu par son anti-

« quité ou acquis par concession d'auto-

te rite (1).... » Les listes de succession mé-

tropolitaine des quatre patriarchats (2)

,

(I) Libcllus cpiscop. provinciœ, 108 inler Léon,

epist.

{i) yo^çzVArt de vérifier les dates.
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qui sont du moins aussi sûres que celles

des consuls romains , les diptyques de
chaque église épiscopale.qui se trouvent
si souvent vérifiés par les signatures aux
conciles, tous ces monumens de la tradi-

tion constatent invinciblement l'autorité

perpétuelle d'un chef, seul pasteur, seul

surveillant ( inn^n'.Trcç)^ comme son nom
l'indique, dans chaque église ou dio-

cèse , et une aristocratie h deux degrés
de juridiction: tous les évoques étant

égaux entre eux par les pouvoirs spiri-

tuels, quelques uns, en outre, patriar-

ches, exarques ecclésiastiques, métro-
politains ou primats, supérieurs quant
à la surveillance. Ils agissent séparément
chacun dans la conduite de son trou-

peau, mais ils ne font qu'un même corps
avec le pape, comme tous les bercails ne
forment qu'un troupeau . toutes les

églises une seule Eglise, et ils se con-

certent pour toutes les choses d'un inté-

rêt commun. Les conciles que je viens de
rappeler et qu'on présente comme une
des deux grandes garanties de la so-

ciété religieuse (I), ne prouvent pas
le moins du monde la liberté de dis-

cussion j puisqu'ils avaient pour objet de
prévenir et d'arrêter la discussion; mais
très certainement ils prouvent l'union

,

ou
,
pour mieux dire , la communion

des évoques. Et cette union ne se bor-
nait pas aux évéques ni à leurs assem-
blées synodales ; dès le commencement
et toujours les églises les plus dis-

tantes ont entretenu entre elles les re-

lations les plus actives et les plus tou-

chantes
, témoins les épîtres si connues

de saint Paul et des autres Apôtres , les

épitres de saint Ignace d'Antioche aux
églises de Philadelphie et de Smyrne

;

de saint Polycarpc aux Philippiens, de
saint Denys de Corinthe aux églises de
Rome , d'Athènes

, de Lacédémone , de
JNicomédie

, d'Amastris , de Gortyne .

de Gnosse , et enfin la fameuse lettre

de l'église de Lyon aux églises d'Asie.

Ainsi les premières églises n'ont pas
vécu dans l'isolement, ce n'est pas com-
me représentansdu clergé, et à cause du
petit nombre des prêtres (2), que les

(1) M. Guizot , Cours de cicilis., 3'' leçon.

(2) M. Guizot, ib.; Fillustre écrivain ajoute en fa-

veur de la domination acquise par TÉpiscopat :

évêques ont obtenu à la longue une au-

torité supérieure, ce ne sont pas les

évêques disséminés qui ont fait des mé-
tropolitains ou qui s'y sont trouvés assu-

jétis ; l'Eglise au contraire a commencé
par un pape et des métropolitains.

La part des simples prêtres, qu'on

voudrait présenter comme égaux aux
évêques dans l'origine, est encore assez

belle. Ils appartiennent à l'aristocratie

sacrée par l'ordination; délégués du pas-

teur, ils l'assistent, ils le conseillent, ils

multiplient son action , ils exercent une
partie des fonctions saintes et de l'auto-

rité spirituelle; en même temps moins
élevés au dessus des fidèles, et gouvernés
comme eux, ils resserrent l'union du
troupeau et du pasteur , et servent admi-
rablement à rattacher le peuple au pou-
voir supérieur.

Il suit encore de tout ceci qu'il n'y a
point de démocratie proprement dite

dans l'Eglise, qui n'a pu commencer,
comme on le prétend, par le presbytéria-

nisme (I). On a lieu de s'étonner d'une
telle opinion, tout-à-fait dépourvue de
fondement , et même de vraisemblance.

Comment les prédicateursde l'Evangile,

les dépositaires delà vie spirituelle, au-

raient-ils dépendu de l'Eglise qu'ils for-

maient, des fidèles qu'ils venaient de
convertir, de ceux qu'ils avaient à in-

struire, à diriger dans la foi '.'Sans doute,

il suffisait du zèle d'un nouveau chrétien

pour en convertir d'autres, pour com-
mencer une communauté, mais non pour

former une collecte , une église chré-

tienne. Il était impossible que les con-

vertis ne désirassent pas recevoir une

instruction complète de l'un des apôtres,

ou d'un eiivojc de ces premiers envoyés.

Il était impossible que les apôtres eux-

mêmes ne s'occupassent pas aussitôt d'un

soin si important; et ce qu'ils ont fait

(c Après avoir fait la part de Tambition , de l'intérêt

a personnel , etc., que nul grand événement n'arrive

(c par des causes complètement illégitimes
,
qu'il y a

« toujours, soit à côté soit au dessus de celle-là , de

(C bonnes et justes raisons pour qu'un fait important

(( s'accomplisse. » De la part de Dieu, cela se conçoit
;

mais de la part des bommes ?... Je voudrais bien

savoir, par exemple, les bonnes et justes raisons hu-

maines de la domination romaine , du mahométisme

et de bien d'autres faits aussi imporlans.

(1) M. Guizot, ib.
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pour les convertis de Samario et d'Aii-

tioche en est une preuve. Ceux qui

avaient été dispersés par la persécution

qui s'éleva après la mort du diacre saint

Etienne. « passaient ailleurs, évangé-

« lisant la parole de Dieu... et quand les

« apôtres, qui étaient à Jérusalem, eu-

K rent appris que Samarie avait reçu la

K parole de Dieu, ils leur envoyèrent
« Pierre et Jean...^ et ceux qui avaient

« été dispersés par la tribulation au
« temps d'Etienne , allèrent jusqu'en

« Phénicie, en Cypre. et dans Antioche..

« Alors ces nouvelles parvinrent aux
« oreilles de l'Eglise, qui était à Jérusa-

« lem, et ils envoyèrent Barnabas à An-
« tioche... , et il les exhortait tous à de-

« meurer dans le Seigneur.,, 5 ensuite il

(f alla chercher SaulàTarse, et l'ayant

« trouvé, il leconduisit h Antioche (1).»

Il en fut ainsi partout: le peuple partout

reçut le gouvernement spirituel avec la

croyance. Mais tout se faisant pour lui et

pour son salut , il est toujours présent ù

ce qui se fait, et préalablement consulté

sur le choix de ceux qui le doivent gou-

verner. C'est cl quoi se réduit l'élection •

on en voit le premier exemple à l'ordina-

tion de saint Mathias. « Nous avons cou-

« tume de vous consulter dans les ordi-

K nations du clergé, dit saint Cyprien,

« mais il ne faut pas attendre les suf-

« frages des hommes quand les suffra-

« ges divins les préviennent. « Ailleurs,

il parle de deux lecteurs : « je les

K ai déjà désignés pour les honorer

« du sacerdoce. « Dans une autre lettre :

« Le peuple obéissant aux préceptes di-

« vins peut se séparer de son pasteur

K qui pèche, principalement puisqu'il a

ce le pouvoir ou de choisir de dignes pas-

« leurs ou d'en refuser d'indignes , com-
te me nous voyons dans les Nombres
tf (c. 10), que le Seigneur commande à

« Moïse : Prends Aaron ton frère, et

« Eléazar son fils, et place-les sur une
« éminence, en présence de toute l'as-

« semblée. Par où il montre que les or-

(t dinations sacerdotales ne peuvent être

« faites que sous la connaissance du peu-

« pie assistant, afin que le peuple étant

« présent, on découvre les crimes des

(i) Acl. apost. 8-i et suiv.; 11-19 cl suiv. Paul,

epist. ad Tit. l-'ô, l ad Timoth. S-22.

« méchans, on publie les vertus des
« bons, et que l'ordination soit juste et

(c légitime... C'est pourquoi il faut que
ce les évoques de la province s'assemblent

(C devant le peuple pour lequel on doit

« ordonner unpasteur, et que l'évéque soit

« élu en présence du peuple
,
qui connaît

V parfaitement la vie de chacun (1). »

Ainsi consultation et présence des fidèles

assemblés, choix et ordination des prê-

tres et des autres clercs par l'évéque

seul, choix et ordination des évêques par
deux ou trois évêques voisins et le mé-
tropolitain, telle fut la règle fondamen-
tale depuis les canons des apôtres et les

constitutions apostoliques, qui ont bien
quelque valeur, quoi qu'on en veuille

dire, jusqu'au concile de Nicée, qui la

fixa davantage, précisément à cause des
abus et des élections tumultuaires deve-
nues plus fréquentes et plus dangereuses,
c'est-à-dire, dégénérant en démocratie
par les menées des Ariens (2). Les trois

exemples rapportés par M. Guizot(3),
ne prouvent ni que rien ne fût certain là

dessus, ni que l'élection dût appartenir
ou fût concédée au peuple, encore moins
que les fonctions sacrées fussent confé-
rées par le peuple; car l'élection eût-elle

été complètement populaire, tous les

évêques eussent-ils été^ comme saint Am-
broise, élus par le mouvement spontané
d'une multitude, les pouvoirs, le mini-
stère ne venaient en aucune sorte de l'é-

lection, mais de l'imposition des mains.
Et dans les deux récits d'élection épi-
scopale, que M. Guizot a tirés des lettres

de Sidonius Apollinaire, la première ré-

flexion qui se présente et que Sidonius
fait lui-même (4), c'est que les fidèles

chancelaient dans la discipline, et que
rien ne se fit alors selon la règle. Le peu-
ple n'élit pas réellement, il désigne; et
cette intervention, si faible qu'elle pa-
raisse peut-être, n'est pas peu de chose;
on en verra au contraire l'extrême im-
portance si l'on y peut un jour revenir.

Car, si les difficultés toujours croissan-

(1) Cypr. epist. ii, 55, 51, 5o,00.

(2) Voy, Féiielon, Du ministère des pasteurs,

c. -5, ;i, 7, 12, a, i;;; Can. apost. 1,2, .W, 40; Coiisl.

apost. 2-11; coiicil. Laod. can. o, 13; couc. Nicœn.,

can. 4, G, 7, 9.

(3) 5^ leçon.
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tes en ont interrompu l'usage, elles ne

l'ont point aboli. Depuis le concile de

INicée, les principes de la discipline et

du gouvernement ecclésiastique n'ont

pas changé, et cette ancienne et véné-

rable coutume, l'Eglise la garde et la

maintient, autant qu'il dépend d'elle,

aujourd'hui même, par les informations

préalables que le Saint-Siège exige avant

de donner les bulles d'institution à un

évêque , et par l'obligation
,
qui n'est

pas une vaine formule
,

pour tout

lidèle présent à une ordination de dé-

clarer tout empêchement qu'il peut con-

naître.

Yoilà
,
par la simple exposition des

principes et des faits, le vrai gouverne-

ment de l'Eglise tel qu'il fut toujours

dès sa première origine. ]Non, le divin

fondateur du christianisme n'a point

laissé son œuvre à reconstruire pénible-

ment à l'aventure selon les passions , les

temps et les circonstances. Non . cela ne

pouvait pas être , et aussi cela n'est pas.

En vain prétendra-t-on « démêler sans

« peine (1) dans les cinq premiers siècles

« tous les systèmes divers ,
» adoptés

depuis trois cents ans par les sectes pro-

testantes. Je le conçois, car il y eut aussi

des hérésies dans les cinq premiers siè-

cles ; et si ce sont toutes ces hérésies

prises ensemble qu'on appelle la société

religieuse , on y démêlera en effet , sans

peine , tout ce qu'on voudra; mais on ne

démêlera rien de semblable dans cette

Eglise qui , seule pour tout le monde
,

s'appelle l'Eglise, parce que seule elle

est toujours la même.
A cette démonstration, pour ainsi dire

extérieure , il en faut joindre une autre

tirée de la nature même du gouverne-

ment et des pouvoirs spirituels. Cette

démonstration ne sera pas moins frap-

pante pour les esprits réfléchis. Com-
ment l'Eglise ne serait-elle pas invaria-

ble ? Ces caractères divins que nous avons

vus précédemment dans son dogme et

dans sa discipline , nous les retrouvons

encore dans son gouvernement. Ce sont

la sainteté , limité , Vuniversalilé ou la

perpétuité. Le pouvoir spirituel , le sa-

cerdoce catholique est saint non seulc-

jnenl par la mission divine qu'il est im-

(1) M. Gui2oi,3« leçofli
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possible d'apercevoir ailleurs hors de
lui, et dont la médiation des prophètes
et des pontifes juifs n'était que la fi-

gure, mais encore par le sentiment, l'es-

prit qui lui est commandé , inspiré. Les
puissances de la terre sont extérieure-

ment plus grandes et plus éclatantes :

il faut qu'on les voie sans cesse élevées

au dessus du reste des hommes; il faut

qu'elles dominent publiquement
,
que

tout concoure à les rehausser, qu'on ra-

masse à l'entour la force et les honneurs.
Tous doivent s'écartar devant elles et les

servir; roi, président, magistrat, chef

militaire , à quelque titre qu'un homme
exerce l'autorité , il exige le service. Le
citoyen dans les grandes calamités, dans
les momens critiques , le soldat au com-
bat, doivent même se dévouer au besoin

et sacrifier leur vie pour défendre, pour
conserver le chef de l'état ou de l'armée;

et, surtout quand les puissances n'agis-

sent point avec tyrannie, cela est bon
,

cela est juste. Le respect et le dévoue-
ment à leur égard importent à l'ordre

public. Il faut, au contraire, des cir-

constances extraordinaires pour qu'un
chef se sacrifie dans l'intérêt général.

Les exemples en sont rares, et les louan-

ges magnifiques qu'on leur donne prou-

vent assez qu'une pareille action n'est

pas dans l'habilude ni dans la condition

des pouvoirs humains. Mais écoutons le

divin Maître parlante ses apôtres: « Vous
« savez que les princes des nations les

a dominent , et que ceux qui sont les

« plus grands exercent le pouvoir sur

« elles, et que ceux qui ont le pouvoir
« sont appelés bienfaiteurs. 11 n'en sera

« pas ainsi parmi vous ; mais quiconque
« parmi vous voudra être le plus grand

,

« que celui-là vous rende le service,

« Si quelqu'un veut être le premier par-

ce mi vous, qu'il soit le dernier de tous

« et le serviteur de tous.... Si vous n'êtes

« point comme ces petits, vous n'entre-

« rez point dans le royaume des cieux...

« Quel est le plus grand , celui qui est

« assis à table ou celui qui sert ?.... Mais

« moi je suis au milieu de vous comme
« celui qui sert Vous m'appelez maî-

« Ire, et vous dites bien , car je le suis.

K Si donc je vous ai lavé les pieds , moi
« votre Seigneur et votre maître , vous

« devez Y0U5 laver les pieds les uns aux
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« autres (1). « Il leur prescrit le dévoue-

ment ; il leur donne l'exemple ; et pour

ipTils sachent juscju'où l'imitation doit

aller, il leur dit: «Car le Fils de l'homme
« n'est pas venu alin d'ôtre servi , mais

« afin de servir et de donner son dnie

u pour la rédemption de beaucoup »

Et encore : « Je vous envoie comme des

« brebis au milieu des loups Je suis

« le bon pasteur ; le bon pasteur donne
« sa vie pour ses brebis. Celui qui ne
« donne pas sa vie pour ses brebis est un
« mercenaire (2). » Ainsi, ce n'est pas

seulement un acte de sacrifice qu'il leur

impose , c'est une vie de sacrilice ob-

scur et continuel, plus difficile qu'un

héroïsme éclatant ; c'est le martyre du
renoncement à soi pour la charité , de

Vabnégation jusqu'à la mort
,
parole et

vertu inconnues au. monde avant ces di-

vins préceptes. De là cette différence

entre les titres du pouvoir spirituel et

du pouvoir temporel, à laquelle nous ne
prenons pas garde par accoutumance

,

mais qui n'est pas moins un véritable

miracle quand on y réfléchit. Un roi de

France a dit : l'Etat c'est moi , et, jus-

qu'à un certain point , il avait raison.

Jamais un pape ne dira : l'Eglise c'est

moi
;
quoique dans la vérité , selon ce

mot de saint François de Sales , le pape
et l'Eglise c'est tout un ; mais le pape
s'appelle le serviteur des senùteu/s de
Dieu ; et par un renversement de toutes

les idées humaines, la formule du plus

extrême abaissement est devenue un titre

sur la terre. De même quand l'Eglise, se

conformant aux usages sans importance
au milieu desquels elle vivait, adopta le

cérémonial de l'empire
,
pendant qu'on

donnait aux empereurs et aux grands
les qualifications de majesté , d'altesse

,

de sérénité , on disait au pape et aux
évêques : votre sainteté , votre pater-
nité j noms qui rappellent si bien au
pasteur ce qu'il doit être, tandis que les

autres noms expriment ce qui n'est pas
et ce qui ne peut appartenir à l'houîme.

Aussi
, on nous permettra de regretter

que l'épiscopat , dans les temps moder-

(1) Mutti. 20-23, 18-3; Marc. 9-51; Luc. 9-46,

22-2â. Joan. 15-13.

(2) Math. 20-28, iO-lGj Marc. 10-42 j Luc. 10-1;

Joaa. 10-11.

nés , ait échangé contré des formules de
cour les vénérables formules de l'anti-

quité chrétienne.

Il ne sera pas inutile peut-être d'ajouter

ici que l'obligation du sacrifice et la mo-
destie du titre pour le pouvoir spirituel

n'interdisent pas les honneurs extérieurs.

De ce que les ministres de Dieu doivent
attendre leur récompense de Dieu seul
et tout souffrir des hommes, consentir

au mépris et à la mort quand il le faut

,

il serait absurde de conclure que l'aban-

don , l'ingratitude et le mépris fussent

légitimes envers eux , et que leur vie dût
se passer dans la pauvreté et l'abjection.

Ils ont droit tout au contraire à de plus
grands respects et une plus grande re-

connaissance pour leur caractère et leur
ministère sacré

;
qui vous méprise me mé-

prise^ leur a dit aussi le divin Maître (1).

Ce serait la môme absurdité d'objecter
les vices qu'on a vus malheureusement
quelquefois sur le Saint-Siège et dans le

clergé. Dieu n'a pas promis que le gou-
vernement de l'Eglise fut préservé des

passions humaines. Quand la plupart de
ses ministres n'auraient point suivi ses

préceptes , les préceptes n'en existent

pas moins , les fonctions et l'autorité

n'en sont pas moins saintes par nature
comme la doctrine. Si d'ailleurs on vou-
lait faire un parallèle, trouverait - on
dans la liste de tous les souverains réunis

de la terre autant d'hommes aussi véné-

rables pour la sagesse et la pratique des
vertus que dans celle des papes ? Cette

autre différence est trop évidente pour
avoir besoin de s'y arrêter. Rien n'est

plus certain que la multitude de papes
,

d'évêques et de prêtres , mis par l'Eglise

au nombre des saints , et par le monde
au rang des hommes les plus vertueux

,

c'est-à-dire, que la sainteté du pouvoir
spirituel ne s'est jamais plus manifestée

nulle part que dans ceux même qui ont

exercé ce pouvoir.

Le caractère d'unité ne s'y découvre
pas moins facilement, j^a science poli-

tique s'oppose maintenant à la rcuriion

des pouvoirs législatif, administratif et

judiciaire dans la personne des chefs

temporels. Il ne leur reste plus du pou-
voir judiciaire que le droit de grûce

j

[i) Luc , 10-16.
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ils n'ont plus qu'un tiers du pouvoir lé-

gislatif; l'administration seule leur ap-

partient exclusivement . et même la res-

ponsabilité ministérielle
,
quoique non

encore définie, en restreint de fait l'exer-

cice. La division du gouvernement , en

un mot , est un principe des constitu-

tions modernes , et je n'examine pas ici

jusqu'à quel point cela peut être raison-

nable. Mais dans l'Eglise , les trois pou-

voirs sont toujours essentiellement réu-

nis ;
chacun des membres du corps sa-

cerdotal les possède proportionnelle-

ment , selon le degré hiérarchique où il

est élevé. Tous enseignent ,
jugent et

administrent les choses spirituelles et

tout ce qui s'y rapporte dans l'ordre

temporel , les papes par suprématie di-

vine , les évêques par mission divine
,

les prêtres par délégation épiscopale.

Les évêques ,
secondés par les prêtres

,

paissent les agneaux ; Pierre paît les

agneaux et les brebis, les fidèles ,
les

prêtres et les pasteurs. Certains sacre-

mens sont réservés aux évêques ;
mais

les sacremens indispensables à tous sont

aussi distribués par les prêtres. Chacun

d'eux a des sentences à prononcer , de

réconciliation ou de réprobation , de

vie ou de mort ;
certaines causes seule-

ment appartiennent à la juridiction su-

périeure , en remontant jusqu'au pape
,

dont il n'y a d'appel qu'à lui - même.

« Tout pouvoir m'a été donné dans le

« ciel et sur la terre ; comme mon Père

« m'a envoyé ainsi je vous envoie ; à qui

« vous remettrez les péchés , les péchés

K sont remis ; à qui vous les retiendrez
,

« ils sont retenus. » Ces promesses s'é-

tendent à tout le sacerdoce , et Pierre

en a une spéciale : « Tu es Pierre, et sur

« cette pierre je bâtirai mon Eglise

« Je te donne les clefs du royaume des

K cieux , et tout ce que tu lieras sur la

« terre sera lié dans le ciel , et tout ce

« que tu délieras sera délié (1). » Comme
toute vérité ne peut venir que de Dieu

,

il n'est pas donné à l'Eglise de faire le

do^^me , ni même fondamentalement la

discipline, mais de les enseigner, de

les garder. La loi est donc invariable :

le sacerdoce n'a pas le droit d'y toucher
;

il a néanmoins un pouvoir législatif

,

(1) Joan., 20-21, 25 ; Walh. 28-18, 46-18, 19.
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qui consiste à confirmer , interpréter
,

définir , expliquer le dogme , c'est-à-

dire , à formuler en parole humaine la

parole éternelle, le sens permanent et

inaltérable des enseignemens divins
,

quand des mortels osent s'en écarter ou
le contredire. De même le sacerdoce

maintient la discipline et en poursuit sans

cesse l'accomplissement par des moyens
qui peuvent varier, puisque ces moyens
s'appliquent au temps et à la matière

,

mais dont l'esprit reste toujours le même.
D'ailleurs, il se trouve dans la discipline

des points essentiels , tellement dépen-
dans du dogme

,
qu'ils n'ont point de

changement à subir. On peut affirmer

,

par exemple
,
que les abstinences du

Carême ne seront jamais abolies, quand
même on les suspendrait pour un temps
plus ou moins long; à plus forte raison

le célibat ecclésiastique a-t-il toujours

été et sera-t-il toujours une règle fonda-

mentale. Tout ce qu'on a objecté à ce

sujet n'a nulle solidité , et les subtilités

si intéressées des protestans ne soutien-

nent pas mieux la discussion sur ce point

que sur toutes leurs autres inventions.

J'aurai plus d'une fois occasion de ré-

duire à leur juste valeur ces tours d'éru-

dition forcée et ces complaintes de sen-

sibilité honteuse que l'esprit matériel du
siècle continue avec tant de persévérance

contre le célibat ecclésiastique ; mais je

ne puis résister à signaler ici , en passant,

encore une preuve de la bonne foi réfor-

mée. Gieseler tient beaucoup à prouver

que saint Paul fut marié; il s'appuie sur

deux textes de saint Ignace d'Antioche

et de saint Clément d'Alexandrie ; en

même temps il produit pour son acquit

d'impartialité un texte opposé de Ter-

tullien. Le lecteur en concluera que Ter-

tuUien seul contre deux a tort
,
que saint

Paul fut marié , et que tous les apôtres

avaient droit de se marier aussi ; raison-

nement péremptoire , comme on le voit ;

il y a bien des choses à dire sur tout cela,

que je dirai ailleurs. Cependant , si on

veut vérifier les textes produits et les

comparer avec deux ou trois autres de

Tertullien , il sera certain que Tertul-

lien a raison (1) ; et enfin la question sera

décidée tout d'un coup , sans toutes ces

(1) Gieseler, tekrbuch, t. i.erste période, 2-27

j
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recherches
,
par saint Paul lui-môme

,

qui dit de la maniùre la plus claire
,
qu'il

vivait dajis le cclihat (1). On me pardon-

nera cette petite digression pour la cu-

riosité du fait.

Le pouvoir législatif du sacerdoce s'e-

xerce par l'épiscopat dans les mande-
mens et les conciles particuliers ,

par

l'épiscopat et le pape ensemble dans les

conciles œcuméniques , et supérieure-

ment par le pape dans les lettres, décré-

tâtes , encycliques , bulles et brefs. Le
simple clergé, sans jamais avoir la déci-

sion, participe à la législation dans les

chapitres ou conseils des évoques- il est

même admis aux conciles œcuméniques
avec voix consultative. Le jeune diacre

Athanase , au grand concile de IN'icée
,

fut chargé de défendre la foi contre les

Ariens , et ce fut là qu'il s'attira leur

haine en les confondant. Les définitions

de foi et les règles de discipline , dres-

sées par les conciles ou par les papes
,

s'appellent canons , expression que l'E-

glise a retenue pour ses ordonnances
,

et qui leur convient en effet exclusive-

ment. On n'a point manqué de signaler

ces conseils amphictyoniques , où des

Pylagores , députés des divers états de
la Grèce , délibéraient sur les intérêts

communs. Quand Hérodote nous parle

des prêtres égyptiens , on se représente

avec complaisance ces belles figures de

vieillards à longues barbes , comme le

Thermosiris du Télémaque , dissertant

gravement entre eux sur leurs mystiques
allégories, et communiquant à Pythagore
et à Platon ces pauvretés qu'on appelle

la sagesse et la science de l'Egypte (2).

Si nous trouvions quelque part qu'ils

eussent la coutume de se réunir fréquem-
ment pour fixer des règles pratiques de
science et de morale , toute la philoso-

phie n'aurait pas assez d'admiration et

d'extase pour une si belle institution et

voy. S. Clém. Strom. 7-C, 3-3, et Tert. da mouogam.
8 et 3, Exhort. ad castit. 4, ad uxor. ô.

(1) 1 Cor. 9-S, 7-7, 8, 23,

(2) Voy. sur celte sagesse le solide traité de

M. Riambourg : Duraiionalismeet de la Iradilion;

et sur celt<i science les derniers entretiens des

Soirées de Monllhcry, par M. Desdouits, ouvrage
d'une science lucide et ferme

,
qui fait si plaisam-

ment justice de tous les rabâchages anti-bibliques,

débiles en chaire publique comme des oracles.

III.

pour un si lieau zèle. Cependant je ne
sais si personne a songé encore à ces

vénérables assemblées d'évêques et de
prêtres, à ce merveilleux concours d'hom-
mes évangéliques

,
qui

,
presque tous

,

jusqu'au milieu du quatrième siècle
,

portaient , dans leurs membres mutilés,

les marques de la souffrance endurée en
témoignage pour la vérité et la vertu

j

tous réunis non point pour montrer la

pénétration de leur esprit et la facile

abondance de leur parole , mais pour
attester simplement la même foi

,
pré-

venir ou arrêter les écarts de la passion
dans la conduite de la vie , et donner
l'exemple de se reconnaître les premiers
obligés et soumis à la loi qu'ils doivent
maintenir. On admire Charondas qui se
tua pour se punir d'avoir enfreint invo-
lontairement sa législation, en parais-
sant armé dans une assemblée. Sans ap-
profondir ce dévouement bizarre à son,

propre ouvrage ou à l'utilité commune
,

il est certain que l'action de Charondas
n'a servi de rien, au lieu que la simple
adhésion des évêques en conciles fut ad-
mirablement puissante. C'est que le sang
de l'homme n'a aucune vertu en lui-

même
, et que le sang des martyrs trou-

vant uniquement la sienne dans le témoi-
gnage rendu à Dieu , la seule confession
de la vérité , k par la vertu qui vient d'en
(c haut (1), » surpasse en efficacité tous
les efforts humains les plus héroïques.
Ce qui est efficace par la sainteté et

l'unité . l'est à toujours
,
perpétuelle-

ment et partout. Les pouvoirs spirituels
sont donc également universels

,
quant

aux temps et quant aux lieux, « Allez
« dans le monde entier, a dit le divin
« Maître

, prêcher l'Evangile à toute
« créature

; enseignez toutes les nations,
« les baptisant au nom du Père, et du
(c Fils, et du Saint-Esprit; leur appre-
« nant à observer tout ce que je vous ai
« commandé. Et voil'i que je suis avec
« vous tous les jours jusq.i'à la ccusom-
« mation du temps (2). » L'événement a
répondu , je pense , assez bien à la pro-
messe, et tout récemment encore

, un
fait de bien i)eii d'importance pour le
monde n'en montre pas moins la portée

(1) Luc, 24-4t).

(2) Marc, lC-li>; Math., 28-19.
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imprescriptible. La secte des métho-
distes ayant essayé de pénétrer dans une
île de rOcéanie , les pauvres sauvages
qui avaient déjà reçu la foi catholique,

dirent aux prédicans : Nous ne vous écou-

tons pas , nous n'écoutons que ceux qui

sont envoyés par le père de Rome. Chez
une peuplade reculée , dont la science

humaine ne s'est occupée encore que
pour la pointer sur la carte du globe

.

l'Evangile arrive à travers les siècles et

les mers , le même Evangile que saint

Pierre a prêché le premier, et il est

annoncé , il est reçu et gardé par le

pouvoir de saint Pierre.

Le pouvoir spirituel n'est pas borné
non plus

,
quant à sa nature ; bien diffé -

rent du pouvoir hnmain qui ne sait que
prohiber , le pouvoir spirituel retient et

remet , possède la prohibition et l'im-

pulsion : tout le sacerdoce est « le sel de

« la terre , la lumière du monde (1) ;
»

tous les envoyés du divin Maître ont les

moyens d'empêcher le mai et de porter

au bienj tous répriment, conseillent,

soutiennent , tous guérissent ; tous ont
ordre de courir après la brebis perdue

,

tous enfin sont en proportion la voie , la

vérité et la vie (2).

Telle est la constitution de l'Eglise ;

doctrine, discipline, gouvernement, tout

y est complet, tout y est parfait , tout se

tient insépara!)lement , et cette union en
achève la perfection. Nul d'entre les

mortels n'a dit : c'est mon ouvrage ; et

nul ne peut dire : c'est l'ouvrage de tel

homme • et nul en effet n'y a mis quelque
chose d'essentiel. Sans doute l'Eglise s'est

développée progressivement, et son gou-
yernement s'est toujours montré égal aux
progrès de la foi ; mais c'est ce gouver-
nement même

,
partie intégrante et mé-

diation unique de la vérité qu'il avait

à répandre
,
qui a fait ces progrès. Loin

que le succès soit venu des hommes et

des circonstances , il a fallu une force

extraordinaire d'organisation pour tirer

un tel avantage des circonstances et des

hommes
,

jamais favorables
,

presque
toujours contraires pendant trois cents

ans. L'Eglise, constituée d'avance pour
tous les accroissemens comme pour tous

(1) Math., 8-13, I4j Marc, 9-^9.

(2) Joau., 14-6.

les périls , n'a point imaginé , mais obéi
;

rien ne s'est manifesté en elle par inven-

tion, mais par vertu, comme dans les

œuvres de son divin Fondateur ; rien ne

s'y est opéré comme modilication , mais
comme conséquence. Aussi l'Eglise s'est-

elle toujours défendue des nouveautés,

on lui en fait même, aujourd'hui plus

que jamais, un reproche. Il y a des gens
qui lui assurent qu'elle se meurt parce
qu'elle ne veut pas changer , et ils ne
songent pas que tout ce qui passe , tout

ce qui meurt est uniquement tout ce qui
change. Petits êtres d'un jour

,
qui son-

nez les funérailles de l'Eglise catholique,

elle a béni durant dix-huit siècles celles

de vos pères , elle verra encore les

vôtres, et puisse-t-elle les bénir aussi!

Quelle folie de la juger sur vos propres

pensées ! Les constitutions politiques, il

est vrai , ont toujours quelque côté

faible , cause certaine de mécontente-
ment et d'abus. Ces conceptions des

hommes passent à d'autres hommes

,

pour être modifiées, augmentées, ré-

formées , abolies. En supposant même
dans l'exécution une exactitude impos-

sible, elles périront toujours, ne fût-ce

que par le perfectionnement. La consti-

tution de l'Eglise n'a point à subir les

faiblesses humaines de l'amendement et

de l'amélioration; elle est comme la loi

divine qui l'a fondée , « on n'en changera
pas un iota (1). » Les hommes peuvent
être mauvais , ils peuvent , soit au de-

hors , soit au dedans , suspendre , empê-
cher, altérer son action, ils ne peuvent
l'altérer elle-même j et alors ce sont eux
qui se perdent en perdant la vie spiri-

tuelle, que l'Eglise seule possède. L'E-

glise n'a donc jamais besoin que d'elle-

même
,
que d'être libre pour réformer

des abus qui la troublent et qui ne vien-

nent pas d'elle, c'est à-dire pour repous-

ser ou rejeter le mal qu'on veut lui faire

ou qu'on lui a fait. Donc
,
pour la so-

ciété comme pour chaque homme en
particulier , hors l'Eglise point de sa-

lut. En vain les esprits les plus élevés

promettront-ils la prospérité et le pro-

grès de l'humanité par les efforts de la

science humaine, tous leurs efforts sont

caducs aussi bien qu'eux. L'œuvre de

(I) Math., 8-18; Luc, lG-17.
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Dion , l'Eglise seule a la vraie promesse
;

car , selon une heureuse expression de
Fénelon , la parole de riiomine dit ce

qu'il fait ou ce qu'il espère , mais la pa-

role de Dieu «fait ce qu'elle dit(l). »

En exposant , comme je i'ai du moins
essayé, les faits primilifs d'où est sortie

l'histoire moderne, d'un côté le carac-

tère de la civilisation antique, de l'autre

le caractère de la civilisation nouvelle
introduite par le christianisme; en re-

montant aux origines , aux principes du
monde social , nous observerons plus

sûrement les faits qui se sont passés en-

suite. Nous n'aurons plus à craindre

d'arriver en tâtonnant d'induction en

induction à des résultats faux, douteux
et incohérens. On débat depuis quelque
temps touchant les études historiques :

les uns rejettent tout système à priori,

les autres regardent l'observation comme
un moyen faible et incomplet ; ni les

uns ni les autres n'ont entièrement tort.

Il faut observer, mais il faut une règle

d'observation ; il faut savoir ce qui doit

(1) Fénelon, Exhortation d'un curé à ses parois-

siens sur l'Eucharistie,

être pour bien juger ce qui est. Nous
autres catholiques , nous le savons, nous
sentons invinciblement que nous sommes
dans la vérité

,
parce que nous l'avons

reçue de Dieu et que nous ne présumons
pas la créer, ni môme la découvrir par
notre propre intelligence. Je n'ai donc
garde de prétendre avoir fait à mon
tour une science noMt'e//e^ j'ai constaté
la science unique, qui fut toujours, par
laquelle seule on connaît, à priori, le

secret de l'histoire comme celui de toute
autre étude.

Pour achever le parallèle de la consti-
tution romaine et de la constitution ec-
clésiastique, je devais montrer l'action

de l'Eglise sur la société civile et poli-

tique ; l'espace me manque ; une autre
leçon serait nécessaire, et j'ai hâte main-
tenant de mettre le monde barbare ea
présence de l'Eglise ; là , d'ailleurs, l'in-

fluence du christianisme ne sera pas
moins visible. Ma prochaine leçon aura
pour objet l'invasion de la Gaule paries
peuples germaniques.

ÉDOUÀRÛ DUMOINT.

LETTRES ET ARTS.

COURS SUR L'HISTOIRE GENERALE

LA LITTERATURE.

QUATRIEME LEÇON.

Littérature hébraïque.

Nous avons parlé dans la leçon précé-
dente de la triple division de l'Ecriture

sainte en loi , prophèles et écrits sacrés

(Thorah, JVebii/n, Klietiibim) , et nous
avons essayé de caractériser les livres de
Moïse, les seuls auxquels s'appliquât Je

nom auguste de loi. Nous nous occuperons
maintenant des prophètes, dénomination
qui, dans le canon des Juifs, désigne non
seulement les écrits purement prophéti-
ques, tels qu'Isaïe, Jérémie, etc., mais
encorecertains livres historiques, comme
Josué, les Juges et les quatre livres des
Rois, soit parce que ces livres ont été
rédigés par des prophètes, soit parce que
l'histoire du peuple de Dieu est le plus
souvent une prophétie en action où sont
figurés d'avance les temps du Messie. A
ces motifs . on peut en ajouter un autre,

c'est que le trait saillant des annales
d'Israël est la présence et l'action conti-

nuelle de ces hommes inspirés de Dieu
,

véritables colonnes de la Ihéociatie juive,
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sans lesquels les préceptes de Moïse se-

raient promptement tombés dans l'oubli.

Quoique les prophètes honorés des com-

munications divines se trouvent chargés

de pouvoirs extraordinaires, il y a pour-

tant quelque chose de régulier et de

constant dans leur mission et dans la

manière dont elle passe de l'un à l'au-

tre. A dater de Samuel , il n'y a pas d'é-

poque qui n'ait son prophète : dans Israël

comme dans Juda , il se trouve toujours

quelqu'un de ces délégués du Seigneur,

honoré par les uns, méprisé par les au-

tres , mais vers qui se tournent tous les

regards dans les grands dangers, dans

les grands malheurs publics.

Le ministère des prophètes étant l'un

des points les plus importans et en même
temps les moins bien connus de l'His-

toire sainte, nous pensons qu'on nous

saura gré de donner sur ce sujet quelques

éclaircissemens empruntés au savant ou-

vrage de M. Molitor sur la Tradition.

L'instruction supérieure, en ce qui con-

cernait la loi , se donnait dans des éta-

blissemens particuliers appelés écoles

des prophètes. Dans ces écoles, le disci-

ple ne devenait pas un prophète à pro-

prement parler , car ce n'est pas chose

qui puisse s'enseigner, mais on le con-

duisait à la sagesse, on lui faisait con-

naître les profondeurs de la loi
;
enhn

,

s'il en était jugé digne , on l'initiait aux

mystères les plus intimes de la sagesse

prophétique , ce qui le rendait propre à

recevoir les communications divines.

Ces écoles, à la tête desquelles étaient

toujours les chefs spirituels du peuple,

étaient véritablement les piliers de la

constitution théocratique. De là sortaient

la vie et l'influence spirituelle qui se ré-

pandaient dans la masse ; là était le siège

et le centre vivant de toute la religion
;

là se formaient les docteurs et les chefs

d'Israël et presque tous ses prophètes.

Amos le berger fut peut-être le seul qui

n'eût pas été élevé dans cette école. On
regarde communément Samuel comme
le premier fondateur de ces écoles

,
par-

ce que la Bible en fait pour la première

fois mention expresse au premier livre

des Rois (Chap. x , v. 5-19) ;
Samuel peut

bien être le restaurateur de ces écoles,

mais il n'en fut certainement pas le créa-

teur, car les écoles de haute sagesse sont

aussi anciennes que les sages eux-mêmes.
Dans tous les temps, les hommes d'élite

sur lesquels se reposait l'Esprit divin se

firent un devoir de rassembler autour
d'eux des disciples afin de conserver à la

postérité par leur moyen les doctrines

reçues des ancêtres, et afin de ne pas

laisser les choses saintes disparaître de
la terre. Si des écoles de ce genre ne
s'étaientperpétuéessans interruption de-

puis la plus haute antiquité, la tradition

aurait pu difficilement se maintenir.

La tribu de Lévi , à la vérité , était

seule chargée de tout ce qui se rappor-
tait au culte divin : mais les prêtres et

les lévites n'étaient pas en cette qualité

les dépositaires exclusifs de la doctrine

et de la direction suprême d'Israël.

Ces hautes fonctions, d'après la prescrip-

tion divine, n'étaient pas attachées à la

naissance, mais à certaines qualités per-

sonnelles. Il y avait dans la constitution

théocratique d'Israël trois pouvoirs , le

pouvoir sacerdotal , le pouvoir exécutif

laïque et le pouvoir spirituel
,
qui ser-

vait de médiateur entre les deux autres

et qui constituait véritablement le cen-

tre de toute la hiérarchie , en ce qu'il

avait l'inspection suprême tant sur la

doctrine que sur l'observation de la loi,

et le maintien de toute la constitution

ecclésiastique et civile. Celte haute au-

torité, et avec elle le dépôt de toute la

tradition , était entre les mains des an-

ciens, choisis indistinctement parmi les

plus sages de la nation , soit qu'ils appar-

tinssent à la tribu sacerdotale , soit qu'ils

lui fussent étrangers. Il ne faut pourtant

pas se représenter ces anciens comme
des magistrats civils ordinaires, ni s'ima-

giner que des laïques fussent supérieurs

aux pi'êtres dans la hiérarchie juive. Il

n'en était pas ainsi j ces anciens
,
qui

étaient les sages de la nation , recevaient

la plus haute consécration spirituelle
,

puisque ce conseil, lors de sa première
institution (voyez INum. xi , 25) , reçut le

Saint-Esprit qui ensuite était transmis

par l'imposition des mains, lors de l'ad-

mission de chaque membre (Num. xxvii

,

18). A la tête de ce conseil des anciens se

trouvait le prophète comme la plus

haute autorité spirituelle dans Israël, car

le prophète n'était pas simplement un
prédicatçur, mais le chef suprême de
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tonte la hiérarchie instituée par Dieu

ni^medans le Deuléronomc où il est dit :

« Le Seigneur te suscitera du milieu de

ta nation et de tes frères un prophète
semblable à moi, tu l'écouleras ( wiii

,

15); » et plus haut : « Je leur susciterai

du milieu de leurs frères un prophète
semblable à toi : je mettrai mes paroles

dans sa bouche et il leur dira ce que je

lui aurai ordonné. Si quelqu'un ne veut

pas écouter les paroles qu'il dira en mon
nom, c'est moi qui le punirai (ibidem^

V. 17).

« Le conseil des anciens était en rap-

port intime avec les écoles des prophètes.

C'était de ces écoles que sortaient , la

plupart du temps, les membres du grand

conseil de gouvernement , et d'un autre

côté, le chef de la hiérarchie était en

même temps le docteur suprême. Les en-

fans des prophètes qui , du reste , étaient

divisés en plusieurs classes, étaient pres-

que entièrement séparés du reste des

laïques , et formaient un véritable ordre

religieux : ils vivaient dans la pureté
,

pratiquaient certaines abstinences , évi-

taient le contact des gens mondains et

sensuels, et s'efforçaient de pratiquer la

loi dans toute sa rigueur, ainsi que nous
en voyons un exemple dans Daniel et ses

compagnons, qui, pour ne pas se souiller

en mangeant les alimens que leur faisait

donner le roi de Babylone , mangeaient
secrètement des légumes et buvaient de

l'eau De même que le grand-prêtre

était revêtu de la plus haute dignité en
tout ce qui concernait les fonctions sa-

cerdotales {in pontificaUbus) , le pro-

phète , comme président des anciens
,

était le pouvoir spirituel suprême ( iii

spiritualibus). Ces deux hautes charges
pouvaient être réunies sur la même tête

,

comme nous le voyons par l'exemple

d'Elie. Mais lorsmême que le grand-prêtre

n'était pas revêtu de cette haute autorité

spirituelle, il était ordinairement mem-
bre du grand conseil. Dans les premiers
temps de la théocratie juive , le même
homme réunissait, sous le nom de juge

,

l'autorité spirituelle et le pouvoir civil

exécutif. Moïse fut, à proprement parler,

le premier des juges. Lorsque plus tard

la royauté fut introduite chez le peuple
d'Israël , le pouvoir exécutif fut enlevé

au chef des anciens et cojiféré au roi.

Depuis cette époque jusqu'à la captivité

de Babylone, les trois pouvoirs restèrent

séparés l'un de l'autre. »

« Ceux qui prétendent que la constitu-

tion de l'église juive après Esdras ne fut

plus qu'une œuvre purement humaine ,

tout- à- fait hors des prescriptions de

Moïse , soutiennent que , selon l'institu-

tion primitive , les prêtres et les lévites

avaient le dépôt exclusif de la doctrine

et du gouvernement. Mais, selon eux,

au retour de la captivité, la constitution

de l'Eglise fut bouleversée et remplacée

par des institutions tout-à-fait nouvelles,

d'où ilrésulta que les prêtres et les lévites

furent supplantés dans le gouvernement

et l'enseignement par une nouvelle classe

de docteurs. Mais si cette assertion sur

les règles de l'ancienne Eglise quant

aux attributions de l'Eglise est exacte

,

comment se fait-il que Moïse ait consacré

pour son successeur Josué
,
qui n'était

pas de la tribu de Lévi , mais de celle

d'Ephraïra. Aucun des juges d'Israël ne

fut lévite, à l'exception du grand-prêtre

Héli. Les prophètes mêmes qui , du com-
mencement jusqu'à la fin, furent incon-

testablement les docteurs suprêmes du
peuple d'Israël , sortaient la plupart da
temps des autres tribus. Un passage du
premier livre desParalipomènes (xii, 13)

p rouve que du temps de David les prin-

cipaux docteurs appartenaient à la tribu

d'Issachar. La vérité est que les prêtres

et les lévites étaient plus particulière-

ment appelés à instruire et à gouverner,

ce qui fait que dans l'Ecriture ils sont

mentionnés comme les docteurs ordi-

naires du peuple ; mais quand il se trou-

vait des hommes plus capables dans les

autres tribus, ils étaient admis sans diffi-

culté à ces fonctions , comme on en

trouve une infinité d'exemples dans l'His-

toire sainte (1). »

Nos lecteurs nous pardonneront cette

digression , destinée à leur faire bien

connaître la position des hommes qui

ont écrit la plupart des livres de l'Ancien

Testament. Ces notions sont nécessaires

pour bien saisir le caractère de leurs

écrits , et notamment celui de leurs

écrits historiques. Si dans l'antiquité pro-

(1) Philosophie (1er Geschichte, oder ueber die

tradition, K-l, p. ISi».
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fane, les historiens qui ont joué un grand
rôle politique , tels que Thucydide ou
César, nous paraissent si intéressans à

étudier , à raison d'un certain sens pra-
tique qu'eux seuls possèdent, que sera-ce
d'historiens qui à la plus haute magis-
trature spirituelle de leur pays ont joint
la connaissance plus ou moins étendue
des plans divins à l'égard de leur nation,
pour ne rien dire du don de prophétie
et de celui des miracles ? Aussi leur lan-

gage a-t-il une force et une autorité di-

gnes de celui au nom duquel ils parlent.

C'est chez eux, non ailleurs, qu'il faut

chercher la vraie philosophie de l'his-

toire, si ce mot vague et ambitieux des
modernes peut être de mise là où il s'a-

git
, non de systèmes arbitraires . d'hy-

pothèses bâties sur un petit nombre de
faits mal connus, et qui ne s'en donnent
pas moins hardiment pour des lois géné-
rales, mais d'oracles infaillibles

, de dé-
crets souverains , de jugemens rendus
au plus haut des cieux. Ce qui distingue
les historiens sacrés de tous les autres,
c'est qu'ils ne laissent jamais perdre Dieu
de vue. L'observalion ou la violation de
sa loi dans Israël, les événemens heu-
reux ou funestes qui en résultent . la

mission des prophètes et les merveilles
accomplies par eux, tels sont les objets

sur lesquels ils aiment à s'arrêter , lais-

sant volontiers de côté tout ce qui serait

de pure curiosité, mais insistant sur les

faits qui portent en eux leur moralité
,

et s'attachant à bien marquer l'enchaî-

nement des décrets divins. L'histoire

chez eux est un grand drame, qui a pour
acteurs Dieu et le peuple. D'une part,
c'est la Providence travaillant à l'éduca-

tion d'Israël avec une sollicitude toute
maternelle, prodiguant les instructions,

les avertissemens
, les corrections, éga

lement fidèle dans ses promesses et dans
ses menaces, quelquefois sévère dans ses

châtimens , mais le plus souvent pleine
de patience et de longanimité : d'autre
part, c'est une race perverse et indocile ,

toujours sourde aux prophéties et aux
miracles, malgré des expériences mille
fois répétées, et forçant Dieu, en quelque
sorte

, à changer ses plans de miséri-
corde en jugemens terribles , mais néces-
saires pour que le bien puisse sortir du
mal. Et ce ne sont pas ici de vaines fic-

CATHOLIQUE.

tions , des imaginations poétiques, c'est

la réalité elle-même
, mais vue à la lu-

mière d'en haut • c'est le tableau de la

lutte toujours subsistante entre la puis-

sance divine et la liberté humaine , tel

quelesconfidens du Très-Haut pouvaient
seuls le retracer. Aussi n'y a-t-il pas de
lecture plus instructive pour ceux que
préoccupe le difficile problème des des-
tinées humaines , et c'est là seulement
que notre Bossuet a puisé cette hauteur
de pensée et cette majesté de langage
qui font de son Discours sur l'Histoire

universelle une œuvre si grande parmi
les œuvres des hommes.
Parmi les anciens livres mentionnés

dans l'Ancien Testament, et qui ne sont
pas parvenus jusqu'à nous, la plupart,

étaient des livres historiques. A cette

classe appartenait sans doute le livre des
Guerres de Jehovah , cité dans les Nom-
bres (xxi, 14), et qui se rapportait à la

guerre entreprise par ordre de Dieu con-
tre les Amorrhéens pendant le séjour

dans le désert. La conquête de la Pales-

tine sous Josué, les nombreuses guerres

du temps des Juges, qu'on peut appeler

l'époque héroïque d'Israël , furent cer-

tainement racontées et célébrées avec

plus de détails qu'elles ne le sont dans

les récits si courts et si pleins de lacunes

qui nous en restent. Cela est suffisam-

ment prouvé par plusieurs passages qui

sont évidemment des citations de monu-
mens plus anciens (1). Quant à l'époque

des Rois, nous savons qu'elle eut des his-

toriens en assez grand nombre. Les au-

teurs des livres qui nous restent en men-
tionnent quelques uns, et renvoient d'ail-

leurs sans cesse aux annales des rois de

Juda et à celles des rois d'Israël (2). In-

dépendamment de ces annales sans nom
d'auteurs, nous savons que le règne de

David avait eu pour historiens les pro-

phètes Nathan et Gad; celui de Salomon
était raconté dans les Paroles de Nathan,
dans les livres d'Ahias de Silo et dans la

Vision d'Addon le voyant contre Jéro-

boam; celui deRoboam, dans ce dernier

livre et dans ceux du prophète Semeias:

(1) Voyez par exemple la cilation du livre des Jus

les à l'occasion du miracle de Josué. Jos. x , 13.

(2) 5. Reg. xxij U, xiv; 29. 2 Paralip. xvi, ii; xx,

54, etc., etc.
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celui d'Abias l'avait été par Addon • celui

de Josaphat . par Jehu , (ils d'TIanani ; le

prophétie Isaïe avait écrit l'hisloirc d'O-

sias. ctllosaï, celle de Mariasse (1). Toiîs

ces écrits, dont la plupart avaient pour
auteurs de grands prophètes, sont assu-

rément fort regrettables. Toutefois, puis-

que Dieu a permis qu'ils se perdissent,

on doit croire qu'ils ne contenaient rien

de très utile pour notre édification.

Comme ils existaient encore au retour de

la captivité de Rahyloue, ainsi que le

prouvent les Paralijiomhies rédigés pos-

térieurement i'i cette époque, comme
d'un autre côte l'historien Josèphe n'a

pas eu à sa disposition d'autres livres que
ceux qui nous sont restés, il est probable

qu'ils auront été détruits lors de la per-

sécution d'Antiochus
,
qui , dans son dé-

sir d'effacer les vieilles mœurs juives,

dut chercher à faire disparaître tout ce

qui pouvait entretenir l'ancien esprit na-

tional. Les livres historiques dont nous
sommes en possession sont donc Josué

,

les Juges et les Rois , compris parmi les

Prophètes, les Paralipomenes, Esdras et

Néhéinie, simples hagiographes ou écrits

sacrés. Viennent ensuite quelques histoi-

res particulières, dont deux , Tobie et

Juclilh, n'existent pas en hébreu et sont

rejetées du canon des Juifs, quoiqu'ad-

mises dans celui des catholiques ; puis

enfin , les deux livres des Machahces ,

qui , considérés également comme apo-

cryphes par les Juifs et comme deutéro-

canoniques par l'Eglise, terminent l'An-

cien Testament. Nous parlerons de ces

divers ouvrages selon l'ordre où la Bible

nous les présente.

Le livre de Josué a probablement pour
auteur Josué lui-même; du moins cela

semble résulter d'un passage du dernier

chapitre xxiv. 26). On y trouve pourtant
quelques additions et quelques interpo-

lations d'une époque postérieure; il ra-

conte brièvement , mais avec beaucoup
de force et de gravité, la conquête de la

terre de Chanaan et les prodiges qui ont
signalé ce mémorable événement. Ce qui

caractérise le successeur de MoLse, c'est

l'obéissance parfaite aux ordres de Dieu
et le courage fondé sur la foi entière en

(1) 1 Paralip. xsix, 2», 2 Paralip. ix, 29, xii,

1!5, etc., etc.

ses promesses. 11 est dit de lui, « qu'il ac-

te complit tous les commandemens di-

« vins sans omettre le moindre des or-

« dres donnés par le Seigneur à Moïse.»

(xi, 15.) Sa mission principale est de com-
muniquer aux Israélites cet esprit de foi

et d'obéissance, de l'inculquer, de l'en-

foncer fortement dans leurs âmes. Ce but
est bien marqué dès le commencement
du livre , où Dieu répèle plusieurs fois à

Josué d'être fort et courageux , où il lui

dit : «Ne crains pas, n'aie pas peur,

K parce que le Seigneur ton Dieu est avec

« toi dans ce que tu entreprendras. »

(i, 9.) Plus loin il lui ordonne d'annoncer
au peuple qu'il va passer le Jourdain à

pied sec : « Aujourd'hui, lui dit-il, je

« veux t'exalter devant tout Israël(, afin

« qu'ils sachent que je sviis avec toi

« comme j'ai été avec Moïse.» Le miracle

accompli , Josué leur fait prendre douze

pierres dans le lit du Jourdain pour les

placer à Galgala, afin qu'elles servent de

témoignage aux siècles futurs. Et il dit

aux enfans d'Israël : « Quand vos fils in-

« terrogeront leurs pères et leur deman-
« deront ce que signifient ces pierres,

<r vous le leur apprendrez et vous leur

« direz : Israël a passé le Jourdain h
« pied sec, le Seigneur votre Dieu ayant
î desséché les eaux en votre présence
« comme il avait fait auparavant de la

« mer Rouge, afin que tous les peuples
i de la terre connaissent la forte main
« du Seigneur, et afin que vous craigniez

« en tout temps le Seigneur votre Dieu, d

Après ce premier prodige viennent d'au-

tres prodiges encore plus surprenans,

s'il est possible. Il semble que Dieu crai-

gne de n'en pouvoir jamais assez faire

pour frapper l'esprit de son peuple et le

maintenir fidèle , au moins pendant le

temps nécessaire à son établissement en

Chanaan. Rien n'est plus célèbre que la

chute des murailles de Jéricho au son

des trompettes, et le combat où Josué

arrête le soleil. Ce n'est pas ici le lieu de

commenter ces faits merveilleux, qui

sont du reste racontés en peu de mots et

avec la simplicité qui caractérise tou-

jours ces sortes de récils dans la Bible.

Toutefois, nous croyons qu'on nous

saura gré de faire connaître à leur occa-

sion de quelle manière certains théolo-

giens protestans expliquent les miracles.
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ivous prendrons notre exemple dans
l'ouvrage de Herder sur VEsprit de la
poésie hcbraïque. Après avoir cité le fa-

meux passage où Josué commande au so-

leil de s'arrêter, et où il ne voit, lui,

qu'une figure de rhétorique, « Il estpos-
« sible, ajoute-t-il, que Josué ait expri-

« mé à haute voix le désir de voir le jour
tt se prolonger j n'y a-t-il pas de sembla-
« blés souhaits chez les héros dMIomère,
« et n'est-ce pas l'élan naturel d'une âme
« enflammée de l'ardeur du combat?
« Supposons qu'en effet il ait fait clair

« plus long-temps qu'à l'ordinaire, qu'en-

« lin le ciel, par une forte grêle, ait

a semblé venir au secours des Israélites
j

« il était bien naturel que le chant de
« triomphe présentât cette peinture ma-
« gnilique d'un jour sans pareil , fit par-
« 1er le héros , soumit Jehovah même à

a ses ordres , et fît participer à sa vic-

« toire le soleil et la lune frappés d'ad-

« miration par son audace. Il en est de
« même d'un grand nombre de passages
« dans Josué et les Juges. Lorsqu'il y est

« dit que les murs s'écroulent au son
: des trompettes sacrées, lisez la des-

« criplion dans l'esprit au temps auquel
« elle appartient, et vous cesserez de la

« trouver risible. Au son des trompettes
« était lié le cri de guerre et l'assaut

« dont il était seulement le signal. Le
«c général, pendant six jours, avait dé-
« fendu à ses troupes d'attaquer

j le sep-

» tième jour, comme l'ennemi endormi
ce par cette procession sans résultat au-
« tour de ses murailles, les avait laissées

a le matin sans défense et sans garde
,

« Josué ht donner le signal de l'assaut,

« et les Israélites conquirent la ville (1 . s

Il paraît difiicile de croire qu'un homme
aussi distingué que Herder ait écrit sé-

rieusement les incroyables phrases qu'on
vient de lii-e; cela n'est pourtant pas im-
possible, car il aimait véritablement la

poésie hébraïque et désirait beaucoup
faire goûter la Bible aux gens les plus
disposés à s'en moquer. Quoi qu'il en soit,

cette ingénieuse méthode d'interpréta-
tion a fait de grands progrès depuis Her-
der

j les proteslans rationalistes de l'Al-

lemagne n'en ont pas d'autre aujour-
d'hui, et leurs théologiens , tout en con-

(4) Herder. Sœmmll. Werke, t. 3i, p. 288.
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tinuant de baser sur l'Ecriture sainte ce

qu'ils appellent leur christianisme, sont

parvenus à la débarrasser de ses miracles,

lesquels sont nécessairement ou des my-
thes, ou des métaphores, ou des faits

très ordinaires pris pour surnaturels, ou
enfin des fautes de copistes.

La seconde moitié du livre de Josué

raconte le partage des terres conquises
entre les Israélites. C'est, si l'on ose se

servir de ce terme, une sorte de procès-
verbal plein de délimitations de terrains

et de généalogies, et qui contient les

premiers titres de propriété des douze
tribus. Le dernier chapitre nous présente
une scène très belle et très imposante.
Josué, arrivé à une extrême vieillesse,

sait qu'il va bientôt mourir ; il convoque
à Sichem toutes les tribus, et dans un
dernier discours leur rappelle tout ce

que Dieu a fait pour eux, tant pour les

tirer de l'Egypte, que pour leur donner
une terre qu'ils n'ont pas labourée, des
villes qu'ils n'ont pas bâties , des vignes

et des oliviers qu'ils n'ont pas plantés.

« Maintenant donc, ajoute-t-il, craignez

« le Seigneur et servez-le d'un cœur par-

« fait et sincèrej ôtez du milieu de vous

« les dieux que vos pères ont adorés dans
« la Mésopotamie et l'Egypte , et servez

« le Seigneur. S'il vous parait mauvais
« de servir le Seigneur, le choix vous est

« laissé. Voyez ce qui vous plaît, qui

« vous aimez mieux servir, les dieux que
« vos pères ont adorés en 31ésopotamie

,

« ou les dieux des Amorrhéens dans le

« pays desquels vous habitez. Pour moi
<i et ma maison, nous servirons le Sei-

<i gneur. Le peuple répondit et dit : A
« Dieu ne plaise que nous abandonnions

« le Seigneur pour servir des dieux

« étrangers...'. Et Josué dit au peuple :

« Vous ne pourrez pas servir le Sei-

d gneur : c'est un Dieu saint, un Dieu

« fort, un Dieu jaloux j il ne vous par-

« donnera pas vos crimes et vos péchés.

« Si vous le quittez pour des dieux étran-

« gers, il se tournera contre vous, vous

« affligera et vous détruira après tous les

« biens qu'il vous a faits. Et le peuple dit

« à Josué : Il n'en sera pas ainsi, mais

« nous servirons le Seigneur. Et Josué

« dit au peuple : Vous êtes témoins que
« vous avez choisi vous-mêmes le Sei-

< gneur pour le servir. Et ils répondi-
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f rcnl : Nous en sommes témoins.... Jo-

t sué fil donc alliance en ce jour.... 11

f écrivit toutes ces choses dans le livre

( de la loi du Seigneur, et il prit une

t pierre énorme qu'il plaça sous un
( chêne qui était dans le sanctuaire du
€ Seigneur, et il dit à tout le peuple :

i Voilà que cette pierre vous servira de

< témoignage, parce qu'elle a entendu

< toutes les paroles que le Seigneur vous

< a dites, de peur que plus tard vous ne

« vouliez la nier et mentir au Seigneur

« votre Dieu (I).» On ne saurait imaginer

un prologue plus grandiose et plus ma-
jestueux à cette longue histoire, qui s'é-

tend de la mort de Josué à la captivité

de Bahylone.et qui n'est guère que celle

des infidélités du peuple d'Israël et des

malheurs attirés sur lui par ces infidé-

lités.

Le livre des Juges se rapporte au temps

où les Israélites furent gouvernés par

des chefs ainsi appelés : il ne faut pas

chercher dans les vingt-un chapitres de

ce livre toute l'histoire des trois siècles

qui s'écoulèrent de Josué à Samuel, mais

seulement le récit de quelques faits plus

importans et quelques traits plus mar-

qués de la protection de Dieu sur son

peuple. Lehutde l'historien est du reste

exprimé avec beaucoup de netteté et d'é-

nergie dans ce court résumé qui est au

commencement du livre : « Toute cette

« génération fut réunie h ses pères et

« d'autres se levèrent qui ne connais-

« saient pas le Seigneur ni ses merveilles

« en faveur d'Isarël. Alors les enfans

« d'Israël firent le mal en présence du
V Seigneur et ils servirent Baal et Asta-

« rolh.... Et le Seigneur irrité contre Is-

« raël les livra entre les mains de leurs

« ennemis qui s'emparèrent d'eux et les

« vendirent aux nations qui demeuraient
« autour d'eux, et ils ne purent résister

« à leurs adversaires ; mais de quelque
« côté qu'ils allassent, la main du Sei-

« gneur était sur eux comme il le leur

K avait promis , et ils tombèrent dans de
K terribles extrémités. Et Dieu suscita des
« juges pour les délivrer des mains de
K leurs oppresseurs , mais ils ne voulu-
f. rent [pas les écouter, se prostituant

« aux dieux étrangers et les adorant. Us

(1) Josué, XXIV, 1^-2».

« abandonnèrent bientôt la voie dans la-

ce quelle leurs pères avaient marché , et

« ayant entendu les ordonnances du Sei-

« gneur, ils firent tout le contraire. Lors-

« que Dieu leur avait suscité des juges,

« il se laissait fléchir à sa miséricorde

« pendant qu'ils vivaient ; il écoulait les

ce gémissemens des affligés et les délivrait

« de l'épée de leurs oppresseurs. Mais

ce quand le juge était mort , ils retour-

ce naient à leurs péchés, faisant pis en-

ce core que leurs pères, suivant des dieux

ce étrangers et les adorant. Ils ne quittè-

ce rent point leurs habitudes, ni la voie

ce très dure où ils étaient accoutumés à

ce marcher. Ella fureur du Seigneur s'al-

cc lunia contre Israël et il dit: Puisque ce

ce peuple n'a pas tenu compte de l'alliance

ce que j'avais faite avec leurs pères et

ce puisqu'il a dédaigné d'écouter ma voix

« je n'exterminerai pas les nations que

ce Josué a laissées lorsqu'il est mort

,

« afin que j'éprouve Israël par elles et

K que je voie s'ils garderont la voieldu Sei-

«e gneur ou s'ils ne la garderont pas (l).»

On chercherait en vain dans les historiens

les plus graves de l'antiquité profane

quelque chose de semblable à cette su-

blime manière d'envisager les choses hu-

maines. L'historien sacré va raconter

des temps de malheur, d'humiliation et

de servitude succédant à des conquêtes

et à des succès inouis; mais il sait bien

à qui il faut s'en prendre si les promesses

faites à Moïse et à Josué n'ont pas été ac-

complies dans toute leur plénitude. Dieu

voulait rendre son peuple heureux et

puissant, mais son peuple n'a pas voulu:

il laisse donc autour de lui ces ennemis

dont lui-même a négligé d'anéantir les

idoles, pour l'instruire, l'exercer, l'é-

prouver ; et la longueur et la sévérité de

cette éducation seront proportionnées

au proht qu'il en tirera .mesurées sur sa

soumission ou sa désobéissance. Quoi de

plus raisonnable et de plus miséricor-

dieux , même selon nos vues humaines,

que cette conduite de Dieu? Quoi de

plus propre ù concilier les droits de la

puissance divine et ceux de la liberté hu-

maine? Quoi de plus opposé que ces idées

bibliques à ce fatalisme, bien autrement

immoral que celui des païens, dont tant

(1) Jud., T.
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d'écrits contemporains sont infectés et

qui n'est autre chose que le panthéisme
appliqué à l'histoire.

Tout le monde connaît les faits ra-

contés dans le livre des Juges , le meur-
tre d'Eglon par Aod , la victoire de De-

bora et de Barach sur Sisara, les exploits

de Gédéon , le sacrifice de Jephté , les

actions merveilleuses de Samson, l'her-

cule Israélite, enfin la tragique histoire

du Lévite d'Ephraïm. Tous ces récits

plaisent par la naïveté et une inimitable

couleur d'antiquité : les mœurs qu'ils

peignent sont simples, rudes, quelque-

fois barbares comme celles des héros

d'Homère ; mais cela même est une ga-

rantie de la véracité de l'historien et de

la haute ancienneté des matériaux qu'il

a mis en œuvre. Au milieu de ces narra-

tions simples et sans ornemens. se trouve

un des morceaux lyriques ?es plus ache-

vés qui soient dans la Bible ; c'est le can-

tique de Debora, monument de la vieille

poésie nationale , évidemment contem-

porain de l'événement qu'il célèbre.

Nous ne pouvons nous refuser au plaisir

d'analyser en peu de mots cette ode in-

comparable. Le poète ayant h chanter

l'affranchissement récent du peuple d'Is-

raël , commence par rappeler en termes

magnifiques les anciens bienfaits de Dieu
et les prodiges de la sortie d'Egypte

;

puis tout d'un coup il peint la désolation

des Israélites sous leurs oppresseurs, la

solitude des chemins causée par la ter-

reur et les précautions infinies que de-

vaient prendre ceux qui s'y hasardaient;

il n'y avait plus de forts en Israël, on ne

voyait plus ni bouclier ni lance parmi
le peuple

,
jusqu'à ce que se levât De-

bora, mère en Israël. Viennent ensuite

des apostrophes aux chefs qui sont venus

d'eux-mêmes braver le danger ; ils sont

invités à parler , à raconter les justices

du Seigneur au lieu où les chars des en-

nemis ont été brisés, et leur armée
anéantie. « Allons, allons, Debora. lève-

toi et chante un cantique : lève-toi

,

Barach , et saisis tes captifs , fils d'Abi-

noem; les restes du peuple ont été sau-

vés, le Seigneur a combattu par la main
des forts. » Ce qui suit est assez obscur,

à cause d'une foule d'allusions dont le

sens nous échappe à cause du peu de do-

cumeA3 qui nous restent sur cette épo-

que reculée ; ce sont des reproches aux
tribus qui n'ont pas pris part au combat,
des éloges adressés à celles v qui se sont

précipitées dans le danger comme dans
les profondeurs d'un abîme. » Le combat
est peint en quelques mots: « Les rois

< sont venus et ils ont combattu; les rois

» de Chanaan ont combattu près des
« eaux de IVIageddo, et ils n'ont pu rem-
€ porter aucun butin. On a combattu
c contre eux du haut du ciel ; les étoiles

« sans changer leur ordre et leur cours
« ont combattu contre Sisara. Le tor-

« rent de Cison a emporté leurs cada-
« vres; ô mon âme , foule aux pieds les

« hommes forts ; la corne du pied des

« chevaux s'est brisée dans l'impétuosité

« de leur fuite, les plus vaillans des en-

« nemis se sont renversés en fuyant

< les uns sur les autres. » Mais rien de
plus brillant et de plus animé que le

mouvement qui termine le cantique
;

Sisara vient d'être représenté roulant

aux pieds de Jahel dans les convulsions

de la mort. Sa mère a regardé par la

« fenêtre pt s'est écriée à travers les bar-

« reaux : Pourquoi son char tarde-t-il à

i paraître? pourquoi les pieds de ses

« chevaux sont-ils si lents? La plus sage

c d'entre ses femmes répond à sa belle-

c mère : Sans doute qu'on partage les

( dépouilles ; la plus belle des captives

f est choisie pour lui ; on donne à Sisara

i des étoffes de mille couleurs, des or-

« nemens brodés à l'aiguille pour orner
« nos têtes. » Puis tout-à-coup, sans autre

transition : « Ainsi périssent tous vos en-

« nemis, ô Seigneur, et que tous ceux qui

< vous aiment , brillent comme le soleil

f levant. »

L'histoire de Ruth est comme un ap-

pendice au livre des Juges, dont les juifs

ne la séparent pas. Rien de plus gra-

cieux et de plus touchant que ce récit

d'un événemetit domestique relatif aux

ancêtres de David, et qui fut sans doute

recueilli sous ce prince. C'est un tableau

délicieux de mœurs antiques dont la

simplicité cette fois n'est gâtée par rien

de trop sauvage. Mais quel homme de
goût ne fait ses délices de cette merveil-

leuse pastorale ,
qui n'a admiré cent

fois la sainte obstination du dévoûment
de Ruth à sa belle-mère , la mélancolie

des paroles de Noémi qui ne veut plus
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qu'on l'appelle belle ( Noénii ) , mais

anière (IMara)
,
parce que le Seigneur l'a

remplie d'amertume , et les ravissantes

scènes qui suivent, le riche Booz faisant

sa moisson, la timide Moabile glanant h

la suite des moissonneurs auxquels leur

maître a recommandé de laisser tomber

exprès une partie de leurs épis ;
eniin

celte dernière scène racontée avec tant

de naïveté et de délicatesse, où Huth
couchée aux pieds du vieux Booz vient

réclamer son droit de parenté, et la con-

clusion qui fait succéder aux douleurs

des deux femmes tant de consolations et

de joie. « Le Seigneur accorda à Ruth
f d'enfanter un fils. Et les femmes dirent

« à Noémi : Béni soit le Seigneur qui

« n'a pas permis que ta famille restât

ï sans successeur et qui a voulu que son
f nom se conservât dans Israël, afin que
€ tu aies un enfant qui console ta vie et

c nourrisse ta vieillesse ; car il est né de

f ta belle-fille qui te chérit et qui vaut

t mieux pour toi que si tu avais sept fils.

t Et quand l'enfant fut né, Noémi le mit

i dans son sein , et elle le portait et le

t soignait comme une nourrice, s Mal-

heur à ceux qui ne sentiraient pas le

charme de cette adorable simplicité et

liraient sans attendrissement des scènes

devant laquelle pâlissent les plus aima-

bles peintures de l'Odyssée!

E. DE Cazalès.

COURS SUR LA MUSIQUE

RELIGIEUSE ET PROFANE.

QUATRIEME LEÇON.

Explications. — Que les musiciens modernes ont

singulièremenl restreint les notions que les an-

ciens attachaient au mot de musique, et qu'ils

ont détaché celte science de rensemble des con-

naissances humaines.

Nulle science, autant que la science
musicale , ne nous paraît avoir été , dans
les temps modernes, plus détournée de
son principe, plus complètement isolée,

dans la théorie et la pratique , des no-

tions fondamentales qui sont la base de

tout enseignement humain. INotis avons

eu déjà, dans notre introduction, l'oc-

casion de déplorer et de signaler comme
le plus grande obstacle aux progrès de

l'art, cette inconcevable indifférence des

musiciens relativement à la nature et à

l'essence des élémens de la musique, et à

ses rapports avec les autres connais-

sances. Tandis que, dans tous les objets

sur lesquels s'exerce la pensée humaine,

se manifestent cette ardente curiosité

,

cette disposition à tout sonder et à se

rendre compte de tout, qui forment un
des caractères les plus saillans de notre

époque ; les musiciens seuls , frappés

d'inertie au milieu de ce mouvement gé-

néral, restent volontairement dans une

ignorance absolue des mystères qui les

environnent ; acceptant sans discussion

et sans examen les définitions, les tradi-

tions, les théories qu'on leur a trans-

mises sans explication : ils les trans-

mettent , à leur tour, avec le même à-

plomb , sur la seule autorité de leur sou-

mission aveugle, et d'une foi aussi en-

têtée qu'inintelligente.

Dans un pareil état de choses, qu'un

écrivain se garde bien de vouloir porter
le flambeau de la saine philosophie, c'est-

à-dire de la lumière commune, du sens

universel , sur les premiers matériaux
d'une science incertaine et déplacée de
son véritable rang ; de vouloir dégager
les pures notions de ses élémens des no-

tions obscures et fausses dont l'esprit de
système les a enveloppées ; de substituer

à des formules absurdes et sacramen-

telles l'expression intelligible et nette des

lois générales appliquées à l'ordre des

faits musicaux; de pénétrer jusqu'à l'es-

sence intime de ces divers principes

qu'on nomme consonnance et disson-

uance , unisson et accord, mélodie et

harmonie , mesure et rhythme , son et

ton, intervalle et altération , gamme et

tonalité , diatonique , chromatique et

enharmonique
.,
etc., etc., et de les rap-

porter, d'une part, aux lois de l'ordre

général ; d'autre part , de les faire cor-

respondre aux diverses puissances de
notre être et aux conditions de l'organi-

sation humaine ,• — qu'il s'en garde bien

,

disons-nous, car, à la moindre tentative,
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l'alarme se répandrait tout-à-coup dans
le camp des musiciens. Compositeurs
d'opéras et de romances , de messes et de
quadrilles, professeurs, instrumentistes,

tous gens qui n'entendent pas être trou-

blés dans leur quiétude routinière, se

ligueraient d'un commun accord contre

le rêveur factieux qui a prétendu faire

de la musique une espèce de succursale

delà théologie (l)j contre le téméraire

qui a osé lever une main profane sur le

Palladium de l'école; et, pour peu qu'il

se sentît quelque velléité de démontrer
l'impuissance des méthodes consacrées à

l'aide desquelles les théoriciens eux-

mêmes avouent qu'aucun homme seul

,

quelles que soient son aptitude et son

organisation , ne pourra jamais être ini-

tié aux mystères de l'harmonie , on crie-

rait à l'anéantissement de la science mu-
sicale, et, en ceci, on n'aurait pas tout-à-

fait tort, car ce lourd et ridicule écha-

faudage de nomenclatures une fois ren-

versé, toute la science de nos musiciens

disparaîtrait dans le même abîme, et,

retombant dans le vide de leur esprit,

ils ne sauraient plus à quoi se prendre.

Les grands prêtres des religions ancien-

nes gagnaient les convictions des peu-
ples, non en leur donnant une explica-

tion claii-e et satisfaisante des doctrines

sacrées , mais en effrayant leur imagina-
tion par l'aspect imposant de leurs céré-

monies et la représentation de leurs mys-
tères redovitables ; toutefois, ces grands
prêtres pénétraient jusqu'à un certain

point dans le sens véritable de ces mys-
tères, bien qu'il leur fût interdit de le

divulguer à la foule. 11 n'en est pas tout-

à-fait de même de nos pontifes de l'art :

ils professent réellement dans leur sanc-

tuaire une science occulte pour eux-

mêmes comme pour le vulgaire, sur le-

quel ils n'ont d'autre avantage que d'être

parvenus , à force de patience et d'efforts

de mémoire , à fixer dans leur tête un
monstrueux assemblage de règles arbi-

traires et inflexibles , de formules gram-
maticales et matérielles , dont il est aussi

(1) Cela nous a été dit maintes fois par une foulo

d'artistes, mais dernièrement, en propres termes, au

sujet de notre Cours dans l'Université Catholique

,

par un illustre compositeur dont nous avions ailleurs

exalté Vintelligence,
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impossible de deviner l'esprit que de
saisir la liaison.

Et quand ils ont à grand'peine élevé

cet édifice scientifique, avec son appareil

terrible, tout hérissé de difficultés insur-

montables; quand ils en ont fait le tour

en tout sens; quand ils l'ont divisé en
mille compartimens; quand ils possèdent

le secret de tous les détours, et que tenant

en main le fil du labyrinthe, ils en ont

bouché soigneusement toutes les issues

pour se défendre de tout contact, de
toute communication avec l'air extérieur,

la vie et la lumière communes , ils s'ima-

ginent n'avoir plus rien à connaître des

choses du monde; ils s'enferment dans
leur donjon comme dans une vaste ma-
chine pneumatique

,
prêts à foudroyer

tous ceuxquidu dehors viendraient por-

ter un œil un peu trop investigateur sur

la forteresse redoutable.

Ils oublient que ce chimérique cheval

de bois n'est après tout qu'une machine,
un instrument destiné à obéir passive-

ment aux ordres de l'intelligence et delà

volonté; que toutes les parties fonction-

nantes de cette machine, depuis le grand
pivot jusqu'au moindre des ressorts, doi-

vent être en harmonie parfaite avec les

diverses puissances de la volonté et de
l'intelligence; que l'on doit beaucoup
moins étudier en elle-même l'ensemble

et les diverses parties de la machine
,
que

la clarté de ses rapports avec l'être mo-
ral tout entier, son unique moteur; que
l'élément matériel n'a de valeur qu'au-

tant qu'il reçoit sa loi et sa destination

d'un principe spirituel qui s'assimile l'é-

lément matériel; que chaque réalité doit

être examinée dans l'idée, et l'idée dans
sa réalisation ; en un mot, que l'art , tel

qu'il est formulé et pratiqué aujourd'hui,

c'est-à-dire , ce composé de faits spé-

ciaux , ne saurait avoir sa raison en lui-

même , non plus que chaque fait n'a en
lui-même sa loi , mais qu'il est subor-

donné aux lois fondamentales de l'intel-

ligence et du sentiment universels.

Les géomètres , les algébristes , les

mathématiciens , tout en opérant sur une
série de faits qui s'enchaînent merveilleu-

sement entre eux et qui se déduisent les

uns des autres avec une rigoureuse exac-

titude, n'en confessent pas moins leur

ignorance quant à la base , à la raison
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première de tous ces faits ; donnée mys-

térieuse
,
qu'on l'appelle unités grandeur

ou quantité
,
qui contient l'infini

,
puis-

qu'elle engendre un nombre illimité

d'opérations . dans lequel l'esprit ne

saurait concevoir de point d'arrêt.

Les musiciens seuls , contre l'exemple

des musiciens de tous les âges et des éru-

dils contemporains, s'obstinent à garot-

ter leur art dans des lisières matérielles.

Au delà de l'ordre de faits et de réalités

qui constituent proprement le matériel

de la science, ils ne voient rien, que

ténèbres et vide ; ou bien, s'ils conçoivent

hors de la sphère de la musique
,

quel-

ques idées morales, quelques principes

communs . quelques lois constantes , ces

lois et ces principes n'ont pas un tel

caractère d'universalité qu'ils puissent

s'appliquer à leur art : entre cet art et

ces principes, il y a tout un abîme . tout

un infini. Que , dans les régions intellec-

tuelles qui leur sont étrangères . tout

se meuve autour d'un centre commun
selon les lois d'une gravitation générale-

ou que toutes les existences séparées

,

errantes et vagabondes , marchent au ha-

sard dans le vague
;
que leur importe ?

ne se tiennent-ils pas fermes , eux, sur un
point immobile et fixe , et

,
puisque rien

ne change autour d'eux, puisqu'ils n'ont

pas la conscience du mouvement de la

sphère qui les entraîne, peut-on dire que
la musique est soumise à une impulsion
extérieure? Ainsi, l'isolement de l'art,

sa soustraction à tout ce qui se renou-
velle, se développe et vit, constitue,
pour les musiciens, le repos et l'ox-dre

parfait j tout ce qui est en dehors de ce
cercle étroit obéit à un ordre différent
ou à une aveugle fatalité. Ordre ou dés-
ordre , cela leur est fort indifférent.

Mais il faut prouver à ces musiciens
qu'ils n'échappent pas dans leur spécia-
lité à ce fatalisme

, car si le mouvement
doit avoir sa raison, le repos doit avoir
sa loi aussi,

La musique n'a , dit-on , aucuns rap-
ports avec les autres connaissances hu-
maines, celles du moins que l'on appelle
fondamentales; car, quelle analogie peut-
il exister, en effet, entre la musique, la

science des sons, et la théologie, par
exemple , la science des rapports de
l'homme avec Dieu? puis entre la musi-

que et la philosophie
, la médecine, les

sciences naturelles, etc.?

Premièrement, il nous semble qu'en
isolant ainsi la musique de l'ensemble
des choses humaines . on détruit d'un
seul coup la notion antique et universelle
de cet art qui a toujours et partout
été considéré , non seulement comme
une science spéciale, ayant ses lois, ses

principes particuliers et reposant sur un
ordre de réalités distinctes , mais encore
comme une science symbolique, qui était
le lien de toutes les autres. Or, détruire
une pareille science sans daigner la con-
naître et l'examiner , sans dire pourquoi
on l'anéantit, c'est plus qu'une témérité,
c'est un vandalisme d'autant plus barbare
qu'il n'a pas la violence pour excuse, qu'il

s'exerce dans les ténèbres et à huis-clos, et
qu'il n'a que l'ignorance pour principe.
En second lieu, il faut voir si la musique,
telle qu'elle est constituée aujourd'hui
et réduite , comme dit M. Villoteau

, à la
pratique des sons, c'est-à-dire, à l'ordre
spécial de faits et de réalités qui leur sont
propres, n'a véritablement aucune espèce
de rapports avec les connaissances hu-
maines et les autres arts.

La musique, c'est la science de la com-
binaison des sons. Voilà, avons-nous vu,
sa définition technique. Le son , c'est la

vibration de l'air, la parole de la nature,
l'expression du mouvement et de la vie;

c'est aussi la voix dans l'homme. Donc,
première analogie , fournie par les faits

réels , de la musique avec ce qu'on ap-
pelle le concert et l'harmonie de l'uni-

vers
, et avec la parole. Quels sont main-

tenant les élémens qui président à la

combinaison des sons? il y en a deux prin-
cipaux : le nombre et le temps ^ deux élé-

mens primitifs, essentiels, qui président
à tout, qui organisent tout.

De ces trois élémens , le son , le nom-
bre et le temps, un seul , le son, est de
l'essence même de la musique , et encore
faut-il observerque , sansles deux autres,
la musiquen'exisleraitpas; elle ne serait

qu'un vain bruit. Les deux derniers sont
des élémens généraux qui concourent
également à la formation de tout ce qui
a une organisation.

Qui est-ce qui préside à la génération
des sons ? c'est le nombre , le nombre
mystérieux, ternaire ou çuaiernaire*
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Oui est-ce qui préside à la division des

sons en gammes , diatonique , chromati-

que ,
enharmonique ? c'est encore le nom-

bre. Qui est-ce qui fixe les intervalles ? le

nombre. Qui est-ce qui convertit ces gam-

mes en une espèce d'alphabet musical ?

le nombre. Qui est-ce qui sollicite tel son

ou tel accord après tel autre, de telle sorte

que l'un forme un repos intermédiaire et

l'autre opère une résolution de la phrase

musicale? Qui est-ce qui constitue cette

phrase musicale en parties du discours

,

de telle manière qu'elle semble présenter

son substantif, son adjectif, son verbe ,

son régime? Qui est-ce qui la partage en

diverses périodes ? c'est encore le nom-

bre. Seconde analogie de la musique avec

le langage.

Maintenant
,
qui est-ce qui donne à la

musique cette cadence périodique . ce

mouvement régulier
,
qui est comme le

souffle et la respiration de cette parole

harmonieuse ? c'est le temps. Qui est-ce

qui lui donne cet autre mouvement varia-

ble et libre qui tantôt seconde la mesure

invariable et esclave , tantôt contraste

avec elle , tantôt semble la contrarier
;

quiest-ce quilui donuele rhythme? c'est

le temps encore. Or, la mesure, c'est la

loi générale d'évolution et de succession
;

c'est le battement du pouls dans l'homme

et les animaux j c'est le flux et reflux de

la mer j c'est l'ordre successif et pério-

dique des saisons , le cours successif et

périodique des astres. Le rhythme , c'est

tout mouvement partiel et accidentel qui

vient se surajouter au mouvement géné-

ral et qui paraitquelquefois i'intei-rompre

sans le détruire jamais. Autre analogie

de la musique , fournie par les données

matérielles, avec les lois générales de

l'univers.

ÎMais ces deux élémens, le nombre et le

temps, que sont-ils en eux-mêmes ? spi-

rituels ou matériels? inhnis ou finis? Le

premier est iniiiii et spirituel. En effet

,

que l'on conçoive le nombre sous l'idée

abstraite et métaphysique (SHunitè , de

diiilê, de ternaire et de quaternaire , ou

qu'on le conçoive sous l'idée de divisibi-

lité . il contient toujours l'inllni. Dans

le premier cas, l'unité, la dnilc, le ter-

naire ou le quaternaire forme un tout

tellement indivisible
,
qu'on ne saurait

rien lui 6ter par la division et lui rien
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ajouter par la multiplication. Dans le

second cas, il est certain que l'idée de
l'infini subsiste toujours

,
puisque l'on

ne peut assigner un terme possible aux
nombres divisibles.

Le temps est un élément matériel et

fini, et ceci , croyons-nous , n'a pas be-
soin de démonstration.

Or, remarquons que les fonctions de
ces deux élémens dans la musique se

rapportent parfaitement à leurs natures

distinctes. L'un , le nombre
,
préside à

la partie intellectuelle et spirituelle de
l'art, celle qui s'adresse à l'âme et au
sentiment , éclaire l'intelligence sur le

sens et la suite du discours musical , et

lui prête cette expression qui en est la

vie morale ; l'autre , le temps
,
préside à

la partie sensible et corporelle de l'art

,

celle qui agit sur les sens et l'homme
organique : il donne à la musique cette

action et cette puissance qui forment en
quelque sorte sa vie matérielle.

Mais ces deux élémens , le nombre et

le temps , n'appartiennent pas , avons-

nous dit , à l'essence de la musique
,

puisque ce sont deux élémens primitifs
,

essentiels par eux-mêmes, qui entrent

dans tout , et qui concourent à l'orga-

nisation de toutes les existences. D'où il

suit qu'un art formé de trois élémens
principaux, deux desquels, sans chan-

ger de nature , se combinent avec les

élémens d'une infinité d'autres sciences
,

doit avoir nécessairement des rapports

étroits avec toutes ces sciences.

Du reste , toutes les fois que le voca-

bulaire d'un art contient des termes aux-

quels on peut donner une signification

générale , et dont le sens semble excéder

le point précis où il s'arrête dans le

cercle spécial de l'art , on peut hardi-

ment affirmer que cet art n'a pas sa

raison en lui-même , et obéit à une légis-

lation supérieure et universelle. En mu-
sique, les mots ton et mode j sans parler

d'une foule d'autres, ces mots auxquels

se rattachent des notions si importantes,

prouvent seuls, ainsi que nos premières

leçons l'ont montré, la commune origine

de la musique et du langage.

Reste , comme seul élément essentiel

de la musique , le son. Le son , ce fait

naturel, qui ne devient fait musical que

par ses diverses combinaisons de nombre
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et de temps , lesquelles sont l'objet de la

science. Cependant, les sons musicaux

présentent encore une telle relation, une

telle analogie, une telle aflinilé avec des

élémcns propres ù d'autres sciences,

qu'ils semblent n'<!;tre que la nianifesla-

tion particulière et la transformation

d'un autre élément antérieur qui se tra-

duirait par les couleurs en peinture, dans

le langage par les mots , par les chiffres

en mathématiques, etc., etc.

La musique n'est donc pas une science

aussi isolée, aussi exceptionnelle que
l'impuissance d'esprit voudrait le faire

supposer. Elle ne se refuse donc pas à

l'application de l'explicationum'vcrselle;

elle ne tourne donc pas le dos à l'ordre

général et à la science de l'homme en

particulier !

INous continuerons le même sujet dans

notre prochaine leçon.

Joseph d'Ortigue.

COURS D'ETUDES

L'ART ANTIQUE.

5" Origine hiératique de la cité, prou-

vée par plusieurs pagodes.

Toute ville primitive n'était ii l'origine

qu'un temple ou lieu sacré, défendu par
un esprit supérieur manifesté dans une
statue, qui devint plus lard l'idole du
pays. Peu à peu la ville échappait aux
prêtres, était envahie par des castes exté-

rieures , et profanée elle cessait d'être

un temple. Mais l'immobile Hindoustan
offre encore plus d'une cité restée fidèle

à son premier caractère de couvent. Tel
est DjagrenAt, à quelques lieues de Kut-
tak , sur la côte d'Orissa. Cette fameuse
pagode , immense carré de cours et de
portiques , à double rang de pilastres

portant deux cent soixante-seize arcades,

est entourée d'une enceinte de pierres

noires, d'une étonnante grosseur, liées

entre elles sans ciment , et qui donne

entrée dans l'intérieur par quatre por-

tes tournées vers les quatre points car-

dinaux. De longues avenues de bosquets,

remplies de petites pagodes et de pis-

cines sacrées pour les ablutions des pèle-

rins
,
précèdent ces portes que surmon-

tent des pyramides. Il y en a trois gran-
des, et qui forment comme trois temples
distincts. La principale a sept étages,

diminuant de largeur à mesure qu'ils

montent ; elle a de hauteur trois cent
quarante -quatre pieds depuis la base

jusqu'à la cime couronnée par une voûte
en tonneau, couverte de lames de cuivre

doré , et dont les deux extrémités se

terminent par une demi-rosace que forme
la queue de deux paons qui semblent
s'élancer du centre de ce demi-cercle.

Des sculptures hiéroglyphiques couvrent

d'étage en étage les quatre faces de la

pyramide. Les détails du monument sont

lourds et massifs, mais l'ensemble en est

extraordinaire. Il est tout entier con-

struit d'énormes blocs de granit , en-

tassés sans ciment , et qui ont été tirés

des montagnes des Gattes , distantes de
soixante-huit lieues. Auti'efois Djagrenât

était le sanctuaire formidable d'où le

pontife suprême du brahmanisme en-

voyait ses ordres à tous ses croyans. Les

Anglais ont fait tomber cette puissance
;

mais Djagrenât est toujours comme la

Mecque de l'Hindoustan. Chaque Hindou

y doit aller au moins une fois dans sa

vie, et à certaines fêtes il s'y trouve quel-

quefois plus de deux cent mille pèlerins.

Dans l'intérieur , le bœuf de Siva s'é-

lance gigantesque du milieu de la mu-
raille et la tête tournée vers le sud-est :

il veille sur les reliques de son maître
,

les os du dieu Krishna l'enfermés dans

un tronc de bois de sandal, auquel on a

donné la forme de Siva ; et quand l'idole

va se promener hors du temple , au mi-

lieu d'une musique qui appelle les sa-

crifices et provoque l'effusion du sang,

des milliers de pèlerins se précipitent

pour se faire écraser sous les roues de

son char. Chacun des sept étages de la

pagode offre une grande porte carrée

,

surmontée d'animaux mystiques, comme
l'aigle, le taureau, l'élépliant. Des rangs

de colonnes à chapiteaux et à entable-

mens rectilignes, y protègent des statues

dans toutes les poses , mais dont pluj
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sieurs debout et sans pieds se terminent

en queue de serpent.

Le mur d'enceinte lui-même est bordé

d'une colonnade , et offre une rangée de

fenêtres singulières , dessinées en trian-

gle. La seconde pyramide , dédiée au

soleil , offre des scènes plus variées et

une plus réelle magnificence. Ses murs
,

épais de quinze pieds, en ont cent vingt

de hauteur. De ses trois portes, celle de

l'orient est la plus ornée ; deux beaux

éléphans y sont sculptés , ayant chacun

nn homme monté sur sa trompe. A celle

de l'ouest , deux cavaliers parfaitement

équipés semblent attendre un combat

,

et à la porte du nord deux lions victo-

rieux tiennent chacun sous leurs griffes

un éléphant abattu.

Ces portes franchies, on traverse neuf

enceintes, qui enveloppent une très belle

cour où est la celîa. Sur sa vaste voûte

en pierre de taille , sont sculptés le so-

leil et les astres , entourés d'adorateurs

dont chacun pose à sa manière , debout,

couchés , à genoux , assis , tête baissée

ou levée vers le ciel , riant
,
pleurant

,

en extase, en prière, en action de grâces,

ou chantant , ou jouant sur des instru-

mens.
Il est une autre pagode qui, comme

Djagrenât , a l'apparence d'une grande

ville, tant elle renferme d'édifices di-

vers ; c'est celle de Tripetty, élevée sur

une montagne sainte, et consacrée à

l'épouse de Siva , sous la double forme

de Maha-Kâli et de Bhavani. Sa statue
,

en tant que Bhavani, ressemblée la Diane

d'Ephèse, chargée de mamelles, elle pré-

side aux joies du printemps 5 en tant que

Maha-Kàli, grande déesse du temps ron-

geur, elle a des dents et des ongles hor-

riblement longs , et porte un collier de

crânes de morts; sa fête se célèbre en

automne, par des sacrifices d'hommes et

d'animaux,

La pagode de Kandji , dédiée à Siva
,

n'est également pas autre chose qu'une

ville ou forteresse , avec trois enceintes

carrées l'une dans l'autre , chacune sur-

montée d'une pyramide à neuf étages
,

inclinés en talus qui dessinent presque

un quart de cercle , tous bâtis d'énormes

blocs de pierre ,
munis d'ouvertures ou

portes arquées , mais en ellipse plutôt

"Qu'en plein ceintre, et couverts de sta-

tues et de bas-reliefs. La première en-

ceinte offi-e un édifice admirable , ser-

vant de reposoir pour les processions

de Vishnou et de Siva : il est porté
sur mille colonnes couvertes de reliefs

sculptés quelquefois avec une délicatesse

et une entente d'exécution admirables

,

disent les voyageurs. On remarque sur-

tout le groupe d'un enfant effrayé, qu'un
atroce Brahmane attache

,
pour l'immo-

ler , à l'autel de Siva. La première en-

ceinte , munie de piscines et de nom-
breuses chapelles , est la seule ouverte
aux profanes.

Parmi les temples moins anciens qu'a

dessinés dans son voyage le colonel Gen-
til, plusieurs mériteraient d'être cités.

L'un a sa grande porte en plein cintre

surmontée d'un vaste triangle à cinq
rangs de sculptures hiéroglyphiques, qui

semblent annoncer des initiations. Deux
pilastres latéraux portent deux autres

triangles plus petits et très aigus, où sont

sculptés cinq rangs de têtes semblables,

lesquelles surmontent deux grandes sta-

tues debout , au type moitié égyptien,

tenant en main des anneaux qui rappel-

lent la croix du ]Nil. Un autre, dont les

cinq étages ornés d'ogives flamboyantes,

avec des toits à la chinoise, indiquent la

double influence mahométane et boud-
disle qui a détruit l'antique hindoustan,

présente de plus à ses cinq étages autant

de portes carrées ou grandes fenêtres, et

à son sommet cinq globes d'où s'élancent

des flammes.

Ce nombre cinq, qui est plus spéciale-

ment celui des choses sensibles, paraît

avoir été cher à Siva, qui avec ses cinq

têtes et quatre ou trente-deux mains ar-

mées, monté sur son bœuf, préside aux
sacrifices humains. Souvent dans la gran-

de cour carrée qu'entourent les portiques

de ses prêtres , cinq petites pagodes se

disputent l'espace. Mais les anciens tem-

ples, ceux qui sont vraiment symboliques,

observaient le nombre sept; c'est ainsi

que sur la côte de Coromandel ils sont

composés de sept carrés cubiques super-

posés, chacun avec quatre fenêtres car-

rées, enti-e des colonnes et des génies :

et ces étages de plus en plus petits, abri-

tés par un toit qui fait saillir ses tuiles

en écaille, aboutissent à un huitième cube

OU petit dôme le plus souvent doi-é

,
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comme pour les temples de ranciemic

Rome.
Nous citerons encore une de ces pa-

godes-villes, parce que ses dispositions,

quoique modernes, ont complètement
conservé le type primitif. C'est celle de

Sirin^am dans le Tanjaour, assez grande
pour former h elle seule une république

de prêtres qui avec leurs familles com-
posent, dit-on, une population de cin-

quante mille Ames. On en parle d'après

le plan qui en a été levé par un artiste

hindou, et qui se trouve dans Langlès.

C'est un carré revêtu de créneaux , avec
sept enceintes aussi carrées, enfermées
les unes dans les autres, et dont chacune
a sa couleur . ainsi que l'histoire nous
peint l'Ecbatane des Mèdes. Quatre gran-

des portes, sur les quatre faces du carré

extérieur, regardent les quatre points

cardinaux; celle du sud, la plus ornée,

est carrée comme toutes les autres, mais
de plus surmontée d'un fronton énorme
h larges pierres, qui en se retirant pro-

gressivement vers le centre, forment des
deux côtés comme un escalier extérieur,

et dessinent à l'intérieur, par la succes-
sion des angles rentrans, une voûte com-
me celles dont il a déjà été fait mention.
De chaque côté, entre les colonnes, six per-

sonnages, dont deux seulement sont des
animaux, correspondent sans doute aux
douze signes du zodiaque. Quant aux sept

portes des enceintes qui se répètent au
nord et au sud. elles sont bien moins
grandes, toutes modernes, surmontées
d'un fronlon formé par cinq ou sept toits

coniques, en retraite l'un sur l'autre, à
la manière chinoise, et toujours plus
étroits à mesure qu'ils montent pyrami-
dalement. Chaque enceinte est large de
trois cent cinquante pieds, qu'occupe
un double rang de maisons et de jardins,

traversés par une rue où deux voitures
peuvent rouler de front, et défendus par
un mur crénelé, haut de vingt-cinq à

trente pieds ; le plus extérieur de ces
remparts peut avoir un mille anglais de
circuit. On compte plus de cent dix-sept
tours dans celte pagode militaire.

Le Tchoultry ou Caravansérail qui la

précède, pose sur mille colonnes, dont
plusieurs, de trente pieds de haut, ont été

faites d'une seule pierre : telles sont les

deux qui ornent la grande porte du sud.
III.

Quatre majestueuses pyramides cou-
vertes de sculptures surmontent les qua-
tre entrées ; chacune d'elles aboutit

par une série de portiques à la cella de
Yishnou, placée au centre de la dernière

enceinte , et ouverte aux quatre vents^

C'est là comme le germe du lemple et de
la ville, qui peu à peu étendirent leurs en-

ceintes à l'cntour. en se formulant tou-

jours sur elle, ainsi que les difféiens an-
neaux dont se compose intérieurement
le tronc d'un arbre séculaire.

La ville politique s'élève donc primi-

tivement autour d'un Palladium renfer-

mé dans le carré de la cella. Chaque caste

y a son enceinte séparée; les prêtres, les

guerriers, les marchands s'y retranchent
derrière des portes, chaque corporation
a ses créneaux. Par exemple à Siringam,
lorsqu'elle était forteresse française, les

Brahmanes seuls étaient admis dans les

trois dernières enceintes; la milice eu-
ropéenne occupait la première, les I\Iu-

sulmans et les Tamouls remplissaient les

autres. Ainsi le carré et le nombre quatre
président à tous ces temples comme base
de l'harmonie ; le triangle pyramidal,
issu du nombre trinitaire et divin, leur
sert pour s'élever vers le ciel, et le nom-
bre septennal ou sacramentel organise
les sept nefs au dessous des trois, six ou
neuf étages cosmogoniques. Le ciel a
donc primitwement formulé la terre,'

toute science physique est religieuse

dans sa source. En outre, l'origine de
toute ville se cache dans un sanctuaire;

car la religion seule peut rendre un lieu,

sacré , et faire respecter le droit d'asile

qui constitue la cité à sa naissance. Ce
fait rationnel vient d'être prouvé histori-

quement par les monumens de l'Inde.

On n'a tant insisté snr eux que parce
qu'ils doivent servir comme premier ter-

me de comparaison, et comme base
d'une série de principes que déroulera
successivement l'histoire de IVu L chez les

autres peuples.

Il est si vrai que le temple était l'asile

ou la cité du peuple
,
qu'on le voit tou-

jours en temps de guerre s'y retirer
comme dans son dernier retranchement»
C'est ainsi que les Juifs soutinrent, dans
leur temple-forteresse, un siège terrible
contre les Romains. Les Mexicains . re-

poussés de toutes parts par les Espagnols,



50 L'UNIVERSITE

se concentrèrent de même dans le temple
du Soleil , où ils combattirent en déses-

pérés
, se repliant d'une enceinte dans

l'autre jusque dans celle du sanctuaire.

« Que sont encore aujourd'hui les villes

dfs Hindous, dit Heeren, si ce n'est un
assemblage de cabanes de bambou réu-

nies autour des pagodes?»
Suivant M, de Humboldt , les temples

dans la forme la plus primitive , celle

de la pyramide de Bclus « pouvaient ré-

pondre au double usage du culte et de
la défense (tandis que) chez les Grecs
le mur seul, qui formait le wjci/ïo^cç,

offrait un asile aux assiégés. »

Il est tout simple que , hors du chris-

tianisme , toute religion étant maté-
rielle, et par là même politique, ses

temples soient en même temps des for-

teresses. Ceux des Chrétiens offrirent

même quelquefois ce double caractère
,

leurs murs se couvrirent de créneaux

,

comme on en voit encore une foule en

Autriche, en Hongrie et chez les Slaves,

«t quelques uns en France ;
telle est

l'église d'Etampes. Mais ceci ne pouvait

plus avoir lieu pour nos temples qu'à

des époques de barbarie, tandis que c'est

l'état normal des sanctuaires de l'Inde et

(de l'Asie.

En outre , la profusion des grottes

d'Ellora , de Salcette, de Mavalipouram,
prouve qu'un temple n'était pas dédié à

une seule divinité, mais qu'il se compo-
sait d'une foule de petits réduits pour les

génies subalternes, compagnons du grand
dieu, et de cellules pour ses prêtres, ses

pèlerins , ses dévots.

Il est certain que les architectes hin-

dous cherchaient la voûte, et s'essayaient

souvent à la réaliser en petit dans le ro-
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cher, mais sans pouvoir la bâtir. Quant
à la conjecture de lord Valentia

,
que les

temples souterrains de Bouddha étaient

les seuls qui l'employassent, elle tombe
devant le temple voûté de Biskourma:
que , dans les chapiteaux et les orne-

mens des nefs régnût une certaine sy-

métrie de correspondances , c'est ce qui
frappe au premier coup d'œii^ mais d'har-

monie complète , il n'y en a pas en-

core. Au reste , l'obscurité des archi-

tectes répond bien au caractère imper-

sonnel de leurs monumens. Les plus

grands poêles de l'Inde sont connus et

célèbres, et jusqu'ici on n'a qu'un seul

nom d'architecte , encore assez équivo-

que , déchiffré par Wilford sur une in-

scription antique d'Ellora , c'est celui

de Saxya-Padamrata , l'un de ceux qui

creusèreut ces merveilleuses grottes.

Au reste, l'architecture hindoue n'a,

comme on voit, rien de supérieur. La
patience est tout son géniej elle s'enve-

loppe de symboles à défaut de science.

Non seulement, on ne peut fixer l'époque

de ses constructions anciennes ; mais il

n'est pas même possible de les classer

par leurs styles dans une échelle pro-

gressive. Le type immuable pèse sur

chacun de leurs détails, et se transmet

sans se perfectionner. Le seul change-

ment qu'aient apporté les tomps moder-
nes, c'est la subsulution du plein cintre

et de la coupole au lourd plafond : mais

ces édifices nouveaux, par leur double

caractère mauresque et bouddhique ou
mongol, proclament l'action de deux
peuples étrangers, les Arabes et les Tar-

tares.

Cyprien Robert.
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VISITE AUX CATACOMBES.

Parmi loul ce qu'on a écrit sur les catacombes de

Rome , nous ne connaissons rien de plus pieux que

les pages suivantes, de plus beau de cette beauté qui

seule plaît aux âmes chrétiennes. Nous devons taiie

le nom de la personne qui avait confié à ces pages le

secret de ses émotions : nous les publions même à

son insu
,
grâce à Tautorisation de ses amis. Mais

nos lecteurs nous sauront gré de leur avoir commu-
niqué ces feuilles inconnues, où les sentimens que

doit inspirer au cœur d'un chrétien la visite des

catacombes , ont trouvé une expression si vive et

si pure.

J'ai VU les catacombes, et l'impression

que j'y ai reçue et que j'en conserve est,

grâce au ciel, plus vive et plus profonde
qu'aucune de celles que m'ont laissées les

monumens et les ruines que j'ai contem-
plés à Rome avec le plus d'admiration.
— Je sens maintenant avec reconnais-

sance que mes émotions les plus fortes

sont causées par ce qu'il y a de meilleur

en moi, et je remercie Dieu d'avoir créé

mon cœur capable de sentir ce que ja-

mais mon imagination ne m'a faitéprou-

Ver. Je n'avais qu'une idée vague de l'ef-

fet que ce lieu produirait sur moi. Je n'y

avais pas beaucoup pensé d'avance , et j'y

suis arrivée sans avoir prévu de quelle

nature seraient les sensations qui de
valent y remplir mon âme. Peut-être cette

circonstance les a-t-el!e rendues plus

vives. Je puis croire du moins qu'aucune
préparation n'aurait pu les augmenter,
comme nulle expression ne peut les ren-

dre. En entrant dans cette sombre ca-

verne
,
je me suis d'abord sentie saisie

d'un respect et d'un recueillement si pro-

fond, que je n'aurais pu proférer une
parole , même pour prier, et cependant
je ne sentais pas bien distinctement en-

core quels souvenirs ce lieu réveillait en

moi. J'étais touchée avant de me rappeler

pourquoi , et ce n'est que lorsque mon

cœur était déjà attendri et bien disposé
à la recevoir, que la pensée des chrétiens,

des martyrs, est venue le remplir d'un»
émotion si violente

,
que je ne me rap-

pelle pas d'avoir rien éprouvé de sem-
blable dans toute ma vie. — J'étais près
de l'autel où la messe s'était célébrée
pendant le temps des persécutions. — Je
regardais cette pierre sur laquelle s'é-

taient attachés les yeux de ceux qui, à
cette même place oîi j'étais, ont articulé
ces prières sublimes et touchantes plus
qu'aucune de celles qui ont jamais été
adressées à Dieu. J'aurais bien voulu me
mettre à genoux et prier aussi ; aucun
lieu de ce monde n'en peut inspirer on
plus juste désir. Mais je n'ai pas osé, car
je n'étais pas seule, et j'ai suivi ceux qui
marchaient devant moi, sans rien dire#
essayant de ne pas me laisser distraire

des sentimens que je ne pouvais expri-
mer. — En avançant cependant dans ce§
étroits détours, une émotion plus forter

encore s'est emparée de moi. — Devant
l'autel

, je ne pensais qu'à leurs prières et
j'oubliais leurs souffrances 5 mais ces
tombeaux , entre lesquels il reste à peins
assez d'espace pour marcher, cette place
pour les morts

,
plus grande que celle

qui restait aux vivans , m'ont rappelé ce
qui avait été souffert par ceux qui , de-
bout sur cette terre oii j'avais mes pieds,
attendaient l'instant où ils seraient aussi
couchés à côté de leurs frères. Pendant
un instant, je me figurais la douleur, les

angoisses de ceux qui attendaient long-
temps la mort, j'oubliais qu'ils étaient

chrétiens! j'oubliais qu'une espérance
plus forte que toutes les douleurs en
avait banni la plainte et l'horreur, et
qu'au milieu de cette affreuse caverne on
n'avait entendu retentir que des chants
d'espoir et d'allégresse; j'oubliais que le
seul sentiment qui ait jamais fait battra
de regret leurs cœurs héroïques était ee*
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3ui de n'avoir pas encore versé leur sang
comme ceux qui

,
plus heureux , les

avaient devancés dans le ciel , et leur

seule crainte, celle de mourir sans avoir

confessé leur foi. — Tous ces souvenirs

me sont revenus, et j'ai eu honte d'avoir

éprouvé autre chose que de l'envie pour
ceux qui ont habité ce sombre séjour.

J'ai pensé alors à moi-même avec confu-

sion • j'ai rougi en songeant que j'étais

chrétienne, comme celles qui, jeunes et

faibles comme moi , oubliant qu'il y avait

du bonheur sur la terre , n'ont dans ce

lieu demandé à Dieu que la gloire d'y

mourir pour lui. J'ai comparé mes priè-

res avec les leurs, et je les ai trouvées

bien indignes. Dans ce moment j'ai dé-

siré partager leur sort, j'ai dit du moins
sincèrement dans mon cœur que j'achè-

terais volontiers une partie de leurs ver-

tus au prix de tout mon bonheur dans ce

inonde , et j'ai demandé à Dieu que cette

prière ne fût point l'effet d'un enthou-

siasme passager, mais qu'il la rendît sin-

cère et durable. IVous sommes sortis des

catacombes par l'escalier qui y condui-

sait les chrétiens, et c'est en y arrivant

que j'ai senti à la fois dans mon âme
toutes les impressions différentes que je

Tenais d'éprouver successivement. — Les

iliarches sont les mêmes que leurs pas

onttouchées en allantau supplice.—J'au-

rais voulu me prosterner et en baiser

l'empreinte ! — J'aurais voulu ne pas

quitter celte place et y pleurer sans con-

trainte; je sens que là j'aurais pu expri-

mer les sentimens qui remplissaient mon
cœur. — Je pensais alors que les jeunes

filles qui ont monté ces degrés en allant

mourir héroïquement, me voyaient du
haut du ciel et priaient pour moi, qui

leur ressemble si peu. — J'aimais à son-

ger qu'elles voyaient dans mon cœur ce

que je ne pouvais articuler, et qu'elles

protégeaient ma prièi'e. — Je me sentais

indign£ de mettre mes pieds où s'étaient

posés les leurs , et cependant c'est avec

nn sentiment d'une douceur inexprima-

ble que j'ai monté ces marches qu'elles

ont gravies avec autant de calme et plus

de bonheur que moi
,
quand la mort les

attendait en haut !

Trop de pensées inondaient mon Ame.

Je n'ai pu résister au besoin d'embrasser

avec ardeur cette pierre sacrée avant de

rentrer dans l'église, — En y revenant,

je me suis mise à genoux
;
j'aurais voulu

y rester bien long-temps. Je venais de

ressentir des transports qu'aucun mo-
ment de ma vie ne m'avait fait compren-
dre. Je les devais à la religion dans la-

quelle j'ai eu le bonheur de naître, et

j'qvais besoin d'en remercier Dieu et de
liÂ demander que toute ma vie fût l'ex-

pression de ma reconnaissance et de mon
amour pour lui !

LES DERNIERS BRETONS;

PAR EMILE SOUVESTRE (l).

Poésies de la Bretagne , deuxième et dernier

article (2).

Nous avons analysé déjà dans un ar-

ticle la première partie de ce livre , la

seconde est consacrée aux poésies de la

Bretagne. M. Souvestre voudrait les faire

apprécier à ses lecteurs , mais il craint

de ne pouvoir en donner une juste idée.

« Ces poésies nationales ,
dit-il , toutes

K d'attitude et de mouvement, supportent

« mal une sèche analyse. Nous aurions en-

ce core préféré les faire connaître par notre

« traduction, quelque défectueuse qu'elle

« soit ; c'eût été, au moins , un portrait

« peint d'après l'original , et non un
« signalement de passeport; mais l'es-

« pace nous manque pour suivre une
« pareille marche. La reproduction des

« principaux chants populaires de la

« Bretagne remplirait un volume , et

« nous pouvons à peine disposer de quel-

le ques pages Ces chants que je donne
« ici , tout pâles du voyage qu'ils ont

« fait pour passer de leur langue dans

« la nôtre , sont comme ces oranges que

« les marins nous apportent des pays

« lointains, demi-flétries et ayant à peine

« conservé un reflet de leur couleur do-

cc rée, une trace de leur parfum déli-

ce cieux. » Ces mots nous dispensent de

(1) 4 volumes in-8o , chez Charpentier, rue de

Seine, n" 51.

(2) Voir la S» livraison, août 1836, de VUniverfité

€alholique4
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quelques critiques que nous eussions pu

adresser h l'auteur; nous n'avons plus

qu'à le remercier d'avoir mis au jour dari

trésors ensevelis depuis long-temps dans

le lin&cul du langage armoricain, au

milieu des landes solitaires de cette

terre antique. Avant d'entrer dans l'exa-

men des poésies populaires de la Bre-

tagne, M. Souvestre établit que le bas-

breton est la langue celtique ; il appuie

celte opinion sur des faits historiques

qui nous semblent la rendre probable.

Après la conquête des Romains , la poé-

sie nationale des Gaules ne continua

à fleurir que dans l'Armorique, Les

trouvères armoricains succédèrent aux

bardes gaulois , dont les chants n'é-

taient point écrits ; leurs lais, nous dit

]\Iarie de France
,
qui en traduisit un

grand nombre , étaient chantés sur la

harpe et sur la rote. La littérature bre-

tonne fut connue des troubadours , ils

n'en furent que les imitateurs ou les

traducteurs , et lui empruntèrent la

féerie et le fond des premiers romans
chevaleresques. Vers le neuvième siècle,

la langue de l'Armorique tomba , en

France , dans une sorte de mépris j l'An-

gleterre eut pour elle les mêmes dédains

dans le douzième, etenl4U0, le vif éclat

qu'avait jeté sa littérature était effacé.

Dès avant ItiOO, la vieille Bretagne s'était

francisée , et sa nationalité était morte
depuis long-temps , lorsque Charles VIII

écrivit son épitaphe ; mais tandis que
son individualité politique et guerrière

se perdait, un immense mouvement s'ef-

fectuant dans les masses lui eu redonnait

une artistique et littéraire ; la foi reli-

gieuse domina surtout cette fermenta-

tion de la pensée qui travaillait l'Armo-
rique comme un volcan ; la lave qui s'en

échappa parut toute empreinte de ses

brûlantes croyances , il sembla un in-

stant que le peuple breton tout entier se

fût mis à genoux, et que ses actions se

fussent transformées en prières : on vit

s'élever alors ce nombre infini de cal-

vaires , de chapelles , d'églises , d'ora-

toires qui hérissent encore cette pro-
vince. Tout ce que l'intelligence hu-

maine put inventer de ressources, tout

ce que l'adresse manuelle put fournir de
secours, fut tour à tour mis en œuvre
pour ces merveilleuses constructions

;

les ouvriers les plus habiles faisaient vtou

de ne travailler qu'aux églises, queUjues
uns , adonnés à la sculpture du Kersan-
ton, s'imposaient comme une obligation

religieuse la confection parjour d'un cer-

tain nombre de feuilles de chêne, de trètto

ou d'arabesques: ils appelaient cette pra-

tique la chapelet du piccoleur (I). La
poésie ne put rester étrangère à cet élan;

mise à la porte des châteaux comme une
vieille connaissance dont on rougissait

,

elle alla frapper aux chaumières et y fut

reçue avec joie. Alors parurent ces poè-

mes , ces guerZj ces drames , ces sortes ,

ces cantiques , dont tant d'admirables

débris sont arrivés jusqu'à nous : ce sont

ces chants élégiaques que nous allons

faire connaître à nos lecteurs. Ces poé-
sies populaires peuvent se- diviser en
trois grandes classes ,

1" les poésies

chantées, les poèmes, les drames • on y
retrouve quelques traces des vieux lais ,

réminiscences incomplètes fournies par
les traditions orales 3 le nombre de ces

poèmes s'élève à plus de dix mille , ils

sont écrits en strophes, la rime et la me-
sure n'y sont pas toujours rigoureusement
observées. On ne saurait dire quelle en-
ivrante sensation éprouve celui qui
comprend ce vieux langage, lorsque,

par un beau soir d'été , il traverse ley
montagnes de la Cornouaille en prêtant
l'oreille aux chants des pasteurs. L'Ita-

lien
,
plus habile . plus délicat dans ses

créations que l'Armoricain , n'a pas une
oreille plus juste , un sentiment musical
plus passionné ; aussi la chanson s'a-

dapte-t-elle à toute la littérature bre-

tonne , ode , roman, élégie , satire, mo-
rale , enseignement scientifique , il n'est

rien qu'elle ne renferme ; les pâtres se

la transmettent de rocher en rocher , de
colline en colline ; elle est semblable à

ces feux que les clans écossais allumaient
sur leurs montagnes , et qui allaient

porter à vingt lieues l'appel de la ré-

volte. Aussi , lorsque le choléra ravagea

la Bretagne
,
pour répandre parmi le

peuple la connaissance des précautions

à prendre contre ce fléau , quelqu'un

eut l'idée de les mettre en vers , et une
semaine après on les chantait dans les

fermes et les bourgs les plus reculés. La

y
(1) Tailleur de pierre.
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chanson
,
par l'influence qu'elle exerce

,

est en Bretagne un couteau à deux lames •

souvent on ne pourrait dire qui l'a com'
posée , la clameur publique a été son
poète , et, dans ce dernier cas, elle est

presque toujours d'une rigoureuse équité;

ce caractère lui a donné une véritable

magistrature populaire
;
quand elle ex-

prime l'opinion ses arrêts sont irrévo-

cables , chacun se fait bourreau pour les

exécuter. « Lorsqu'une partie du Morbi-
» han se souleva, pendant les Cent jours,
« un combat s'engagea, près d'Auray,
« entre les insurgés et les bleus; l'affaire

« fut meurtrière. Le lendemain , une
K femme sortit dans les champs avec sa

« faucille sous le bras; arrivée près d'un
« marécage touffu , elle aperçut une
« figure sanglante qui , se soulevant avec
« effort , l'engagea à s'approcher
« Que voulez-vous

, demanda-t-elle briè-

« vement? — Y a-t-il des bleus ici près?
« — Les bleus sont partis. Elle mentait
« pourtant, car ils étaient à Auray
« Ses réponses persuadèrent au blessé

« qu'il était sans espoir de secours :

« c'était un jeune marin du pays , son
« père et ses frères, pêcheurs à Locma-
« riaquer

,
pouvaient le sauver ; il le dit

<K à la jeune fille. — Si tu veux que j'aille

« à Locmariaquer , lui répondit-elle
,

« donne-moi ta montre. — Après, dit-il,

« quand tu reviendras, je te donnerai
« ma montre et de l'argent avec. — En
« as-tu seulement? demanda la paysanne :

« montre-le-moi. — Promets-tu de me
tt sauver ensuite ? — Oui. — Eh bien .

V tiens
, regarde ! Le confiant marin se

tt pencha sur son havresac qu'il avait

«f détaché, ses deux mains commencè-
« reut à en déboucler avec peine les

« courroies. — Tiens, bleu, cria la Bre-
« tonne , et elle lui déchargea sur la tête

« un coup de faucille qui lui ouvrit le

« crâne Elle prit sa montre, son
v argent, ses vétemens , lava tranquille-
t{ ment dans la mare ses pieds qui étaient

« pleins de sang , coupa un faix d'herbe,
« et, de retour chez elle, jeta sur son
«1 coffre ce qu'elle avait pris au marin,
<ç en disant : J'ai trouvé le corps d'un
«; bleu, voilà ce qu'il avait. Chacun s'ex-

« tasia sur son bonheur ; mais bientôt
« plusieurs circonstances la trahirent,

« et son meurtre fut découvert- Le marin

« tué était un de ces jeunes gens que le

« recrutement habille d'une opinion en
« môme temps que d'un uniforme; en-
« rôle forcément à Brest, il avait com-
K battu à Auray parce qu'il n'avait pu
« faire autrement. Sa position . comprise
K par les paysans, parce que c'était celle

« de plusieurs de leurs enfans, fit plaindre
a sa mort ; l'indignation contre celle qui

« l'avait assassiné pour le voler fut ex-

« cessive et sans frein. Chassée de par-

« tout, elle n'eut bientôt d'autre abri

« que le porche de l'église : chacun s'é-

« cartait d'elle en disant : Place à la

« tueuse. Une chanson , dans laquelle la

« mort du jeune marin était racontée
K avec tous ses affreux détails, mit le

« sceau à la réprobation publique
;
par

« toutoîi la jeune fille parut, elle entendit

« répéter le chant vengeur Son sup-

« plice ne fut plus un supplice ordinaire

e< ayant son terme et son lieu , il passa

« dans le domaine public , il entra dans
« les mœurs; elle marcha, semblable à

« Caïn, avec la marque fatale au front,

« au milieu d'hommes qui, comme au-

« tant de piloris vivans, lui chantaient

« son crime et la maudissaient. En vain

« voulut-elle fuir sa paroisse- partout où
« pouvait arriver une brise, partout où
a pouvait retentir la voix du pâtre, le

« refrain terrible retentissait Ce fut

« trop de honte et de douleur pour elle,

« la tueuse y succomba et perdit la rai-

« son ! Quand je la vis , il y avait déjà

a plusieurs années qu'elle était folle

« Elle répondait rarement aux questions

« qu'on lui adressait; mais qu'un seul

M mot de la chanson terrible arrivât à

a son oreille, et, comme frappée d'une

« commotion galvanique, ce corps de
« pierre se levait , cette grossière sta-

« tue devenait chair et souffrance
;

« elle jetait des cris , se tordait les bras,

n tournait sur elle-même
,

puis tout-à-

« coup, comme prise d'un vertige, elle

« courait, se maudissait, appelant le&

K enfans , fuyant pour être poursuivie
,

a répétant les couplets accusateurs, et

« à mesure que sa voix s'élevait, la chan-

te son semblait la prendre plus forte-

« ment en sa possession ; on eût dit que
« le remords s'incarnait en elle

,
qu'il

« se formait dans son être deux êtres

« dont l'uîï avait mission de torturejr
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« Tniitre, et que sa conscience furious»;

« donnait lâchasse à son Ame; c'était

« un spectacle tel qu'on n'en peut voir

« sans fermer les yeux . la lutte du bour-

« reau et du condamne^. « Parmi les

poésies nationales de la Hretagne . les

cantiques tiennent le premier rang,

ils sont innombrables: ils revêtent toutes

les formes, ce sont tantôt des chants

terribles, comme ceux d'Isaïe, tantôt

de naïves et douces élégies, comme l'Ec-

clésiaste . poésies tour à tour gigantes-

ques . sombres . ingénues , riches comme
«n soleil couchant , ou nues comme
une tombe . plus hautes que le cèdre

;

plus humbles que l'hysope ; en voici

quelques exemples : « L'enfer ! l'enfer !

« l'enfer ! savez-vous ce que c'est
,
pé-

« cheurs? C'est une fournaise où rugit la

« flamme, une fournaise près de laquelle

• le feu d'une forge refermée . le feu qui

« a rougi les dalles d'un four, n'est que
« fumée ! Là

,
jamais on n'aperçoit de la

- lumière! le feu brûle comme la lièvre,

« sans qu'on le voie ! là jamais n'entre

« l'espérance • la colère de Dieu a scellé

« la porte ! Du feu sur vos têtes , du feu

« autour de vous ! Vous avez faim? man-
" gez du feu! Vous avez soif? buvez à

« cette rivière de soufre et de fer fondu!
« Vous pleurerez pendant l'éternité

;

•« vos pleurs seront une mer , et cette mer
« ne sera pas une goutte d'eau pour l'en-

« fer ! Vos larmes entretiendront les

« flammes loin de les éteindre, et vous
••< entendrez la moelle bouillir dans vos
« os L'éternité! Malheur! JXe ja-

« mais cesser de mourir, ne jamais ces-

" ser de se noyer dans un océan de souf-

" France s ! O jamais! tu es un mot plus

« grand que la mer! O jamais! tu es plein

i« décris, de larmes et de rage. Jaiiiais!

" oh ! tu es rigoureux ; oh ! tu fais

« peur !
»

Ne semble t-il pas qu'il y a dans ces

strophes un vague écho de la voix du
Dante ! — En voici de plus limpides, de
plus suaves. — « Le paradis. — Jésus !

K combien sera grand le bonheur du ciel

,

« lorsque nous serons dans la gloire et

« dans l'amour de Dieu ! — Je trouve le

« temps court; je n'ai plus de souffrance

« de cœur, en songeant nuit et jour à la

« gloire du paradis. — Quand je regarde
« le ciel et les misères de mon pauvre

« pays, oh ! je voudrais m'envoler corn-

et me une lourterelW; blanche ! — Mais
K hélas ! je resterai encore ici jusqu'à

« l'heure de la mort, prisonnier sous une
« chair bien lourde à mon âme !—Quand
« viendra l'heure de la mort, oh ! quelle

« joie ! Je verrai alors Jésus , mon véri-

« table époux
;
je reverrai la part du ciel

K qu'il nous a gagnée pai\ sa mort. — Et
« aussitôt que mes chaînes seront rom-
« pues, je m'élèverai dans les airs comme
« une hirondelle. — Je traverserai Tes-

te pace pour aller reposer dans la gloire

« du ciel, emporté par le vent et bercé

« par les éclairs — Je serai reçu dans
« le palais de la Trinité , au milieu des

« honneurs et des chants délicieux , et

« Jésus placera sur ma tête une couronne
« de lumière. — Pour quelques souffran-

te ces. pour de courtes inquiétudes, quel

« prix, mon Dieu, je recevrai ! Je^verrai

« Dieu avec son Fils et l'Esprit saint
;
je

« verrai la Vierge Marie avec sa couronne
K de douze étoiles , et j'entendrai les

« anges chanter en chœur leurs sublimes
« cantiques

, et entourant de leurs mé-
« lodies célestes le Père de la vie.— Oh I

« que ma part sera belle ! D'avance j'y

« songe et je l'aime. O mon cœur ! cette

« pensée te console dans toutes tes afflic-

« tions.» Quelquefois le cantique breton

revêt une forme moins mystique , et de-

vient une méditation plutôt qu'un chant.

— « Hommage à Dieu dans la solitude.

—

« O le bel enseignement !ô la belle leçon

« que me donne la solitude ! De quelle

« joie je sens mon âme inondée !—Loin
,

« loin, maîtres savans , loin de moi ; tout

« ce que je vois est plus habile que vous
« pour m'éclairer et m'instruire. — La
K terre donne sans interruption ses fruits

K chaque année , mais elle ne paie que le

« travail; sans le travail, elle est stérile...

« — Les troupeaux suivent avec con-

« fiance leurs pasteurs ; et nous, suivons

« le vrai pasteur, croyons en lui , et ne
« nous livrons qu'à lui seul. — J'ai vu ce

« chêne élevé brisé par une tempête
;

« malheur à moi si je suis trop haut dans
« la vie, car ma vertu sera brisée ! — Le
« lierre s'attache aux murs ; et moi

,
je

« veux être le lierre de Dieu ; moi ,
je

« veux m'attacher à sa grâce , car lui

« seul est fort. — Quand je crie dans les

K bois , l'écho me répond ; mais moi

,
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« quand la voix du Seigneur m'appelle
,

K pourquoi mon cœur n'est-il point son
« écho ? — O nature ! O création !

« Pourquoi suis-je le seul qui ne vous
« imite pas dans cette grande solitude

w de la vie? Pourquoi suis-je le seul qui

« ne chante pas la gloire de Dieu ? »

Souvent deux pâtres assis sur deux roches
élevées, se répondent et se renvoient

alternativement les strophes de ces poè-

mes pieux ; ce sont surtout les Koëls

qu'ils répètent ainsi , et dans la bouche

des enfans ces chants naïfs prennent un
charme inexprimable. — Moins popu-

laires que les cantiques, les guerz sont

incontestablement plus anciens
;
quel-

ques uns remontent au Ireizième siècle.

La plupart cependant ne datent que de

1500 et des époques suivantes. Ces bal-

lades contiennent le récit d'événemens

intimes j ce sont de poétiques papiers de

famille , où se retrouvent des détails que

l'on chercherait vainement ailleurs. Les

guerz plaisans sont plus rares que les

guerz sacrés. Il y a dans la marche du
récit b reton quelque chose de solennel

qui s'accorde mal avec la ballade plai-

sante. Quant aux guerz historiques , le

nombre en est infini. Celui des deux
frères, qui appartient probablement au

temps des croisades , se dislingue par

une grâce ingénue et par une teinte che-

valeresque qu'on ne retrouve dans au-

cune autre ballade bretonne. «—Les deux
« frères. — Si je vais à la guerre, comme
« j'en ai la volonté , où mettrai-je ma
« femme ? où laisserai-je ma chère amie?
« — Envoyez-la dans ma maison , mon
« frère ! envoyez- la , si vous m'aimez !

K et je la mettrai dans une chambre avec

« mes filles, qui sont des filles nobles.

« — Il n'était pas encore sorti du châ-

« leau
,
que tous

,
grands et petits , com-

« mencèrent à dire à la jeune femme: —
« Quittez votre robe rouge et mettez-en

« une blanche ; mettez une robe de toile

« blanche pour aller dans les landes gar-

« derles moutons,—Pendant sept ou huit

« ans, la pauvre jeune femine ne fit que
« pleurer ; mais après la huitième année,

« elle commença à chanter. — Et un
« jeune gentilhomme qui revenait de Par-

te mée , entendit une douce voix qui

tt chantait dans les landes. — Tiens
,

» jeune page, tiens la bride de mon cour-
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« sier, car j'entends une douce voix dans
« les landes , et c'est la voix de ma chère

« aimée. — Bonjour
,

jeune bergère
;

« vous chantez bien joyeusement. Dites-

K moi
,
je vous prie , où je pourrai trou-

« ver un lit et de la litière pour mon
« coursier. — Messire , allez chez mou

beau-frère, vous serez logé; voustrou-

« verez de la litière pour votre coursier,

(t — Merci
,
jeune iille. Mais , dites-moi

,

« votre état est il donc de garder les

« moutons ainsi?— Mon mari est à l'ar-

« mée , et c'est pourquoi on m'a forcée

« de garder les moutons. — C'était un
« beau jeune homme , mon mari , et il

« avait des cheveux blonds, des cheveux
« blonds comme les vôtres . messire.

—

« Regardez-moi bien, jeune femme. Oh!
« regardez-moi bien, et prenez garde si

« vous me connaissez ! — Quand il

« arriva chez son frère, il dit : bonheur
« et joie dans cette maison. Mon frère

,

« où est ma femme que je vous avais cou-
ce fiée ? Prenez un fauteuil et asseyez-

« vous , mon frère. Votre femme est

« sortie , mais bientôt vous la reverrez.

« jNon, dit l'homme de guerre, elle n'est

a pas sortie; mais je l'ai trouvée dans
« les landes qui gardait les moutons. —
« Honte à toi , nion frère ! Si je ne res-

K pectais la maison de mon père et de
K ma mère

,
j'aurais lavé ton injustice

« dans ton sang. « — On remarque dans

ces poésies un caractère de sentimenta-

lité profonde, qui est fortement marqué
dans toute la littérature armoricaine.

Parmi les nombreuses ballades histori-

ques que traduit l'auteur, celle du Cloarec
de Laoudour appartient, dit-il, à l'épo-

que des premières velléités libérales; il

avoue cependant que l'on y retrouve en-

core une sorte de religion royaliste qui

grimace. Il ajoute, quelques lignes plus

bas, «qTie si jusqu'à nos jours les gentils-

a hommes ont conservé quelque action

« sur nos paysans , il faut l'attribuer à

« l'influence de la richesse et du bien-

« fait , nullement au respect pour la

a naissance. L'aristocratie du sang est

« presque aussi profondément dédaignée

« au fond de nos villages que dans les

« villes les plus constitutionnelles, » On
pourrait voir une réfutation de ces pa-

roles dans la chanson des parvenus
,
que

l'auteur rapporte quelques pages plus
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loin ; mais il a soin d'avertir qu'elle fut

composée par vm prêtre en 1780 . afin ,

sans doute
,
que cela ne puisse tirer .'t

conséquence. «Les parvenus y répon-

« dirent , dit-il, par 93. » Mais, quelle

fut cette réponse en Bretagne? « Dans la

K Amendée , nous a dit 31. Sonvestre , au
K commencement de son second volu-

« me (1) , la jeunesse aime à se rappeler

« les exploits de ses pères, les hauts faits

« des royalistes. Les poésies entretien-

« dront long-temps ces idées : il n'est

« point de taverne à Vannes, à Auray,

« à Ploérmel , à Josselin , où l'on n'en-

« tende le soir retentir quelques uns de

« ces chants historiques
,
qui sont, pour

« les habitans du Morbihan, ce qu'étaient

« en Espagne , il y a deux cents ans . les

« romances du Cid ,
» (et ceci prouve en-

core ce que nous avons dit dans notre

premier article (2) des Poésies bretonnes).

Quant à la Basse-Bretagne ,
« la révolu-

« tion n'y fut pas ce qu'elle fut ailleurs.

« Cette province resta immobile , mais
« elle resta à genoux et les mains jointes •

« sa résistance fut passive , mais elle fut

<• intime et tenace; on put bien enfoncer

«< le bonnet rouge sur sa tête , mais non
« sur ses idées.... — Je ferai abattre vos

« clochers , disait Jean-Bon-Saint-André
« au maire d'un village. — Vous serez

« toujours obligé de nous laisser les étoi-

» les , lui répondit le paysan , et on les

« voit de plus loin que notre clocher... »

On doit tenir compte à l'auteur de

Ihommage qu'il rend au patriotisme des

prêtres bretons; quant à ce qu'il croit

convenable d'ajouter sur l'émigration et

la noblesse , nous nous contenterons de

remarquer qu'il est des accusations qu'ex-

pliquent l'effervescence et l'agitation

des partis, alors que toutes les passions

sont en jeu et aveuglent les peuples-

mais qu'un homme d'esprit ne se les per-

met pas , lorsque le temps ayant passé

son niveau sur les événemens et sur les

hommes, les laisse voir dans leur vrai jour
à toute intelligence un peu élevée. L'émi-

gration fut-elle un malheur? fut-elle une
faute? Nous n'entreprendrons pas de dis-

cuter ici ces questions, nous dirons seule-

(1) 2"^ volume
, page 79.

(1) Page 156, Uniccrsilé Catholique, tome n ,

8" livraison.

ment, comme M. de Chateaubriand, qu'il

faudrait d'al)ord résoudre celle de savoir

si elle ne fut pas une nécessité
j
qu'en

tout cas, il y a une souveraine injustice

à transformer cette faute en crime et

surtout à accuser ainsi de félonie envers

la patrie un corps qui regarda toujours

comme le plus glorieux de ses privilèges

celui de verser son sang pour sa défense

et pour sa gloire.—Afin d'alléger le poids

de leurs maux , les prêtres bretons jetés

sur la rive anglaise, se réunissaient pour
parler le langage de leur pays; ils com-
posèrent le poème de la révolution. Ce
poème est le cantique sacré de proscrits,

c'est le super flumina Bahylonis d'un

nouveau peuple de Dieu exilé sur un
rivage étranger; en voici le début.

—

« Quand donc, ô mon Dieu! viendra le

« jour où je respirerai l'air de ma con-

i trée, où jeté verrai, terre de France!...

« Mon corps est loin de toi; mais, jour

s et nuit, ô France! mon âme est sous

f ton ciel , avec le souvenir de tout ce

i que tu m'as fait souffrir!— Trois ans

« déjà, trois ans entiers depuis que je

i suis venu sur celte terre des Anglais?...

« — Assis sur un rocher près des grèves

* de la mer, les larmes coulent sans cesse

« le long de mes joues , en voyant le pé-

« ché et l'infamie souffler sur ma patrie

« sans changement ni trêve.— Poursou-
4 lager mon cœur, je me suis dit .-chan-

< tons ! mais je n'ai pu que l'essayer,

€ chaque son défaillait en soupir, car

« sur un rivage étranger, ma langue

< s'attache à mon palais, tous mes chants

« s'aigrissent et se tournent en sombres
« cantiques. — Le pacte commence en-

( suite l'histoire de La révolution fran-

« caise , il raconte la mort de Louis XP^I,

< puis il ajoute: Après un tel crime,

« viendront les autres crimes. Mainte-

e nant, à la mort, la foule ! mainte-

« nant, malheur à tout riche! mainte-

« nant, malheur à tout noble! mainte-

« nant, malheur à tout chrétien!

i Honneur, honneur à toi, ma contrée,

« ma pauvre Bretagne! mon cœur n'est

« plus si triste à ton souvenir. Chez toi

« des mercenaires (1) pourvoient aux

« besoins de l'Église de Jésus-Christ.

(l) Mercénériens , hommes qui vivent du travail

de chaque jour. {Noie de l'auteur.)
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« Mille crimes ont été commis , ô Breta-

« gne ! En ta faveur Dieu pardonne h

« mille coupables! — Le début du se-

t cond chant a quelque chose de solennel

t qui rappelle les prophéties. — Pourquoi
« ne puis-je être entendu de l'autre côté

« de la mer, lorsque je crie de loin la vé-

« rite? Pourquoi ne puis-je être entendu

« lorsque je dis: Bretons, délassez-vous

« du crime et écoutez la parole qui vous

« instruira. — Le chêne de la li-

« berté , ce symbole de la révolution qui

i devait être greffé sur le grand arbre du
« paradis terrestre

,
que vous a-t-il pro-

i duit jusqu'ù présent?— Esclavage et

« misère!— Vous voilà libres, il est vrai,

« égaux surtout , égaux en souffrance

,

« égaux en déception. — Vous dissimu-

< lez en vain , hommes de la révolution;

i vous vous parez de votre orgueil, mais

< votre esprit a bien de la peine à payer

« votre cœur; votre civisme est de la

« contrainte; un seul est heureux, mille

< souffrent et pleurent —Terre des

« Bas-Bretons , ô ma contrée chérie, ma
€ contrée tant pleurée , sol précieux, si

« douloureusement abandonné ! je me
« sens tout frémissant d'avance à la pen-

« sée de te revoir, et pourtant, ô ma Bre-

< tagne! je mourrais content, sans avoir

« vu ton ciel, si le passé renaissait en

« France. » Nul genre de poésie ne con-

vient autant que le sône au génie des

Bretons; il n'en est aucun dans lequel

leurs poètes aient mieux réussi ;
c'est de

la poésie la plus belle, la plus pure, la

plus littéraire. Il n'est point de paroisse,

point de village, point de ferme, où l'on

ne répète quelques délicieuses élégies,

œuvres d'un ami ou d'un parent, que la

tradition transmet de génération en gé-

nération; le sône est le roman de la Bre-

tagne.— Les drames bretons sont assez

nombreux; ce qui les distingue c'est sur-

tout la sincérité candide . la réalité in-

time , un tact instinctif à défaut d'art.

Leurs règles peuvent se réduire à une
seule, mettre les faits en action et en

passer le moins possible. Du reste, ni

unité de lieu, ni unité de temps; d'une

scène à l'autre, vous passez du Poitou en

Turquie, de Paris dans l'Asie-Mineure,

et le drame contient parfois l'histoire de

trois générations. L'unité d'intérêt, au

contraire, est toujours scrupuleusement
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respectée ; tous les personnages se grou-

pent sans valeur individuelle autour d'une
figure unique plutôt que principale.—Les

trois pièces les plus typiques et les plus

remarquables, sont: Saint Guillaume

,

comte de Poitou , drame d'imagination

ou roman; les Quatre Fils d'Aimon ,

drame historique ou chronique ; Sainte

Triffine, drame pieux ou légende. Ce
dernier a sur les autres une grande supé-

riorité. — M. Souvestre nous a montré
jusqu'ici le Breton dans ses rapports

avec la vie morale, il va maintenant
nous le faire voir dans ses rapports

avec la vie matérielle. Cette troisième et

dernière partie de son livre est divisée

en trois chapitres distincts: l'industrie,

le commerce et l'agriculture. — Sauf

deux ou trois grandes exploitations en-

treprises par des étrangers, et auxquelles

les Bretons ne prêtent que leurs bras,

quelques grossières poteries, quelques

tanneries, quelques pauvres papeteries

à marteau, qui se transforment chaque
année en moulins à blé, et la fabrication

de toiles forment toute l'industrie de
la Bretagne. Les états manuels y sont gé-

néralementexercés sans habileté; on n'y

trouve point de grands ateliers , ni d'u-

sines importantes où les ouvriers puis-

sent s'instruire des perfectionnemens ap-

portés à leurs professions. L'espèce de
mépris, qui, dans ces campagnes, frappe

l'ouvrier et le place dans une situation

presque honteuse, est une des causes qui

ont arrêté dans cette province l'élan de

l'industrie ouvrière. Ce dédain pour les

professions mécaniques vient peut-être

de ce que primitivement beaucoup d'en-

tre elles furent exercées par des étran-

gers, des bohèmes et des juifs que l'on

distingua sous le nom détesté de ca-

queux. Ce préjugé ne fut pas toujours ce-

pendant un obstacle à l'avancement des

arts manuels en Bretagne. Ce qui a été

dit plus haut de la renaissance opérée

en 1600 dans la vieille Armorique en est

une preuve. — Les habitudes casanières

de l'ouvrier breton nuisent aussi beau-

coup h ses progrès ; ses préjugés, son ca-

ractère , ses poétiques inclinations bri-

sent sans cesse l'édifice naissant de sa

fortune
;
position , intérêts, il sacrifiera

tout à une tradition pieuse , à un mou-
vement du cœur. r?rPeu de races parais-



sent cependant être aussi propres aux

travaux de la forte industrie, car peu de

races possèdent i'i un si haut dcicré la vi

gueur. la patience, l'esprit de couibinai-

sou , et surtout celte espèce de raideur

musculaire et d'insensibilité physique qui

rendent le travailleur infatigable à la

peine. Aussi toutes les fois qu'une cir-

constance est venue aider h la manifes-

tation des dispositions manufacturières

de l'ouvrier breton, on les a vues se faire

jour de la manière la plus éclatante. 11

n'ira point chercher l'éducation indus-

trielle pour la transporter dans son pays,

mais il saura la recueillir et en profiter

si elle vient à lui.— Quoique la Bretagne,

par sa position écartée . ne soit jamais

appelée à la production manufacturière

aussi impérieusement que les provinces

centrales . on peut la regarder comme
éminemment propre

,
par sa nature et

par le caractère de ses habitans, à toutes

les fortes industries qui s'appuient sur

l'agriculture. — Il y eut un temps où les

Celtes armoricains faisaient le commerce
de la moitié du monde. Depuis la ruine

de Tyr et de Carthage ils dominaient
l'Océan Germanique et Sarmatique, la

mer de Cronie et la mer Atlantique, tan-

dis que Marseille s'était emparé de la mer
Inférieure et y régnait sans partage. Par-

tout sur l'Océan on rencontrait les hauts
navires desVenètes; c'était eux qui trans-

portaient les laines des Cantabres , l'é-

tain , l'argent et le fer de la Lusitanie,

les fourrures de la Scandie et le vin des

Iles Fortunées. Plus tard Brutus, lieute-

nant de César, détruisit leur marine,
dans la bataille navale qui eut lieu entre

Carnac et Diarorigon. Mais, vers le si-

xième siècle, on la vit encore reparaî-

tre, quoique moins puissante ,• elle noua
quelques nouvelles relations avec les peu-

plesdu nord de l'Europe, malgrélesflottes

normandes et les pirates flamands; son im-

portance se soutint jusqu'au quatorzième
siècle , et c'est alors seulement que les

guerres continuelles avec l'Angleterre

commencèrent à ruiner son commerce,
fut bientôt protégé par la création

d'une marine militaire , et, jusqu'en 91

il continua à prospérer; au moment de
la révolution il était encore immense.
Malgré la chute de la compagnie des

Indes établie à Lorient , les navires bre-

REVUE,
''^'''

_

W
Ions et étrangers remplissaient teis ports

de l'Arniorique ; les lourdes galioles hol-

landaises allaient lui demander ses pa-

piers ; les felouques espagnoles enle-

vaient ses beurres et ses toiles, et .ses

bricks portaient aux Korwégiens, aux

Russes et aux Danois la cire et le miel

recueillis dans ses montagnes, aux Ca-

talans et aux Portugais les poissons pC-

elles sur ses baies. Alors les petites villes

du littoral étaient pleines de ces com-

merçans en bonnets de laine et en sa-

bots, qui mangeaient dans l'étain et dont

les coffres-forts regorgeaient de doublons

d'Espagne ; race précieuse et perdue qui,

douée de l'esprit médiocre et patient in-

dispensable pour tout négoce , acquit

avec de petits moyens de grandes for-

tunes que ses fds trop habiles n'ont pas

su conserver. La révolution de 91 inter-

rompit le cours de ces prospérités
;

aujourd'hui il n'en existe plus nulle

trace dans les petits ports de la Bre-

tagne
,
que la vase encombre chaque

jour, et où l'on voit les navires inachevés

pourrir sur les cales de construction ;
il

n'y a plus dans cette province qu'un

commerce intérieur sans importance ;
il

faut cependant en excepter celui des

chevaux qui . bien que restreint depuis

une dixaine d'années, occasione cepen-

dant encore un mouvement de capitaux

assez considérable. Le caractère et le

manque d'activité du paysan breton le

rendent peu propre au négoce
;
quelques

peuplades . cependant
,
paraissent être

plus heureusement organisées pour le

commerce. Celles de Vannes, les Rosco-

vites
,
qui. malgré leur position au bas

du promontoire où Roscof parait accro-

ché comme une coquille marine, s'oc-

cupent de la culture des terres qui sont

dans ces parages d'une incroyable ferti-

lité ; mais adroits, actifs et entrepre-

naus , ils sont en revanche dissipateurs

et sensuels ; ils ne cherchent point à ga-

gner beaucoup pour faire fortune ,
mais

pour dépenser davantage. Celte aptitude

commerciale se rencontre aussi parmi

les campagnards de l'Ares et chez les

Bretons de Bréhat au pays de Tréguier.

Le morcellement des terres en Bretagne

a multiplié à l'inlini les métairies; et le

grand nombre a nui h leur importance
;

les paysans s'y défient des innovalions



or
en agriculture, parce que ces innova-
lions sont toujours tentées par des hom-
mes riches

,
qui cherchent une décou-

verte plutôt qu'un profit , et que leur

bon sens les avertit qu'ils sont trop pau-

vres pour imiter de pareils essais; ils

tiennent à leur ancien système de cul-

ture , non par aveuglement , mais par
sagesse

,
parce que c'est le seul qui ait

été éprouvé par les siècles ; et, du reste,

c'est le meilleur qu'ils puissent appli-

quer dans leur situation. La Bretagne

,

dont l'ignorance et l'aridité sont passées

en proverbe , est la province la mieux
cultivée de France. Voici la preuve qu'en

donne M. Souvestre: Avec un tiers seu-

lement de son territoire soumis à l'ex-

ploitation , elle nourrit son immense po-

pulation et fournit des produits à l'ex-

portation pour plusieurs millions. Si les

landes restent incultes , c'est que les

grands capitaux qu'exigerait leur défri-

chement lui manquent totalement. L'ar-

pent de terre labouré par le paysan bre-

ton produit plus qu'aucun de ceux de la

Is'ormandie ou de la Beauce ce n'est donc
pas de la science agricole que ces po-

pulations rurales sont dépourvues
, mais

de l'argent et des routes d'exploitation.

Sans doute, une instruction bien dirigée

augmenterait l'intelligence productrice

des Bretons , surtout s'ils y puisaient les

principes de la comptabilité agricole;

mais les essais tentés par quelques mem-
bres des sociétés d'agriculture, pour la

culture du papyrus et du maïs , et par

ceux qui élèvent des pins de Riga sur

leurs fenêtres , sèment de la luzerne dans

leur parterre , et obtiennent avec six

francs d'engrais une betterave de la gros-

seur d'une citrouille, ne peuvent être

d'aucune utilité à l'agriculture dans ce

pays.

Nous terminerons ici cette analyse des

Dentiers Bretons
,
par quelques observa-

tions sur les idées jetées çà et là par l'au-

teur dans son livre. En mettant au jour

les pensées de foi et d'amour qui firent la

vie de ce peuple, en parlant des actions

vertueuses qu'elles ont toujours produi-

tes, en énumérant les œuvres touchantes

ou magnifiques qui doivent leur vie aux
inspirations de la religion du Christ, l'au-

teur hésite à accepter les conséquences de
toutes ces choses. On dirait qu'il craint
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de laisser voir les impressions qu'elles

font sur lui, ou qu'il cherche à les com-
primer dans son cœur ; il semble qu'il a

honle de laisser s'échapper de sa plume
un hommage entier, pur et libre, au
Dieu qu'ont adoré ses pères ; il n'a pour
lui qu'une admiration stérile, et pour
sa foi que des regrets inutiles et vains.

Après avoir reconnu que toutes les choses
entreprises de nos jours en dehors du
catholicisme

,
pour le perfectionnement

de tout ce qui touche au bien-être phy-
sique des peuples, ne se sont faites qu'au
détriment de leurs intérêts moraux

;

après avoir dit que les mœurs antiques

et chrétiennes lui paraissent être de
meilleurs acheminemens au progrès hu-

manitaire, que tout ce qu'ont pu inventer

l'athéisme et le matérialisme, après avoir

trouvé dans les paroisses catholiques les

élémens d'une communauté nécessaire à

l'accomplissement de tout bie/i général

,

au lieu de prendre sa place dans cette

grande association religieuse fondée sur

le dévouement et l'amour que le Christ

est venu enseigner aux hommes, il se

met en dehors de cette unité qui com-
mença avec le monde, et a traversé les

âges toujours pure et forte , toujours

victorieuse et féconde , foulant aux pieds

et voyant mourir dans l'oubli et dans
l'ombre ses adversaires et ses ennemis;
il repaît son esprit de chimères , attend

une loi nouvelle qui doit , dit-il, donner
le bonheur aux générations futures ; il a

consacré ses dévouemens à ce culte in-

connu que son imagination a rêvé , enfin

il termine son livre en disant : Qu'il lui

a semblé voir le génie du passé foulant

aux pieds les œuvres d'une civilisation

caduque j et les regards plongés dans
l'infini. Mais quel est-il ce génie du
passé ? sinon la foi qui a éclairé le

monde, la foi qui montre à nos regards

l'infini , le Dieu unique
,
qui s'est mani-

festé par son Verbe, et dont les lois ont

accompli tout ce qui s'est fait de bien

sur la terre. Hommes faibles et bornés !

craignons de toucher à son œuvre , et

ne nous écartons pas de la route qu'il a

tracée à nos dévouemens.

LÉOPOLD DE MONTVERT.
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PAR M. BEirarcoT,

Membre de riastilut de France (1).

L'intérêt nécessairement attaché au

récit de la chute du paganisme et le res-

pect toujours dû aux couronnes de l'Ins-

titut de France, nous imposent le devoir

de faire connaître l'ouvrage de M. Beu-

gnot par une analyse sommaire avant

d'émettre les observations critiques qu'il

nous a suggérées 5 ainsi nous diviserons

ce que nous avons à dire en deux parties

distinctes.
,

I.

Par la conversion de Constantin, le

christianisme acquit la jouissance du
pouvoir, et l'antique union du sacerdoce

et de Tempire fut brisée. A partir de ce

grand fait , la dissolution du paganisme
se divisa en trois périodes faciles à re-

connaître : (f la première comprit les

« règnes de Constantin
, Constance , Ju-

« lien, Jovien et Valentinien III
;
pen-

« dant sa durée , les empereurs s'appli-

« quèrent à faire régner dans leurs états

« une liberté complète des cultes, moins
« par respect pour le principe de la to-

« lérance religieuse qu'afm de diminuer
« l'étendue des prérogatives dont jouis-

« sait l'ancien culte national et les pé-

« riis d'une si grave transition. La se-

« conde période fut remplie par les

« règnes de Gratien , de ïhéodose et

« d'Honorius. Assurés du triomphe , ces

« princes rejetèrent les ménagemens
« gardés par leurs prédécesseurs , et

K après avoir détrôné le paganisme , ils

« le réduisirent à ne plus avoir d'autre

« asile que la conscience individuelle.

« La troisième période commença au
« règne de Valentinien III et se prolon-

« gea jusqu'à celui de Charlemagne.
« Pendant sa durée , en put admirer les

«c efforts des souverains, des conciles, des

(1) A Paris, chez Firmin Didol, libraire, ruo

Jacob , 24.

« papes et des évèques pour détruire

« une multitude d'usages, de rites et de
« superstitions répandues dans toute
« l'Eiu-ope (1). )'

Pendant la première période, le sys-

tème du pouvoir fut donc de faire régner
la liberté des cultes. La conversion de
Constantin qui fonda cette politique nou-

velle , le règne de Constance qui la con-
tinua , le paganisme de Julien qui ne put
la détruire , et l'arianisme de Valens, et

Valentinien qui s'en servit contre ses

anciens frères, devaient tour à tour fixer

l'attention de M. Beugnot. II consacre

ses premiers chapitres à rechercher les

causes et les résultats de la conversion

dn fils de Constance-Chlore. L'éducation

de ce prince et le parti que des chré-

tiens habiles durent tirer de ses victoires

en les lui représentant comme des bien-

faits de leur dieu , lui semblent les deux
causes qui amenèrent ce grand fait. Sui-

vant lui l'apparition du lahariun exerça

peu d'influence. Au reste, il s'élève contre

ceux qui ont expliqué ce changement de

religion par des considérations politi-

ques. Pour admettre cette opinion il

faut supposer qne la force et la puis-

sance étaient du côté du christianisme
j

l'empereur, en l'adoptant, se rangeait

alors vers le plus fort, et il pouvait oser

beaucoup contre les anciennes croyan-

ces: comment expliquer qu'il ait osé si

peu contre elles ? 1 1 permit les jeux , en

institua de nouveaux j il fit des régle-

mens pour le sacerdoce païen , il pres-

crivit des cérémonies pour éviter la chute

de la foudre ; tandis que ses idées chré-

tiennes montrèrent ù peine leur influence

en le faisant disparaître de quelques cé-

rémonies, ou défendre à des corpora-

tions de travailler le dimanche. II fut

dominé par les idées de son époque , et

si le paganisme reçut de lui une blessure

profonde , il faut l'attribuer aux illu-

sions que la liberté des cultes suscita

parmi les adorateurs d'idoles.

Après avoir ainsi apprécié les causes

et les résultats de la conversion de Con-

stantin , M. Beuguot passe au règne de

Constance , dont la politique fut sem-

blable a celle de son père. Les monu-
mens païens , ù cette époque , sont nom-

Ci) Tome II, p. *»t>.
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breux ; la hiérarchie sacerdotale est vi-

vante ; bien plus, le paganisme domine
les opinions, car il fait et défait les po-

pularités. Victorinus qui a mérité les

acclamations de la foule , reçoit le bap-

tême , et son école devient déserte , sa

parole impuissante.

Le paganisme devait bientôt ressaisir

la pourpre :1a conversion d'un homme
la lui avait arrachée , l'apostasie d'un

autre homme devait la lui rendre ; car

les sociétés civiles semblent de tout

temps condamnées à passer de l'action

du bien aux réactions du mal. Cinq an-

nées de victoires remportées par Julien,

en le rendant l'idole des légions lui ac-

quirent la puissance du glaive 3 son

amour pour les anciens dieux lui avait

donné la puissance des idées ; fort de ces

deux choses , il s'achemina vers le trône

que la main de Dieu rendit libre à son

approche, par la mort de Constance:

tout concourut à le faire empereur
,

l'épée , les opinions , les événemens 5 et,

dix-huit mois après, le fer d'un Perse

avait défait ce trône païen.

Les historiens ecclésiastiques ont re-

présenté Julien comme un des persécu-

teurs les plus terribles
;
quelques uns

,

sollicités par les besoins historiques de

leur philosophie haineuse et bûliirde,

l'ont mis sur le pavois comme un empe-
reur magnanime^ MM. de Chateaubriand

et Benjamin Constant ont dit qu'il vou-

lut réformer le paganisme ,• enfin on a

pensé que son règne servit aux croyances
catholiques. M. Beugnot croit devoir re-

pousser toutes ces opinions comnie in-

exactes : pour lui, Julien ne fut ni per-

sécuteur, ni priuce illustre, ni réfor-

mateur , ce fut un païen des anciens

jours , vivant au milieu de la dissolution

des croyances : son régne n'eut pas d'au-

tres résultats que cl'accroître L'irritation

des partis sans profiter plus à l'un qu'à

l'autre.

Après Julien , Jovien et Valentinien

cons^ervent la liberté des cultes, à la fois

pesante à leur conscience et nécessaire

à leur gouvernement. Roine contient

cent cinquante-deux temples, cent qua-

tre-vingt-trois chapelles ; les cérémonies

ont lieu partout. En Italie , dans les

Gaules , en Espagne ,
dans les deux Ger-

jnanies, l'Helvélie , l'Afrique, les divi-

nités païennes sont soutenues par une
foi vive et entourées d'adorations. D'un
autre côté , l'arianisme de Valentinien

fomente la discorde dans l'Eglise et pa-

ralyse les progrès de la vérité. Ici s'ar-

rête le tableau de la première période

de dissolution du paganisme.

Dans la seconde , il ne fut plus attaqué

par des mesures timides et détournées,

mais frappé en face. Gratien , entraîné

par l'influence de saint Ambroise, ht

ôter du sénat la statue de la Victoire ; il

refusa la robe pontificale j enfin, il saisit

les biens du sacerdoce païen , laissant à

Théodose le soin d'achever son œuvre.

Il ne pouvait la confier à des mains plus

sûres : le règne de cet empereur fut

l'époque fatale dans l'histoire du paga-

nisme ; éclairé par le Code Théodosien
,

M. Beugnot montre la progression dans
les attaques

,
progression qui se termina

par une défense absolue de sacrifier aux
dieux : ses lois privèrent d'abord les

apostats de la faculté de tester
,
peu de

temps après elles les déclarèrent infâmes.

11 fut bientôt interdit de lire l'avenir

dans les entrailles des victimes , de sa-

crifier aux idoles, d'entrer dans les tem-

ples , tout cela d'abord sous peine de
proscription , et bientôt après sous peine

de mort. L'auteur insiste à plusieurs re-

prises et avec de grands détails, sur un
point important, savoir, que les lois de
Théodose ne furent pas exécutées en
Occident

,
parce que là elles trouvèrent

des mœurs assez puissantes pour les faire

reculer.

Après Théodose , une nouvelle puis*

sance atteignit le paganisme, ce fut l'ad-

ministration de Stilicon , jointe à l'inva-

sion d'Alaric. Stilicon fut chrétien par

calcul , et ses mesures ne cessèrent de

tendre à ruiner le paganisme. L'invasion

des Goths, en. mettant Rome dans les

mains barbares, ensevelit les luttes reli-

gieuses dans les ruines et le sang. M Beu-

gnot essaie de faire le tableau de la so-

ciété païenne de cette époque , de celte

aristocratie romaine, s'en allant étein-

dre en Afrique ses folles pensées et sa

soif de bien-être. Il s'efforce d'indiquer

la topographie religieuse de la ville 3 il

recherche l'état de l'ancien culte dans

les proViiiOCà 1
IHntiuence exercée par les

concilçs'; ekn ,
Autant que des calculs
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approximatifs peuvent y conduire, quelle

était la population païenne de l'empire

romain. Par lu se terminent ses investi-

gations relatives à la seconde période de

dissolution du paganisme.

A parlir du règne de Valentinien III,

les ancieinies croyances se font un sanc-

tuaire dans la famille. Le culte patrio-

tique est éteint , les dieux du Capitole

n'ont plus d'adorateurs; mais il se forme
un culte privé y qui a des autels pour les

lares et les pénates. Le paganisme ainsi

abrité par la famille , semblait devenir

insaisissable , car rien n'est fort et im-

pénétrable comme la famille. Mais voici

que le christianisme l'atteint avec de
nouvelles armes. L'Eglise se mit tout à

coup à faire des concessions aux mœurs
païennes; elle emprunta les cérémonies,
les magnificences de l'ancien culte ; elle

eut des fêtes , des processions , des
images , et avec tout cela elle entraîna
les derniers païens. Un autre moyen fut

encore employé par elle. Neslorius ayant
émis des propositions hérétiques sur la

nature de Jésus-Christ et sur la sainte

Vierge , le 21 juin 431 , deux cents évo-

ques réunis à Ephèse le condamnèrent
,

et déclarèrent que la sainte Vierge de-

vait être honorée comme la mère de Dieu.
Un culte nouveau se forma. D'après l'au-

teur , les païens n'essayèrent pas même
de lui résister : ils ouvrirent à Marie des
temples qu'ils avaient tenus fermés à

Jésus - Christ, Entre une multitude de
preuves de celte assertion, on cite les

huit plus beaux temples de Sicile, trans-

formés en églises sous l'invocation de
Marie, peu de temps après le concile

d'Ephèse. Des concessions faites aux
mœurs païennes et l'introduction du
culte de Marie , tels furent les deux
élémens de force dont l'Eglise se servit

pour vaincre la résistance des derniers
païens.

M. Beugnot montre ensuite quels fu-

rent les efforts de Géiase pour abolir la

célébration des lupercales : il fixe l'épo-

que de l'interdiction de l'ancien culte en
Italie , celle de la destruction du temple
d'Apollon au mont Cassin; il indique les

restes de paganisme mentionnés par Pro-

cope et les vestiges conservés dans les

Gaules.

Au sixième siècle , on y adore Diane

,

Janus, Mercure, Jupiter, le dieu Terme,
les Mânes, Bacchus.

Au septième siècle
, Vénus, Jupiter,

Mercure et Apollon ont des temples à
Uouen. Les habitans de l'ancienne Bel-

gique adorent JNeptune , Aréus
, Diane

,

Hercule , Minerve.

Au huitième siècle , les vestiges du
paganisme sont plus rares ; on n'aper-
çoit plus de véritables cérémonies. Char-
lemagne porte les derniers coups : il

exhorte les évêques à balayer de leurs

diocèses toutes les ordures païennes qui
les souillent

; mais depuis le septième
siècle, aucune divinité romaine n'était

nominativement invoquée en Occident,
et les mesures de Charlemagne attei-

gnaient déjà de superstitieuses pratiques
dont l'héritage nous est en partie par-
venu.

Le récit de la destruction du paga-
nisme en Occident doit donc s'arrêter là,

sous peine de devenir recueil de fables

populaires et d'usages incompréhensibles
dans leur origine.

IL

Au lieu de montrer la dissolution des
croyances païennes comme le résultat de
l'action divine de la vérité , M. Beugnot
l'explique, counneonapu le voir, parles
alternatives de succès et de revers d'un
parti païen et d'un parti chrétien. A ses
yeux saint Jérôme , s?iint Ambroise

,

saint Augustin. Lactance et Paulin d'un
côté; Ammien-Marcellin. Ausone. Auré-
lius- Victor, Eutrope , Symmaque de
l'autre , sont chefs de parti. ]\ous de-
vons regretter d'abord qu'il se soit placé
si bas pour écrire des choses si grandes.
S'il ne devait en résulter qu'un peu moins
de dignité dans les récits, il ne faudrait
pas y attacher une grande importance

;

mais en faisant ainsi de la lutte du chris-

tianisme et du paganisme une guerre de
parti , on foule aux pieds les vérités his-

toriques les plus vulgaires, on mécon-
naît l'influence de l'Eglise , on fait d'elle

je ne sais quel club religieux conspirant
autour du trône des Césars le triomphe
de ses enseignemens , et on connaît la

valeur de ces appréciations.

M. Beugnot convoitait les lauriers do
l'Institut -j nous craignons que ce désir.
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n'ait tenu de loin sa plume et coloré ses

récits malgré lui. Pour apprécier saine-

ment les hommes, les événemens , les

personnages , il se fait d'abord disciple

de l'inévitable progrès : « L'esprit bu-

te main , dit- il
,

qui s'était développé
« sous les inspirations du paganisme

,

« l'eut bientôt dépassé.... Alors le chris-

« tianisme prit la société au point où le

« paganisme l'avait laissée; c'est ainsi

« que l'esprit humain passant pour ainsi

« dire de mains en mains , avance tou-

te jours vers un état de perfection qu'il

« ne doit jamais atteindre. »

Est-il bien vrai que l'esprit humain
s'était développé sous les inspirations du
paganisme, et ne serait ce pas plutôt ses

inspirations qui l'ont dégradé ? Comment
donc le paganisme , ce barbare accou-
plement de quelques vérités et de fables

sans nombre, développa-t il l'esprit hu-

main ? En quoi le fil-il meilleur? Les
Romains de Tibère valurent-ils mieux que
les Romains de Romulus ou de Numa ?

Et si son action avait été civilisatrice,

verrions-nous donc les sociétés antiques

se dégrader en vieillissant ? Leur vie
,

au lieu de tendre sans cesse du bien au

mal , n'aurait-elle pas toujours passé du
mal au bien ? On nous dit que le chris-

tianisme ne prit pas la société, au berceau,

mais au point où le paganisme l'await

laissée. Nous sommes peu familiarisés

avec ces expressions vagues. Pour nous
,

nous savons que le christianisme est venu
accomplir, au sein des sociétés, les pro-

messes qu'il y avait déposées. Il ne les

prit pas au berceau, cela est vrai, car

elles étaient pleines de vieillesse et de

dissolution; mais il les remit au berceau
pour les allaiter de vérités divines qui

leur ont redonné la vie. Il n'avait donc
rien à démêler avec le culte des idoles

;

il n'avait aucun héritage à recevoir de
lui. Ses prophéties n'étaient pas à Cume
ou à Del">hes; elles avaient pour sanc-

tuaire l'Arche d'alliance et le peuple de
Dieu pour gardien.

Après avoir mis au jour sa théorie sur

le progrès, M. Beugnot fait part de ses

frayeurs. Il a peur de sa conscience
qui le porterait à se mettre parmi les

chrétiens ; il a peur des préventions , des
préjugés et des haines des historiens ec-

clésiastiques des premiers siècles j il a

-çenr d'écrire une histoire chrétienne par-

ce qu'elle ne saurait conduire à la vérité.

Ce sont là bien des frayeurs, et d'abord,

il est assez étrange d'avoir peur de sa

conscience; quant aux haines chrétien-

nes, elles pourraient être redoutables,

si leur existence était prouvée ; mais rien

ne Test moins ; enfin
,
pour les dangers

d'une histoire chrétienne , nous ne sau-

rions nous les expliquer ; car qui est-ce

qui conduit plus à la vérité que la vérité;

qu'est-ce qui peut mieux comprendre le

paganisme que le christianisme lui-

même? N'est-ce pas à l'aide des lumières

qu'il a fournies, que l'intelligence a pu
sonder le chaos mythologique, pour le

passer au crible et en retirer des débris

de traditions? N'est-ce pas par la con-

naissance des vérités fondamentales vul-

garisées par lui, qu'on a pu discerner les

paroles de Dieu des bavures humaines
dont elles étaient souillées? Il n'y a donc
pas tant de crainte à avoir d'une histoire

dictée par le christianisme ; et bien

plus, l'histoire la plus chrétienne doit

être nécessairement la plus impartiale et

la plus vraie.

Nous venons d'indiquer la fausseté des

idées générales qui ont présidé à celte

histoire ; nous ne pouvons nous dispen-

ser de combattre quelques opinions qui

en sont la conséquence. Comme nous l'a-

vons dit , l'auteur réduit tout à une lutte

de partis, et cette méthode apparaît dans

son appréciation des motifs qui détermi-

nèrent Constantin à se convertir. Il a

trouvé deux causes : la première est l'é-

ducation reçue par lui ; la seconde est

le parti que les chrétiens surent tirer de
ses victoires : or, ces deux causes qui ne
furent jamais données par les historiens

contemporains, doivent-elles être prises

en considération? M. Beugnot écrivant

quinze siècles après les événemens mé-
rite-t-il plus de foi qu'Eusèbe rapportant

ce dont il fut témoin? Constantin lui-

même raconta sa conversion comme le

résultat de l'apparition d'une croix lumi-

neuse et du labarum , cite-t-on des preu-

ves imposantes pour détruire ces asser-

tions? Aucune. On fait un petit roman
ingénieux, on fonde la vérité historique

sur ce qui semble contenir le plus de

vraisemblances, mais ce n'est pas avec

des probabilités qu'on peut réformer une
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autorité aussi f^rave en celle matière que
celle de Constantin lui-niônie.

Dans l'appréciation de Julien c'est tou-

jours la niiJme méthode. JM. Beugnot s'é-

lève contre MiM.de ChAtcaubriand et Ben-

jamin Constant . qui firent de ce prince

un réformateur, il s'élève contre les his-

toriens ecclésiastiques qui l'accusèrent

comme persécuteur; mais qu'oppose-t-il

aux raisons puissantes des uns et des au-

tres? Rien , absolument rien. Suivant lui,

il ne fut pas réformateur, parce que ré-

former une religion . c'est la ramener à

son symbole primitif, et le paganisme
n'en ayant point . ne pouvait y être ra-

mené, et par conséquent être réformé.

Mais n'est-il pas aisé de voir que c'est là

une misérable chicane sur les mots. Que
le protestantisme ait voulu attribuer au
mot réforme le sens de retour aux dog-
mes primitifs, nous ne le nions pas; mais
que ce mot n'ait pas d'autre sens , c'est

ce que je ne peux admettre, à moins
qu'on ne me piouve qu'il est impossible

de réformer ses dépenses, parce que
n'ayant pas de symbole primitif elles ne
sauraient y être ramenées.
Pour établir que Julien ne réforma

pas le paganisme avec les idées chrétien-

nes, M. Beugnot rappelle la haine de ce
prince pour les chrétiens: mais oublie-t-il

donc que ce fut précisément cette haine
qui lui conseilla une tactique semblable?
D'ailleurs l'influence des idées ne filtre-

t-elle pas à travers la volonté: ne mai-
trise-t-elle pas sans qu'on s'en doute?
Puis l'ouvrage même de M. Beugnot
fournit des preuves incontestables de
l'essai de réforme chrétienne tenté par
Julien. îsous citerons ici la théorie du
sacerdoce, en soulignant les idées chré-

tiennes qu'elle renferme.
« Dans le choix des pontifes , on doit

a avoir égard particulière/nent à la

« vertu et à l'amour de l'humanité (1).

K La pauvreté et le peu de naissance ne
et sont pas des motifs d'exclusion. Les
if. pontifes se feront remarquer par la

et pureté de leurs mœurs; ils prieront les

« dieux trois fois ou au moins deux fois

« par jour. Ils ne laisseront pas écouler

(1) 11 est assez remarquable que Julien en vou-

lant paganiser la charilé caïUoUque ca ail fait la

ptûlantbrftpie.

m,

« un jour et une nuit sans sacrifier, une
K seule nuit sans faire des lustrations.

« Pendant les trente jours de fête, ils ne
« resteront pas chez eux ni au forum, ils

« demeureront toute la journée dans les

« temples. Habituellement leur costume
:c sera simple; mais ils ne paraîtront dans
« les temples que vêtus avec magnifi-
« cence; ils secourront les malheureux

,

« n'iront jamais au théâtre , n'auront

« pour ami, ni un acteur, ni un cocher,

« ni un mime . ni un danseur. Ils n'ac-

•c cepteront à dîner que chez les citoyens

« sages et bien famés; leurs écrits et

« leurs discours porteront le cachet delà.

« gravité (1}

Voyons maintenant si ce prince pon-
tife ne fut point persécuteur. Pour ap-

puyer cette opinion on dit qu'il ne put
que maintenir la liberté des cultes, qu'il

ne fit que défendre aux chrétiens l'ensei-

gnement des belles-lettres . enfin que ses

dix-huit mois de règne ne lui permirent
pas de faire ce dont on l'accuse. A lors com-
ment concevoir la tache d'infamie atta-

chée à sa mémoire depuis tant de siècles?

Il est aisé à l'érudition de défaire dans le

silence du cabinet lesréputations histori-

ques,mais le bon sens fait toujours justice

de ces apothéoses d'arrière-date. On veut
réhabiliter Julien, et on dit « qu'il écri-
te vit contre les chrétiens, qu'il les pour-
ce suivit dans sa satire contre les Césars,

« tantôt avec le sarcasme , tantôt avec
« l'injure (2) ,

qu'il porta le trouble dans
« l'Église en excitant les évêques les uns
« contre les autres, qu'il favorisa les

K schismatiques , exila les orthodoxes,
« que sous son régne les détenteurs des
« domaines des églises furent exposés ea
« Asie aux persécutions des magistrats
« et des corps municipaux; on cite de
« lui les paroles suivantes : Il est arrivé
a que les pontifes n'ayant aucun soia
« d'assister les pauvres, ces abominables
K Galiléens qui ont reconnu ce défaut,
«f se sont attachés aux exercices de la

« charité, qu'ils ont établi et fortifié

« leurs erreurs pernicieuses
,
par ces té-

« moignages d'une bontéapparente, c'est

« ce qui a donné lieu à leurs agapes, à,

(I) Histoire de la Desiruclion du Paganiume^

t. I , p. 203.

(2) /rf.,t.i,p.ii>o, lyo.
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ic leurs banquets d'hospitalité et à leur

^ table des pauvres ; ces choses sont or-

« dinaires parmi eux, et c'est par là

« qu'ils.out commencé, qu'ils continuent

« à porteries lidèlesau méprisdes dieux,

K qu'ils les engagent à l'impiété (1). »

Ces paroles et les actes qui précèdent

ïi'appartiennent-ils pas à un persécuteur?

M. Beugnot suppose que pour entraî-

ner quelques païens l'Église se mit au

cinquième siècle à introduire dans le

culte la pompe des cérémonies et le

culte de la sainte Vierge. Nous ne nions

nullement l'influence de ces deux choses,

mais nous nions que l'Église en les éta-

blissant ait songé à détruire le paga-

nisme. Si telle avait été sa pensée , au-

rait-elle donc attendu le cinquième siècle

pour la réaliser? A cette époque le pa-

ganisme avait presque entièrement dis-

paru, quelle importance avait-elle à faire

ces prétendues concessions aux mœurs?
tout cela ne peut se juslilier, ni par l'his-

toire, ni par la raison.

Après cette critique sévère nous man-
querions de justice si nous ne disions pas

qu'on trouve dans l'ouvrage de M. Beu-

gnot des aperçus heureux et beaucoup

d'érudition. La lecture de ce livre est

d'ailleurs pleine d'enseignemens. On voit

par l'extinction du paganisme qu'il est

aussi impossible de découvrir l'inventeur

que le destructeur d'une religion. Le

paganisme n'était qu'un assemblage de

vérités et d'erreurs , et pourtant il iallut

huit siècles pour le faire disparaître. Il

s'était appuyé sur la foi et la foi le sou-

tint. Depuis longtemps il n'y avait plus

de prêtres, il n'y avait plus de cérémo-

nies, il n'y avait plus de temples 3 mais

si dans une obscure bourgade la statue

d'une divinité subsistait encore , la foi

lui suscitait des adorateurs, et le paga-

nisme renaissait là toutenlier. Dans celle

ruine des croyances ce ne fut pas

l'homme qui manqua aux dieux , ce fu-

rent au contraire les dieux qui manquè-
rent à leurs adorateurs.

Pendant ces huit siècles le christia-

nisme n'avait pas seulement à lutter

contre ses adversaires, mais aussi contre

ses disciples chrétiens de doctrine
,

païens de mœurs. On vit alors l'éton-

(i) Epist. de Jul. xlvïii, p. 90,

nant spectacle d'une doctrine vivant de

ses seules forces et de sa divinité, on vit

quelle puissance présidait aux destinées

de l'Église, et même à l'aide des lu-

mières de l'intelligence on put dès lors

prévoir son immortalité dans le monde.

P. Delaperriêre.

STATISTIQUE.

Rapport entre le nombre des minisires de la

religion et celui des accusés de crimes et dé-

lits dans chaque département.

Dernièrement, dans une analyse conscien-

cieuse de l'ouvrage de M. Naville , je m'effor-

çais de reproduire fidciement les aigumens de

cet auteur protestant contre rinslilution de la

taxe des pauvres et rétablissement de la cha-

rilé légale. KuUe part encore je n'avais vu de

documens précis et authentiques qui pussent

nous permettre, à nous autres chrétiens, d'at-

taquer en face et publiquement , par la voie dé

la presse, cette philanthropie qui depuis si long-

temps s'annonce comme l'héritière de la cha-

rité chrétienne. Ce ne fut donc pas sans une

secrète joie , je l'avoue
,
que je vis les chiffres

nous venir en aide , et que sur le terrain de la

stalislique et des faits, je co; tcn»} h>i le j ro-

teslaiit auv prises avec !eph,lanthrope. Le com-

î;al dc\aii, tourner en définitive au profit du

catholicisme. M. Kavillc se servait d'aru es qu'il

était facile de tourner contre lui. C'est ainsi

que la religion est appelée à triompher ici-

bas , non seulement dans le cercle des discus-

sions théologiijues, mais encore sur toutes les

questions d'ordre social. Sur le terrain de

l'économie politique, beaucoup ont cru la pren-

dre en défaut : ils ont accumulé contre elle

ce qu'ils appelaient rinfaillibilité des chiffres,

la brulalité des faits ; et voici qu'aujourd'hui

les chiffres et les faits témoignent contre eux.

L'iieurc n'est pas loin où il sera démontré rfta-

thématiquement à tout esprit logique, que, sans

la religion , il est impossible de rien fonder de

durable dans le monde, et surtout dans l'ordre

de la charité.

Chaque jour apporte une nouvelle preure

,

et le hasard m'a Liit tomber entre les mains

un document assez curieuT. Il est extrait d'ua

ouvrage assez étendu, composé par M. le baron

de 3îorogues , pair de France , dans ces der-

nières années. Cet ouvrage a été tiré; au moyeu
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de la lithograpilie, à un très petit nombre
d'exemplaires i|ui ne se trouvent pas diuis le

commerce de la librairie. Ils ont été distribués

par l'auteur à ses collègues; l'exempiflire que
je possède vient de la succession du baron

Fain.

Eti îe paroourftnf , mon attention s'est fixtfe

sur le cliai)itre xvi , qui traite de l'influence

de la religion «ur le sort «les { opuUitions. Je

crois qu'un extfait de ce Chapitre pourra in-

téresser les lecteurs de V Université Catholi-

que. Le tableau quil contient donne la s'alis-

lique du clergé e:i France , pendant l'année

1820, époque déjà un peu éloignée de nous.

Cependant la situation du clergé est aujour-

d'hui, à peu de chose près, la même, et ce

qui, en cette matière, était vrai alors, Test

encore aujourd'hui. Je ne doute pas que si, à

cette heure , on faisait de nouveau le relevé

du nombre tle prêtres e*ist»ns dans^ chaque
province , et du no-i>»re des accusés , soit

de crimes , soit de lélits, on ne trouvât

que là où la religion est florissante , là où ses

envoyés sont nombreux et écoutés , là aussi

demeurent avec elle une plus grande paix , un
plus grand respect pour le bien d'autrui, une
plus grande patience à supporter les maux in-

séparables de la vie d'ici-bas. Donner cet es-

trait en l'année 1837 , ne me paraît donc pas

un aaachronisme ; l'ouvrage de M. de Moro-
gaes ne date d'ailleurs que de deux ou trois

ans; il n'est pas connu; le style en est peu

châtié, souv<>nt même par trop négligé, même
pour lin ouvrage que son auteur ne destinait

qu'à une demi-publicité. Du reste, les docu-

mens sont exacts , et les tableaux conscien-

cieusement dressés. Kous apprécierons plus

loin les réflexions de l'auteur.

CIIAriTUE XTI.

Influence de la religion sur Vamélioration dit

sort des po]pulations.

« Quand la religion est éclairée , elle exerce
une grîffl*? et heurctrs^nfluencc sur l'amêlîTr-

ration du sort des populations souffrantes, abs-

traction faite même des secours que la charité

qu'elle commande leur fait accorder. Son in-

fluence est dangereuse quand elle est dictée

par l'aveuglement ou par l'ambition du pou-
voir ; alors la charité qu'elle faisait devient elle-

même funeste, en convertissant éh mendians
et en fainéans des familles qui, en renonçant
au travail qu'elles pourraient pratiquer, de-
viennent un fardeau pour l'ordre socia).

Pénétré de l'importance de cette observation,

nous avoiis recherché avec impartialité quelle
étftit sur les homTneri'influenCB^ife ta rel lgioa
qui leur promet dans l'avenir une satisfactioQ

capable de les dédommager des privation»
qu'ils s'imposent ou qu'ils ont acceptées sans
murmurer. La distribution des ministres des
cultes dominans eu France , et le nombre des
vacances des places qui leur sont destinées,;

nous ont permis d'apprécier cette influence

que l'on reconnaîtra aisément dans les tableaux
suivans.

Nous avons, à cet effet, partagé, dans le
premier d'entre eux , la France en deux ré-
gions , Nord et Sud. Il en est résulté que dana
la première de ces régions, où il se trouve^
avec le plus d'industrie et de richesse, le pluâ
de misère, de criminalité contre la propriété,
et de penchant aux suicides; il y a aufsi, par
rapport aux habitans, un moindre nombre d'ec««

clésiastiqucs employés et un plus grand nom-
bre de succursales et de vicariats vacans ; C'est
donc aufsi celle-là ou la religion a le moins
d'influence.
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PARTIE NORD.

JDÉPARTEMENS.

ARCHEVECHES

éyêchés.

Aisne
Ardennes
Aube
Calvados
Côte-d'Or
DOUBS
Eure-et-Loir

Eure
Jura
Loiret

Manche
Marne
Marne (Haute-)

Meurthe
Meuse
Moselle
ÎSièvro

Kord
Oise
Orne
Pas-de-Calais

Rhin (Bas-)

Rhin (Haut-)

Saône (Uaule-)

Saône-el-Loire

Seine
Seise-Inférieure
Seine-et-Marne
Seine-et-Oise

Somme
"Vosges

Yonne

489oC0
2»1G24
241782
a009o6
507145
234514
277782
421G61
510282
504228
Cl 1204
52o04o
244825
405058
508559
409 ISo
271777
902648
583124
454579
C42909
353407
408741
527041
313776
1015575
088293
51S209
440871
320282
579859
542110

RAPPORT DE LA POPULATIOS

1393
1024
932
705

946
722
890
901
912
1207
085
1109
787
858
817
776
1007
1385
1038
781
992
1431

1001
1017
1232
8001
1532
1135
971
1014
1052
1003

1990
2587
1611
7390
4893
4102
4480
4034
10542
3557
8149
1982
4000
11310
5829
22750
2851
11740
5009
7620

15121
89244
54002
7801
7953

108896
11807
2480
5384
5841

42204
2420

1350
1020
909
089
920
644
833
880
881
1148
673
1072
738
806
795
738

1335
1343
1017
706
971
973
971
1002
1216
7057
1501
1101

948
10415

1002
1021

165187
281024

100983

8709
277782

138104
))

))

»

37373
))

204378
»

520885

921483
5187
11535
03328

»

144707
98528
139103

»

326272

Rapport des crimes et dé-

lits avec la population,

années moyennes de 1823

à 1829.

23706
40252
15397
10100
20393
12713
19841
10866
23232
10012
50300
14152
24482
23189
22304
12054
22048
24085
29024
28938
22171
11899
7299

21842
27146
15881
17648
21212
11913
53083
18991
22807

5 " S5 2 r..

3359
7801
4029
4647
9178
3914
5912
4791
7333
3070
7505
4924
9586
6200
9881
4737
7995
6230
0736
8804
4045
4938
4203
7991

10320
150<;

2003
8892
5800
8405
J!855

0984

49975
I
10714 l 4004 i 154 1 12081

520
191

202
490
125
51

581
113
82

501
943
180
87

00
01
70

859
272
252
452
582
28
44
30
193
188
130

208
252
117
48
183

15983
51291
10075
55997
7403

42580
13227
15002
54-173

10263
33336
8554

22237
13301
14387
27279
50197
13041
383i>

51026
16074
19852
24043
46836
21490
5877
9428
0918
351i
15oo7
51633
13138

Totaux. — Nord [ 15942429 1U82 ;387 1051
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PAKTIE SID.

RAPPORT DE LA POPULATION Rapport d

lits avec
os crimes et dé-

la population

,

B
B

DÉPARTEMENS.

ARCHEVÈCIIICS

et

évêcliés.

«0
©
c_

S'
3
o
B

es

O
nw
B

g a-

£ o

"*
2.

= î

'-<

]
Des

succursales

et

vicariats

1

vacans,

1
sur

O
m

a "*

ri.
a s

-i

tu

5.
B

C "'

i.

1

Un

accusé

de

crime

a

)

contre

^
\

les

propriétés

sur

Z
T'

f
Un

accusé

de

crime

•g

M

f

contre

g
.^

\

les

personnes

sur

e 1823

I-
D
•B

«1 O
= 2
c
(5

^
ST

Rapport

à
la

population

des

suicides,

»e

moyenne

de

1827

à

1829

,

1
sur

Ain ir,lC28 827 7269 801 341628 28469 14254 145 42703
Allier 283Ô02 1532 3283 1279 » 23956 7710 493 142631
Alpes (Basses-) loôOCô 474 4937 438 )) 11774 6737 197 1.5914
Alpes (Hautes-) 123529 683 3298 656 22663 17904 7372 133 13666
Ardéche 528419 833 23263 793 14243 8642 10203 528 34756
Ariége 217952 930 3163 838 41522 6047 9183 143 247932
Aude 2Co971 757 11364 713 5) 14777 10250 235 37977
Aveyron 530011 488 26924 479 87303 85.55 7143 504 87303
BoUCHES-DU-RlIÔNE 52G502 1399 29663 1406 108767 12330 3202 433 7525
€antal 2G20I5 627 11909 611 ), 16573 12476 283 1310H>
(Miarente 535G35 1632 4713 1331 176826 32103 15602 425 22103
Charente-Inférieure 424147 2089

'

4766 1902 47127 18441 4990 439 1314»
Cher 238389 1758 3710 1373 124293 27621 9943 554 19122-
Corrèze 284882 1070 11333 1024 » 16737 14244 838 3697e
Corse 183079 414 » 414 » 2079 4504 172 37016
Côtes-du-Nord 381084 9î0 24230 725 » 29084 6845 l540 727la
Creuse 232952 1403 702<> 1403 » 42133 19436 1040 «1331
Dordogne 464074 1406 5489 1553 77346 21094 10347 730 4214»
Drame 283791 832 19032 772 11907 12990 7057 148 23981
Finistère 302831 1247 12371 1217 » 19379 6934 904 26465
Gard 547330 1670 3393 1252 3606 13267 8476 266 13797
Garonne (Haute-) 407016 875 5356 843 101734 19331 6785 216 38143!
Gers 507601 683 4066 664 307601 18094 10607 671 6 1320
Gironde S58I31 1776 4983 1636 39794 25598 7914 663 20698
Hérault 359360 1162 24234 1078 29964 12376 10935 262 35936
Ille-et-Vilaine 335435 875 19766 738 » 21286 6561 758 4612;;
Indre 217628 2122 5547 2121 î) 59604 5Î194 471 26403
Indre-et-Loire 290160 1278 6748 1209 » 20723 7440 469 1815S
Isère 328667 1126 3427 1093 194336 17433 7813 122 5272»
Landes 263509 1096 3327 1044 n 18930 3893 557 29578
Loir-et-Cher 250666 1255 2433 1133 230(!66 25066 6070 557 14410
Loire 369298 879 56162 879 » 24619 12210 921 75839
Loire (Haute-) 283675 695 51741 <;70 142856 13023 20403 733 283673
Loirc-lnférieure 437090 1125 114272 1460 228343 17380 !»322 964 24037
Lot 280313 652 43! 19 617 » 3293 8760 336 46732
Lot-et-Garonne 956886 990 3404 928 28074 24063 «863 712 5568ÎI
Lozère 158778 446 40239 414 11303 7504 3557 323 69589
Maine-et-Loire 438674 1040 2;!607 1013 ,) 28666 «820 753 28607
Mayenne 534158 992 14733 592 » 23293 9519 lOU 574M
Morbihan 427435 8(;3 427435 844 » 22497 78.-.3 l076 52881
Puy-de-Dôme 366373 1131 18883 1107 » 17169 12516 361 80959
Pyrénées (Basses) 412469 977 7760 942 82494 13864 8773 119 3891
Pyrénées (Hautes) 222039 822 6168 787 » 11687 !)634 120 222030
Pyrénées-Orientales 131572 827 3<'!22 780 7208 7208 509 30477
KnôNE 416373 1194 6!)42!) 1144 208287 19884 4479 54!» 13418
Sarthe 446319 lOtîl 2U296 1051 » 31894 7;'.86 7-;6 27907
Sèvres (Deux-) 288260 li',0!) 2397 1441 52027 19217 6863 <!20 2402a
Tarn 527633 786 12153 758 23204 17106 6182 307 63331
Tarn-et Garonne 841386 883 4<.)50 824 50198 15563 8028 314 60390
Var 311093 1148 16593 1099 » 13326 9427 453 13323
Vaucluse 253048 1179 15708 1084 77083 12947 3073 293 17726
Vendée 522826 1579 6720 1.-07 101415 16141 7875 629 66366
Vienne 267670 1280 303(1 1203 135853 14870 4350 332 22506
Vienne (Haute-) 276531 1064 7(;70 13;!2 » 197.5!) 6!>08 716 22105

Totaux. — Sud I7!>0?!):i;» 1004 j;0!)7 '.)(!<> 74280 13140 7935 .>20 5I(I)!I

France totale 31843428 1056 6702 990 61241 16723 6052 195 18407
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L'examen de ce taMe»» démoutre que dans
la région sutl-ouest de la France , !e nombre
proportionnel des ministres des culles religieux

est plus grand que dans la région nord-ouest,

Cl surtout qu'il y a moins de vicariats et de suc-

cursales vacans. Il démontre aussi que , pro-
portionnellement, le nombre des ministres des
cultes dissidens est moindre dans la France
sud que dans la France nord , en sorte que le

culte catholique domine plus dans la première
que dans la seconde. Ne pourrait-on pas en
Induire que les cultes dissidens sont plus favo-

rables au développement de ^industrie que le

culte cathoHque ? Mais, en revanche, en voyant

que, dans le Midi, il y a moins de misère,

moins de crimes contre la propriété , moins de
délits et moins de suicides que dans le Nord

,

n'en doit-on pas tirer l'induction que le culte

catholique combat davantage les passions am-
bitieuses et la cupidité, dont l'effet est de faire

paraître la misère plus insupportable et de la

faire trouver là où, avec moins de désirs, elle

n'eût pas été sensible.

Ici, nous ne sommes que calculateurs et ap-
préciateurs des effets produits par la religion ;

aussi devons-nous , après avoir montré la ten-

dance vers le bien qu'elle inspire , faire voir

combien les passions humaines et ambitieuses

,

qui s'y mêlent trop souvent, semblent produire

de mal. Ce fait semble constaté par la plus

grande quantité proportionnelle de crimes con-

tre les personnes , dans la région méridionale

que dan» la région septentrionale de la France.

Il se trouve , aimée moyenne , un accusé con-

tre les personnes sur îS,44(j individus de la pre-

mière de ces deux religions, taudis qu'il ne s'en

trouve qu'un sur 18,714 de la seconde. L'exal-

tation religieuse et le fanatisme qui l'accom-

pagne, en seraient-ils les causes, en excitant

des haines et des vengeances , sous le prétexte

de défendre la cause d'un Dieu de paix, de

charité et de miséricorde?

S'il en était a'msi , ce serait dans les déj)arle-

mens où la religion exerce le plus d'influence

,

où il se comuîettiait le plus de crimes contre

les personnes. La nécessité de résoudre celle

question , pour que les ministres des autels qui

dv':fendent si bien nos propriétés , s'occupent

aussi de prévenir le fanatisme qui tendrait à

porter atteinte à nos personnes , nous a fait

comparer, dans le tableau suivant, les dix dé-?

par^^emens où la religion semble avoir le moins

d'influence, aux dix dans lesquels elle semble

en avoir le plus.

Puissent les résultats qu'ils présentent servir

à mettre sur la voie qui doit conduire à l'amé-

lioration des races humaines.

Tableaux comparatifs des dix départemens dans lesquels il y a le plus de

ministres catlioliques et protestanspayés par l'Etat, et des dix départeuiens

dans lesquels ily en a le moins,

pix départemens où il y a le plus de ministres catholiques et dissidens , cdscepté la Corse à cause

de la rudesse des mœurs de ses habitans.

• o .

NOMBRE
des

MINISTRES,

H H ^ S -a H H <^ H
-< os

ii

PS •a (u K * - WiJ H S ^ ^ TMi S '- ta OS ^

DÉPARTEMENS. 2s
PS

ACCUS

conlr

LES

PERSO
21

ACCUS

contre

l'ROPRiÉ

2s
<
os

O 3
Cl "«

a- _,<

fi O a

*•-

Lozère. 158778 S5o 414 19 7504 26 3557 2G3 325 2 89589
Alpes (Basses). 1155065 554 4a8 15 11774 22 6939 774 197 11 15914
AvcyroD. 5liOOIi 755 479 42 8355 49 7145 1149 504 i 57300
Cantal. 2G2015 459 611 IG 16573 21 12376 927 285 2 15101U
Lot. 2803 U'. 4'6o GI7 35 S295 52 87GG 304 336 6 46732
Alpes (Hautes). I'iu529 197 650 7 lï90i 17 7572 806 133 8 l.>>66«

Gers. 50700

1

•i04 6G4 17 18094 29 10G07 438 671 6 61320
Loire (Haute). 28ilG75 /i2G 670 19 lo03o 14 20403 578 733 1 283G73
Manche. CH20G 90G G7o 20 50360 85 75G5 «47 943 11 33364

Calvados. iiOOâoG 7 G89 3t 1G160 108 4648 1022 490 13 55997

Totaux Ô01SM8 S016 001 257 12703 401 7310 G930 433 66 436C3
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Di^ départ&mans où il y arle moins de ministres catholiques et disside:ns , la Seine exccjHce , à

cause des mitres circonstances acctirmilces fini influent snr les résultats.

DÙPARTEiMENS.

o H

ACCISES contre

LES

PERSO^^ES.

a, c«

es

ACCUSÉS

contre

les

PROPRIÉTÉS.

H

Lé> -a J RAPPORT

1
sur Q

H

%-^
PS

\

Inilrt^. 2Ô7«2« 112 212; G 3900 i 29 8194 303 571 10

Ciiarento-Iiil'ér. 4'iîl47 225 1<J02 25 18441 83 4990 904 4r.9 28

Gironde. i;.->aioi 52o i«3a 25 23598 G8 7914 8119 «(!/> 2(5

Cher. 'iîiiJîi'J 138 1373 t) 27G21 23 9945 7G3 523 15

Nièvre. •^71777 173 1333 12 22G48 5Î 7993 1157 239 9

Haute-Vienno. 27(;5;;i 178 1332 14 19739 40 G908 386 716 8

Charente. aj5«.i5 228 1331 16 22105 26 15G02 836 425 15

î«ord. <JG2Cî8 G2Ô 1343 30 24G85 134 G230 5346 272 G4

Aisne. -saooGo 320 1330 lt> 237G6 90 ;'.451 1328 520 oo

Loire-lnf ieure. 4o70!)0 315 14G0 26 17380 48 9322 474 9C4 19

Totaux ^ioOoO-i 26oD 13G7 187 222 S5 399 G928 10888 382 223

Corse seule. 183079 438 414 89 2079 45 11504 1076 172 S

Seine seule. 1013Ô7Ô m 7037 75 15881 722 1566 3588 188 282

Les nombres d'accusés et de prévenus sont

pris année moyenne de lS2.j à 1829 , et ceux

des suicides année moyenne de 1827 à 1829.

La comparaison établie dans ce tableau dé-

montre que dans les dix départeniens où il y a

hé plus de ministres des cultes payés par l'éîaf , le

nombre des accusés de crimes contre les per-

sonnes est proportionnellement i)lus fort que

dans les autres, ce qui tendrait à faire croire

que la relif^ion n'adoucit pas les mœurs des hom-

mes. Toutefois, si la reliijion semble accroître,

à cause sans doute de sa mauvaise direction,

les passions haineuses, vindicatives, démontrées

par la multij)licalion des crimes contre les

personnes; elle assure la sécurité des pro-

priétés , puisqu'elle rend les crimes contre la

propriété et les délits proportionnellement plus

rares ; elle rend aussi les suicides beaucoup
plus rares , sans doute parce que l'espoir d'un

meilleur avenir aide les hommes à supporter

les misères qu'ils éprouvent , et parce que la

crainte des châtimens dont la religion menace
les suicides, arrête leur main lorsque sans cela

elle se préparerait à les frapper.

Les mœurs encore à demi barbares des

Corses et leurs passions vindicatives sont sans

doute la cause de leur effrayante criminalité

contre les personnes, comme les désirs des

Parisiens excités par la rue des jouissancrs

«pi'ils ne peuvent obtenir sont probahlement
la princii)ale cau?c de leur criminalité envers

la propriété et de leur penchant au suicide.

Ainsi , dans les dix départemeus qui contien-

nent le plus de ministres des autels payés par

l'état , relativement à la population , et où on

en compte un sur 601 habitans, on compte un

accusé de crime contre les personnes sur 12,70o

habitans; tandis que dans les dix déj^artemens

où il y a le moins de ministres des autels sala-

riés, et où on n'en compte qu'un sur 22,243 habi-

tans , il n'y a qu'un accusé de crime contre

les personnes sur 22,243 habitans ; la consé-

quence de ce fait serait que le fanatisme reli-

gieux tend à accroître les passions humaines,

et que l'on ne saurait trop faire pour en prévenir

les funestes conséquences.

Hàtons-nous d'observer que cela ne dit pas

qu'il faille dédaigner la religion dont le fana-*

tisme abuse, non en servant toujours de mobile

à la main de ceux qui portent atteinte à leur

semblable, mais en aigrissant leur caractère, et

en exaltant leur haine contre des hommes
qu'une religion pins éclairée leur apprendrait

à aimer et à servir, lors même qu'ils ont à so

plaindre d'eux.

S'il en était ainsi, cette religion qui rend

déjà les crimes contre la propriété, les délits eC

les suicides moins fréquens , contribuerait es-

sentiellement , en étant jointe à une bonne ins*

truclion , à rendre les hommes de plus en plus

vertueux, en régularisant leurs pensées morales

sous tous les rapports à la fois.

Tout <lans l'étude de notre être comme dans

celle de l'organisation sociale , démontre que la

destinée de l'homme est de tendre vers le per-

fectionnement. U est essentiellement progressi!.'
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par ea nature, mais ses imperfections rendent

souvent s"s progrès insensibles, même dans

leur ensemble ; et quand on ne les considère

que relativement aux individus ou à *ies faits

jsolés , ils semblent parfois rétrogrades. C'est à

la philosophie guidée par la «cience à indiquer

les obstacles qui s'opposent à l'amélioration du

sort des races humaines ; c'est à la ?agesse du

législateur à mettre dans les mains du gouver-

nement les moyens de les vaincre.»

lia philosophie pour diriger, le gouvernement

pour exécuter, tel est le dernier mot de tout

homme qui ne croit pas à l'inlluence supérieure

et seule durable tle la religion. La philo.sophie,

c'est-à-dire les conceptions de l'esprit indivi-

duel, isolé, les mille et mille systèmes qui se

disputent l'empire des intelligences, et qui ne

permettent pas aux cœurs de s'unir, la répul-

sion de l'autorité, le protestantisme. Le gou-

vernement, c'est-à-dire la conversion des âmes

par les moyens administratifs, lamour du tra-

vail , la prévoyance , les vérités de tempérance

et de chasteté, implantées, de par la nation , la

loi et le roi, dans le cœur des hommes, la taxe

imposée à ceux qui ont en faveur de ceux qui

n'ont pas, la charité légale.

Pourquoi donc en appeler ainsi toujours des

abus qui se glissent dans l'enseignement et la

pratique de la religion . si tant est que ces abus

existent, à la philosophie et aux gouvernemens?
Vous dites que la religion est bonne j.our dé-

fendre vos propriétés, pour prévenir les délits,

pour empêcher les suicides, et vous nous le

prouvez par des tableaux où les chilfres sont

assemblés et que nous acceptons avec joie, que

nous publions phis haut et plus loin que vous.

Fuis vous ajoutez que le fanatisme religieux

,

plus grand là où dominent davantage les prê-

tres, accroît les passions humaines, aigrit le

caractère , exalte les haines. Vous faites obser-

ver toutefois qu't7 ne faut pas pour cela dédai-

gner la religion , que plus éclairée et jointe à

une bonne instruction , elle contribuerait es-

sentiellement à vendre les hommes de plus en

plus vertueux. Mais pour vous, cette influence

est encore secondaire. Il vous faut une puis-

sance pour éclairer la religion ; il vous faut des

hommes capables de donner cette bonne ins"

truction ; il vous faut la mise en œuvre d'autres

moyens pour arriver au but que la religion doit

seulement contribuer à réaliser. Celte puis-

sance sera la philosophie , ces hommes les lé-

gislateurs, CCS moyens les moyens administra-

tifs. Ah! pourquoi n'en pas appeler de la reli-

gion ou plutôt des erreurs de (pielques uns de

ceux qui l'enseignent, à la religion elle-même?

Seule , elle peut réparer le mal que lui font

ceux qui l'enseignent sans la comprendre. 11

n'y a pas d'autre force que celle de la religion

capable de maintenir les hommes dans la route

du devoir et de leur faire accepter une vie dans

laquelle, si tranquille qu'elle soit, on rencon-

tre toujours des obstacles à combattre et des

sacrifices à accomplir. Il n'y en a pas d'autre

capable de légitimer aux yeux de ceux qui pen-

sent les idées de bien et de vertu. .Si l'on garde

encore dans le monde la probité , le respect des

droits , la justice et tant d'autres magnifiques

joyaux de l'âme humaine , et que cependant on

n'ait plus de principes religieux, ou n'est pas

logique; au reste, c'est une iucon.séquence dont

il faut remercier Dieu.

C'est une manière de raisonner bien singu-

lière et malheureusement trop commune que

celle-ci. La religion, dit-on, est înai ensei-

gnée, le clergé e>t ignorant, faisons pénétrer

la philosophie dans ses rant^s.— Eh ! non , faites

en sorte qu'il enseigne bien la religion , voilà

tout. De deux choses l'une : ou la religion est

bonne, ou elle est mauvaise. Si elle est mau-
vaise, attaquez-vous à elle-même directement,

sans vous en prendre à ceux qui l'enseignent.

Si eile est bonne , qu'avez-vous besoin de votre

philosophie ?

Il faudrait donc , s'il est vrai que le fanatisme

religieux produise la criminalité plus grande

contre les personnes (lu'on remarque dans cer-

tains départemens , demander seulement que la

religion chrétienne, toute de paix et de charité,

fût mieux comprise et enseignée. Mais les cal-

culs de M. de Morogues ne sont-ils pas trom-
peurs en ce point ? ?>'y a-t-il pas quelque e:iagé-

ration à mettre sur le compte de l'exaltation

religieuse un résultat qui tient à d'autres cau-

ses? Je serais assez porté à le croire.

Si nous examinons attentivement en effet les

dix départemens que l'auteur présente comme
renfermant le plus de ministres des cultes, et

que nous les comparions aux dix autres et sur-

tout à la masse des départemens français, nous

verrons que trois seulement denlre eux pré-

sentent un nombre tout-à-fait disproportionné

d'accusés de crimes contre les personnes. Ce
sont les départemens du Lot, de la Lozère et de
l'Aveyron. Le premier présente un accusé sur

3293 habitans , le second un sur 7304 , le troi-

sième un sur 8.333. C'est à cette disposition

qu'est due tout entière la différence des résul-

tats totaux.

]\'y aurait-il pas dans ces départemens des cau-

ses particulières d'où proviendraient ces chif-

fres ? Je serais assez porté à le croire , d'autant

plus que des contrées, classées précédemment

par M. de Morogues dans la partie nord de la
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France , c'est-à-dire celle où se trouve le moins

de ministres des cultes, présculeHt la même
anomalie. Ainsi le déparlement du Ilaut-Rliin

compte un accusé de crime coidre les i)erson-

nes sur 7299 habitans. Il suffit d'un crime extra-

ordinaire et dans lequel beaucoup de personnes

aient trempé , pour abaisser tout-à-coup le chif-

fre proportionnel. Dans un espace de cinq an-

nées, cela peut facilement se rencontrer. Tout

récemment encore nous en avons eu des exem-

ples. L'assassinat des époux Ooutand , de Gail-

lac, qui a occupé à plusieurs reprises l'attention

publi(iue , toutes les fois que des révélations

nouvelles mettaient la justice sur la trace de

nouveaux coupables , a fait voir combien nom-

breux peuvent être les accusés, auteurs ou com-

plices d'un seul crime.

Quoi qu'il en soit sur ce point , il me sem-

ble qu'il n'était pas sans intérêt de présenter

aux lecteurs de l'Université des extraits de ta-

bleaux qui leur fissent voir dans quel sens on

juge la religion , Sous quels rapports quelques

hommes s'occu])ent d'elle. Il y a eu un progrès

bien sensible dans les idées des économistes

pendant ces dernières années. Autrefois, ils ne

songeaient pas même que la religion put avoir

quelque influence sur le bien-être matériel des

hommes : c'était un de leurs griefs contre elle

que ce prétendu dédain du bonheur terrestre

de l'homme. Aujourd'hui , l'on s'aperçoit qu'on

s'est trompé et que sans faire sonner bien haut

son influence sur l'amélioration de l'état phy-

sique des hommes, le cliristianisme n'en agis-

sait pas moins puissamment à cet égard sur le

monde moderne. On commence à le faire en-

trer en ligne de compte : c'est un progrès ; un

jour viendra , espérons-le, où tous verront clai-

rement que cette religion est l'âme de l'uni-

vers et que sur elle seule rejjosent les destinées

des siècles futurs.

HISTOIRE DES GAULOIS

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS
jusqu'à

l'entière soumission de la gaulk

A LA DOMINATION ROMAINE
;

PAR M. AMÉDÉE THIERRY (1).

Premier article.

Les livres tels que celui-ci. fruits d'une lon-

gue étude et de savantes recherches, sont assez

(1) Nouvelle édition, 3 vol. in-8'>

chez Hachette.

prix, 21 fr.;

rares, au moins comparativement aux produc-

tions frivoles dont nous sommes inondés, pour

qu'ils trouvent en général place dans ce recueil

,

alors même qu'ils s'écartent plus ou moins de
l'inspiration chrétienne qui en dicte toutes les

lignes. Kous croyons d'ailleurs que ces sortes

décrits, pourvu qu'ils soient composés avec

convenance et bonne foi , peuvent, par l'appli-

cation d'esprit qu'ils nécessitent, les réflexions

qu'ils font naître , la discussion et la réfutation

qui en sont la suite, peuvent, dis-je, être plus

utiles à beaucoup de lecteurs, que d'autres ou-

vrages irréprochables au fond. Cette considé-

ration suffirait pour nous déterminer à parler

avec quelque étendue de l'Histoire des Gau~
lois, do M. Amédée Thierry, dont la seconde

édition a paru il y a peu de mois ; quand bien

même il ne s'y joindrait point d'autres motifs

pris de l'iniportance même de ce travail et de
l'intérêt qui s'attache naturellement aux ori-

gines de la patrie. — Nous tâcherons de faire

connaître sommairement aujourd'hui le système

de M. Thierry, sur les premiers habitans du sol

gaulois. Un prochain article sera consacré à

suivre l'auteur dans le développement de son

histoire , et particulièrement à apprécier la

pensée philosophique qui en a dirigé la com-
position.

Pour plus de fidélité dans l'analyse qui va

suivre , on se rapprochera le plus possible du
texte de M. Thierry.

Aussi loin qu'on puisse remonter dans l'his-

toire de l'Occident, on trouve la race des Galls

occupant le territoire continental compris entre

le Rhin , les Alpes, la Méditerranée, les Pyré-

nées et l'Océan , ainsi que les îles situées au

nord-ouest, à l'opposé des bouches du Rhin

et de la Seine. Mais la terre des Galls ou la

Gaule, n'était pas possédée en totalité par la

race qui lui avait donné son nom ; à son extré-

mité méridionale s'étaient fixées deux autres

familles humaines. L'une venait du midi de

l'Espagne , et se subdivisait en deux branches

bien distinctes; l'autre était la famille grecque

ionienne plus récemment arrivée de Phocée et

fondatrice de Marseille.

La race ibérieime ou espagnole établie en

deçà des Pyrénées renfermait deux peuples.

i" Les Aquitains, limités par la Garonne, l'O-

céan et les Pyrénées , qui avaient franchi ces

montagnes à des époques inconnues. 2° Les Li-

gvtts , nation bien différente de l'Aipiitanique.

L'origine espagnole des Liguus paraît incontes-

table à M. Thierry et son apparition en Gaule ,

qu'il place quinze à seize cents ans avant l'ère

chrétienne , se rattache , dans son système , A

une ancienne invasion <les Gaulois en Ibérie ,

dont les résultats furent immenses. — Il faut
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voir dans l'auteur mêmesur quelles autorités il

se fonde pour affirmer que des bandes celtiques

ou gauloises franchirent les i)assages occiden-

taux des Pyrénées et pénétrèrent dans l'inté-

rieur de l'Espagne, où d'autres bandes ne tar-

dèrent pas à les suivre. Une lutte longue et

terrible eut lieu , sur le territoire envahi , entre

la race indigène et la race conquérante. Toutes

deux à la fin affaiblies et fatiguées se rappro-

chèrent, et de leur mélange sortit la nation Cel-

tibérienne, mixte de nom comme d'origine. La
voûte d'Espagne une fois tracée, de nombreuses

émigrations galliques s'y portèrent successive-

ment et finirent par occuper toute la côte occi-

dentale
, jusqu'au détroit de Gadès. Les deux

angles nord-ouest et sud-ouest de la Pénin-

sule ont long-temps porté les traces de cette

occupation, et le nom de la Galice e témoigne

encore.

Mais les victoires desGallsaumidi des Pyré-

nées eurent pour leur patrie un contre-coup

funeste. Tandis qu'ils se pressaient dans l'Occi-

dent et le centre de l'Espagne, les nations

ibériennes refoulées sur la côte de l'est forcè-

rent les passages orientaux de ces montagnes.

La nation des Sicanes la première pénétra dans

la Gaule qu'elle ne fit que traverser, et entra eu

Italie par le littoral de la Méditerranée. Sur

ses traces arrivèrent les /.î'gors ou Ligures, peuple

originaire de la chaîne des montagnes , au pied

de laquelle coule la Guadiana, et chassé de

son pays par les Celtes, conquérans. Trouvant

la côte déblayée par les Sicanes, les L.. ures

s'en emparèrent et étendirent leurs élal ' sse-

mens le long de la mer, depuis les Pyrénées

jusqu'à l'embouchure de l'Anio. Dans les temps

jiostérieurs , leurs possessions en Gaule compri-

rent tout le pays situé entre les Cévecmes,

l'Isère, les Alpes, le Var et la mer. Ou re-

trouve néanmoins i)armi eux des tribus gauloises

dont les unes, à l'est du Rhône principalement,

avaient résisté au torrent de l'invasion ; les(

autres, comme les Volques arécomiques et les

Volques tectosages, peuplade d'origine belge,

étaient venues se fixer à l'ouest de ce fleuve.

Tandis que cette terre de Languedoc et de

Provence recevait dans son sein les races du nord

et du raidi , elle s'ouvrait encore k de nou-

veaux venus de l'Orient. 31. Thierry rapporte

au treizième siècle, la première arrivée des na-

vigateurs orientaux ; attirés par la richesse du

pays, ils y revinrent et y bâtirent des comp-

toirs. Tout fait présumer que ce commerce

entre l'Asie et la Gaule dut son origine aux

Phéniciens qui , dès le oi zième siècle, prati-

<|uaient librement la rive occidentale de la

Méditerranée. A l'égard de la Gaule , ils ne se

bornèrent pas à la traite du littoral; l'existeuce

de leurs médailles dans les lieux éloignés de la

mer , la nature de leurs établissemens surtout

,

témoignent qu'ils colonisèrent assez avant l'in-

térieur. Ils construisirent même une route à tra-

vers les Pyrénées et les Alpes, laquelle faisait

communiquer la Gaule avec l'Espagne et avec

l'Italie. — Le souvenir de cette antique coloni-

sation semble s'être conservé dans le mythe de
l'Hercule tyrien, dont les voyages en Gaule
faisaient partie d'une tradition jadis célèbre.

Au déclin de l'empire phénicien (900 à 60Q
av. J.-C. ), les colonies maritimes en Gaule

tombèrent entre les mains des Uhodienspuissans

à leur tour sur la Méditerranée : ceux-ci cons-

truisirent quelques villes , mais leur domina-
tion fut de courte durée. Enfin, l'an 600, les

Phocéens jetèrent le» fondemens de Massalie

(Marseille), destinée à une fortune plus durable

et plus glorieuse.

Nous n'avons encore parlé jusqu'ici que des

races étrangères à la véritable famille gauloise.

Les nations de sang gaulois , dont les aven-

tures, les guerres extérieures et intérieures, les

institutions, les mœurs, toute l'existence en un
mot composent l'histoire de M. Thierry, se par-

tagent en deux branches ayant une souche

commune : Les Galls et les Kimris, Tout le

système de M. Thierry repose sur ces deux faits

fondamentaux , qui sont d'après lui d'une haute

importance historique et d'un grand secours

pour l'intelligence des événemens : 1° l'exis-

tence d'une famille gauloise qui différerait des

autres familles humaines de l'Occident ;
2" la

division de cette famille en deux branches ou ra-

ces bien distinctes. La science ne fournit point

de documens suiïisans sur leur généalogie ni sur

la date de leur séparation. On peut seulement

avancer que leur origine n'appartient pas à

l'Occident : leurs langues, leurs traditions,

l'histoire enfin , la reportent en Asie.

A l'ouverture des temps historiques, on trouve

les Galls étab'.is sur le territoire gaulois , à

l'exception peut-être de la frontière méri-

dionale.—Au nord de la Gaule habitait un autre

grand peuple, qui , dit M. Thierry , appartenait

[.rimitivement à la même souche que les Galls ,

mais qui leur était devenu étranger par l'elTet

d'une longue séparation. C'était le peuple

connu des anciens sous le nom de Cimbri

,

Cimmerii, et auquel M. Thierry donne la déno-

mination de Kimris. Comme tous les peuples

nomades . celui-ci occupait une immense

étendue de jiays ; tandis que la Chersonèse

Taurique et la cote occidentale du Pont-Euxin

étaient le siège de .ses hordes principales,

son avant-garde errait le long du Danube , et

les tribus de son arrière-garde parcouraient les

bords du Tanaïs et du Palus-Méotide. Dès le



BULLETINS BIBLIOGRAPHIQUES. 74:

onzième siècle , les incursions de ces liordes

du côté de la mer Egée réi>andirciit l'eflroi

dans toute l'Asie. Poussées à leur tour par

d'autres tribus errantes que la haute Asie,

cette source intarissable d'iioninies , versait en

Europe, elles remontèrent la vallée du Danube.

Ce fut alors qu'une horde considérable de

Rimris passa le Khin, sous la conduite du Hu
ou Ilésus le puissant, chef de f,'uerre , préîre

et législateur, et se précipita dans la CJaulc.

( Septième siècle av. J.-C. )

L'histoire ne nous a pas laissé le détail de

cette conquête , mais nous connaissons l'état

des deux races lorsqu'elle se fut accomplie.

Généralement et en masse on peut représenter

la limite commune des deux populations après

la conquête, par une ligne oblique et sinueuse,

qui suivrait la chaîne des Vosges et son ap-

pendice , celle des monts Educns (Bourgogne

et Forez), la moyenne Loire, la Vienne et

tournerait le plateau des Arverncs pour se ter-

miner à la Garonne, divisant ainsi la Gaule en

deux portions à peu près égales, l'une monta-

gneuse , étroite au nord , large au midi et com-
prenant la contrée orientale dans toute sa

longueur ; l'autre formée de plaines, large au

nord, étroite au midi, et renfermant toute la

cote de l'Océan, dei)uis l'embouchure du IVhin

jusqu'à celle de la Garonne. Celle-ci fut au pou-

voir de la race conquérante ; celle-là servit de

boulevard à la race envahie.

Enfin à une époque postérieure, dont la date

ne peut être fixée que vaguement, mais qui

paraît fe rapprocher de la première moitié du

cinquième siècle , l'une des peuplades Rirmi-

qucs fixées sur la rive droite du Rhin , formant

une confédération désignée par le nom de Belgs

ou Belges, traversa ce fleuve et envahit la Gaule

septentrionale , jusqu'à la chaîne des Vosges à

l'est ; et au midi , jusqu'au cours de la Seine

et de la 3Iarne ; occupant tout le triangle com-

pris entre ces deux fleuves, le Rhin et l'Océan.

Ainsi fut complété le nombre des peuples qui

devaient teiiir la Giude , jusqu'à la conquête

romaine et jusqu'à l'arrivée des Germains.

La division de ces diverses races, la date de

leur établissement, leur position géographique

peuvent être représentées à l'œil par le tableau

suivant :

RACES. LIMITES. DATES AV. J.-C.

/ Galls proprement dits. Le Haut-Rhin, les Alpes, la mer, la

Garonne, et une diagonale tirée

d'Agen à Strasbourg approxima-

Famille Gauloise. < tivement. Époque ipconnue.

1 ( Kimris-Gaulois. Seine-et-Marne , Océan , Garonne

f Kimris. i Inférieure et la limite des Galls. 700.

\ Kimris-Belges. Le Riùn, TOccan, lu Seine et la

Marne. .-;(«) à ÔSO.

Famille Ibéricnne. [
Muilains.

l Ligures.

La Garonne, l'Océan, les Pyrénées.

Les Cévennes, Tlsére, les Alpes, le

Époque inconnue.

Var et la mer. IGOO à ISOO.

Famille Grecque-Ionienne. MassaUe (aujourd'hui Marseille). 600.

(La suite au procliain numéro.)
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Deux Chanceliers (VAngleterre , Bacon de Vérulam
et saint Thomas de Canlorbéry j par A. F. Oza-
HAM (l).

« Naguère, en poursuivant le cours de quel-

ques éludes historiques, nous nous trouvâmes au

seuil du dix-septième siècle, face ù face avec 1 un

(t) Prix i> fr., chez DcbOcourl , Ubrairc , rue des

Saints-Pèros , n» 69.

des plus puissans esprits qu'aient enfantés les temps

modernes , Bacon de Vérulam. Nous essayâmes de

suivre de loin ce génie explorateur signalant à ses

contemporains des sources ignorées de science et de

prospérité oii l'on a largement puisé dans la suite.

Nous vîmes cet homme r(;vê(u des plus augustes

fonctions politiques, et clianrelier d'Angleterre , de

qui on avait droit d'attendre de grandes actions

couuuc de graude$ idée$ , désbongrer sa siiuarre par
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d'incroyables faiblesses. — Alors nous nous souvîn-
mes que la même siraarre avait été portée par un
autre personnage que l'Église compte parmi les

saints , Thomas Becket , archevêque de Cantorbéry
,

lui aussi doué d'un beau génie, mais en même temps
d'une invincible vertu. Nous nous rappelâmes sa

laborieuse vie , sa mort qui fut un triomphe ; et no-
tre àme qui venait d'assister au triste spectacle des
bassesses du philosophe , fut heureuse de rencontrer
sur son chemin la consolante mémoire du martyr.

« Ce rapprochement qui s'élait fait de soi-même
dans nos pensées solitaires, et qui nous avait beau-
coup frappé , nous a pacu pouvoir n'être point dénué
d'intérêt pour nos frères croyant et pensant comme
nous , et ce que nous avions vu nous avons tenté de
l'écrire. Loin de nous l'intention d'insulter l'huma-
nité en découvrant l'opprobre de l'un de ses plus

nobles enfans. Nous ne serons que les échos de l'his-

toire. Les deux personnages que nous évoquons re-

présentent deux principes : le principe rationaliste

et le principe chrétien ; la raison élevée à sa plus
haute puissance, la foi mise à sa plus rude épreuve.
Nous voulons expérimenter lequel des deux princi-

pes est le plus fécond pour le bien social. Nous vou-
lons mesurer un grand homme et un saint

,
pour sa-

Toir dans lequel des deux la nature humaine s'élève

le plus haut et se couronne de plus de gloire. — Le
parallèle n'est point inique. Nous n'avons pas choisi

l« moindre d'entre les sages de la terre ; dans Bacon
la philosophie a fait ce qu'elle a pu. Nous n'avons
point cherché le premier d'entre les sages du catho-

licisme
; il est dans l'Église des tètes ceintes de plus

brillantes auréoles que celle de suint Thomas. — Le
parallèle n'est pas non plus arbitraire. Saint Thomas
et Bacon ont porté les sceaux du même empire ; ils

ont vécu sur la même terre. Au temps du premier,

cette terre était dite l'Ile des Saints ; au temps du se-

cond , elle avait mieux aimé se dire la terre des Li-

bres Penseurs : elle avait changé de titre; nons al-

lons voir si l'échange était bon. »

Cette page , empruntée à l'introduction du livre,

fait suffisamment connaître le but que s'est proposé
l'auteur. Le parallèle qu'il établit n'est point un de
ces vains exercices littéraires, dans lesquels deux
héros se font réciproquement valoir par des dis-

semblances et des concessions habilement ména-
gées , par l'éclat des contrastes et la coquetterie des

nuances, le tout pour la plus grande gloire de la

rhétorique. Lorsque Plutarque appareille ainsi par
couples les personnages illustres de l'antiquité

,
qui

se sont trouvés dans des circonstances à peu près
semblables , le charme de son style et la gravité

naïve de sa pensée , sont rehaussés peut-être par les

ingénieux rapprochemens où il se complaît; « mais
il y a peu d'instruction réelle à en tirer, parce que
les ressemblances et les différences entre ces hom-
mes célèbres sont fortuites , et ne se rattachent à

rien de bien sérieux. Il en est tout autrement ici

,

dit M. E. de Cazalès , dans une notice qui précède

le livre de M. Ozanam. 11 s'agit , en effet , de mettre

en regard le philosophe et le saint , le grand homme
selon le monde , et le grand homme selon l'Église

;

de comparer et par conséquent de juger deux or-

dres d'idées entièrement différens, entre lesquels

le choix est très important. Qui ne voit toute la por-

tée de cette méthode appliquée à l'histoire moderne?

qui ne conçoit la haute moralité qui en résulte?

Evidemment rien n'est plus intéressant et plus ins-

tructif que de comparer, par exemple, Charlemagne

et Napoléon , saint Louis et Frédéric-le-Grand , Bos-

suet et Voltaire , Fénelon et J.-J. Rousseau ; en

étudiant moins ce que ces hommes ont pu avoir de

commun par leur génie et l'influence qu'ils ont

exercée sur leur époque , que les principes qui ont

dominé leur vie, les doctrines qui ont été le mobile

de leur conduite , et par suite les sociétés sur les-

quelles ils ont agi. )>

La biographie de Bacon , qui occupe la première

moitié du livre de 31. Ozanam , se divise en deux

parts : Vie du savant , appréciation de ses œuvres,

de son génie , des travaux qui préparèrent les siens,

et de rinfluence que ceux-ci ont exercée sur la mar-

che de l'esprit humain; vie de Vhomme , du chan-

celier, du courtisan. En louant dans les pages con-

sacrées à l'examen de la philosophie de Bacon , re-

tendue d'études et la sagacité de coup d'œil qu'elles

décèlent chez l'auteur, nous n'essaierons point de le

suivre dans le débat des graves questions que cet

examen soulève ; elles trouveront leur place dans le

travail d'un de nos collaborateurs
,
qui s'est chargé

de rendre compte de l'ouvrage posthume du comte

de Maistre, relatif au même sujet. L'apparition de

l'ouvrage du comte de IVIaistre , au moment même
oii l'auteur des Deux Chanceliers faisait imprimer le

sien , lui a fourni matière à une note très intéres-

sante, dans laquelle, tout en applaudissant aux le-

çons qu'une voix amie et respectée fait entendre du

fond de la tombe , et en se réjouissant d'y recon-

naître cet accent noble et fort qui ne peut se contre-

faire , il essaie néanmoins d'infirmer en divers

points la sentence portée contre Bacon par son illus-

tre et impitoyable censeur, et oppose à ses dédains

les témoignages d'admiration décernés au philosophe

anglais par Leibnitz , Descartes , etc.

« 3Iais pourquoi, dit l'auieur après avoir mis en

lumiéie les titres scientifiques de Bacon , pourquoi

nous obstiner à faire connaître ce grand homme par

une analyse aride de ses œuvres? Jusqu'ici nous

n'avons dessiné que le contour d'une ombre , con-

templons-le lui-même dans toute la solennité de ses

méditations. A la lueur de la lampe qui veille avec

lui , il vient de relire son livre de Dignitate et AuQ'
mentis Scientiarum

, qu'il s'apprête à rendre public
;

il vient d'en tracer la préface : devant lui la Bible

est ouverte , une grave pensée est descendue sur

son front; le voilà qui découvre sa tête vénérable
;

il s'agenouille , et d'une main que l'inspiration fait

trembler, il ajoute à sa préface ces dernières lignes :

Au commencement de cet ouvrage, nous offrons à

Dieu le Père, à Dieu le Fils, à Dieu l'Esprit, des

prières très humbles et très ardentes, afin que se

souvenant des misères du genre humain et du pè-

lerinage de cette vie , il daigne par nos mains ré-

pandre de nouvelles aumônes sur la famille hu-
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maiiie. Et de plus, nous lui dcniandoiis ceci avec

instunco : Qua les ciioscs (erreslres ne nuisent point

aux choses divines , et que le nouvel éclat des lu-

mières naturelles ne jette pas do ténèlires dans no-

tre esprit sur les mystères révélés, mais plutôt que

notre inlelli[;ence épurée , délivrée des fantômes qui

la troublaient , denuiurc soumise aux oracles di-

vins , et rende à la foi l'hommage que la foi ré-

clame , etc. ))

Ces paroles sont parfaitement dignes du philoso-

phe qui , dans une maxime devenue fameuse , a si-

gnalé l'athéisme comme l'apanage naturel des es-

prits médiocres et des demi-savans. Il existe aussi

de lui une longue profession de foi , dans laquelle

la théologie catlioliciue trouverait difficilement quel-

que chose à reprendre , et les nombreux hommages
qu'il a rendus à la sainteté des institutions de notre

Eglise , tirent une nouvelle autorité des motifs per-

sonnels et des considérations politiques qui le te-

naient attaché à l'établissement anglican.

Pourquoi faut-il qu'à ce magnifique spectacle du

génie, constituant l'édifice de la science humaine, et

le dédiant au Père de toutes lumières , succède le

pitoyable tableau des misères de l'homme , de ses

prévarications , de sou ambition rampante , de sa

pusillanimité i* L'auteur des Deux Chanceliers a

Stigmatisé, avec une énergie mêlée de tristesse,

cette seconde face honteuse de Bacon. L'histoire en

main , il l'a montré « faisant dés sa jeunesse l'ap-

prentissage de la servitude des cours ; durant quatre

années se traînant dans les sentiers fangeux du

pouvoir; tressaillant d'espérance et de craiute à la

parole d'une reine ambitieuse ou d'un monarque

imbécile, et ne s'arrèlaut ni devant le crime, ni

devant l'ignominie ; mendiant des bienfaits , trahis-

sant son bienfaiteur; et, après avoir exercé la plus

funeste influence sur les destinées de son pays , ne

sachant point même couronner ses cheveux blancs

de l'honneur d'une infortune noblement portée. »

Il s'agit d'expliquer ce déplorable divorce de la

moralité et de l'intelligence; comment il se peut

faire que la lumière inonde l'entendement, tandis

que la volonté reste glacée pour le bien. Scandale

si fréquemment renoisvelè dans l'histoire par ceux

que le siionde décore du titre de grands hommes.

La solution du problème se trouve dans la vie de ces

autres hommes vraiment grands
,
que l'Église ap-

pelle saints, images glorifiées de l'iiumanité en tant

qu'être moral, et en qui toutes les puissances de

l'âme se sont associées dans une harmonie parfaite.

Par le rôle laborieux qu'il fut appelé à jouer, la

destinée militante et sévère que lui imposa la Pro-

Tidence, la grandeur des épreuves qui dounèrent la

mesure de l'énergie que la religion prèle à la vo-

lonté humaine, Thomas Becket servait à merveille

la pensée que M. Ozanam développe et laisse aper-

cevoir sous les faits dans tout le cours de son ou-

vrage. Aussi a-t-il été très heureusement inspiré

par le sujet , et je ne sache pas qu'il existe de vie de

saint Thomas de Cantorbéry aussi largement com-
prise sous le double point de vue historique et chré-

lien, écrite avec unegravUé plus Uigue, aussi rU

77

chc de docnmens puisés aux sources. Dans les notes
qui la complètent, l'auteur transcrit le texte des
Cimslitntwus de Claretulon ; il examine et justifie
pleinement, en invoquant les plus imposantes au-
torités et les faits les mieux établis, la conduite du
pape Alexandre llî , dans l'affaire de saint Thomas;
et signale, à cette occasion, avec toute la mesure
convenable

, quelques erreurs échappées à MM. Au-
gustin Thierry et Michelet, qui ont essayé de diviser
deux hommes qui furent unis , deux causes qui n'en
firent qu'une. 11 transcrit aussi le texte de la bulle
de canonisation do saint Thomas de Cantorbéry

, et
ne dédaigne pas de mentionner les monumens que
la muse populaire a érigés à la mémoire du martyr.

Citons une partie de la Conclusion :

a L'Angleterre élait plus éclairée au seizième siè-
cle

,
plus libre sous le sceptre capricieux d'Elisabeth

et de Jacques P'
,
que sous la massue de plomb de

Henri Plantagenet. Si Bacon trouva dans sa patrie
ces habitudes serviles auxquelles Henri VIII l'avait
façonnée

,
la fortune de saint Thomas commença au

sein de cette cour anglo-normande , où ses yeux
ne rencontrèrent que des spectacles de corruption
et d'iniquité. Cette infirmité naturelle du chancelier
de Vèrulam,qui l'empêchait de se tenir debout sur
les degrés du trône, nous l'avons retrouvée dans
les premières irrésolutions , dans la condescendance
extrême

, dans les défaillances secrètes de Becket.
Enfin l'ignominie du premier, comme l'héroïsme du
second

, apparaît avec ce je ne sais quoi d'achevé
que donne le malheur.

a Mais qu'importent les circonstances , les carac-
tères et les personnes? l'histoire de Bacon est celle
du plus grand nombre des philosophes. Voici Pla-
ton à la table du tyran Denys; Aristote aux pieds
d'Alexandre; Cicéron déshonorant son exil par un
pusillanime désespoir, ou bien brûlant devant César
le parfum avili de sou éloquence ; Sénéque mouranl
trop tard pour se faire pardonner la familiarité de
Kéron. Voici Luther qui signe en faveur du land-

grave de liesse la consécration de la polygamie
;

Voltaire admis aux petits soupers de Frédéric de
Prusse; le dix-huitième siècle tout entier et ses iné-

narrables turpitudes, etc., etc.

« L'histoire de saint Thomas est celle de plusieurs
myriades de martyrs devant les proconsuls , d'.\tha-

nase devant Julien , d'Ambroise devant Théodose
,

de Chrysostôme devant Arcadius, de Grégoire VII
devant Henri IV , de Népomucène devant AVen-
ceslas , de l'évêque Fisher et de Thomas Morus
devant lïenri VIII ; et aussi, pourquoi ne le dirais-je

point? de Pie VII devant Napoléon. Car, en ce

temps-là, nous avons appris par un grand exemple
que, dans l'Eglise de Dieu , les traditions d'une

juste et religieuse indépendance ne s'étaient poinl

perdues.

« Les choses humaines étant égales do part et

d'autre , du côté qui l'emporte il faut bien qu'il y ait

quelque chose do divin

" •»•••»
(c Le christianisme a eu pitié de notre nature : il

a pris au ciel deux rayoos , doul Vm s'oppello Foi ,
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Tautre Charité , et tes deux ne sont qu'une ratme

flamme ; mais Tun est lumière , l'autre est chaleur.

Par la foi , le christianisme s'empare de rinlclii-

gence et la tire de ses ténèbres
;
par îa charité , il

régénère la volonté et la relèye de ses turpitudes.

Ce qu'il fait croire à la première, à la seconde il le

fait aimer : il les fait toutes deux se rencontrer sur

la route
,
pour tendre ensemble à une même fin

,
qui

est Dieu. Voilà comment il rèlaWit l'harmonie pri-

mitiTC de l'âme , et pour que l'harmonie ne soit plus

troublée, pour que la foi ne chancelle point, pour

que la charité ne défaille jamais , une sociélé est

instituée , croyante , aimante , harmonieuse ; et cette

société , c'est l'Éj^lise. C'est là l'origine de cette

inébranlable fermeté de pensée , de cette immense

expansion d'amour qui fait les saints. Le saint est

un homme jeté en broiize, mais en bronze \ivant;

c'est un homme un , c'est-à-dire un homme fort.

<t Et maintenant vous avez devant vous deux
grandes figures. Le rationalisme a fait Tune , le ca-

tholicisme a fait l'autre; c'est à vous de voir auquel
des deux vous voulez livrer votre àme. »

Les Deux Chanceliers nous ont paru un ouvrage
éminemment recommandable par l'idée neuve, in-

génieuse, et singulièrement féconde, qui a inspiré

cette double étude historique sur François Bacon et

saint Thomas de Cantorbéry, par la hauteur des con-

sidérations auxquelles l'auteur a su rattacher les dé-
tails biographiques

, par des études consciencieuses
;

enfin, par im style que les fragmens cités louent

suffisamment, et auquel nous reprocherons nëad-
moins une majesté quelque peu uniforme , el une
magnificence d'images qui fait tort aux saillies vi-

goureuses (!e la pensée, de même que la beauté d'un
athlète perd à être drapée dans la loge.

i§4a^§m

Circulaire aux Souscripleut*s de l'Université CailioHque.

Messieurs
,

Nous croyons devoir, en commençant
une année nouvelle, vous adresser quel-

ques mots touchant notre œuvre commu-
ne. Dès la fin du premier semestre, il nous

avait été permis de constater que V Uni-
versité catholique comptait un plus grand
nombre de souscripteurs que les revues

les plus accréditées. Durant le second

semestre que nous venons de parcourir,

ce nombre s'est encore accru. A la fin de

juin, il était de 1041 ; le relevé fait à la

iin de décembre , et dont le tableau sera

mis plus loin sous vos yeux, le porto à

1747. Les directeurs de VUni\'ersiiê Ca-
tholique comprennent que ce résultat

doit être attribué à la puissance de la

cause qu'ils ont entrepris de servir, et

qui a protégé elle-même les travaux es-

sayés pour sa défense. Ils se réjouissent

d'un progrès qui prouve que le goût des

études chrétiennes n'est nullement ex-

ceptionnel en France, et qu'ils ne se sont

pas trompés en croyant correspondre

,

par leur publication, au besoin d'un

grand nombre d'esprits graves. Ils sen-

tent enfin tout ce que cette faveur crois-

sante leur impose de devoirs envers les

nouveaux souscripteurs acquis au re-

cueil , et aussi de reconnaissance envers

les anciens
,
qu'ils se plaisent à regarder

comme ses véritables fondateurs, et dont
la bienveillance et le zèle ne lui ont pas
fait défaut parmi les nombreuses diffi-

cultés inséparables d'un début. Nous re-

mercions d'une manière spéciale ceux
d'entre vous, Messieurs, qui ont bien
voulu nous communiquer leurs réflexions

personnelles sur les améliorations à in-

troduire dans notre œuvi^e , sur les fautes

à éviter ou à réparer.

Une observation nous a été faite par
plusieurs, à laquelle nous espérons don-
ner lieu plus rarement, à mesure que
nous avancerons ; ils nous ont signalé des

lacunes dans la partie universitaire, des

intervalles trop longs entre les leçons

d'un même cours. Nous avons souvent

regretté nous-mêmes de subir un incon-

vénient qu'il était bien difficile d'éviter

dans la première année d'une publication

telle que V Université Catholique. Dans
des cours de longue haleine, le labeur

des recherches, îa difficulté de maîtriser

le sujet et de coordonner les matériaux,

tous les obstacles qui entravent la mar-
che de Técrivain se trouvent accumulés
i't l'entrée de la carrière. Plusieurs des

rédacteurs qui n'avaient fait jusqu'ici que
prendre possession du sujet par quelques

leçons, ont mis la dernière main à des

travaux lentement mais consciencieu-

sement préparés^ leur silence n'aura pas
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été infructueux, el nous sommes en me-

sure do nous pioniettro à nous-ni^nios

que désormais les leçons des cours s«;

suivront plus rapprocln5es. Si cependatil

il arrivait à quelque rédacteur d'être do-

miné par des circonslances plus fortes

que son zèle, et que parfois encore se

reproduisit un intervalle trop considé-

rable entre deux leçons d'un cours, nous

prierions les lecteurs de considérer que

les autres revues publient souvent à plu-

sieurs mois de distance les fragmens d'un

même article ; nous les prierions de ne

pas nous juger plus sévèrement que les

étrangers, mais de nous appliquer la

maxime du divin ]\Iaître : Paijc aiijc

hommes de bonne volonté !

Dans cette livraison , l'un des rédac-

teurs a suspendu son cours, paisible dé-

veloppement des vérités religieuses,

pour engager contre des erreurs anti-

chrétiennes et anti-sociales une contro-

verse qn'il n'était pas permis à V Univer-

sité Catholique de décliner, et à laquelle

il s'est cru appelé par un devoir plus ïm-
périeuxet plus sévère pour lui que pour
lout autre. Nous ne pensons pas qu'aucun
lecteur s'en plaigne, et notre correspon-

dance nous apprend au contraire que
cette réfutation du dernier ouvrage de

M. de Lamennais était impatiemment
désirée. Le cours d'économie sociale est

tnoins avancé que le cours sur l'histoire

de l'économie politique. Quoiqu'il soit

avantageux, h certains égards, qu'une

exposition historique précède et prépare

l'exposition doctrinale, M. de Coux
pourra résumer plus fréquemment

,
pour

V Université Catholique^ des leçons se-

mées déjà dans une année d'enseigne-

ment oral, rvous en dirons autant du
cours sur l'histoire générale de la litté-

rature. tJn cours sur l'histoire du droit

avait été annoncé; l'honorable magistrat

M. Th. Foisset
,
qui veut bieu traiter cet

important sujet dans V Université Catho-
lique, n'a différé sa première leçon que
pour nous assurer un concours régulier

et assidu.

Conformément à un désir qui nous a

été exprimé, nous inviterons les rédac-

teurs des cours à faire précéder chaque
leçon d'un titre détaillé qui en soit

comme le sommaire, et qui, reproduit

dans la table générale des matières de

chaque volume, facilite les réminiscen-
ces ou les recherches dos lecteurs.

JNous avons pu juger, en formant la

partie revue, combien il nous serait plus
facile de réunir les matériaux nécessaires
à la composition du recueil, et de faire

paraître chaque livraison dans le délai

lixé, si V Université Catholique se bor-
nait, comme les autres revues, h publier
des articles isolés, au lieu d'une série de
cours qui imposent aux rédacteurs des
travaux bien autrement graves et con-
slans. Toutefois, si abondamment four-

nie qu'ait été notre revue, plusieurs

souscripteurs ont regretté que les études
sur la littérature étrangère y tinsseiit peii

de place. Résolus que nous sommes, par
respect pour nos lecteurs et pour nous-
mêmes , à ne point hasarder des analyses

superhcielles et des jugemens hâtifs,

nous avons dû , avant de nous permettre
une critique qui demandé des connais-
sances toutes spéciales , nouer des rela-

tions avec des écrivains qui pussent trai-

ter pertinemment les qtieslions, qui eus-

sent acquis le droit d'émettre un avis

par une longue et intime familiarité avec

le génie
, la langue , les mœurs des peu-

ples étrangers. Ces relations sont éta-

blies, et elles nous peiiuetlront d'éten-

dre désormais le cercle de nos investiga-

tions et de r.Glre critique. Un de nos col-

laborateurs, qui a long-temps habité l'I-

talie, l'auteur dès articles sur les Pre-

miers siècles de Rome chrétienne, M. Eug.

de Lagournerie, destine à V Université

Catholique une série dé travaux sur la lit-

térature italienne. INous sommes égale-

ment préparés à faire de temps à autre

une excursion au delà du Rhin. L'abon-

dance des matières nous a seule empê-
chés de donner aujourd'hui la traduction

d'un fragment emprunté à un ouvrage
d'un savant Anglais, M. Buckland, pro-

fesseur de minéralogie et de géologie à

l'université d'Oxford; le chapitre traduit,

qui est intitulé De la concordance des

découvertes géologiques avec l'Histoire

Sainte, trouvera place dans la livraison

de février. Nous y publierons aussi un
travail qui a pour titre : Coup d'œil sur
l'étude, en France, des langues de l'Asie

musulmane. L'honorable écrivain qui a

bien voulu nous le communiquer, long-

temps attaché à une de nos légations eu
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Orient, a su mêler aux richesses de l'é-

rudition, des observations et des vues

pratiques d'un haut intérêl.

Nous prions donc nos lecteurs de

compter sur l'efficacité de nos efforts

pour réaliser pleinement, avec le temps,

le plan que se tracèrent les fondateurs

deVUnii>ersUé Catholùj ne.^ous parvien-

drons , Dieu aidant , à accomplir le bien

qui était dans notre pensé«. Les encou-

ragemens ne manquent point à notre

zèle; il est peu de chaires, dans les uni-

versités , autour desquelles se groupe un

auditoire aussi nombreux que le public

qui lilV Unii'ersilé CathoUque. Et en con-

sidérant l'influence que ces lecteurs sont

appelés à exercer sur la société qui les

entoure , soit par l'autorité de leur mi-

nistère , soit par la position élevée que la

Providence leur a faite , soit par l'ascen-

dant naturel d'un esprit grave et cultivé,

il nous est permis et bien doux de penser

que l'utilité de V Université Catholique

n'est point trop inégale à son titre.

Le tableau que nous mettons sous les

yeux de nos lecteurs est à la fois un
moyen de leur faire connaître la situation

de l'œuvre à laquelle chacun d'eux con-

court, et un appel à leur bienveillant

apostolat pour la propager dans les loca-

lités où elle est encore peu connue.

Abonnés.

Ain 2ô

Aisne ^

Allier 10

Alpes (Basses). ....... lî

Alpes (Hautes) 17

Ardèche li

Ardeuues 1

Arriège -1

Aube 10

Aude 7

Aveyron •>

Bouches-du-Rhône 5iî

Calvados il2

Cantal 4

Charente -4

Charente-Inférieure 16

Cher S

Corse 1

Corrèze
Côte-d'Or 57

Côtes-du-Nord iii

Creuse !•>

Dordogne i>

Doubs 2i

Drùine
Eure 9

Eure-et-Loir. . ij

Finistère 15

Gard 55

Garonne ( Haute ) 55

Gers 10

Gironde 52

Hérault 2o

Total. , 492

Report 492
lUe-et-Vilaine 22
Indre 4
Indre-et-Loire 9
Isère 50
Jura 58
Landes 13
Loir-et-Cher 2
Loire 14
Loire (Haute) 6
Loire-inférieure 23
Loiret 4
Lot 4
Lot-et-Garonne 13
Lozère 1

Maine-et-Loire . 9
filanche 15
Marne 15

Marne (Haute) 17
Mayenne 27
Meurtbe 58
Meuse 11

Morbihan 12

Moselle . 15
Nièvre 10
Nord 91
Oise 8
Orne 4

Fas-de-Calais 18
l'uy-de-Dôine lo
Pyiénées (Basses) 30
l'yrènèes (Hautes) 8
Pyrénées (Orientales). ... 2
Rhin (Bas) 17

Total 9o9

Report 959
Rhin (Haut) 7

Rhône 49
Saône-et-Loire 27
Saône (Haute) 25
Sarthe 20
Seine (Paris et banlieue). 280
Seine-et-Marne 3S
Seine-et-Oise 10
Seine-Inférieure-. 19
Sèvres (Deux) 7
Somme 15
Tarn 29
Tarn-et-Garonne 14
Var 41
Vaucluse. . , , . 7
Vendée 1

Vienne. . . . • 50
Vienne (Haute) S
Vosges 11

Yonne 8

Total 1564

Étrangers.

Angleterre 49
Belgique 77
Italie 20
Sardaigne 4
Suisse > • • i-f

Allemagne 19
Prusse 2
Pologne 1

Russie. . ." 4

Total 1747

Les Directeurs de i'Université Catholique.
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AVERTISSEMENT.

M. l'abbé îGerbet ayant élé alleinl de la maladie

régnante, les deux nouveaux chapitres de son ou-

yrage
,
que nous insérons dans ce numéro , sont les

seuls qu'il ait pu mettre au net pour l'impression

depuis notre dernière livraison de janvier. IN'ous

regrellons particulièrement de ne pouvoir publier

aujourd'hui le chapitre vu , dont le chapitre vi, que

nous publions, n'est en quelque sorte que l'exorde.

En attendant , nous croyons à propos d'indiquer ici,

d'une manière sommaire , le plan de récrit tout en-

tier.

Ainsi qu'on l'a déjà vu, M. l'abbé Gerbet doit d'a-

bord établir que les principes posés par 31. de Lamen-
nais aboutissent inévitablement à l'abolilion même
du Christianisme.

Reprenant ensuite spécialement ses doctrines po-

litiques , il montrera coinineni elles renversent, par

leurs conséquences immédiates, les principes consti-

tutifs de toute société politique et civile, et par

leurs conséquences ultérieures, le principe consli-

lulifdc la société domestique ou de la famille qui

repose sur la transmission héréditaire de la pro-

priété.

C'est après avoir établi ces bases générales ,
que

M. l'abbé Gerbet discutera les principales assertions

de M. de Lamennais , relatives soit aux jugemens

prononcés par le Saint-Siège et à la doctrine qu'ils

renferment, soit à la conduite suivie par le Saint-

Siège , soit à l'avenir de l'Église. Celle dernière

partie de l'ouvrage de M. l'abbé Gerbet aura pour

but de prouver que ce que M. de Lamennais consi-

dère dans l'égarement de ses idées comme des ob-

jections contre l'Église , n'esl dans la réalité qu'une

nouvelle et éclatante preuve de la divine sagesse

qui la régit.

CHAPITRE V.

Continuation du même sujet.

En appelant du jugement de l'Eglise

au christianisme interprété par les peu-
III.

pies, M. de Lamennais a dévoilé lui-même
un des vices fondamentaux de soii sys-

tème philosophique sur la certiJude

humaine. Ce vice , long-temps caché

aux yeux de beaucoup de personnes de
bonne foi et particulièrement aux miens,

consiste, en dernière analyse , à placer,

dans la hiérarchie des autorités, l'huma-

nité au dessus de l'Eglise. Ramené à ces

termes , le système dont il s'agit répugne

essentiellement à l'idée même que le

christianisme nous donne de l'humanité.

Depuis la chute , l'humanité
,
par l'effet

de cette grande perturbation originelle,

est divisée, désorganisée, brisée :
1' Egli-

se, au contraire, est le foyer divin d'uni-

té , d'organisation , de régénération. Les
plus simples notions seraient boulever-

sées, si ce qui est dans un état de désu-

nion et de maladie, possédait, en dehors
du centre de l'unité vivifiante, le principe

régulateur et suprême. De pareilles idées

ciioquent bien plus au vif le christianis-

me que ne le fait le protestantisme pur
et simple : car, du moins le prolestant

ne met son interprélalion de l'Evangile

au dessus de celle de l'Eglise, qu'en sup-

posant que son esprit ne s'approchera

du livre sacré qu'avec une volonté éclai-

rée déjà par un commencement d'amour,
purifiée par la prière et le désir des biens

éternels : mais admettre un système
dont la conséquence avouée est que l'on

doit placer le critérium du chrislianisme

dans les opinions des peuples abandon^
nés h eux-mêmes , dans ce pêle-mêle

d'ignorances, de passions et d'oubli de
Dieu , c'est donner, en ce qui concerne
l'enseignement de la foi , une répétition

en grand du chaos que la constitutioji
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civile du clergé voulait introduire dans

l'organisation de l'Eglise , lorsqu'elle

faisait nommer les pasteurs par les as-

semblées primaires, ouvertes à tous les

mécréans qui pouvaient produire une

carte de citoyen.

Il n'en est pas de la doctrine du salut

comme des vérités qui constituent les

lois d'où dépend fondamentalement la

conservation de la vie physique. Celles-

ci , tous les reconnaissent, tous les pro-

clament, parce que tous sont avertis de

leur existence , les malades par leurs

souffrances . les hommes sains par leur

bien être. Mais un pareil accord ne peut

naturellement exister par rapport aux

lois de la vie spii ituelle et divine
,
puis-

que les maladies spirituelles ont bien

souvent pour effet de s'ignorer elles-

mêmes . et par conséquent de méconnaî-

tre , dans les vérités qui leur sont oppo-

sées, le principe de la véritable vie.

D'après la doctrine chrétienne, basée

sur le dogme de la chute originelle

,

l'homme animal et terrestre est resté

clairvoyant , tandis que l'homme spiri-

tuel a cessé de l'être. Supposer que les

hommes s'accordent naturellement à

reconnaître les vérités saintes qui for-

ment le soleil de l'âme, comme ils s'ac-

cordent à voir le soleil des corps, c'est

doiic , d'une part, s'imaginer que la na-

ture humaine est toute autre chose que

ce qu'elle est réellement par l'effet du

péi.'hé originel , et par conséquent c'est

attaquer ce dogme fondamental du chris-

tianisme ; c'est, d'autre part , intervertir-

l'écoioniie de la rédemption , en plaçant

la règle de la foi qui sauve, la loi de

l'esprilj dans lesjugemens du monde où

préiiomine la loi de la chair. Il y a , au

fond re cette doctrine , une adoration

idoUllrique de la nature corrompue , une

prostitution de la vérité régénératrice.

Au tempsdes persécutions, lesproronsuls

traînaient les vierges chrétiennes dans

des amphithéâtres où se pressait une

foule impure et sanguinaire •* nest-ce

pas infliger un pareil outrage à la sainte

et pudique foi
,
que de la livrer en proie

à je ne sais quel suffrage populaiie, dans

lequel, sans parler de la masse des in-

différens , des hommes frivoles oublieux

de leur salut, les Robespierre et les Aie-

lin apporleraientleur voix tout aussi bieu

CATHOLIQUE.

que Fénelon et sainte Thérèse, pour in-

terpréter le sermon de la montagne sur

la mansuétude et l'humilité évangélique,

et les m ximes de saint Paul sur l'excel-

lence de la virginité.

jNous ne voulons pas discuter ici les

bases de la théorie sur la certitude qui

aboutit , dans ses rapports avec le chris-

tianisme, au résultat que nous venons
de signaler, nous pourrons entreprendre

de la combattre ailleurs, et nous le

ferons sans embarras, car la joie delà
conscience n'en connaît point. Si un des

plus grands docteurs de l'Eglise, saint

Augustin s'est plu dans ses derniers

jours à composer tout un volume sous

l'humble titre de Rétractations, si, averti

seulement par ses propres réflexions , il

a exercé lui-même une censure inexora-

ble sur ses livres entourés des respects

de tout le monde chrétien, doit-il nous

coûter à nous, chétif prêtre de l'Eglise

de Dieu, pauvre auteur de quelques pa-

ges oubliées, doit-il nous coûter de suivre

de loin cet exemple, à la lumière des

avertissemens donnés par le chef de

l'Eglise et par les évoques? Le plan et

l'objet spécial de l'écrit auquel nous

travaillons en ce moment ne comporte

pas encore ce travail : mais du moins,

ayant à parler du système de M. de La-

mennais sur le christianisme interprété

par les peuples , nous avons dû remar-

quer en passant comment celte opinion

nouvelle se lie dans son esprit à son

ancienne doctrine sur !a certitude. Isous

avons voulu faire rejaillir sur celle-ci la

conséquence que l-ieu a permis qu'il en

fît sortir lui-même, sans doute afin qu'il

fût par là visible à tous les catholiques

qu'avant même de discutercette doctrine

pour prouver qu'elle est philosophique-

ment fatisse , on doit affirmer qu'elle est

inadmissible chrétiennement. Car la

dernière conclusion que M.deLamennais
en a tirée, conduit nécessairement,

comme nous l'avons vu déjà et comme
nous allons le voir plus clairement en-

core, à l'abolition de la foi chrétienne.

En parcourant les rues d'Athènes, s.iint

Paul y découvrit un autel avec cette in-

scription : Au Dieu inconnu. Si le chris-

tianisme inventé par M. de Lamennais

était le vrai christianisme, ce ne serait

pas pour ua î^uiel paiei* que cette in-
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scription devrait être réservée : il fau-

tlrail écrire sur le fronlon de chacun des

tenipies chrétiens, sur les bras même de

chaque croix : Au Chti.il inconnu. 11

suit en effet de ce système que la tradi-

tion catholique et i'iiilerprétation privée

des prolestans ne pouvant conduire ni

l'une ni l'autre à la connaissance de la

doctrine enseignée par Jésus -Christ,

l'univers chrétien s'est constamment
abusé sur le moyen même d'acquérir

celte connaissance. Cela se conçoit à

toute force , si le christianisme n'est

qu'un vieux système de philosophie, et

encore de philosophie énigmatique

,

comme la doctrine secrète de Pythagore,

ou le niiniansa des Indiens : à la suite

de longues disputes , un interprète
,
plus

heureux que ses devanciers, trouve enfin

le mot de l'énigme. Encore une fois , si

vous voulez assimiler la doctrine chré-

tienne aux opinions qui sont un produit

de la raison humaine , vous posez un
principe qui mène droit à ce lout. Mais

si vous avez foi à la révélation chrétien-

ne, votre système devient si monstrueux,
qu'on ne sait quel nom lui donner. Quoi!

le Verbe divin s'est fait chair pour révé-

ler aux hommes les secrets qu'il entend

éternellement dans le sein du Père, il

leur déclare que celui qui croira sera

sauvé , que celui qui ne croira pas sera

condamné j el en même temps il a pris

soin de si bien cacher la doctrine du

salut, que
,
pendant près de deux mille

ans, tous ses adorateurs, tous ceux qui

ont voulu croire en lui n'ont pas niême
trouvé mo} en de savoir ce qu'il a dit ! Si

ce n'était pas là le rêve insensé d'un

chrétien, ce serait à coup sur la moquerie

d'un déiste. Dites donc plutôt nette-

ment que le Christ n'a rien dit , rien

enseigné en fait de dogmes , et lâchez

d'échapper à une déi ision sacrilège pur
un franc abandon de la foi.

Lorsqu'on examine deux minutes ce

système , en supposant qu'il renferme
l'intention de retenir quelques dogmes
chrétiens, les inconséquences, les con-

tradictions se pressent en foule autour

de lui Et d'abord vous nous dites que
l'opinion par laquelle vous sortez du ca

Ihoiicisme , ne diffère pas moins essen

liellement du prolestanlisme : mai^

comment cela, s'il vous plaît? Pour que

l'Evangile puisse être interprété par îps

peuples dans un sens opposé à l'inter-

prétation de l'Eglise, il faut que des

individus commencent par protester ,an

nom de leur propre jugement , contre

l'enseignement de la hiérarchie , il faut

que des opinions individuelles plus ou
moins nombreuses se substituent à la foi

traditionnelle : vous commencez donc
parle protestantisme. Finissez-vous au-

trement que lui? Non, car c'est en vain

que vous prétendez vous en séparer, en

ce que vous ne considérez comme
appartenant à la véritable essence du

christianisme, que lesopinionsou croyan-

ces communes à tous les peuples qui

font profession de suivre l'Evangile.

Vous ne faites encore , en cela
,
que re-

produire une vieillerie protestante, vous

réchauffez le système des points fonda^
mentaux , vous ressuscitez tout simple-

ment Jurieu. Toute la différence , c'est

que ce qu'il nomme Eglises, vous l'appe-

lez peuples : mais de bonne foi, que font

ces mots au fond des choses? Des mots

sont une fragile barrière sur la pente

des abîmes. En dépit d'elle, vous rentrez

forcément dans le système protestant,

que vous déclarez être un christianisme

bâtard et inconséquent] vous y i entrez

a^ec celle seule marque distinclive, que

votre système parliculier n'est de plus

((u'un pi olesiantisme bâtard, si honteux

cIh son origine, qu'il cherche à se la ca-

cher à lui-mê-iiC,

Vous vous en tenez, dites-vous, au

christianisme interprété par les peuples;

mais par que s p '..pie? L'in erprélation

admise par !es peuples catholiques n'est

que rin erprétaiiin même enseignée par

a hiérarchie, et celle-là, vous n'en «ou-

Jez pas. Vous ne pourriez non plus vous

contenter de l'interprétation dogmatique

généralement reçue par les proleslans,

el d'ail leurs vous sa\ez aussi bien que

moi qu'il n'y en a point. Ne reconnaitiez-

vous donc
,
pour la véritable fui chré-

tienne
,
que les croyances communes

aux peuples catholiques el aux peuples

prolestans? mais, dans l'état actuel du

protestantisme , la seule ci oyance qui

ni soit commune avec l'Eglise calholi-

\UQ, c'est, tout au plus, la croyance à la

Uible. O.-, se borner à dire qu'il faut

croire à l'Evangile , ce n'est pas inler-»
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prêter l'Evangile, c'est au contraire ex-

clure toute interprétation dogmatique ,

obligatoire pour le chrétien. Encore une

fois, dites-moi donc où sont les dogmes

du christianisme interprété par les peu-

ples?

Direz-vous que si le passé ne les a

trouvés encore, l'avenir les trouvera?Au
lieu de la foi chrétienne , vous n'auriez

donc que l'attente de cette foi ;
vous se-

riez chrétien , tout comme ceux qui es-

pèrent que l'on découvrira un jour l'art

de voler, ont à cette heure des ailes. Cer-

tes , ce qui se passerait en vous serait

pour nous une merveilleuse et terrible

leçon. Si pour vous être révolté contre

le chef de l'Eglise , vous étiez déjà arrivé

à n'avoir plus qu'un christianisme pro-

visoire , ce serait pour nous
,
qui voulons

être des chrétiens positifs , une grande

raison de plus pour nous féliciter de

notre complète obéissance. Mais , eus-

sions-nous le malheur de marcher dans

une autre voie, nous ne croirions jamais

à l'invention future d'une foi chrétienne.

Tiendra-t-elle des peuples ou des savans?

Chargerez-vous les classes les moins in-

struites de commenter les textes de la

Bible sur la Trinité , l'Incarnation , la

Ptédemption, l'Eucharistie, la Grâce?

Après avoir rejeté la souveraineté de

l'Eglise en matière de foi, nous placerez-

vous sous la souveraineté de l'ignorance?

Si l'interprétation future de l'Evangile

est au contraire l'œuvre des savans
,
qui

la feront ensuite accepter par le peuple

comme ils lui font accepter leur ensei-

gnement sur la distance des étoiles ou

la grandeur du soleil
,
promettez-nous

alors tout au plus une philosophie

chrétienne , mais de foi chrétienne

,

n'en parlez pas, ce mot vous est dé-

fendu.
Qu'on ne se méprenne pas sur le sens

<le la cruelle argumentation à laquelle

nous venons d'être condamnés à nous li-

vrer. Nous ne disons point d'une manière

absolue que les partisans du nouveau

christianisme soient réduits à traîner la

longue chaîne de contradictions et d'ab-

surdités dont nous avons marqué les an-

neaux les plus saillans , mais nous disons

qu'ils y sont nécessairement réduits, sup-

posé qu'ils veuillent conserver une foi

divétienne, jsupposé qu'ils croient à la
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révélation , dans le sens vrai et ordinaire

de ce mot.
Raisonnons maintenant dans l'hypo-

tlièse contraire : supposons qu'au fond
le système du christianisme interprété

par les peuples, tienne fort peu aux
dogmes, qu'il ne lesconsidère que comme
des parties d'une philosophie chrétienne
plus ou moins heureuse, et, dans tous
les cas, sujette à révision, et que. selon

lui , le précepte de la charité, de la fra-

ternité humaine , soit toute l'essence du
christianisme j alors la plupart des con-

tradictions inextricables que nous venons
d'indiquer s'évanouissent. Elles ne dis-

paraissent, il est vrai, qu'en s'enfoncant,

comme nous le verrons bientôt, dans les

plus profonds abimes. mais enfin elles

disparaissent, car, dans cette supposi-

tion, voici ce que les partisans de ce sys-

tème peuvent répondre:
« Quelles contradictions nous repro-

K chez-vous? Vous accusez notre sys-

« tème de sortir du christianisme tout en

« prétendant y rester, et de tomber dans
(t le protestantisme tout en prétendant
(( l'éviter. Vous vous étonnez d'abord

« qu'il se soit passé dix-huit siècles sans

K qu'on ait pu trouver le moyen de con-

« naître les dogmes du christianisme.

« Cela serait assurément très étonnant,
K cela répugnerait même à l'idée d'une

« religion divine . si le Christ avait ef-

K fectivement enseigné des dogmes: mais
« il n'a enseigné qu'une seule chose,
V le précepte de la charité, et ce prê-
te ceplc a toujours été connu , bien qu'il

« ait été mêlé à des éléniens qui lui sont

« étrangers. Voilà notre doctrine. Vous
« raisonnez contre nous, comme si nous
a tenions à des dogmes? mais qui vous
« parle de dogmes, nous ne tenons qu'à

« la morale. Par là tombe aussi le re-

« proche que vous nous adressez de ren-

« trer dans le protestantisme tout en
« voulant l'éviter. L'éternelle contradic-

« tion du protestantisme est d'avoir

« voulu retenir la superstition des dog-

« mes, en partant d'un principe qui ne

« permettait d'en déterminer aucun : est-

<f ce que vous ne concevez pas que nous

K n'en sommes plus là?»

Nul doute qu'entendu de cette ma-
nière , le nouveau système n'échappe aux

contradictions étranges que nous avions
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remarquées d'abord. S'il se lie à des

dogmes chrétiens, ce système n'apparaît

que comme un tissu de non-sens; sépai'c

de ces dogmes, il se conçoit. Voilà donc
incontestablement la clef de la nouvelle

htirésie, voilà le mot qui en explique la

pensée radicale , voilà le trait de lumière

qui perce les nuages dont cette pensée

reste encore enveloppée.

Oui , vous êtes de nouveaux et très

nouveaux chrétiens , car un chrétien
,

moins la foi , est une étrange chose.

Vous arrivez . en matière de christia-

nisme . au point où en était Voltaire en

matière de religion , lorsqu'il disait :

« Soyez juste , il suffit , le reste est

« arbitraire. » Vous avez dit autre-

fois à ce propos • « Quoi ! le reste

,

« Dieu, le ciel, Tenfer. l'éternité, rien

« que cela!» Eh bien, vous voilà forcé

de dire aujourd'hui, en parlant du chris-

tianisme : Soyez charitables, il suffit, le

reste est arbitraire pour le chrétien.

Quoi! le reste, la Trinité, rincarnation,

la Rédemption, rien que cela! Si vous ne
reculez devant votre propre ouvrage

,

voilà comme vous serez chrétien, vous!

CHAPITRE VI.

lîéflexions sur la troisiérr.c erreur qui consiste à ré-

duire le Christianisme au seul précepte de la cha-

rité, et dont le résultat est l'abolition du Christia-

nisme comme religion.

Remarques préliminaires.

M. de Lamennais disait, dans le pre-

mier volume de VEssai sur l'fndiffc-

rence ••

« Que la marche rapide de l'erreur est

effrayante ! Luther, choqué de quelques

abus réels, au lieu d'y reconnaître l'iné-

vitable effet des passions humaines . s'en

prend à la doctrine même; il attaque un
point en apparence peu important de la

foi catholique; faible esprit qui n'aper-

cevait pas la liaison rigoureuse des véri-

tés du christianisme ! Il n'a pas plutôt

détaché un anneau de cette chaîne
,
que

la chaîne entière lui échappe. Une er-

reur appelle une autre erreur. Ce n'est

plus seulement quelques dogmes isolés

qu'il conteste, il ébranle d'un seul coup
le fondement de tous les dogmes. La tra-

dition l'embarrasse, il rejette la tradi-

dition ; l'Eglisfi proscrit Ses maximes, il

nie l'autorité de l'Eglise, et déclare qu'il

n'admet d'autre règle de foi que TEcri-

ture ; eniin l'Ecriture elle-même le con-

damne, il l'Ctranche audacieusement des

livres saints une épitre apostolique tout

entière, etc. (1). »

Ces paroles de l'abbé de Lamennais
d'autrefois, ont reçu en lui une applica-

tion plus effrayante encore , tant il a

marciié vite dans la route de l'erreur

,

tant il est déjà loin dans sa fuite vers les

abîmes! Doit est-il parti , et où va-t-il?

11 s'est enthousiasmé, bien tard, pour
quelques théories politiques, qu'il avait

long-temps combattues comme un fléau

destructeur de la civilisation chrétienne,

comme une espèce de choléra social
,

une invasion.de la barbarie, contre la-

quelle il provoquait la croisade des in-

telligences. Maisvoilii que quelque chose

d'inconnu se remue en lui : ce Pierre

l'ermite du dix-neuvième siècle passe

dans ie camp des infidèles , et répète

avec eux : Dieu est Dieu , et la déniago-

gie est son prophète. Le vicaire du Christ

le condamne . il refuse de se soumettre

à son jugement. 11 ne peut se dissimuler

que la décision de Rome a l'assentiment

de l'Episcopat . qu'elle est reconnue
comme règle de foi par toute l'Eglise ; il

se révolte contre la doctrine de l'Eglise.

11 sait bien qu'il ne peut rejeter l'enseigne-

ment actuel de l'Eglise, sans rompre
avec la tradition . sans briser la base ca-

tholique
; il la brise. Destitué de cette

base , il s'accroche à je ne sais quel

Evangile interprété par je ne sais quels

peuples ; il sent alors que les dogmes lui

échappent , et il les laisse s'échapper. Il

rêve une morale chrétienne sans croyan-

ces chrétiennes , il embrasse une religion

semblable à un fantôme monstrueux qui

aurait un cœur sans avoir de tête, il

poignarde la foi au nom de la charité ;

cependant, une voix d'en haut lui dit:

Prêtre, qu'avcz-vous fait de la foi, fille

aînée du Christ? Et il répond: Est-ce que
je suis sou gardien? le monde est las

d'elle. Alors fut prononcé cet arrêt :

Vous serez vagabond et fugitif sur la

terre j, errant d'illusion eji illusion ; et

(l) Essai sur V 1 ndifférence en vialière de religion
,

1" vol., p. 202.
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lorsque vous essaierez de rassembler
quelques hommes autour de vous, dans

voire solitude , lorsque vous entrepren-

drez de bâtir une cité de repos, vous n'y

serez tout au plus que le chef de ceux

qui n'ont point de chef, et vous serez

plus tourmenté par ce rassemblement si-

nistre que vous ne l'étiez dans votre

désert.

La suite de cet écrit nous fera entendre

l'exécution de l'arrêt. Déjà nous allons

voir comment on est irrésistiblement

chassé hors du christianisme , lorsqu'on

réduit l'essence du christianisme à la loi

de la charité fraternelle. Cette énorme
erreur n'est pas une de celles où l'on

arrive d'un pas timide, par quelques

textes de l'Ecriture mal interprétés, et

par des voies en quelque sorte semi-

chrétiennes. Mais nous devons néan-

moins , avant de montrer le terme de cet

incrédule système , écarter d'abord et

abattre quelques jalons théologiques

,

que ses partisans pourraient vouloir pla-

cer le long de la route qui y conduit. Il

ne faut pas l'oublier, nous ne sommes
plus au dix-huitième siècle , à cette épo-

que où il régnait une franche allure d'in-

crédulité, qui avait du moins l'avantage

de laisser voir nettement à qui on avait

affaire. Les opinions incroyantes se pré-

sentaient d'ordinaire avec leur physio-

nomie naturelle, sans fard, sans vêtC'

mens étrangers, sans aucune prétention

de se faire passer pour chrétiennes. Il

n'en est plus ainsi. Il existe aujourd'hui

un certain nombre d'esprits qui, tenant

encore au christianisme par quelques

côtés, lorsqu'ils n'y tiennent plus par la

foi, s'efforcent, soit pour se faire illu-

sion à eux-mêmes, soit pour ne pas bles-

ser la vénération publique, de revêlir

leurs erreurs les plus anti-chrétiennes

d'un costume chrétien. Ils acceptent, ils

emploient la terminologie catholique,

mais dans une acception détournée , dans

un sens qui est à mille lieuesdu dogme. Les
mots de Trinité, d'Incarnation , de Ré-

demption , d'Eucharistie , figurent dans

leurs écrits , non comme expressions des

mystères chrétiens, mais comme voiles

des arcanes de leur philosophie. On se

tromperait cependant si l'on attribuait

absolument à un défaut de sincérité cette

manie qui provient , chez plusieurs d'en-
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tre eux , de certaines idées qui renfer-

ment un hommage involontaire à la foi

qu'ils repoussent. Le christianisme éta-

blissant la vraie notion et les vrais rap-

ports de Dieu , de la création et de l'hom-

me, la philosophie rencontre souvent,
dans ses spéculations les plus hautes,

des lois qui offrent de brillantes harmo-
nies avec les dogmes chrétiens. Frappés
de ces analogies , les hommes dont nous
parlons se plaisent à appliquer à ces

lois abstraites les dénominations que le

christianisme consacre à exprimer les

réalités qu'il enseigne : ils donnent le

nom des vérités vivantes à ce qui n'en est

que le prolongement , le reflet ou l'om-

bre. Cette falsification du langage catho-

lique n'en constitue pasmoins un grave et

dangereux abus, qui n'est pas seulement
réprouvé par la foi,mais condamnéencore
par le plus vulgaire bon sens. Il y a déjà

en effet assez de mots à double et triple

entente, assez de mots troublés, dans le

dictionnaire des partis , la confusion des

langues est déjà bien assez grande dans
presque tout le domaine des sciences

morales; on devait au moins respecter la

sainte majesté de la langue de l'Eglise

qui , depuis dix-huit siècles présentant

partout le même sens, réveillant immua-
blement les mêmes idées dans tous les

idiomes terrestres où le nom du Christ

est prononcé , rend au langage humain
quelque chose de son unité et de sa vertu

premières. Il importe de signaler aux

fidèles cette manie de faire circuler,

dans le commerce des esprits , des mots

sacrés altérés dans leur signification es-

sentielle , comme une fausse monnaie de

l'intelligence et de la foi. Cet abus a com-

mencé en Allemagne, il a pénétré en

France et il y fait des progrès. Nous ne

serions donc point étonnés que , sans

même aller aussi loin , les inventeurs du
christianisme réduit à la charité , s'ef-

forçassent de revêtir de quelques formes

théologiques le moins théologique des

systèmes, qu'ils voulussent le rattacher

tant bien que mal à une interprétation

abusive de quelques textes de l'Ecriture,

quoique en vérité ce serait prêter à cette

vaste négation des dogmes un bien chétif

appui.

Qui sait d'abord si quelques adeptes

n'iraient pas jusqu'à profaner la pro-
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Dans ce déniimcnt d'argumens bibli-

ques, on ira peut-6irc quêter une re-

messe faite par le Sauveur h ses apôtres.

de leur envoyer l'Esprit d'amour V 11 } a

eu, ce semble, un assez bel accomplisse-

nieut de cotte promesse dans les mer-
veilles du C(^nacle , dans cette prédica-
tion de l'Evangile qui (il rayonner fubi

tement, de l'orient .'i l'occident, du nord
au midi, la lumière de la Coi et le feu de

la charité dans l'antique nuit du paga-

nisme. Il y a pourtant d'étonnans chré-

tiens à qui cet accomplissement ne suffit

pas; ils attendent encore l'Esprit saint,

comme les restes d'Israël attendent le

Messie, et sous ce rapport, au moins, le

nom de nouveaux juifs leur conviendrait

beaucoup mieux que celui de nouveaux
chrétiens. Nous doutons cependant que
les partisans du nouveau christianisme

songent sérieusement à s'appuyer sur la

promesse du Sauveur. L'Esprit saint,

dont elle annonçait l'effusion, devait en-

seigner aux apôtres toute vérité ^ ce qui

cadre fort mal assurément avec un chri-

stianisme sans dogmes.
J'aurais aussi peine à croire que l'on

prétendît placer le système de l'indiffé-

rence des dogmes sous la protection de

ce passage de l'Evangile, où il est dit

qu'au jugemefit dernier, les hommes se-

ront interrogés sur l'observation du pré-

cepte de la charité fraternelle, et qu'ils

seront absous ou condamnés suivant

leurs réponses. Avec une pareille mé-
thode, qui prend un texte isolé en ou-

bliant tous les autres, on pourrait tout

aussi aisément et avec autant de raison

soutenir l'assertion diamétralement op-

posée, en se prévalant de la doctrine de

saint Paul sur la foi qui sauve, pour en

conclure l'inutilité des œuvres et de la

charité. Ces deux passages ne sont pas
tout l'Evangile apparemment, et, pour
éviter ces extravagantes interprétations
de l'Evangile par les peuples , il suffit de
dire aux peuples de tourner la page. A
celui qui aurait le courage de soutenir
que le Christ n'a ni enseigné des dogmes.
ni recommandé la foi, il n'y a qu'une
question à faire : Savez-vous lire? Aussi,
avant de réfuter une aberration de ce

genre, il convient d'attendre que quel-

qu'un se soit dévoué, non pas seulement
à la mettre sur le compte des peuples

,

mais à la prendre publiquement sur son
propre compte.

commandation tbéologique en faveur du
nouveau christianisme dans une maxime
célèbre attribuée h saint Jean, l'apôtre

de la charité; car celte hérésie, toute

rationaliste qu'elle est, a aussi son mys-
ticisme où le nom du disciple bien-aimé

est comme le mot d'ordre de certaines

doctrines. Déjà un philosophe allemand

de nos jours, a déclaré qu'il ne voulait

être ni de la religion de saint Pierre, qui

fut. selon lui, le représentant de la foi,

de l'unité , ou du catholicisme; ni de la

religion de saint Paul, qu'il considère

comme le représentant de l'examen, de

la variété, ou du protestantisme, parce

que saint Paul a protesté contre Céphas;

mais qu'il était de la religion de saint

Jean , dans lequel il voit le représentant

de l'amour, qui exclut les querelles dog-

matiques, et par conséquent les symbo-

les de foi. Or, on raconte que saint Jean,

demeurant à Ephèse, dans sa dernière

vieillesse, et pouvant à peine être porté

à l'église sur les bras de ses disciples, ne

faisait que leur répéter ces mots : Mes
petits enfans, aimez-vous les uns les au-

tres. Et que ceux-ci , ennuyés de lui en-

tendre toujours redire la même chose

,

lui ayant demandé pourquoi, il leur ré-

pondit : C'est le précepte du Seigneur,

et si vous faites cela, cela suffit. Jus-

qu'ici, ni saint Jérôme, qui rapporte

cette parole , ni aucun de ceux qui l'ont

citée après lui , n'avait imaginé qu'elle

renfermât le système de l'indifférence

des dogmes, et il serait un peu étransc

qu'après dix-huit siècles de christianisme

on fût réduit, pour s'en former une vraie

notion, h s'en rapporter au sens jusque-

là inaperçu qwe quelques philosophes,

équivoques chrétiens du dix-neuvième

siècle, ont cru découvrir dans un mot
attribué à saint Jean par un Père du cin-

quième siècle. Ce mot est admirable, et

nous le trouvons, comme saint .Jérôme,

parfaitement digne de ce grand apôtre.

Mais nous concevons à merveille que le

saint vieillard, voulant exhorter ses dis-

ciples, pleins de foi, à la pratique de la

morale chrétienne, se soit borné à leur-

dire, d'une voix mourante, que la cha-

rité renferme tout. M. de Lamennais a

dit lui-même la chose dans un livre où
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assurément il ne songeait pas à prêcher

Vindifférence en matière de foi. INous ex-

pliquons saint Jean par saint Jean. ]\ous

savons qu'il a composé son évangile pré-

cisément pour combattre la première er-

reur dogmatique qui se soit élevée dans

le sein du christianisme ; nous savons

qu'il a écrit ces paroles : «Plusieurs im-

«< posteurs se sont élevés dans le monde,
« qui ne confessent point que Jésus-

« Christ est venu dans la chair : c'est là

« être séducteur et antechrist. Prenez

« garde à vous, afin que vous ne perdiez

« pas le fruit des bonnes œuvres que

« vous avez faites.» Nous savons qu'il a

joint à ces paroles cette recommanda-
tion : « Si quelqu'un vient vers vous et ne

« fait pas profession de cette doctrine,

« ne le recevez pas dans votre maison et

tf ne le saluez pas (1).« En vérité, tout

cela nous tranquillise complélement sur

l'indifférence de saint Jean pour les dog-

mes.
Passons vite sur toutes ces folies. ÎS'on,

non , ce n'est point par des considéra-

tions de ce genre , ce n'est point par es
pitoyables ergoteries sur quelques lignes

de l'Evangile, sur quelque mot vénéré,

dont on tourmente les syllabes pour leur

faire produire un sens inoui, ce n'est pas

ainsi que l'on arrive à la déplorable ex-

trémité dont il s'agit. On y arrive, non
point en croyant mal, mais en ne croyant

pas; on y arrive, parce qu'ayant posé

des principes qui sapent la foi à tous

les dogmes , et prétendant en mtme
temps rester chrétien, il faut bien de

toute nécessité , à mesure que les ruines

s'étendent, confiner en quelque sorte

l'essence du christianisme dans la seule

chose que l'on s'imagine pouvoir con-

server. Un homme a miné les murs d'un

temple, et au moment où il croit voir

chanceler les colonnes et la voûte s'en-

ti''ouvrir pour s'abattre, il essaie, par un

vieux sentiment de vénération, de sauver

la lampe du sanctuaire, et la transporte

dans un lieu profane , ouvert à tous les

vents, où elle ne tarde pas à s'éteindre.

Voilà l'histoire de votre christianisme

réduit à la charité. Cette charité, que

vous prétendez conserver, n'est plus la

(1) Epll, 2, y. 7 et suiv.
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charité chrétienne, car le système d'i-

dées où vous le transportez n'est plus le

christianisme, et n'est pas même une
religion.

Grand Dieu ! pourquoi faut-il que ce

soit moi qui sois chargé de montrer le

fond de ce précipice? Il y a dix ans,

ayant accompagné M. de Lamennais de-

vant un tribunal où il avait été cité à

comparaître, je l'entendis déclarer qu'il

conserverait et défendrait la foi de Rome
jusqu'à son dernier soupir, et peu de
tempsaprès, étant tombé malade, il fut

pendant quelques jours environné des

ombres de l'agonie et plus environné

encore de ces clartés qui commencent à
poindre dans les saintes morts. Et pen-
dant que je veillais sur lui, dans une
nuit que je croyais être la dernière,

j'ouvris au hasd^niVImitation , ce livre

de l'âme, que son âme avait traduit peu
de temps auparavant, j'y lus ces seules

paroles : « et vous aussi, apprenez donc
« à quitter pour l'amour de Dieu l'ami

« le plus cher: •>> et toutefois je priai

,

comme tout ami l'eût fait pour un ami
dont il sentait la vie bien plus précieuse

que la sienne . je priai Dieu d'accepter

la mienne en échange , et j'offris à cette

intention le saint sacrifice. Cette inten-

tion, ô mon Dieu , ce vœu , cette prière
,

je vous les renouvelle en ce moment, où
je vois dans une fatale vision, sa foi pâle,

épuijée. s'agitant convulsivement au
sein de la révolte comme sur un lit de

mort. Je vous renouvelle celte offrande,

toute chélive qu'elle est, non plus seule-

ment, comme autrefois, pour vous de-

mander que des jours soient ajoutés à

des jours, mais pour appeler le vrai,

l'unique jour , le jour de la miséricorde;

j'unis ma pauvre prière à ces gémisse-

mens infinis des saintes âmes qui s'élè-

vent vers vous de tous 1^ coins du monde
où son nom est parvenu, afin que la

vraie vie lui revienne avec abondance

et surabondance, afin qu'il porte le

repentir si haut que les anges du ciel

aient bien peu à descendre pour se ré-

jouir près de lui, afin que le Père com-
mun , de ses bras toujours ouverts le

pressant enfin contre son cœur , le bé-

nisse de ces bénédictions que saint

Ambroise fit descendre sur Augustin
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repentant, que ses amis, dans la vi-

vacité de leur joie, doutent de leur

douleur passée comme d'un songe
,

et que son frère morne oublie qu'il l'a

pleuré.

SCŒNCES RELIGIEUSES ET PHILOSOPHIQUES

COURS SLR LA RELIGION

CONSIDÉRÉE DANS SES BASES

DANS SES RAPPORTS AVEC LES OBJETS DIVERS

DES CONNAISSANCES HCJIAINES.

CINQUIEME LEÇON.

C'est dans la société spirituelle que se trouve le

principe et la raison de Texisteiice de la société

temporelle. — De là , le progrès , une loi de la so-

ciété ; a quelles conditions s'accomplit le progrès

social.— Imperfection de la société religieuse, et par

là même , de la société temporelle dans ks temps

anciens.— Double cause de décadence et de ruine;

la superstition et Tidolàtrie. — Comment Tidoliltrie

brisait dans sa racine l'unité de la société tempo-

relle. — Dernière phase du polythéisme , dans le

monde romain— unité trompeuse, extinction de

toute vie morale et divine — plus rien que la force,

mort prochaine et inévitable.

Pour comprendre la marche de la so-

ciété temporelle dans les leuips ai.ciens,

il est nécessaire de remonter à son point

de départ, et de rechercher dans ia

pensée di\i«ie qtii l'avait constituée à

l'origine, les conditions de son existence

et de ses développcmens.
La société de l'homme avec Dif^u , cette

société surnaturelle qui commence sur
la terre et qui doit te consommer dans
le ciel, tel a été le but essentiel de ia

création de l'homme et du monde, com-
me nous avons essayé déjà de le démon-
trer.

Mais dans cette lin prc^miôre se trou-
vait lenftrinée , comme iin secondaire.
la société des hommes dans le temps. Car
Dieu ne crée pas ciiaquc individu de

l'espèce humaine, il ne se manifeste pas

à lui immédiatement ; Dieu a fait un
preii'.ier homme , une première femme,
et il a A'oulu que de leur union féconde

sortît !e genre humain. L'homme est ainsi

associé, par la paternité, à la puissance

créatrice 5 la vie qu il a reçue de Dieu et

par laqvu-lle il lui est semblable, il !a

transmet à d'autresétres sctnblablesà lui;

et les générations humaines couvient la

terre et se déroulent à ti avers les siècles,

comme une chaîne dont le pretnier an-

neau remonte au ciel et se peid dans

l'être infini.

La sociétéinimortellede l'homme avec

Dieu ne renferme pas seulement la raison

mais aiissi le principe de l'existence de

la société des hommes dans le temps.

Car nous avons reconnu que le nœud
de la société temporelle se forme dans

une région plus haute que les intérêts

purement temporels, qu'il ne peut être

auire chose qu'un ensemble de rapports,

déterminés p^ir un ensemble de devoirs

obligatoires pour tous les hommes, et

ayant, par conséquent , leur raison au

dessus del'iiomme, dans la volonté sou-

veraine de Dieu , manifestée par la ré-

vélation.

Et ici nous voyons, si je ne me trompe,

pourquoi le progrès est la loi de la so-

ciété ; et la religion nous explique un
mot dont la philosopliie de nos jours a

tant abusé.

La société temporelle est perfec'ible,

parce qu'elle a s,i racine dans une société

plus paifute, parce que, par celte so-

ciété, elle est mise eu rapport f.vec la

source de tonteperfeclion, a\ec Dieu. Le
progrès social , c'est le mouvement par

lequel la société temporelle s'efforce de
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s'élever à la hauteur de la pensée divine
d'où elle est sortie; c'est le travail par
lequel elle cherche à réaliser dans S'

s

institutions, dans ses lois, dans toutes
les formes changeantes de son existence
finie, au degré où la chose est possible,

le type que lui représeri enî les notions
de justice infinie sur lesquelles sa base
est posée

j le progrès social c'est la

gravitation naturelle par laquelle ces
êtres collectifs que l'on nomme peuples,
doivent tendre, ainsi que tous les Êtres

libres, émanés de Dieu, à se rapprocher
de Dieu.

J\ous voyons, en même temps , à quel-
les conditions s'accomplit le progrès j la

part de Dieu et la part de l'homme dans
le mouvement du monde social.

Caria vie de la société temporelle se

développe en dehors de la société spiii-

tuelle , et par l'action libre de l'homme
;

mais, premièrement, le principe de cette

vie ne vient pas de l'homme , mais
de Dieu; ce principe, ce sont ces primi-
tives croyances, placées au dessus des
entreprises de la raison humaine, parce
qu'elles ont leur source dans la révéla-

tion. Ainsi, au milieu des mobiles révo-

lutions qui modifient, qui transforment,

d'âge en âge, l'économie et le plan ex-

térieur de la société, il est une chose
qui doit demeurer immobile, c'est la

base sacrée qui a été posée par la main
de Dieu, et que la main de l'homme ne
peut ébranler sans que tout l'édifice

s'écroule.

Secondement, non seulement le pro-
grès véritable ne brise point l'unité di-

vine qui constitue la société , mais il sort

de celte unité comme le fruit de son
germe. Car, -tout droit émanant de Dieu,»
ainsi que Rousseau lui-même le recon-

naît, « la justice des hommes ayant sa

« racine dans la justice originairement
« révélée , » comme Cicéron le procla-
mait au milieu des siècles païens, il est

évident que le développement de la so-

ciété temporelle ne peut être autre chose
que le développement des principes di-

vins qu'elle a reçus de la société spiri-

tuelle, que l'application de ces principes
aux besoins que manifestent les périodes
successives de son existence; en sorte

que les peuples qui, détournant les yeux
de la lumière que la révélation fait luire

devant eux, demandent à la raison seule

de l'homme la route du progrès, ne
peuvent que s'égarer et se perdre dans
d'inévitables abîmes.

Cela posé, si nous nous transportons
au point de dt^part de la race hu/naine,
lorsque, après la chute, la miséricorde
de Dieu recueille les débris du monde
primitif, que voyons-nous?
Une œuvre qui commence, la répara-

tion du monde, plus merveilleuse que
la création

; l'amour infini qui renoue à

lespérance d'un rédempteur le lien de
hi double société du temps et de l'éter-

nité, brisé par le péché; qui rétablit,

qui rehausse en Jésus-Christ tout ce qui
est tombé en Adam.
Mais ce dessein qui doit remplir tous

les temps, Dieu ne nous en montre que
l'ébauche, à l'origine des siècles; nous
n'apercevons encore, si j'ose ainsi par-

ler, que les pierres d'attente de l'édifice

surnaturel dont le sacrifice du Fils de
Dieu doit poser un jour la base dans les

profondeurs de la mort et élever le faite

jusqu'aux hauteurs de l'éternité.

Si nous considérons la société de l'hom-

me avec Dieu dans ces premiers com-
mencemens, et que nous la comparions
avec le plan immortel, réalisé sur le

Calvaire, nous la trouverons imparfaite

sous un double rapport :

Premièrement, Dieu n'avait soulevé

qu'un coin du voile qui couvrait l'ordre

surnaturel dans lequel l'humanité devait

être introduite par la parole de Jésus-

Christ; la révélation qui éclaira le monde
naissant n'était à l'admirable lumière

de l'Evangile, que ce que les premières

et incertaines lueurs qui blanchissent

l'horizon, encore h moitié enveloppé

dans les ombres de la nuit, sont aux
splendeurs du soleil, après qu'il est

uionté au plus haut point du ciel.

Seconriemi^nt , les premiers rudimens
de la loi céleste , manifestés sur le ber-

ceau du genre humain , ne furent point

confiés, comme la loi complète, pro-

mulguée sur le Calvaire , à une autorité

extérieure, universelle, assistée de Dieu;

excepté chez la nation juive, point de

tribunal, dans les temps anciens, investi

du droit de résoudre les doutes de la con-

science; nul autre pouvoir, dans l'ordre

religieux, que le pouvoir du père de fa-
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mille, chargé de transmettre à sa posté-

rité les enseijïnemens qu'il a reçus de ses

ancêtres
;
poi'it d autre source de la vé-

rité et de la justice que la source de la

tradition domestique, si facile à altérer

et à corrompre.
De cette double imperfection de la so-

ciété religieuse résultait . nécessaire-

ment, l'imperfection de la société tempo-

relle.

Cette conséquence découle de tout ce

qui a été dit sur le lien intime qui unit

les deux sociétés.

Cette conséquence deviendra d'ailleurs

un fait sensible pour nous, lorsque le

moment sera venu d'étudier l'œuvre di-

vine de la réparation ; lorsque , de la pa-

role de celui qui d'un mot créa l'uni-

vers , nous verrons sortir un monde nou-

veau ; lorsque le cercle des destinées

temporelles de l'homme sera élargi sur

le Calvaire en môme temps que le cercle

de ses éternelles destinées , et que toutes

choses seront renouvelées
,
par le Sau-

veur, sur la terre comme dans le ciel;

lorsque l'Eglise , lorsque la chaire infail-

lible à qui a été confié le dépôt des vé-

rités célestes, nous apparaîtra comme
un phare immortel . placé par la main
de Dieu , sur un rocher inaccessible aux
nuages , et d'où s'échappe une lumière
croissante qui indique à l'humanité,
comme aux hommes, à travers les écueils

du temps, la route du double progrès, par
lequel elle doit avancer peu à peu, à

travers les écueils du temps, vers le port
de l'élernilé.

Donc, en supposant que l'humanité,

après avoir été retirée par la charité in-

finie de Dieu, de l'abîme creusé par le

péché du premier homme , ne se fût ja-

mais écartée du sentier tracé devant elle

par la première révélation, et qui de-

vait la conduire au Rédempteur, il ne
lui était pas donné , dans les temps an-
ciens, d'atteindre les hauteurs où elle a

pu s'élever depuis qu'elle a été éclairée

par la parole de Jésus-Christ, qu'elle a

été retrempée dans son sang et remise aux
mains de son Eglise.

Mais si nous suivons l'espèce humaine
dans ce laborieux pèlerinage de quarante
siècles, qu'elle tut condamnée à accom-
plir, avant d'arriver au Calvaire, qu'a-
percevons-nous?

Les crimes, les erreurs qui l'envelop-

pent dès ses premiers pas, comme un

nUfige sorti de l'c.ifer. ou comme je ne

sais quelle poussière de mort qui s'élève

des grandes ruines que le péché du pre-

mier homme a faites; les ténèbres qui de-

viennent plus épaisses ù mesure qu'elle

s'éloigne de son berceau: la lumièrede la

révélation qui s'obscurcit de plus en plus,

et, avec elle, la raison , la conscience,

tous les principes divins de la vie surna-

turelle de l'homme et de la vie temporelle

des sociétés.

Observer, sous ce point de vue et dans

tous ses détails , dans tous ses accidens

infinis , le tableau que présente l'histoire

des anciens temps ; suivre l'espèce hu-

maine dès ses premiers pas; et. après la

dispersion, lorsque les hommes ne sont

plus frères , lorsque les peuples, détour-

nant les yeux de leur commune origine,

s'en vont à l'orient , à l'occident , à l'a-

quilon , au midi, comme des prodiguesj

examiner quelle est la portion de l'héri-

tage paternel et divin que chacun d'eux

emporte , et les débauches diverses de

l'inteliigenceou des sens, dans lesquelles

ils la dissipent; montrer dans ce que

chacune des sociétés qui se succèdent

sur la scène du monde avait conservé de

la loi originairement révélée, la cause

de tous ses développemens . et dans l'al-

tération de cette loi divine la cause pre-

mière de sa décadence ; chercher ainsi

dans les révolutions de l'ordre surnatu-

rel le mot des révolutions de l'ordre na-

turel : ce serait là une magnifique étude,

mais où nous rencontrerions beaucoup
de ténèbres que la science n'a pas encore

dissipées
,
qu'elle ne dissipera peut-être

jamais pleinement : car rien de plus ob-

scur que l'origine de la plupart des peu-

ples de l'antiquité, rien, le plus souvent,

de plus insaisissable que le sens de leurs

symboles religieux, que la pensée cachée

au fond de leurs formes sociales.

Aussi nous ne devons pas aborder ce

travail qui n'est nullement nécessaire à

notre dessein.

Quelles étaient les conséquences de la

chute, dans le monde païen ,
au moment

de la réparation? Où en était l'humanité,

lorsque tant de siècles après que l'unité de

la société générale eut été brisée, toutes

les sociétés particulières, nées de ses dé-
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bris dans l'Occident , furent absorbées
dans la grande unité matérielle de l'em-

pire romain? Telle est la seule question
que nous nous sommes proposée et que
nous devons essayer de résoudre.

Or, nous l'avons déjà dit . et nous le

voyons maintenant avec plus de netteté,

le monde d'occident, tel qu'il se présente

à nous , après qu'il a été embrassé tout

entier par le cercle de la domination ro-

maine , ne peut être compris qu'autant

que l'on distingue soigriCiisement le dou-

ble élément qui constitue la société tem-

porelle, la double condition de tout vé-

ritable progrès social.

Car Rome, vue du côté matériel, c'est

sans aucun doute , l'œuvre la plus mer-
veilleuse que le temps et que la main des

Jiommes aient jamais élevée ;Eome, c'est

un monde fiiit avec je ne sais combien de

mondes, l'Italie, la Grèce, Cartilage,

Alexandrie, les Gaules, l'Espagne; l'Occi-

dent n'a travaillé, pendant près de vingt

siècles, qu'à préparer les pierres qui ont

servi à bâtir l'édifice de la grandeur ro-

maine ; et l'on n'admire pas moins l'art

infini qui a cimenté tous ces élémens que
la force prodigieuse qui les a rapprochés;
il y a une régularité parfaite, une propor-
tion admirable dans cette gigantesque
construction : c'est une création qui ne
résume pas seulement toutes les créations

des âges antérieurs, mais qui semble po-
ser la limite de la puissance et du génie

de l'homme.
Et cependant. Home, lorsqu'on y re-

garde de plus près, c'est un monde qui
s'affaisse

,
qui tombe : et cela

,
parce

que l'homme peut bien développer
le côté humain

,
perfectionner les for-

mes extérieures de l'existence sociale,

mais il ne peut pas donner à la société

une autre base que celle que Dieu a po-
sée, à l'origine des temps; or, cette base
nécessaire s'écroulait

; deux causes l'a-

vaient minée depuis long-temps et ache-
vaient de la détruire, la superstition et

la philosophie.

L'histoire des superstitions qui cor-
rompirent chez les divers peuples de
l'antiquité la religion primitivement ré-

vélée; l'origine, les progrès et les formes
diverses de l'idolâtrie: l'homme, ce dieu
de la terre et du temps, lorsqu'il mécon-
naît la loi d'obéissance qui le soumet au

CATHOLIQUE.

Dieu du Ciel et de l'Éternité
, ne voyant

pas seulement se briser dans ses mains le

sceptre du monde visible, mais soulevant
contre lui toute la nature, et, lâche autant
que faible, renonçant à une souveraineté
qu'il ne peut plus reconquérir que par le

combat, humiliant, comme un roi dé-

trôné , son front où reluit l'image du
Créateur, devant toutes les créatures qui
avaient été faites pour le servir j ses ado-
rations qui montent d'abord vers les in-

telligences par lesquelles il suppose que
les astres sont animés, puis vers ces as-

tres eux-mêmes , descendant bientôt du
ciel, s'adressant à l'homme, et puis aux
êtres dépourvus de raison et à la matière
insensible même ; et, après qu'il n'y a
plus sur la terre rien de si abject dont la

superstition n'ait fait un Dieu, les abîmes
de la nature corrompue par le péch '• qui

s'ouvreiit, et mille impurs fantômes s'en

échappent, et l'enfer est représenté tout

entier sur les autels : le tableau de cet

égarement prodigieux qui emporta pres-

que tout le genre humain, cet effrayant

tableau
,
qui n'est explicable qu'autant

qu'on le considère à la lumière qui sort

des profondeurs de la chute originelle
,

ne doit pas élre retracé ici, il appartient

à une autre partie de notre coiirs. Nous
n'avons pas à <:onsidérer dans ce moment
les conséquences de l'idolâtrie dans l'or-

dre des destinées éternelles de l'homme,
mais son influence sur les destinées tem-
porelles de la société.

Or, que l'idolâtrie altérât les rapports

qui doivent unir les hommes dans la

proportion où elle détruisait les rapports

de l'homme avec Dieu , et que le monde
social ait dû s'engloutir dans le gouffre

de la superstition où disparurent à la fin

les dernières bases du monde religieux,

c'est une chose qu'il est facile , ce me
semble , de rendre sensible pour tous les

esprits.

Car, premièrement, la commune et

divine origine de la race humaine, telle

est la source première de tons les senti-

mens et de tous les devoirs qui unissent

les hommes entre eux ; les hommes ne

sont frères que parce qu'ils sont les en-

fans d'un même Dieu. C'est donc la racine

môme de l'unité sociale qui fut attaquée

par l'idolâtrie, dont le crime et l'erreur

consista essentiellement à méconnaître.



SCIENCES RELIGIEUSES. 93

ù nier l'unité de l'Être inlini. « Ciiaque

ic état , dit Rousseau , ayant son culte

X propre , aussi bien que son gouverne-

« ment , lu; distinguait poitit ses dieuv

« de ses lois.... La religion, inscrite dans

« un seul pays, lui donne ses dieux, ses

« patrons propres et lutélaires , elle a ses

ic dogmes, ses rites, son culte extérieur

« prescrit par les lois. Hors la seule na-

« tion qui la suit , tout est pour elle in-

« fidèle , étranger, barbare ; elle n'étend

K les devoirs et les droits de l'homme
« qu'aussi loin que ses autels (1).» Ainsi,

c'est dans les hauteurs même du ciel où
la main de la religion avait noué le lien

de la société humaine, que l'idolAtrie

établit le sacrilège principe d'une irré-

médiable division ; c'est la source pre-

mière de l'amour qui devait unir les na-

tions qu'elle corrompait et d'où la haine

découla sur le monde ,• l'humanité . la

justice , la pitié même furent circonscri-

tes dans l'enceinte étroite de chaque
pays par d'infranchissables barrières : et

de là ce patriotisme sauvage , ou plutôt

ce farouche égoïsme qui concentrait en
eux-mêmes les peuples anciens ; de lu ces

préjugés si universels que des mœurs ils

avaient passé dans le langage, et que le

mot étranger était devenu synonyme
d'ennemi ; de là ce droit de la guerre si

impitoyable , qui ne disputait rien à la

victoire, et qui faisait de la servitude la

condition la plus douce des vaincus; de

là ces guerres d'extermination dont les

effrayans tableaux ont été tracés le plus

souvent avec un calme plus effrayant en-

core par les historiens les plus graves de
l'antiquité, et dont les excès les plus

horribles étaient légitimés par les plus

grands de ses philosophes. ,

L'idolâtrie ne brisa pas seulement la

société générale des peuples ; elle détrui-

sait également au sein de chaque peuple
les conditions de l'ordre social. Car le

droit qu'elle attribuait à chaque nation

de choisir, de faire ses dieux, chaque
famille, chaque homme pouvait le re-

vendiquer, et l'exerçait au même titre.

Yoilà donc les dieux se multipliant à

l'infini, à mesure que la fièvre de la su-

perstition fait monter de nouveaux fan-

tômes dans les cœurs et les imaginations

(1) Contrat. goci?J , I. l\, ch. 8.

malades; voilà l'homme, la famille éri-

geant en face des autels de la patrie des

autels rivaux et souvent ennemis. Or, de

deux choses l'une : ou la force publique

inclinera les dieux du foyer domestique
devant les dieux de la cité, et alors la

foi, la conscience, la liberté . toute la

vie morale de la famille et de l'individu

sera absorbée par la vie sociale, l'homme
sera l'esclave du peuple dans la portion

la plus noble de son être; ou bien toutes

les fantaisies , tous les caprices de la su-

perstition particulière seront tolérés par

la loi , et alors plus de dieux communs
,

plus de foi. plus de conscience publique,

plus rien de ce qui constitue la base di-

vine et nécessaire sur laquelle, comme
Rousseau l'observe lui-même , furent

fondés tous les états : c'est-à-dire que l'i-

dolâtrie introduisait dans la société reli-

gieuse un principe qui enfantait néces-

sairement dans la société temporelle la

servitude ou l'anarchie , et qu'il était

impossible que les peuples païens con-

nussent Tordre véritable ou la véritable

liberté.

Secondement, mais ce n'est pas encore
là le côté par où le caractère anti-social

de l'idolâtrie se révèle d'une manière
plus sensible, le paganisme ne mécon-
naissait pas seulement l'unité divine

,

mais, en niant cet attribut, il était en-

traîné nécessairement à altérer tous les

attributs qui constituent l'essence de
l'Être infini , à obscurcir peu à peu dans
la raison des peuples toutes les notions
dont se compose l'idée de Dieu, et , par
une conséquence nécessaire , à effacer

dans leur cœur tous les sentimens qui
dérivent de cette notion , à détruire

toute morale , à dissoudre tout lieu so-

cial.

Et ceci est si clair dans l'histoire, qu'il

serait superflu de le démontrer par de
longs raisonnemens. Qui nierait que, de
même que le cullc du vrai Dieu est le

principe et la fin de toute justice, de
même , selon l'expression énergique du
livre de la Sagesse, «le culte des idoles

« ne fût la source et le terme de toute

« iniquité?» L'homicide, le vol, l'adul-

tère, l'inceste, cherchez un vice que l'i-

dolâtrie n'eût pas entouré d'une auréole
sacrée , un crime dont elle n'eût pas fait

un Dieu. Que pouvait
,
je le demande , l.'\
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faible conscience de l'homme , lorsque la

religion ne lui relirait pas seulement tous

les appuis célestes sans lesquels elle suc-

combe toujours dans une lutte inégale

contre le mal, mais dressait des autels à

toutes les passions, les couronnait de

fleurs, les enivrait d'encens; que pou-

vait-il, en un mot, rester de bon, d'hon-

nête, de divin dans le cœur de l'homme

et dans la société, lorsque le sanctuaire

était comme une vision de l'enfer ?

Quand on approfondit l'idolâtrie on la

trouve si incompatible avec tout l'ordre

moral, qu'une seule chose étonne, c'est

qu'il ait pu exister un lien quelconque de

société dans un monde qui portait dans

son sein un principe si actif de dissolu-

tion; et ceci ne s'explique que par la ré-

sistance que les débris des croyances pri-

mitivement révélées, qui surnagèrent

long-temps au milieu des erreurs du po-

lythéisme, opposaient à l'influence mor-

telle de ces erreurs.

Aussi . lorsque les derniers rayons de

la grande lumière qui av?it éclairé le

berceau de l'humanité s'éteignirent dans

la nuit de l'idolâtrie, devenue de jour en

jour plus profonde, si vous regardez le

monde, vous apercevez tous les signes

d'une mort prochaine, inévitable; tout

vous avertit que ce grand corps de qui

les derniers restes de lesprit divin se

sont retirés, n'est plus qu'un cadavre;

vous voyez, pour ainsi dire, se creuser,

s'élargir la tombe destinée à le recevoir.

Qu'était-ce, en effet, que le polythéis-

me , à cette dernière heure du monde
païen?

C'est une chose facile à constater. Car.

de même que sur le soir d'un jour d'hi

ver, le caprice de la tempête jette et

amoncelé quelquefois sur un point de

l'horizon toutes les sombres vapeurs

qui obscurcissaient le ciel, ainsi toutes

ces nuées de dieux élevées par la super-

.stitionet qui avaient éclipsé le Dieu un,

éternel, infaii de la révélation, se sont

comme condensées sur un point de la

terre; Rome à 1 époque que nous consi-

dérons, est devenue le centre de tous

les dieux comme de tous les peuples, le

sanctuaire, en même temps que ia capi-

tale de l'univers.

Or , si l'on s'arrêtait à ce qui paraît au

premier coup d'œil, ce dernier état de

CATHOLIQUE.

l'idolâtrie, résumée dans Rome, présen-

terait un phénomène inexplicable. On
croirait que ces infinies divisions dont
nous avons aperçu dans le paganisme
le principe irrémédiable , ont abouti

cependant à une sorte d'unité. A mesure
que les dieux des diverses nations ont

franchi le seuil de la ville éternelle, on
dirait qu'ils ont déposé leurs inconcilia-

bles prétentions aux pieds de Jupiter du
Capitole; que leur farouche humeur a
été domptée, leur insociable caractère

assoupli par l'influence bienfaisante de
ce Dieu, et qu'ils sont convenus tous de
se tenir en repos, comme des vassaux
paisibles, à l'ombre de sa puissance

souveraine.

Mais pour peu que l'on creuse ces

trompeuses apparences, l'illusion se dis-

sipe bien vite; car on voit que cette unité

extérieure de toutes les religions si op-

posées du monde païen , n'a pu s'accom-

plir qu'après que ces religions n'ont plus

été que des formes vides, des simulacres

en qui l'esprit nui les avait animés pri-

mitivement était entièrement éteint. Ce
n'est pas le commencement d'une nou-

velle vie, c'est la mort des divinités du
paganisme que nous révèle ce grand si-

lence qu- nous étonnait ; la paix que Ju-

piter a faite dans !e ciel païen est tout-à-

fait semblable à celle que Galcacus ac-

cusait les gér.éraux de H.ome d'établir

sur la terre vaincue, c'est la paix des

iombe >ux : iibi solitudineni fecerunt pa-

rent opellanl.

Et ceci se comprend à merveille lors-

que l'on a un peu étudié Jupiter du Capi-

tole et toute la sui'e «le la po itique ha-

i>ile qui ei-l sa raison dans le génie tout

par il ijier de ce dieu.

L'effet nécessaire de l'idolâtrie en gé-

néral et de toutes les fausses religions,

que nous avons déjà reuiarqué, de con-

ïondre dans la société l'é ément surnatu-

rel avec l'élément naturel, ne se mar.i-

ieste nulle part autant que dans la con-

stitution de Rome. Creusez cette consti-

tution, et vous trouverez à sa b>se le

principe divin et le principe humain
complètement identifiés; la cité ne s'ap-

puie p s seulement sur le sanctuaire,

m,:is e.le est le s.nctuaire même. La ra-

cine de tous les droits est dans le champ
sacré , mesuré, à l'origine, par les augu-
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res. d'après une géôiinélrie dont le typ(>

est dans le ciel : en sorte que l\ome c'est

comme un ciel terrestre qui doit ramener

à son unité tous les hommes et tous les

dieux. «On ne trouvera pas facilement

« une ville, dit Schlegel . où, comme à

« Rome, la vénération traditionnelle, on

« pourrait dire la divinisation habituelle

« de la cité môme, ait été dès l'origine

« aussi iorlement enracinée dans les es-

te prits, et où ce culte formel ait été si

« intimement infiltré dans les mœurs,
« dans les coutumes et dans les idées de

K la vie publique.... La mythologie des

« Grecs nous offre plus qu'aucune autre

« la divinisation de la nature sensible.

« Les abus des faux mystères avaient

« produit, en Egypte surtout, la magie
« et la divinisation de la nature spiri-

«c tuelle et invisible. Mais c'est à Rome
« que la troisième erreur, la plus grande
« de toutes les aberrations païennes, l'i-

« dolâtrie politique se présente avec le

« plus de force, et sous sa forme la plus

« terrible ; elle est le caractère fonda-

« mental de sa constitution, le principe

« qui a dominé depuis le commencement
« jusqu'à l'époque laplus avancée de son

K histoire (f). »

Ainsi le Jupiter du Capilole n'a rien de

commun avec le Dieu suprême de la ré-

vélation, ni même avec aucun des trois

cen's Jupiter de la Mythologie, dont Yar-

ron faisait le recensement. Lp Jupiter du
Capitole c'est Rouie s'adorant elle-même

dans le symbole divin qui représente et

qui résume la force invincible qu'elle

tient des deslins et qui doit lui soumet-

tre le monde. Le car-utèie de Jupiier

c'est donc le caractère de Rome même;
et toutes les révolutions, tous les con-

trastes que l'on aperçoit lorsque l'on étu-

die ce caractère dans l'histoire, ces pri-

mitives mœurs si rudes, si farouches,

qui ont fait place aux fêtes enivrantes de
la Grèce, au luxe mou et énervant de l'A-

sie: cet ancien et magnanime mépris des
richesses, auquel a succédé une cupidité

qui ne peut être assouvie par les dépouil-

les du monde vaincu : au lieu dt^ ce res-

pect de la foi jurée qui allait jusqu'au

martyre, celte impudeur qui se joue de

tous les traités • ce mélange eniin de tant

(1) Philosophie de l'histoire , leçon is,

de vices et de tant de vertus, de tant de
bassesses et de tant de grandeurs, ce n'é-

taient \h que les accidens de la vie de
Jupiter et de Rome. Ce qui constitue le

fond de cette vie, c'est la pensée de la

domination universelle qui est le but où
elle tend. De tout le reste Rome s'en in-

quiète peuj Jupiter n'en a aucun souci
j

mais enchaîner à son sceptre tous les

hommes et tous les dieux, mais faire du
Capitole le centre de la terre et du ciel

,

c'est là son travail, son destin, tout son

être :

Escudenl alii spirantia mollius œra..>..

Tu regerc imperio populos Romane mémento

,

Ha; tibi erunt artes.

Et ici la raison simple et profonde de
la politique dont Jupiter use envers les

dieux que la victoire amène tour à tour

enchaînés à ses pieds , se révèle parfaite-

ment à nous; nous voyons ceux envers

qui il sera d'une merveilleuse facilité, et

ceux, s'il s'en rencontrait, qui le trou-

veraient inexorable.

Ainsi, tout dieu, quel qu'il soit, qui

ne représente rien de spirituel . rien de

moral, rien de divin, de qui la domina-
tion de Jupiter n'a par conséquent rien à

redouter, il lui tendra la main. S'il se

trouve que 1 histoire de ce dieu soit celle

d'un misérable que tout état policé ban-

nirait de son sein . il !i'en sera que mieux
accueilli dans l'enceinte de la ville sa-

crée. Vous vous étonnez de voir Jupiier

olympien, qui. par le scandale de ses

mœurs, a égayé et démoralisé la Grèce,
et la jalouse Junon. et l'impudique Vé-
nus, et Mercure voleur, et 1 ivrogne Rac-

chus lui-même, qui monte, en chancelant,

les degrés du Pantliéon. >îais ce sont là

précisément des hôtes comme il en faut à

Jupiier, pour peupler ce cénotaphe im-

mortel qu'il préicnd élever aux ombres
vaines de toutes les divinités éteintes du
monde païen.

El si vous avez quelques doutes encore,

attendez, et ils s'éclairciront bieniôt,

car voici venir du fond de la Judée un
dieu obscur, né dans une crèche, mort

sur une croix, qui ne demaide que ce

que l hospitalité ne refusa jamais aux

étrangers, un peu de pain, un peu
d'eau, pour célébrer les plus augustes

mystères, et la permission de parler dans
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les catacombes, d'un royaume qui n'est

pas de ce monde. Ces prétentions vous

paraissent bien modestes; Jupiter les

juge intolérables; sa colère s'allume, et_^

il donne le signal de ces persécutions

qui, pendant trois siècles, couvrent la

terre d'échafauds et l'inondent de sang.

Après cela, il est facile de répondre à

la question que nous nous sommes adres-

sée : Qu'était le polythéisme dans les

derniers temps du monde païen?

Je regarde , et je ne vois qu'un Dieu

,

Jupiter du Capitole. Jupiter, c'est la

force qui a courbé et qui tient sous les

pieds de Rome tous les hommes et tous

les dieux, la force matérielle la plus

grande qui fut jamais, et rien de plus.

A l'ombre de Jupiter tous les vices,

tous les hideux penchans, tous les mon-

stres sortis du germe fatal qui fut déposé
au fond de la nature humaine par le pé-

ché du premier homme, et qui a été fé-

condé par les erreurs de quarante siè-

cles, sont encensés sous les mille noms
que la superstition du peuple et l'imagi-

nation des poètes a inventés.

Or, était il possible que la force maté-

rielle maintint long-temps encore une

forme quelconque de société dans ce

monde pourri par l'idolâtrie jusque dans

ses bases les plus profondes ?

Avant de répondre, nous devons exa-

miner la seconde cause qui avait contri-

bué à détruire tous les principes divins

de la vie du monde païen , la philoso-

phie.

L'abbé de Salinis.

SCIENCES SOCIALES.

COURS D'ECONOMIE SOCIALE.

SUITE ET FIN DE LA CINQUIEME LE(^:OIV.

Les sociétés spirituelles sont gouver-

nées par une autorité et régies par une
législation indépendantes l'une et l'autre

des pouvoirs d'origine terrestre. Chacune
d'elles possède donc une organisation vé-

ritable, un régime social, un ordre que

nous appellerons légitime, parce qu'il

reçoit sa forme et dérive sa sanction du
culte qu'elle professe. En effet , la légi-

timité dans son essence ne dépend d'au-

cune convention passée entre les hommes;
elle est en dehors de leur volonté, elle

plane au dessus des lois qu'ils se font;

elle a saconsécration dans le droit même
de Dieu, et à ce titre elle est placée sous

la sauve-garde de l'intérêt éternel. Prise

dans ce sens, et aucun autre ne supporte

l'examen , elle varie sans doute selon les

croyances , mais du moins elle n'est pas

à la merci des caprices de la force brute,

et quelles que soient les erreurs pra-

tiques qui la défigurent , elle se présente

toujours comme étant l'expression de ce

qu'elle doit exprimer, les rapports inva-

riables des êtres , la dépendance de la

créature, l'impérissable suprématie du
Créateur. Ainsi , l'ordre dont nous par-

lons, l'ordre qui résume en soi l'ensemble

des statuts organiques de chaque société

spirituelle, est essentiellement /t'gi7i/«e^

puisque dans son état primitif, avant

qu'il n'ait produit la société civile, il n^a

d'autre appui et d'autre garantie que les

crainteset les espérances de la vie future.

Comme la société civile s'occupe spé-

cialement des relations mutuelles des

croyans , comme son véritable but est de

coordonner leurs efforts dans un intérêt

temporel et commun , c'est aussi dans

le temps, sur cette terre , à l'aide d'une

pénalité toute terrestre qu'elle trouve la

sanction qui lui est propre. A cet égard

elle diffère fondamentalement de la so-

ciété spirituelle pure, et elle s'en éloigne
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encore sous un autre rapport. Car, dans

une mesure quelconque, elle est toujours

une œuvre humaine, et son ordre à elle.

les institutions qui la constituent, les

pouvoirs qui la régisseul, changent ou
se modifient avec les circonstances qui

les avaient créés. Cet ordre, du moins
quant à ses détails, n'a donc rien d'im-

muable, et comme il a sa formule dans
les lois faites par les hommes, nous lui

donnerons le nom de légal.

Ainsi l'ordre légitime représente chez

chaque nation son organisme interne

,

les bases mêmes de sa sociabilité, le sa-

cerdoce . le culte, la morale de la société

spirituelle dont elle fait partie, car la

même religion, et par conséquent le

même ordre légitime . peut unir sous le

joug des mêmes croyances plusieurs na-

tions différentes. L'ordre légal représente

à son tour l'organisme externe de cha-

que peuple, sa législation temporelle et

son administration, en un mot les élé-

mens constitutifs de son individualité,

ce qui le distingue radicalement des au-

tres peuples, en indiquant et assurant à

la fois sa vie politique. Il suit de là que
toute nation qui est maîtresse chez elle

,

que la conquête n'a point dépouillée de
sa liberté, a un ordre légal distinct, et

qui n'appartient qu'à elle.

Or, les sociétés humaines, les sociétés

telles que nous les voyons sur la terre

sont toutes produites par la combinaison
de ces deux ordres 5 combinaison qui

n'est point toujours la même , ainsi que
nous le verrons, m ms sans laquelle on ne
peut concevoir de sécurité durable, soit

pour les personnes, soit pour les choses.

En effet, l'ordre légitime ne ré^'il que les

croyans, et lescroyans encore q-.ie les

tentations de rinlérôl temporel n'aveu-
glent pas sur les exigences de leur in-

térêt éternel. Les autres, incrédules ou
d'une foi impuissante, causeraient donc
de continuelles perturbations, si l'ordre

légal ne les contenait de sa main de fer,

D'une autre part, l'ordre légal s'il exis-

tait seul, s'il n'avait aucun écho dans
les consciences, ne parviendrait jamais
à réprimer une multitude de délits en
quelque sorte immatériels . et dès lors
insaisissables par lajustice des hommes.
Véritablement qveugle , n'ayant, pour
ainsi parler , d'autre sens que le tact , il

m.

fautà celle-ci des preuvespalpables avant

de sévir, et par conséquent le vice qui

corrompt sans tuer ni voler, joue avec

elle , et se rit de ses vains efforts chaque
fois qu'elle essaie de le saisir. 11 fera plus,

il s'attaquera directement à elle, et après

l'avoir long temps trompée, il la séduira,

et après l'avoir séduite, il la foulera aux
pieds. Alors que pourra l'ordre légal

pour la sécurité publique?
Toutefois l'ordre légitime conserve

toujours son iidiérente suprématie, et

non seulement il pose les bases de l'édi-

fice social, mais encore il en détermine
les diverses proportions. Car l'ordre lé-

gal lui emprunte toutes ses notions mo-
rales, et il ne sait, si nous osons ainsi par-

ler, que les traduire en langage admi-
nistratif. Chargé de faire respecter les

droits, d'assurer l'accomplissement des
devoirs reconnus et sanctionnés par la

société spirituelle, il dispose à cet effet

de la force collective des croyans, et il

n'est libre dans l'usage qu'il en fait qu'au-
tant que cet usage paraît licite aux con-
sciences qui lui obéissent. Si donc les ten-

dances d'une ordre légitime sont mo-
narchiques ou républiciines. l'ordie lé-

gal qui lui correspond ne sera à son état

normal qu'après avoir revêtu la forme
monarchique ou républicaine. Supposez
encore un ordre légitime autorisant la

polygamie, et les chefs de l'ordre légal

d;ins lequel il .se réfléchit, essayeront
vainement d'introduire la monogamie.
C'est que l'opinion publique, tant qu'elle

n'est pas viciée par l'incrédulilé , a sa

lègle dans l'ordre légitime, et jamais
elle ne se prêle à des innovations re-

poussées par sou int 'rêt éternel. Sociale
par cet intérêt, elle ne saurait l'être ni

plus, ni moins, ni autrement que lui. et

comme elle constitue la force de l'ordre

légal , il ne peut rien , il touche ;i sa fin,

et est menacé d'une prochaine calastro-

ph'^, aus,'>itôt qu'il se met en opposition

directe et flagrante avec son ordre îégi-

lime.

La subordination de la société civile à
la société spirituelle est telleniiut con-

forme à leur double nature que la théo-

cratie a été partout la forme primitive

de toutes les associations humaines. Or,
la théociatie dans son acception ordi-

naire et peu rigoureuse n'est en réalité

7
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que l'absorption dans une mesure quel-

conque de l'ordre légal par l'ordre légi-

time. Tantôt c'est l'autorité sacerdolale

étendue aux choses temporelles, tantôt

c'est l'attribution d'un caraclère divin à

certaines formes administratives ou poli-

tiques, et presque toujours le concours

de ces deux causes qui détermine la

forme théocratique. Cette fusion fut d'a-

bord produite par une impérieuse néces-

sité , car la société spirituelle en travail

de la société civile ne pouvait confier

les pouvoirs qui allaient écloreà d'autres

qu'à ses propres magistrats, c'est-à-dire

à ses prêtres. Partant donc , les premiers

chefs temporels durent leur élévation au

caractère sacré dont ils étaient revêtus,

et le genre humain y gagna beaucoup.

L'ordre légal , dénué encore de la puis-

sance coërcitive qui devait plus tard lui

appartenir, ne serait pas né viable , si à

sa naissance il n'avait eu à opposer aux

volontés rebelles l'autorité que lui don-

nait son union avec la puissance sacer-

dotale. Cette union elle-même n'aurait

peut-être pas été suffisante, si l'ordre lé-

gitime n'eût pas imprimé le sceau de la

révélation aux formes politiques, aux

lois temporelles, et bien souvent à de

simples réglemens de police. On n'était

alors ni assez riche pour payer deux sé-

ries distinctes de fonctionnaires, ni as-

sez éclairé pour saisir l'esprit général de

la société spirituelle , et le transporter

dans la société civile. La Providence elle-

même daigna se prêter à la faiblesse de

son peuple ; elle s'en fit le législateur, et

l'ordre légal des juifs reçut la même
sanction qU3 leur ordre légitime.

Ainsi la force même des choses pro-

duisit la supériorité temporelle des pon-

tifes primitifs, les couronna rois, de

pères de famille qu'ils étaient d'abord,

et identifia les deux ordies dont la sépa-

ration nettement établie par le christia-

nisme devait un jour donner à la liberté

humaine la plénitude possible de son

développement terrestre. Plus tard, lors-

que la dispersion des races et la corrup-

tion des croyances «urent affaibli et dé-

gradé l'ordre légiliniedespremiers temps,

on conç it aisément que les prétendus

inspirés qui fondaient des associations

nouvelles à l'aide de cultes nouveaux,

aient comme Moïse créé d'un seul jet

leur ordre légitime et leur ordre légal.

Grâce à la crédulité de ceux qui les écou-

taient , ils pouvaient se réserver, au nom
du ciel, dont ils se disaient les inter-

prètes, ce qu'ils voulaient d'autorité. Ils

en profitèrent presque toujours , afin de
donner à la corporation sacerdotale d'im-

menses prérogatives temporelles, et pres-

que toujours encore , ils en usèrent dans
un intérêt plus général , en plaçant sous

la protection de la pénaliu' divine les

règles pratiques de la vie civile. Rien de
plus ordinaire en dehors du christia-

nisme, que les formations simultanées
des deux sociétés, et la plupart des lé-

gislateursanciens quand ils n'innovaient

pas le culte , se prévalaient d'oracles

surpris ou achetés , et greffaient pour
ainsi dire l'ordre légal dont ils étaient

les fondateurs, sur un ordre légitime

déjà existant. En outre, dès le commen-
cement, et jusqu'à nos jours, le serment,

formule qui dépend essentiellement de
l'ordre légitime, puisque la peine spé-

ciale attachée à son infraction est divine

de sa nature , a été employé afin de re-

lier des transactions purement tempo-
relles à la législation céleste. Quel sur-

croît d'obligation peut-il imposer à ceux
qui ne croient pas en un Dieu vengeur
du parjure?

Si la théocratie , alors même qu'elle

était fondée sur d'abominables impostu-
res, a rendu de si éminens services au
genre humain, il faut cependant recon-
naîire qu'elle implique des inconvéniens

d'une évidente gravité. En premier lieu,

le pouvoir temporel étant confié aux
hommes qui <iisposent déjà du pouvoir
spirituel, leur autorité est la plus grande,

la plus absolue, la plus illimitée que l'on

puisse concevoir sur la terre. Alors les

abus sont si facilt^s, qu'à la longue au
moins ils finissent par abuser, et les ex-

cès où ils tombent ébranlent en même
temps les deux colonnes de toute asso-

ciation humaine, l'ordre légitime et

l'ordre légal, parce que la résistance

presque toujours a pour condition l'in-

crédulité. Ceci arrive surtout lorsque le

sacerdoce est héréditairement attribué à

uie seule race , car l'ambition de fa-

mille, en se confondant avec l'esprit de

corps, le rend bien plus Apre et bien plus

intraitable. En second lieu, tout culte
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qui rormulc un code civil communique
aux règles de la vie civile sa propre im-

mutabilité, les incorpore au dogme, el

par conséquent il ne peut ni s'étendre à

toute la race humaine, ni convenir au

môme peuple dans tous les siècles et tou-

tes les circonstances: car les climats et

les cvénemens ont leurs nécessités , aux-

quelles les nations doivent se plier, sous

peine d'être sans cesse arrêtées dans la

voie de leur légitime perfectionnement.

Le l3rahminisrae, par exemple . est fait

tout exprès pour les habitansde l'Inde.

Mais comment exiger de ceux de la La-

ponie qu'ils se nourrissent de végétaux?

La théocratie doue a été plus d'une

fois un immense perfectionnement chez

les peuples qui en acceptaient le joug,

en ce sens du moins que leur sociabilité

nouvelle, comparée à leur ancienne so-

ciabilité , était un véritable progrès.

Toutefois, les associations théocratiques

touchent rapidement à la dernière limite

de leur amélioration possible, et cette

limite n'est jamais très éloignée de leur

point de départ. Dés le troisième siècle

de l'hégire, l'islamisme était parvenu au
plus haut degré de sa splendeur possible:

il jetait un bien plus vif éclat que le

christianisme déjà vieux de neuf cents

ans; et certes, si la question de vérité

eût été alors subordonnée à Vutile tem-
porel du genre humain, tout observateur

de bonne foi. après avoir comparé la ma-
gnificence des califes à la grossière pau-

vreté des princes d'Occident, eût douté
du catholicisme. Mais les Musulmans
étaient devenus immédiatement ce qu'ils

pouvaient être, parce que leur ordre lé-

gal, procédant de leur ordre légitime, en
eut dès le premier jour les pcffections et

les imperfections. J.es premières expli-

quent le développement subit de la puis-
sance mahométane . cette irradiation in-

stantanée de l'Orient sous le charme des
mensonges inventés par le génie, tandis
que les dernières rendent également rai-

son de la décadence du califat et des
tendances rétrogrades des princes qui
s'en partagèrent les dépouilles. En effet

,

le code da prophète, d..ns la partie pu-
rement civile, était merveilleusement ap-
proprié aux besoins des Arabes j et, au
degré où étaient parvenus leurs arts et

^ leurs sciences , l'on ne peut dire qu'il eu

réprima l'essor. Mais lorsque la civilisa-

tion du Coran se fut étendue chez les

peuples conquis, la législation sacrée

devint souvent inapplicable ou funeste,

et les intelligences développées dans le

repos qu'avait donné la victoire, se sou-

levèrent contre leur ordre légitime. Bag-

dad brilla entre toutes les capitales du
monde; mais la foi s'y affaiblit, et avec

elle la vie sociale, et avec elle encore

Ténergie de l'ordre légal, la force mili-

taire. Enfin, le dei'nier commandeur des

croyans mourut de la main d'unTartare,

et la religion de Mahomet eût péri alors

si elle n'eût trouvé des défenseurs plus

logiques dans les Barbares illettrés de

l'Asie et de l'Afrique. Ceux-là firent fran-

chement le sacrifice d^un meilleur ordre

légal à la conservation de leur ordre lé-

gitime; ils se replièrent sur celui-ci, ou
n'essayèrent pas de le dépasser , et afin

de demeurer puissans, ils rentrèrent

dans les conditions normales de l'isla-

misme.
Le christianisme au contraire ne for-

mule aucun système gouvernemental,

aucune loi civile, et son intervention h

cet égard ne dépasse pas la consécration,

eu quelque sorte abstraite, de tout ordre

légal existant , consécration encore qui

n'a rien d'absolu, puisqu'elle n'exclut

aucun des cliangemens opérés sans le

concours d'une coupable violence. Abs-

traction faite de la soumission indispen-

sable au maintien de la tranquillité pu-

blique, il ne pose que des préceptes

généraux, il ne prescrit au croyant que
des devoirs personnels, et il abandonne
à la conscience collective des peuples

façonnés par lui. le soin d"y adapter leur

organisme externe. La nature des pou-
voirs , leurs altiibulions diverses dans

la sphère qui leur est propre, lui impor-
tent donc assez peu, et monarchie ou
république, ari'îtocralie ou démocratie,

tout lui convient, pourvu que les fonc-

tionnaires dans leurs actes officiels

soient animés de son esprit, et qu'il y
ait, qu'on nous passe ce terme, incarna-

tion graduelle de sa morale, dans les

lois, les usages et les mœurs. Ainsi il se

prête, avec une merveilleuse facilité,

aux exigences les plus diverses des

temps et des lieux, el c'est en partie A

cause de cela que le christianisme pur

,
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le cliristianisme vrai, a reçu de ses enne-

mis eux-mêmes le beau litre de calholi

cisme ; car tous les hommes peiivut

avoir la même foi. mais à moins d'un

miracle perpétuel, ils ne peuvent se

plier à une seule forme de f::ouvernemeni

.

obéir à une même législation civile.

JNul ordre h^gilime ne peut par consé-

quent aspirer à la domination du genre

humain tout entier, s'il ne comporte

pas la co-existence d'un nombre indéfini

d'ordres légaux indépendans les uns des

autres, et créant, chacun à sa manière,

la seconde et dernière garantie des per-

sonnes et des choses, la pénalité terres-

tre. Il y aurait en effet contradiction

évidente dans les termes à saluer du nom
d'universel tout culte qui frappe de l'im-

mutabilité inhérente à la révélation, la

hiérarchie politique, la jurisprudence

des tribunaux laïques, l'organisation ad-

ministrative ou militaire, les lois qui

règlent l'état des personnes, régissent et

protègent la propriété.

Le iprosé\ytisme catholique , le prosé-

lytisme qui ne s'étonne ni du climat, ni

de la race, ni des habitudes gouveriie-

mentales, ni du patriotisme des convertis

est une innovation tellement chrétienne

qu'il a commencé avec notre ère. Incom-

patible avec la mission des Israélites
,

peuple destiné à vivre isolé des autres

peuples, il l'est encore avec tous les cultes

inventés par les hommes, car soit avant la

venue du Sauveiir , soit depuis, le fonda-

teur d'aucune religion d'origine humaine

n'a osé séparer son ordre légal (ie son or-

dre légitime. endélai.-.sant aux laïques le

droit de se faire des institutions, ie droit

de se constituer eux-mêmes, selon les

temps et les circonstances, en sociétés

civiles distinctes, sans cesser cependant

de former toujours une seule et même
société spirituelle. La gloire d'une iniio-

valion si féconde, ainsi que nctus le ver-

rons plus tard, en biens matériels . ét.sit

réservée à la nouvelle alliance scellée sur

le Golgotha ; et les premiers chré iens ,

lorsqu'ils s'iirrogèrent autour du berceau

de leur foi, le nom de catholiques, ne

firent que s'adjuger un titre auquel eux

seuls pouvaient prét^-ndre. Il est de-

meuré à l'Église de Home, pu- la même
cause, grâce à l'impuissance où sont ses

jrivales , chrétiennes ou infidèles , de le

CATHOLIQUE.

porter. Car, il ne s'obtient qu'autant que
plusii^urs conditions sont pleinement
accomplies, et si d'une part l'islamisme,

par exemple, ne satisfait à aucune, de
l'autre les hérésies soilies de l'Évangile

n'ont jamais pu remplir que celle dont
nous venons de parler.

Toutefois les cultes non chrétiens doi-

vent à leur imperfection même un grand
avantage immédiat, puisqu'ils agissent

sur la civilisation des masses par la

double influence de leur morale et des

institutions civiles dont ils dotent Zeur*

fidèles. Celles-ci. même dans les religions

inventées par les hommes, sont toujours

beaucoup plus avancées, du moins au
moment où elles sont établies, que l'in-

telligence des peuples qu'elles doivent

régir , et cependant la conscience publi-

que leur assure une autorité plus grande,
plus absolue que celle donnée par une
longue habitude d'obéissance et de res-

pect. De là les transformations sou-

daines dont l'histoire garde le souvenir
,

ces passages en quelque sorte instan-

tanés de la barbarie à une haute civili-

sation relative. Alors tout est jeune, tout

est fort, tout est harmonique, la nation,

ses croyances, ses institutions et son

climat. C'est la belle époque de toutes

les religions fausses, le temps où l'Egypte

construit ses pyramides, où la Chaldée
élève des monumens gigantesques, où
la Chine creuse ses caraux . où l'Inde

taille dans le flanc des montrgnes ses

temples merveilleux , où l'islamisme

porte le nom vainqueur de son prophète

aux extrémités du monde. A cette pé-

riode de sa vie, chaque religion déve-

loppe librement les tendances qui lui

sont propres, et selon sa nature, les

hommes qu'elle entraîne à sa suite

s'adonnent aux arts de la guerre ou de la

paix, sont paisibles ou militaires, lâches

ou intrépides. Mais l'âge d'or des cultes

faux n'a pour l'ordinaire qu'une courte

durée. Les résistances du monde exté-

rieur l'abrègent. Il y a décadence, et les

préceptes du fondateur finissent par

fléchir devant la loi d'une impérieuse

nécessité. A la tyrannie inflexible, mais

mesurée du sacerdoce . succède enfin

une autre tyrannie, '.es fonctions sacer-

dotales se divisent, et l'ordre légal prend

un nouvel aspect ; ce sont des prêtres
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qui le dominent encore, mais ils sont les

chefs des prùlres qui desservent les au-

tels, et rois, patriciens, ou lils des dieux.

ils ne lardent pas à concentrer leur ac-

tion sur les alTaires de la sociétt^ civile ,

tout en f^ardant la hante direction de 1

1

société spirituelle. Par degré le caractère

qui les sancliliait aux yeux de la foule

s'efface on s'attache à leurs fondions
temporelles, et le laïque ou plélx^ien

parvenu à la souveraineté devient prê-

tre, et prêtre suprême du droit de sa

couronne. Les deux pouvoirs demeurent
toujours confondus, et un absolu! isme

égal pèse toujours sur la terre. Riais cette

autorité si illimitée ne procède plus du
cifl, n'y a plus sa règle ; elle est humaine
en réalité, et c'est l'homme qui gouverne
le Dieu.

La dégradation de l'ordre légitime se

manifeste surtout dans les religions qui

reposent sur des traditions vagues et

informes que le prêtre poète (cardans
les temps primitifs le poète est tout) a

embellies de son imagination ou mêlées
à des mythes dont le sens échappe au
vulgaire

;
que si le culte a quelque chose

de plus précis, si par exemple l'état

des personnes est déterminé par le sys-

tème des castes, la caste militaire ne
tarde point à prévaloir , à moins que le

sacerdoce ne retienne ou ne reprenne son

influence en énervant l'esprit national.

Dans la vieille Rome, ce fut le soldat

qui prévalut, parce que la soif des con-

quêtesétait plus forte chez les bidliqneux

patriciens que l'amour des prérogatives

attachées à leur race. Après de vains

efforts pour retenir la souveraineté de

l'ordrH légal, ils finirent par y donner
une part aux intrépides plébéiens dont
le courage était si nécessaire à leur am-
bition , et le patriciat en mourut; car
bientôt, et p^r la force môme des choses,

la société spirituelle tomba sous la dé-

pendance de la société civile. Aupara-
vant le Romain était fonctionnaire de
celle ci en vertu des fonc ions qui! rem-
plissait dans celle-l.'i

;
p'us tard ie paysan

pannonien, ou le bourgeois espagnol de-

venu empereur, reçut avec le titre d'Au-
guste et comme un accessoire indispen-

sable et naturel , le pontificat suprême.
Dans l'Inde au contraire, le prêtre, après
une longue lutte que termina l'expulsion

des boudhistes, demeura le plus fort.

Les Chntryns affaiblis par les nouvelles

superstitions qu'inventèrent les brahmi-

ues, afin de conserver leur autorité, per-

dirent toute énergie militaire, et leur

patrie devint la proie de qui voulut s'en

emp;irer. Ainsi dans ces cultes faux, le

soldat triomphe toujours du prêtre, ou
l'étranger du soldat.

Comme le christianisme n'a h sa dis-

position aucune des ressources de l'or-

dre lég 1. il agit d'une autre manière, et

la civilisation qui en procédes'avance len-

tement des individus aux multitudes, et

des multitudes au législateur. Il ne

change donc rien, immédiatement du
moins . à la constitution politique des

peuples dont il s'empare ; il ne détruit

que leur ordre légitime et encore, dans

cet ordre, il respecte tout ce qu'il peut

épargner, les pouvoirs dont les fonctions

se rattachent à l'ordre légal , et qu'il ré-

duit à n'être en théorie que ce qu'ils

sont en pratique. Mais dans toute nation

chrétienne, il y a un travail lent et invi-

sible sur les mœurs par les croyances,

sur l'opinion par les mœurs, et sur le

législateur, roi , aristocratie ou démo-
cratie n'importe, par l'opinion. De là,

ce progrès de longue haleine, en quel-

que sorte invisible, quelquefois ralenti

et jamais arrêté , de la civilisation chré-

tienne ; elle croît comme la piaule que

fatiguent les frimas, que dessèche la

canicule
,
que courbe la tempête, par la

vie qui est en elle, par la sève sortie de

ses racines, par la liberté qu'elle a

d'étendre où elle veut ses rameaux. Mais

aussi , l'on ne doit lui demander aucun

des prodiges qui signalent la naissance

des autres civilisations. Le chêne ne cou-

vre de son ombre les arbres rivaux

qu'après avoir long temps langui sous

leur feuillage. Déjà leur écorce est ridée

et leur tige flétrie, lorsqu il entre dans

sa force et commence enfin sa véritable

crue.

Les peuples chrétiens diffèrent donc

des autres peuples en ce que ceux ci sont

ordinairement moins avancés en civilisa-

tion que leurs législateurs temporels,

tandis que ceux-là le sont presque tou-

jours davantage, et valent par consé

quent presque toujours mieux que leurs

lois. L'époque de Charlemagne est enve-
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loppée de ténèbres trop épaisses pour
que nous puissions savoir jusqu'à quel

point il obéissait à l'opinion ibins ses

capilulaires. Mais l'histoire à la main , il

serait aisé de démontrer qu'elle a servi

de guide à la plupart des princes qui ont

concouru par leurs actes au progrès des

nations modernes. INous ne nous occu-

pons pas ici des détails de procédure,

des questions de forme si chères aux ju-

risconsultes; nous voulons pu 1er des

principes fondamentaux de l'ordre légal,

du droit politique, de l'organisalion

financière et administrative, des limites

apportées à l'autorité du souverain, du

père , de l'époux et du maître. Toutes les

véritables libertés conquises sur la ser-

vitude antique ont invariablement txisté

dans les mœurs, reçu la sanction de la

conscience collective des chrétiens long-

temps avant d'être enregistrées dans les

édits de leurs chefs, et celte marche as-

cendatite du bien, ces améliorations

sociales qui s'élèvent de bas en haut, de

la foule au monarque, expliquent égale-

ment la lenteur de l'élément civilisateur

chrétien, dans son développement , et la

perfectibilité indéfinie dont il recèle le

germe.

Nous terminerons dans notre pro-

chaine leçon l'examen si important des

rapports qui unissentl'ordre légal à l'or-

dre légitime.

C. DE Ceux,

COURS DE PHILOSOPHIE

DU DROIT,

CINQUIÈME LEÇON (1).

Du Droit ecclésiastique. — 1» De l'Église en géné-

ral et (les bases de son droit.

La vie humaine se développe en trois

sens différens, se portant ou sur les ob

jets matériels de la nature extérieure par

les sens , ou se dirigeant en esprit vers le

(1) Ce qui a été publié dans la I0"= livraison du

ïnois d'octobre J836, comme troisième leçon , était

domaine des choses invisibles dans la re-

ciierch*' de la vérité, ou bien enfin se ré-

fléchissant sur elle-même, et formant
dans l'âme les affections, résolutions,

setitimens qui sont particulièrement pro-
pres à l'espèce humaine. Ces trois direc-

tions de \a vie humaine produisent trois

modes divers d'as^ociation , ou trois so-

ciétés différentes, dont l'une, ayant pour
objet principal l'existence matérielle des
hommes, forme ce que nous appelons la

société civile 5 l'autre, embrassant les in-

térêts spirituels de l'humanité, forme le

domaine de l'Eglise ; la troisième , enfin

,

produite pour ainsi dire par la réflection

et l'action de l'humanité sur elle-même
et constituant la volonté dominatrice qui

détermine l'existence et la marche des
nations, forme ce que nous appelons la

société politique. C'est ainsi que dans
l'humanité entière se reproduiseï t les

phénomènes de la vie individuelle, et

que les trois sphères de la vie sociale et

du droit correspondent aux élémens con-
stitutifs de notre être. L'Eglise, dans ce

sens et dans l'acception la plus vaste du
mot, n'est donc autre chose que l'huma-

nité se portant vers les choses spirituelles

et vers Dieu surtout, qui est la vérité et

l'esprit par excellence et le centre de la

vie spirituelle.

S'il est donc vrai de dire que la créa-

tion entière n'est destinée qu'à servir à

la manifestation de Dieu, et qu'elle doit

par conséquent représenter d'abord Ti-

en effet la quatrième. La troisième se trouve avoir

été égarée en route. Cette leçon , dont la quatrième,

publiée au mois d'octobre, ne présentait que la suite,

traitait de l'essence et de la nature du droit , et avait

pour objet de montrer que le droit n'est autre chose

primitivement que la loi de similitude avec Dieu, à

laquelle nous fûmes créés, dans son application à la

forme extérieure de notre existence et de nos ac-

tions ; mais que cette forme servant en même temps

à manifester, d'après une loi générale de la création

indiquée dans la seconde leçon (7'^ livraison, page

13) , les rapports de Tbomme avec le Créaleur, notre

droit a dû nécessairement éprouver des altérations

considérables par l'effet de la chute , et que c'est par

là que s'expliquent les formes et institutions qui

distinguent le droit des peuples païens d'avec celui

des chrétiens
, particulièrement la servitude de la

femme et l'esclavage dans le droit civil , l'opposition

constante de la tyrannie et de la liberté dans le droit

politique, les purifications extérieures et les sacri-

fices sanglans dans les institutions religieuses.
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ina«e de Dieu , puis l'expression des rap-

ports de la créature avec le Créateur,

cela sera nécessairement d'autant plus

vrai en parlant de l'Ef^lise. L'Eglise ou

l'humanité qui se porte vers le principe

spirituel de notre existence, est aussi na-

turellement l'organe par excellence des

communications et des révélations divi-

nes . et c'est h elle par conséquent qu'il

appartient surtout de produire dans Thu-

manité, se on les révélations et les com-
miinicalions divines qu'elle a reçues, la

conformité avec Dieu et une conduite

appropriée aux rapports existans entre

Dieu et l'homme. iVlanifester la divinité

et son action dans l'humanité et par des

organes humains, et les manifester sciem-

ment et par l'union d'intention avec

Dieu , voilà donc le but essentiel de l'E-

glise. Elle est donc nécessairement une

société extérieure et visible . et déter-

minée dans ses formes par les notions

qu'elle a de Dieu et des rapports de

l'homme avec lui. ainsi que par les forces

et les motifs qu'elle met en action pour
remplir la tâche qui lui est imposée. Elle

a donc nécessairement un dioit qui lui

est propre, et dont les préceptes doivent

correspondre au but qu'elle a de pro-

duire dans l'humanité, selon les révéla-

tions et les forces qui lui furent conliées

à cet effet, une vie conforme à la vie di-

vine (1), et une conduite extérieure de

l'homme, dans son culte et dans ses re-

lations avec ses semblables et avec la na-

ture, qui corresponde aux rapports dans
lesquels il se trouve placé avec Dieu. Au
fond, la tâche de l'homme à cet égard a

toujours et de tout temps été la même.
Maintenir et faire valoir la conformité

avecUieu qui lui était dévolue, fut sa pre-

mière loi. Vivre et agir dans Punion avec

Dieu, et en maintenant l'unité de la na-
ture et de la création entière, de telle

sorte que dans l'image se révélât à tous

égards et en tous sens celui qu'elle devait

représenter; telle fut sa destination, tel

fut son but suprême dès le principe de la

création. Mais si, avant la chute, il ne
s'agissait pour lui à cet effet que de gar-

(l) C'est dans ceUe intention que le Seigneur

exige de nous que nous soyons saints comme notre

Père au ciel , et qu'il pria le Père afin que ses disci-

ples fussent tout un comme il est un avec le Père et

le Saint-Esprit.

der et de mettre pour ainsi dire en œuvre
cette puissance d'unité dont il était doué

comme représentant ou image du Créa-

teur, et d'opérer par là l'union parfaite,

l'alliance indissoluble du Créateur avec

son image, de sorte que se coinplaisaut

en elle, le Créateur vînt s'unir à elle et

demeurer en elle pour jamais; sa tâche,

depuis la chute, a été doublée, puisqu'il

a fallu, potir arriver au même but, que
d'abord il récupérât la pureté primilive

de l'image divine ou l'innocence, et avec

elle la force d'ascension
,
qu'il avait per-

dues par le péché, et que , doué de nou-

veau de ces dons et de cette force répa-

ratrice, il subît encore une fois l'épreuve

de la liberté pour -opérer sa sanctilica-

lion, c'est-à-dire son union avec Dieu,
qui fit de lui la demeure du Très-Haut.

Récupérer l'unité intérieure, la pureté

et l'innocence primitives, engendrer

l'homme sans péché, et arrivt-r par lui

â l'alliance intime, et, s'il est permis

de s'exprimer ainsi, à la communauté
d'existence avec Dieu , telle fut la tâ-

che de l'Ancien Testament, de l'Eglise

avant Jésus-Christ. Etendre à l'humanité

entière ce qui a été individuellement

opéré dans le Christ, élever tous les hom-
mes à la vie en Dieu par leur participa-

tion à la vie du Christ, telle est la tâche

du INouveau Testament, la tâche de l'E-

glise depuis Jésus-Christ, ou de l'Eglise

dans le sens propre du mot. C'est là une
chose si simple et qui se présente si na-

turellement, qu'il a fallu un bien grand
endurcissement de cœur pour fermer l'o-

reille à cette ancienne doctrine de l'E-

glise, et s'aveugler sur la uiarche de l'his-

toire qui nous montre si clairement tous

les événemens et tous les rayons de vérité

convergeant constamment vers le Christ

jusqu'à sa venue, puis se concentrant sur

le Calvaire, et prenant de là un essor

tout nouveau, parcourir et transformer

l'univers jusqu'à ses extrémités les plus

éloignées.

L'Eglise de la nouvelle alliance, c'est

donc l'humanité qui puise en Jésus-Christ

une vie nouvelle et qui aspire par lui à

la véritable vie en Dieu. Celte Eglise est

l'expression nécessaire et indispensable

de l'idée de l'union de Dieu avec l'hom-

me , idée qui ne saurait être vivante dans

1 l'humanité , sans produire sa fonue pro-
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pre et particulière, et que d'un autre

côté nous ne saurions saisir autrement
que par cette forme dans laquell • elle se

produit (1 . Elle est la manifestation véri-

table et nécessaire de la virt et de l'action

divines dans l'humanité, le corps ou l'or-

gane de toutes les révélations, de toutes

les manifestations de Dieu ; et ce corps,

c'eslJésus-Cliiisl qui en est l'âme.Comme
forme ou expression de l'union de Dieu

avec l'homme, elle n'a pu être produite
que par celui qui a opéré cette union
irirtme; elle est nécessairement d'origine

divine et vivant d'une vie divine. Mais
elle ne serait point l'expiession ou la

forme de l'union de Dieu avec i'homme.
si elle n'avait en même temps un élé-

ment humain et une vie terrestre; et celte

union qu'elle manifeste n'étant encore
que l'effet de la descente de Dieu dans
l'humanité, dont il a assumé toutes les

infirmités, hormis le péché. l'Egl.se

porte nécessairement aussi les caractères

de la faiblesse et des inlirmités iiumai-

îies, tout en servant d'organe à la sagesse

(l) Pour peu que l'on réfléchisse, on s'aperçoit

bientôt qu'une idée quelconque n'existe pour nous

qu'autant qu'elle s'est manifestée, qu'elle a revèiu

une forme. La conception la plus sublime de l'artiste

ne devient saisissable pour nous que par la produc-

lion de son chef-d'œuvre. La vie commune de Thu-

manité surtout qui se révèle par l'existence des

familles , des peuples , des étals , nous rend celte loi

du monde terrestre on ne peut plus sensible. Nous

ne comprenons ce qu'est une famille, un peuple,

une société quelconque, quel est !e principe spi-

rituel, la pensée qui les anime et les fait agir, que par

leur organisation extérieure
,
par la forme qu'ils re-

vêtent. L'hisioire entière de l'humanité n'existerait

point pour ucus , si ce n'était que sa vie se manifeste

de la sorte. Par contre , aussi , la forme de son côté

n'est autre chose que l'expression d'une idée, et il

n'y a rien dans la forme qui ne soit aussi dans l'idée.

Tel est le rapport essentiel de l'idée et de la forme,

de l'essence et de la matière , du monde idéal et du

monde ph noménal. Si d'autre part nous ne voyons

que trop souvent la vie iniérieure et la vie exté-

rieure , l'être et sa manifestation en contradiction

l'un avec l'autre , au point que Ton a pu dire que la

parole nous était donnée pour cacher nos pensées

,

cela ne s'explique que par ie conflit de deux prin-

cipes spirituels, dont l'un, refusant de servir à la

manifestation du preuiier, se glisse dans la forme et

s'empare d'elle en lui dérobant sa vie primitive pour

la faire servir à sa propre manifestation, ce qui le

fait appeler dans l'Écrilure-Sainie le Meilleur et le

Mei/rtrî'er dès le commencement. -- -

CATHOLIQUE.

et à la puissance éternelle. Voilà donc la

cause de toutes les contradictions appa-
rentes dans l'existence et l'histoire de
l'Eglise, dont le défaut de charité et un
déplorable esprit d'orgueil ont pris occa-
sion d'opérer une scission dans la chré-
tienté, qui est devenue une source d'er-

reurs et de malheurs sans nombre. Selon
les lois universelles qui régissent le

monde phénoménal dans lequel elle est

étab ie et dont elle fait partie. l'Eglise

est sujette à grandir et à se développer
dans les conditions de toute organisation

terrestre : elle subit la loi d une évolution

successive et organique, à laquelle est

soumis l'élément terrestre qui lui sert de
support, et dans lequel l'éternelle vérité

doit faire son apparition. L'unité de prin-

cipe et d'action , en même temps que
l'influiMice décisive du temps et de l'es-

pace , sont les conditions nécessaires de
sa vie terrestre. C'est là ce qui détermine
les formes de sa constitution et les rap-

ports de l'Eglise chrétienne avec l'Eglise

de l'Ancien Testament, les degrés de sa

hiérarchie, la signification profonde de
sa division du temps et du retour pério-

dique de ses fêtes, l'importance inappré-

ciable de ses temples, de s s chapelles,

de ses pèlerinages. Parmi les formes ce-

pendant que présente ce monde terres-

tre, il va sans dire que la divinité vou-

lant apparaître dans ce monde et faire

participer l'humatiité autant que possi-

ble à la vie divine, s'emparera de toutes

celles qui sont propres à des communi-
cations spirituelles et à servir de moyens
pour s'entendre. La première de ces for-

mes c'est la personne humaine, ou
l'homme même, puisqu'il est le centre et

la réunion complète de tout ce qu'il y a

de raisonnable et de spirituel dans ce

monde, le faîte et la perfection de la

création. Aussi la théophanie, ou l'appa-

rition de la divinité en forme humaine,
est elle l'idée dominante de toutes les re-

ligions et le ternie suprèttie de toute idée

de révélation. C'est là-dessus que repose
aussi l'idée du sacerdoce. L'homme est le

premier d,"s organes dont Dieu se sert

pour parler à l'humanité et l'élever à lui.

Le second mojen de communication
entre Dieu et l'humanité c'est la parole,

et particulièrement la parole écrite là où
il s'agit de donner à la révélation une
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expression fixe et qui apparaisse invaria-

blement la niiinie ;\ travers les révolu-

lions des siècles, expression t|ui ne sau-

rait être conservée avec ce caractère con-

stant dans un organe variable comme la

personne humaine. On peut dire que les

Saintes Eciitures sont comme la mé-
moire du sacerdoce, des matériaux divi-

nement ordonnés, mais qui, morts et

sans vie propre, ne deviennent puissans

et productifs que par l'individualiié sans

cesse active el productrice du sacerdoce.

Ce n'est que par la réunion de ces deux
élémens que la révélation «ievient com-
plète. Cette réunion se manifeste dans le

symbole qui nous rend sans cesse présent

l'ensemble de la révélation, qui est pour
ainsi dire l'expression vivant % la bouche
toujours parlante de la divinité j mode
de communication dans lequel la parole

et la personne, le langage et l'action sont

intimement unis, et par lequel seul l'u-

niversalité de la vie divine peut recevoir

une expression suflisante. De même que
l'homme ne peut être connu dans son in-

dividualité, dans sa personnalité vivante

que d'une manière très restreinte et peu
satisfaisante par sa parole seulement, et

que ce n'est que par le concours du
maintien, de la ligure, de l'expression et

de l'action que nous recevons de lui une
idée complète , de même aussi le sens

complet de la révélation ne nous devient-

il accessible, ne peut-il être réellement

et intimement saisi et compris de nous
que moyennant le symbole dans lequel la

parole el l'action s'unissent et se complè-
tent réciproquement, La parole symbo-
lique prend donc une des premières pla-

ces dans le système de la révélation tous

les mystères de la religion y sont conte-
nus; et c'est par elle que le sacerdoce
remplit la partie la plus essentielle de
ses fonctions. Vient ensuite l'office des
arts, qui ne sauraient refuser à la reli-

gion leur ministère; ils sont les média-
teurs de toute conception quelconque de
la vie spirituelle et invisible, et la révé-

lation ne saurait par conséquent les né-
gliger, ni même se passer d'eux. Aux arts

se joignent enfin
, comme dernier moyen

de communication spirituelle, les élé-

mens de la nature, selon qu'ils nous pré-

sentent limage ou l'expression de quel-

que moment analogue de la vie spiri-

tuelle : l'eau, par exemple, comme signe

de la purification spirituelle; le feu,

comme signede la lumière surnaturelle.

Toutes ces formes, tous ces moyens de

communication entre Dieu et riiomnie

que nous venons de revendiquer à l'E-

glise, nous les reconnaissons aussi dans

l'Ancien Testament, mais avec un em-
ploi différent et dans une progression in-

verse. Ce qui est uni et concentré dans

l'Eglise se trouve séparé et isolé dans

l'Ancien Testament ; ce qui . par l'union

des élémens. est élevé aujourd'hui à l'ac-

tivité libre de la vie intérieure el spiri-

luelle . se montre alors comme enchaîné

et scellé par le signe extérieur qui pré-

sente le mystère sous les formes de l'é-

nigme. Tels sont l'emploi et les rapports

de la parole et du simulacre de la pro-

phétie et du sacerdoce, de l'Ecriture et

de son interprétation dans l'Ancien Tes-

tament et dans le jNonveau, Et tandis que

dans l'Eglise nous voyons la révélation el

l'action divines, procédant du sacerdoce,

produire d'abord les Ecritures , pénétrer

ensuite les arts, les lettres et les formes

du gouvernement, et sanctifier enfin jus-

qu'aux choses les plus matérielles et

leur possession ; dans l'Ancien Testa-

ment, au contraire, c'est par les simula-

cres et la parole invisible que la révéla-

lion commence, pour s'incorporer en-

suite dans l'Ecriture , s'imprimer dans

les formes du gouvernement et passer

dans le sacerdoce et les prophètes, et

arriver enfin à Jésus-Christ, dans lequel

se concentrent toutes les fonctions et tous

les moyens d'action , du sacerdoce, de la

prophétie et de la royauté. Mais si dans

les formes de la révélation et dans l'em-

ploi des moyens de communication entre

Dieu et l'homme se manifestent leurs

rappoits réciproques el le degré d'éléva-

tion de l'homme vers Dieu dans l'Ancien

el dans le ÎSouveau Testament, la diffé-

rence de ces rapports devient bien plus

sensible encore lorsqu'il s'agit des bases

mêmes de l'alliance entre Dieu el l'hom-

me , et des institutions qui en dérivent. •

Ces bases sont, dans rAni;ien comme
dans le JNouveau Testament , la grûce , la

foi, et comme résultat de l'une el de

l'autre, une conduite, de la part de

l'homme, qui le rende agréable, c'esl-à-

dirc semblable à Dieu, Mais comparez la
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foi de l'israélite avec celle du chrétien,
les moyens de salut offerts à celui-là avec
ceux qui se présentent à ce dernier, la

discipline enfin de la loi ancienne et de
la loi nouvelle, et voyez comme tout ce
qui appartient à l'Ancien Testament est

extérieur et matériel en comparaison des
institutions de l'Eglise, où tout se spiri-

tualise, et passe de la forme purement
extérieure et figurative à la vie inté-

rieure, à l'intimité de la conscience. La
foi n'est plus un simple dépôt religieuse-

ment conservé, mais scellé aux yeux du
dépositaire qui ne fait que rêver de ses

beautés dont il n'a jamais approché; elle

est aujourd'hui comme une propriété
abandonnée à notre jouissance, une con-
science intime de Dieu qui demeure à

jamais dans l'Eglise. Les moyens de salut

que nous présente l'Eglise ne sont plus de
simples purifications et des rites figuratifs

présageant seulement un accomplisse-
ment à venir; ce sont des bénédictions,

des grâces efficaces conférant à l'esprit

une puissance réelle sur l'âme et le

corps; et ils ne sont plus empruntés à la

nature extérieure seulement
; c'est de

l'homme même qu'ils découlent; et la

discipline prescrite à l'homme ne se

borne plus à la simple légalité dans l'ob-

servation conciencieuse de certaines pra-

tiques extérieures, mais c'est la perfec-
tion intérieure

, l'élévation spirituelle

qu'elle exige. En tout c'est l'Emmanuel

,

le Dieu avec nous qui se manifeste. Aussi
l'Eglise développe-t-elle une action sur
l'intérieur de l'homme, un pouvoir spiri-

tuel dont l'Ancien Testament n'avait
qu'une obscure notion , et qui , formant
la base de toutes ses institutions et de son
droit, leur imprime un caractère jus-

qu'alors inconnu au monde. Aussi l'Eglise

revendique-t-elle une indépendance des
formes politiques et du pouvoir tempo-
rel, dont le monde antique n'eut jamais
d'idée, et une supériorité, même dans
les affaires de ce monde, qui rende la

chrétienté semblable à un homme par-
venu à l'âge mùr, où l'on ne se conduit
plus selon les affections terrestres et les

appétits de la chair, ou la crainte des
châtimens, mais par les conseils de l'es-

prit seulement et les préceptes de la con-
science.

C'est ainsi que l'Eglise manifeste le.s

rapports de l'homme à Dieu ,
qui ont

passé de la servitude de la loi à la liberté

des enfans de Dieu, et qu'en raison de
ces mêmes rapports elle reproduit, selon
les révélations et les pouvoirs qui lui fu-

rent confiés, l'image de Dieu dans l'hu-

manité, image qui, dans l'Ancien Testa-
ment, ressemble à ces ébauches grossiè-

res aux bras et pieds joints, aux yeux
fermés, premiers essais de la statuaire,

où à peine l'esprit de l'artiste a pu vain-

cre à quelques égards la résistance de la

matière et lui imprimer quelques traces

de son génie, tandis qu'aujonrd hui c'est

la statue accomplie de Pygmalion qui

s'échauffe et s'anime aux étreintes amou-
reuses de son auteur.

Jésus-Christ, le Verbe divin, a rem-
placé l'humanité déchue et empoisonnée
de l'aiguillon de la mort par une race
nouvelle qui , recevant la vie de lui

,
pos-

sède comme dons inamissibles, comme
moniens intégrans de son existence, la

foi et les moyens surnaturels du salut.

C'est là le royaume du Christ, dont les

membres régénérés à une vie libre et

pure du péché originel , soutenus ensuite

par des moyens appropriés à leur état de
faiblesse et de convalescence, sont appe-

lés à accomplir à leur tour la tâche im-
posée à Adam . qui est de corroborer et

d'accomplir en tous sens, par l'un on de
leur volonté à la volonté divine, l'har-

monie rétablie dans le monde par le

Christ et cela sous peine maintenant de
la mort éternelle, au lieu de la mort
temporaire qui fut infligée au premier
homme.
La tâche de l'Eglise est donc, comme

nous l'avons déjà remarqué , d'étendre à

tous les hommes l'union de l'humanité

avec Dieu opérée par le Christ, et de
faire du monde le véritable royaume de

Dieu, où nulle autre volonté ne se fasse

que la volonté du Seigneur.

Cette union de l'homme avec Dieu

,

pour être parfaite, doit être triple, sa-

voir : 1" union d'intelligence; 2° union

de nature , de sorte que le Verbe prenne
possession de chacun de nous; et 3» union

de volonté. ISous avons donc trois points

à considérer dans les institutions de l'E-

glise, savoir :

1° La manière dont la vraie connais-

sance de l'Être divin, de sa volonté et de



SCIENCES SOCIALES. 107

ses rapports avec l'homine se trouve re-

stituée à l'humanité, non pas comme
une vérité seulement objective qui ne

soit qu'extérieurement offerte à sa véné-

ration, mais comme propriété inamis-

sible dans l'intimité de sa conscience.

2° La manière dont Jésus-Christ com-
munique aux hommes et leur rend com-
mune la vie di\iiie qu'il a de nouveau
implantée à la nature . et qui est le prin-

cipe de sa régénération
;

3" La manière dont nous devons user

de ces dons de la divine miséricorde pour

accomplir l'œuvre imposée à notre libre

volonté, et par laqui-lle nous devons de-

venir, à l'instar de Dieu même, les au-

teurs de notre propre vie et de notre fé-

licité.

Sur ces trois points cardinaux repo-

sent, par institution divine . le pouvoir

et le droit de l'Eglise, et par les trois

élémens de la constitution de l'Eglise

auxquels ils se rapportent, cette dernière

nous répète dans son ensemble l'image

de la création en général , l'élément spi-

rituel y étant représenté par le dogme

.

l'élément corporel par les sacremens, et

l'élément moral, la sphère de 'a volonté,

par la discipline de la vie chrétienne.

De la nature et de l'importance du
dogme et des sacremens d'une part, et de
la tâche qui nous est imposée dans l'u-

sage que nous en devons faire, d'autre

part, découlent les lois fondamentales
du droit ecclésiastique.

Ernest de Moy,
Professeur de droit à l'Université

de Wurzbourg.

COURS D'INTRODUCTION

L'HISTOIRE D\] DKOIT.

PREMIERE LEÇON.

Après la philosophie du droit, s'il y a

en France
,
parmi les juristes de profes-

sion, une chose décriée, honnie, c'est

l'histoire du droit. Pourquoi? Ce n'est

pas à moi de le dire.

Ce que je dirai, c'est que , lorsqu'on

s'occupe d'une étude aussi ancienne que

le monde, il semble assez naturel qu'on

veuille en savoir l'histoire.

En effet, toutes les branches des con-

naissances humaines ont eu leurs histo-

riens. Il y a plusieurs histoires de la phi-

losophie, de la médecine, des mathéma-

tiques, de l'astronomie. Là, nous ren-

controns des noms illustres, des travaux

approfondis. Mais y a t-il quelque part

une hi^loire générale du droit? Pourquoi

n'y en aurait-il pas une. enfin?

Celui qui écrit ceci n'a point, certes,

la prétention de combler cette lacune
;
il

est loin de se croire appelé à si haute

iitission. Qu'il lui soit permis, toutefois,

de hasarder quelques mots pour aider,

s'il se peut, de plus jeunes que lui à s'o-

rienter dans celte forêt vierge , en atten-

dant qu'ils fassent germer des moissons

sur un sol aussi riche.

C'est ici un travail de bonne foi, com-

me disait Montaigne. ]\e pouvant y met-

tre de la profondeur, je tâcherai d'y ap-

porter quelque simplicité. L'arbitraire

de l'esprit de système en sera sévèrement

exclu. S'il est des intelligences de pro-

phètes qui devinent l'histoire . il est aussi

clés esprits plus humbles pour qui c'est

assez de l'apprendre: les uns établissent

à priori ce que les faits doivent être, les

autres doivent se contenter de les étu-

dier en conscience, et de dire ce qu'il

leur semble qu'ils ont été.

Que si de cette étude consciencieuse

des faits jaillissent naturellement des in-

ductions métaphysiques, si la philoso-

phie du droit sort spontanément de cette

histoire, comme la fable peignait Mi-

nerve s'élançant tout armée du cerveau

de Jupiter, nous ne la repousserons pas,

nous souvenant que le sens de l'abstrait

et le tact du concret sont les deux pôles

de la science du droit . et que le plus

grand des jurisconsultes. Leibnitz, n'est

pas le dernier des métaphysiciens.

Et si, de plus, nos investigations nous

ramenaient au fait culminant de toute

l'histoire, à l'identité radicale du genre

humain , si elles nous étaient un nouveau

témoignage de l'origine commune et par-

tant divine de tousies hom.mes, de leur

fraternité primordiale, et d'une Provi-

dence supérieure qui veille sur leurs des-
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tinées, nous bénirions l'occasion qui

nous serait donnée de glorifier la tradi-

tion chrétienne par vnie confirmation

analogue «^ celle qu'elle reçoit chaque

jour de la géologie et des autres sciences

contemporaines, et nous dirions avec

Williams Jones : « On peut nous croire,

« car lors même que nous aurions trouvé

« le contraire , nous l'eussions également
«' publié, non sans doute avec le même
« plaisir, mais avec la même sincérité.»

Tout enseignement qui tient à être

compris doit commencer par un vocabu-

laire.

Qu'est-ce que le droit? C'est l'ensem-

ble des règles qui réi^issent les relations

des hommes entre eux.

Révélé d'en haut, on l'appelle droit di-

vin. Ainsi la vie de l'homme est de droit

divin , car c'est Dieu lui-même qui a dit :

Ta ne tueras point.

Considéré comme la résultante logique

de l'essence de Dieu et de la nature de

l'homme, c'est le droit naturel.

Appliqué aux relations internationa-

les , c'est le droit des gens.

Il se nomme droit public , en tant qu'il

pose les fondemens généraux de la so-

ciété publique : droit privé, s'il se borne

à garantir l'exécution des transactions

privées et la transmission civiledes biens.

Ces notions, assurément, ne sont pas

nouvelles ; d'autres divisions et sous-divi-

sions, une terminologie moins connue,

nous eussent été faciles. Mais h quoi

bon? INotre ambition n'est pas d'être

neuf, mais d'être clair et vrai.

Ceci posé , il n'est plus permis de con-

fondre le droit et la législation.

Qu'un sauvage et un Européen soient

par un double naufrage mis en présence

dans une île déserte, ils se trouvent en

dehors de toute législation. Sont-ils eu

dehors du droit? La vie du plus faible

des deux est-elle légitimement à la merci

du plus fort? Qui oserait le décider

ainsi?

Quittons l'hypothèse- plaçons -nous

sur un terrain tout historique. Ouvrons
la Genèse. Qu'y trouvons-nous? Des sou-

venirs de l'ère patriarchale. Eh bien!

dans l'ère patriarchale, il n'y avait pas

de législation, et pourtant il y avait des

^poux, des pères , des fils , des maîtres et

des serviteurs, des esclaves même; il y
avait le tien et le mien, des propriétés,

des échanges, des conventions d'homme
à homme Est-ce que tout cela était sans
règle? Est-ce que tout cela était livré à
l'arbitraire, au hasard, au caprice du
plus fort ou du plus fin? ]Non, en vérité.

Le droit existait donc. Dans l'absence
d'une législation, le droit régnait par les

mœurs et se perpétuait par la tradition.

C'est là le premier âge de l'histoire du
droit. JNous n'en marquons pas encore les

caractères; mais nous retrouverons cette

première période chez tous les peuples.

Partout , le droit a précédé la législation,

comme la pensée préexiste à la parole.

La législation est, comme on l'a dit, l'ex-

pression du droit , expression, hélas! trop

souvent inexacte ou infidèle ; elle le con-

state et le promulgue, mais elle ne le

constitue pas.

Voyez Rome avant les xii Tables.

Plutarque et quelques uns de ses devan-

ciers parlent bien de lois de Romulus, de

Numa, de Servius. Mais qui croit aujour-

d'hui aux lois de Romulus et de ÎNuma?
Qui croit même à celles de Servius? Là,
comme chez les Hébreux avant Moïse,

comme chez les Grecs de l'ère héroïque,

et chez les Germains avant la conquête

du grand Empire, il y avait des mœurs
puissantes et fortement accentuées ; il y
avait ce que M. Bailanche appelle la Loi-

Mos. La Lo\-Mos n'était autre chose que

la religion intervenant dans les actes de

la vie civile, consacrant les mariages, les

adoptions, les ventes, les émancipations,

les testamens, les emprunts (/îexa), l'a-

dition d'hérédité; c'était la religion im-

posant au droit privé les formules sa-

crées, déniant aux profanes l'action ju-

ridique, dominant les tribunaux comme
les justiciables par la suprême promul-

gation des jours fastes et néfastes, maî-

trisant le droit politique par le mystère

des augures, arbitre par le droit fécial

de la paix et de la guerre, se combinant

partout, en nu mot, avec la nationalité

romaine, en qui le sentiment de la pos-

session était si intime et si profond , avec

ce dur tempérament de peuple qui se

promit de si bonne heure l'empire du

monde et l'éternité.

Ici éclate d'évidence le caractère fon-

damental de la période traditionnelle du
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droit. A cette première époqiic, le juris-

consulte, c'est le prtiire; il n'y en a pas

d'autre : le droit l'ail partie inléifranle de

la re'ii^ion. ixemontez jusqu'à l'ère pa-

triarchale : le chef de fannile n'y est-il

pas à la fois pontife et juge? Certes, l'i-

dée de législation est comparativement
récente, j'ai presque dit moderne; et,

pour rentrer dans Rome, le lecteur doit

A présent comprendre l'ingénieuse re-

marque de M. d'Ëckstein, qu'en Italie le

droit est resté sacerdotal jusqu'à l'inva-

sion de la philosophie grecque , bien que
la loi, au contraire, y eût subi de fort

bonne heure l'influence plébéienne.

Dans la période traditionnelle, l'em-

pire du droit est en quelque sorte tout

spontané.Tant qu'un peuple se développe
paisiblement dans le sens et les limites

d'une civilisation donnée , chaque hom-
me porte dans son cœur et dans son es-

prit la loi commune : c'est la coutume,
l'usage, la tradition: chacun connaît sa

place, son devoir et son droit. Les tables

de la loi sont vivantes; une logique na-

turelle engendre pour tous des consé-

quences faciles . claires et certaines; l'in-

fraction frappe tous les esprits, blesse

toutes les consciences, et le coupable
baisse la tète sous la punition, triste et

sans murmurer (1). »

; Mais rien d'immuable sur la terre;

tout ce qui a vie est sujet à changement.
Il vient un temps de crise où la société

passe de l'enfance à ''âge adulte. «Dans
ce moment, la table vivante s'efface en

des caractères incertains et méconnus.»
C'est Rome, à la veille de la transaction

décemvirale. Des besoins nouveaux se

sont éveillés, ils exigent satisfaction;

mais le passé aussi a ses droits : il faut

faire la part de tous les intérêts. « C'est

l'histoire et la clef des xii Tables. »

Cette seconde période a donc un dou-
ble caractère : c'est l'antique Janus à

deux faces, l'une tournée vers le passé,

l'autre vers l'avenir. L'élément religieux

dans cette situation complexe, le passé

retient sans doute une grande place. On
écrit les mœurs; mais quand les mœurs
ont besoin d'être écrites, que n'ont-elles

point perdu déjà de leur sève première!

A côté du droit naturel, ou, si l'on veut,

du droit patriarchal
,
puis sacerdotal, le

droit positif, les lois subsidiaires appa-

raissent; la spontanéité déjà tend à s'ef-

facer devant l'artificiel et le convenu.

Ce qui n'est encore qu'une tendance

deviendra plus tardunfait.M.Lherminier

l'a dit excellemment : «Nécessairement

« ce qui est l'objet d'une pratique aussi

« active que le droit doit bientôt se réflé-

« chir profondément dans la pensée de

« l'homme. Aussi après la législation

« vient la théorie, la science après l'ac-

« tion (!).« Mais avant même que la théo-

rie se produise, de nouveaux faits se sont

accomplis, les choses ont marché, d'au-

tres besoins se révèlent déjà, car les in-

térêts se sont croisés , mélangés, compli-

qués en tous sens , les conventions pri-

vées se sont multipliées, élargies, modi-

fiées à leur tour. La théorie voudra ré-

pondre à cet état des choses; elle ira

donc volontiers au delà de la législation,

tout en s'appuyant sur elle. En effet, «la

pratique des coutumes et des pensées pa-

ternelles ne suffit plus; tout ce qu'elles

ont d'incomplet frappe les yeux; on

soupçonne, on conçoit, o/i formule d'au-

tres idées.» Ce .sera la troisième période

de notre histoire, l'époque scientifique,

l'âge des docteurs.

L'idéal de la jurisprudence, à ce degré

de son développement, serait la défini-

tion de Burke, l'art de combiner les prin-

cipes de la justice originelle avec la di-

versité infinie des intérêts humains. Mais

cet idéal ne saurait être réalisé d'une

manière adéquate et complète. La juris-

prudence doctrinale a s tns doute un côté

phi osophique, en ce sens que la ré-

flexion en est l'âme et que la logique en

est l'instrument. Mais el!e ne saurait se

ne disparaît point; mais le sanctuaire faire purement rationnelle, car. il y a

n'absorbe plus la cité; un nouvel élé-

ment commence à se dégager, c'est l'é-

lément politique; ce n'est plus propre-
ment l'âge du prêtre . mais l'âge du ma-
gistrat. Dans ces conjonctures nouvelles,

(1) Rapetti , Encijcl. nouv., art. Code

toujours beaucoup du passé dans le pré-

sent; il y a un élément historique, irra-

tionnel , concret, positif, dont force est

bien que la science tienne compte, bien

qu'elle tende à le réduire aux plus étroi-

II) Introd. gén, à VUUU dM Droil, , ch. 5..^
,
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tes proportions, ne pouvant l'annihiler

tout-à-iait. Dura lex , sed scripla (I),

s'écrie le jurisconsulte romain. Loi idio-

te , lex stulta ! écrit Dumoulin en marge

d'un article de je ne sais quelle coutume.

La raison doctorale s'indigne : mais le ci-

toyen se soumet.

Quoi qu'il en soit , le droit est sorti du

temple 5 il va se sécularisant de plus en

plus. Seulement il gatiîe quelque vague

réminiscence de son berceau. Scœvola ,

aux derniers jours de la République, dé-

clare encore indigne du pontificat celui

qui ignore le droit (2) ;
Tacite , au deuxiè-

me siècle de l'ère impériale, proclame

Capiton et Nerva pleins de la science du

droit divin et humain (.3); pour Ulpien

même, sous Alexandre Sévère, la juris-

prudence est encore un sacerdoce, la

connaissance des choses divines et hu-

maines (4). Mais ce n'est plus guère là que

la répétition banale d'une définition tra-

ditionnelle et consacrée, et ce beau nom
de sacerdoce n'est ici qu'une métaphore^

car Ulpien se pique surtout de philoso-

phie [veram , nisi fnllor, philosophiam ,

non sitnulatam affectantes) (5) , et le mo-

ment approche où le droit se trouvera

être une chose toute profane. Ce sera sa

dernière période.

Sous la troisième époque, le droit est

ou veut être la raison écrite: les princi-

pes, les motifs de décider prédominent.

Sous la dernière, ce sont les décisions

qui régnent, abstraction faite h très peu

près des molifs qui les ont dictées. 11 n'y

a presqiu^ plus de jurisconsultes, mais

des compilateurs et des praticiens. C'est

une ère de récoUeclion et de décadence ;

on arrctise et on codifie ; mais sans avoir

pleine conscience de son travail. A l'au-

torité de la doctrine a succédé celle de la

lettre, celle du texte mort, celle des faits

législatifs ou judiciaires: car les mêmes
recueils enregistrent pêle-mêle les arrêts

. (i) Le texte porte : Quod quidern perquàm durum

est, sed ita lex scripla est ( Vlp.,fragm. 12, f. 1
,

Diiiesle, liv. xl , til. » ).

(2) Cicer., De Legib. n , 10.

(5) Annal., lih. m et v,

[i) Mérita quis nos Sacerdoles appcUel , justi-

tiam namque rolimus ( Iragin. 1,51, Dig. , liv. i,

lit. 1 ). — Jurisprudenlia est diuinarum alque hu-

manarum rerum nolilia (fragin. 10, § 2, ibid,),

(S) Digesi., fragm. J, § 1, Ub. i , tit. 1.

et les lois (1). Désormais une loi comme
un arrêt , ce n'est qu'un faitj mais aussi

tout fait a presque ï'aulorité d'une loi.

]\ous aurons à rechercher si celte qua-

trième phase est, comme on nous l'en-

seigne, une amélioration, un progrès.

Dès à présent nous reconnaîtrons volon-

tiers que cette période, toute d'empiris-

me et partant d'arbitraire, empreint le

droit de je ne sais quelle physionomie
mobile, qui correspond assez bien à un
état de démocratie sociale. 11 ne faut pas

s'y tromper, la démocratie sociale n'est

pas la démocratie politique ; l'extinction

de tout patriciat, un déclassement géné-

ral, la mobilité des conditions et des ri-

chesses se concilient à merveille avec le

despotisme le plus absolu. La Rome im-

périale n'était pas moins profondément
déclassée que la France de nos jours.

Psous ne dirons point, toutefois, que
l'âge des praticiens, cette quatrième et

suprême période de l'histoire du droit,

soit nécessairement et dès ses premiers

jours une période de décrépitude. Sans

parler des institutions qui peuvent retar-

der ou précipiter la décadence (et nous
nous hâtons de revendiquer au rang des

meilleures celle qui chez nous fait une
obligation au juge de motiver sa déci-

sion) . ii est assuîément plus d'une nuan-

ce entre une société vieillissante et une
société décrépite. Or, la vitalité du droit

n'est autre que celle de la société elle-

même. Le droit aussi est l'expression de
la société; car la société, comme tout

organisme vivant, est naturellement
identique à elle-même, en harmonie avec

elle-même (religion, législation, arts,

littérature), et il a fallu, ce semble, que
les esprits fussent bien superficiels en

France sous l'empire, pour que le mot si

connu de M. de Bonaid ait paru en ce

temps une découverte
,
j'ai presque dit

un paradoxe.

Au reste, puisque nous avons prononcé
le mot à l'ordre du jour, le nioi progrès,

qu'on veuille bien comprendre ici toute

îiotre pensée. JNous ne sommes ni de ceux
qui vont sans cesse décriant le présent

au profit du passé, et s'épuisant en la-

mentations stériles sur ce qui n'est plus

(1) Un retueit extrêmement répandu , celui de

Sirey
,
porte pour titre : Recueil des Lois et Arrôls,
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et qui ne saurait revivre, ni de ceux pour
qui le siècle présent est toujours le plus

grand, du moins le plus avancé de lous

les siècles, et le dernier qui parle a tou-

jours raison. ]Nous interrogeons le passé

pour lui demander des enseii^ncmens ap-

plicables au présent j nous scrutons le

présent, non poiu* le condamner, non
pour l'absoudre, mais pour en tirer le

meilleur parti possible. La jeunesse esl-

elle un progrès sur l'enfance, l'âge viril

sur la jeunesse, la vieillesse sur l'âge vi-

ril? Questions puériles, à notre avis! Ce
sont autant de phases enchaînées l'une à

l'autre par une succession inévitable
5

chacune a ses avantages propres : l'en-

fance a plus d'innocence et de bonheur,

l'adolescence plus de sève, l'âge viril plus

de constance, la vieillesse plus de matu-
rité ; chaque âge doit user pour le mieux
de ce qu'il possède, sans envier les avan-

tages de l'âge qui précède ou de l'âge

qui suit. Yoilà le conseil de la sa-

gesse.

Mais il est temps de résumer cette pre-

mière leçon.

On vient de le voir, dans l'histoire du
droit, nous avons fait pressentir quatre

époques :

Le droit à l'état de tradition , la double

période patriarchale et sacerdotale, le

règne des mœurs, l'âge du chef de fa-

mille et du prêtre.

Le droit à l'état de législation primi-

tive , la périoiie proprement politique, le

règne de la loi, l'âge du magistrat.

Le droit à l'état de science, la période

scientifique ou philosophique, le régne

delà raison civile, l'âge des docteurs.

Enlin le droit à l'état de jurisprudence

proprement dite, la période empirique.

le règne des faits juridiques, l'âge des

praticiens.

Il est des inductions historiques telle-

ment conformes à la nature même des

choses, que les exposer seulement c'est

les prouver. Celles que nous venons d'in-

diquer nous semblent telles; mais elles

paraîtront, nous n'en doutons pas, assez

contestables à bien des esprits. L'objnl

de ce cours sera donc de véritler par
l'histoire l'exactitude de ces données. On
verra si les faits nous autorisaient à po-

ser d'avance, ainsi que nous l'avons ha-

sardé , ces résultats capitaux, comme les

principaux lindamcns de la carte du pays
que nous avons à parcourir.

Ce n'est pas à dire que, chez bien des
peup'es, quelques unes de ces périodes
n'aient pu manquer, lien est des sociétés
comme des individus : toutes n'attei-

gnent pas leur développement normal;
quelques unes périssent avant le temps
de mort violente, plusieurs s'éteignent

ou s'atrophient dans l'adolescence, d'au-
tres se traînent dans une enfance perpé-
tuelle. Mais nous croyons avoir plus ou
moins trouvé l'accomplissement des qua-
tre phases successives de l'histoire du
droit parmi les nations les mieux con-
nues :

Chez les Hébreux;
Chez les Grecs

;

Chez les Romains;
Chez les peuples d'origine germanique,

et plus particulièrement en France.
C'est après cette vérihcalion seulement

que les divisions énoncées plus haut au-

ront pleinement acquis à nos yeux l'auto-

rité d'un fait général ; alors seulement
elles s'élèveront pour nous à la dignité

de lois de la nature humaine. Nous en
trouverions au besoin la confirmation
chez les peuples les plus immobiles de
l'immobile Orient.

Tout tient à tout, a dit un homme d'es -

prit. Sous ce rapport, une introduction
à l'histoire du droit pourrait facilement

être une introduction à l'histoire univer-

selle. Mais il n'en sera pas ainsi de ce
cours; et toute notre ambition, comme
on voit, est de circonscrire notre hori-

zon, et d'en déterminer exactement à

l'avance les justes et précises limites.

Loin de nous perdre dans la mer des ori-

gines, nous \.o\xs efforcerons, en dérou-
lant ce grand drame du développement
successif du droit, de suivre l'exemple

ou le conseil du poète :

Semper ad eventurn feslinat , et in médias res

Non secùs ac notas auditorein rapit

Nous serons même très sobre et très

succinct sur l'histoire des institutions ju-

diciaires et sur la biographie des légis-

lateurs et des jurisconsultes, deux im-

menses parts d'un immense sujet.

Que si, avant que nous pr» nions pour
aujourd'hui congé du lecteur, il nous
demande à quoi bon , dans la pratique

,



112 L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE

une histoire du droit, le voici. Il est

simple que l'exégèse d'une législation

s'éclaire par l'étude de ses origines;

qu'une telle étude profite h l'intelligence

générale de chaque matière
;
que môme

un texte spécial s'explique par l'esprit du
droit romain, s'il est emprunté au droit

romain; par celui du droit coutumier ou
des docteurs, s'il vient des docteurs ou

des coutumes. C'est ainsi qu'on rend
compte d'antinomies manifestes, dont la

raison est dans l'histoire et nulle part

ailleurs. Souvent il faut savoir d'où l'on

vient pour savoir ce qu'on fait et où l'on

va.

Th. Foisset,
Docteur en Droit.

LETTRES ET ARTS.

COURS SUR LA MUSIQUE

RELIGIEUSE ET PROFANE.

SUITE DE LA CINQUIÈME LEÇON.

A force de réduire l'art à la notion
la plus étroite et la plus matérielle,

les musiciens se sont fait une telle ha-

bitude de routine pratique, que toute

investigation , toute tentative de raison-

nement qui aurait pour but d'éclairer ou
d'expliquer certains faitsconsacrés , leur
inspirerait un véritable effroi. C'est là

surtout qu'il faut que Tesprit de chacun
renonce à l'exercice de son aciivité ; c'est

là qu'il faut abdiquer les droits de son
intelligence. L'école a dit cela/ L'orgueil
du raisonnement doit s'incliner devant
elle , et accepter comme vr..i , aveuglé-
ment, ce qu'on proclame de par le Con-
servatoire. La musique n'est plus une
science qui se coordonne dans l'ensem-
ble général, qui tend gracieusement la

main à la poésie, à l'architecture, à la

sculpture, à la danse, à tous ces arts
que l'antiquité avait personnihés sous le

nom de Muses, en les groupant dans un
nombre symbolique et mystérieux; la

musique n'est plus l'auxiliaire de la reli-

gion et des mystères, l'organe des oracles
de la philosophie; elle n'est plus regar-
dée comme se liant, par son étroite union
avec la parole, à ce qu'il y a de plus in-

tÏDie dans l'homme. 1[ n'en est plus

ainsi , et
,
par cela même , elle se dérobe

à ces explications, elle échappe à ces

théories, par lesquelles l'esprit du phi-

losophe se place au centre des lois har-

moniques de toutes les existences. Ce
n'est plus qu'une science problématique
et enveloppée d'énigmes, qui boude tris-

tement à l'écart, qui a divorcé avec toutes

les autres
,
qui fuit le grand air et le

grand jour ; un système solitaire et cha-

giin
,
quelque chose d'égoïste et de fatal

comme un inventaire , un protocole

,

comme une affaire de bureaucratie; ce

n'est plus une législation, c'est une pro-

cédure.

Si, parmi les musiciens, quelques sa-

vans, en très petit nombre, s'occupent

de chercher dans l'histoire l'origine et

la généalogie des divers instrumens
;

s'ils compulsent et comparent les vieux

manuscrits dans l'espoir de découvrir la

clef des diffr-rens systèmes de notation

de l'antiquité et du moyen Age ; s'ils étu-

dient les chants nationaux de mort, de
guerre et d'amour de tous les pays, dans
le but de fixer exactement l'échelle to-

nale de chaque peuple, et de saisir par
là l'enchaînement de tous les idiomes ou
modes musicaux; ne pensez pas que les

praticiens et les docies conservateurs des

saines doctrines musicales se montrent
fort curieux de ces recherches et de ces

découvertes. C'est urie affaire d'érudition,

disent ils, c'est-à-dire une chose de luxe

pour l'esprit, une manière cotume une
autre de charmer ses loisirs. Quant à la

question de savoir si ces immenses tra-
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vaux doivent exercer un jour quelque

influence sur renseignement , et appor-

ter des modifications fondamentales h la

formulf générale de la science , cela leur

paraît aussi vain et aussi illusoire qiie

s'il s'agissait de la pierre philosophale

ou de la quadrature- du cercle. Ainsi ,

pour les musiciens , leur dogme est ar-

rêté , fixé , consenti ; on ne peut rien

y ajouter, rien en retrancher. Il ne s'agit

pas de savoir si ce qui doit cire est rcelle-

menl ; cela est, donc cela doit cire. C'est

là le dogme ; il est obscur, inexplicable,

absurde j n'importe, il est. Il a des pro-

messes d'immortalité, et ni la raison,

ni le bon sens, ni les lumières qui jail-

lissent des progrès de toutes les autres

sciences, ne prévaudront jamais contre

lui.

On voit . comme nous l'avons dit
,
qu'il

est fort indifférent aux musiciens de

supposer l'ordre ou le désordre dans

l'ensemble général des connaissances

humaines, pourvu que, dans le cercle

de leur spécialité particulière, ils s'en

tiennent à leur invariable statu quo^ qui

pour eux est l'ordre.

Et cependant, prenez tel musicien en
particulier, mtîttez-le sur tel chapitre

que vous voudrez , étranger à son art;

évitez avec lui toute formule trop arrê-

tée par laquelle vous sembleriez le pro-

voquer à une discussion dogmatique
; ce

sera un homme comme u-i autre, faisant

preuve . sinon de vues profondes , éle-

vées, étendues, du moins de bon sens,

de droiture et de compréhension. Pour
peu que la conversation s'engage avec

intérêt, se développe d'un point à un
autre ,

— encore une fois, hors de tout

parti pris d'avance . de tout système trop

rigoureux, — vous n'aurez pas de peine à

lui faire admettre que tout , dans le

monde intellectuel et moral, se lie et

s'enchaîne, de même que tout s'ordonne
dans le monde physique • que toutes les

sciences , toutes les connaissances hu-

maines
,

quels que soient leur nature
propre et leur objet spécial , tendent , en
suivant des routes diverses, à un but

commun, comme toutes les sphères de
l'univers obéissent à leur impulsion in-

dividuelle, résultant des conditions de
leur matière, de leur essence, de leurs

propriétés parliculièreis, en même temps
iii.

qu'elles gravitent selon les lois de l'at-

traction universelle
, et concourent ainsi

à l'ordre général
;
qu'à moins de suppo-

ser un désordre et un fatalisme constans,
le mode d'action de ch ique existence ne
saurait être déterminé et réglé que d'a-

près la combinaison de son impulsion
propre avec le principe mêmi^ de la force
commune; qu'enfin nul mouvement par-
tiel n'a en lui sa raison d'être absolue,
et qu'il ne se peut concevoir d'.clion
isolée de chaque partie que l'unité elle-

même ne soit en puissance d'action.

Par quelle incroyable aberration faut-

il que cet homme qui vous a si bien suivi

à travers une roule qui ne lui est pas
familière, ne rentre sur son terrain que
pour s'y égarer? 11 vous a tout accordé

,

hors un point
; mais ce point, il se l'est

réservé, il l'a fait sien. L'amour-propre
lui insinue que là, du moins, dans le cercle
privé de cet asile solitaire, il est maître, il

est indépendant; il croit fermemenl'qu'il

s'y est soustrait à toute application des
lois générales. Ainsi, la musique, c'est

une chose à part, c'est une exception
j

elle a ses principes particuliei-s , soa
évolution secrète , et ni le cours des i \éi5

sociales, ni les pngrès des sciences et

des arts, ni leur décadence , ni 'eur sta-

tionnement apparent ou transitoire , ne
saurait rien faire préjuger de ce qui

touche à la direction de ses destinées
j

en un mot , là finit la raison hu/naiiie,

INe dirait-on pas un fou qui. ajirés avoir

fait à celui qu'une triste curiosité amène
dans une maison d'aliénés , une descrip-

tion exacte et fidèle de la folie de chacun
de ses compagnons d'infortune

, venant
à expliquer à son tour les motifs de sa

détention, se livre lout-à coup aux ima-
ginations les plus délirantes, et prouve
qu il ne jouit de ses intervalles lucides

qu'alors s- ulemenl que son esprit est

préoccupé de personnes et de ciioses qui

lui sont lout-à fait étrangères (Ij?

(1) Voici de quelle manière M. Villoteaii explique

la folie des musiciens. Son opinion prêtera une

grande force à la nôtre : « Si cet arl , price du se-

'( cours de ceux auxquels il tient essenlietlemenl , et

« borné à la seule pratique de< sons , uniquement

« pour le plaisir de roreille ,
paraît être si vague et

« si arliilraiie aujourd'hui , n'osl-ce pas parce qu'où

« l'a défiguré et rendu méconnaissable en le miiti^

a tant , si je puis m'exprimcr ainsi , de ses mem^
*

8
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Et sivous voulez expliquer àcethomnie
de sens el d'esprit que toute exception

ne saurait être qu'une confirmation delà

règle commune^ que loutétatanornial.s'il

n'est radic.ilement un désordre, a sa rai-

son dans les lois les plus fondamentales-

alors, comme s'il était blessé dans un sys-

tème personnel, sa raison se trouble, son

entendement s'obscurcit, il s'irrite; alors,

disons-nous, le moi apparaît dans sa ridi-

cule et haïssable monomanie, comme ia

dernière raison de tout. Il y a là , tantôt

cet abrutissement qui provient de ce

qu'on s't'st adonné à la musique sans

amour, sans enthousiasme, dans le seul

but de se créer un mélier. une industrie

lucrative, et, dai^s ce recoin, faute d'air

et de jour, la pensée languit, se dessèche

et meurtj tantôt, cet orgueil purement

personnel qui naît de l'exaltation soli-

taire pour un système scientifique au-

quel on s'est en quelque sorte identihé,

et que l'on sent le besoin de relever aux

« bres ,
qui sont , comme nous l'avons vu , tous les

« arts qui concourent à Texprei^sion du langage?

« Car, en effet , c'est de leur réunion que se com-

« posait l'ancienne musique, et ce n'est que par la

« désunion de louies ces parties qu'elle a perdu

a entièrement ses forces. Aussi il eu est résuKé que

« celle science musicale qui , chez les anciens
,

« était regardée comuie la science de l'ordre et de

« rharmoiiie , la régulalrice des arts el la modéra-

« trice des mœurs, n'a plus ressemblé qu'à, la ma-

« rolle de ta folie; et qu'au lieu des titres respecta-

« Lies de sages el de pi ophéles que l'on donnait aux

« anciens musiciens , on s'e.U habitué d donner aux

« modernes des dénominalions leUemenl opposées,

« qu'elles ont, passé en proverbe pour désigner /es

« personnes les moins susceptibles de réflexion el de

« raisunnemenl Mais comment délruire de^

« préventions que tant de savans de nos jours ont

« acrréditces? comment oser proposer de rap-

« profiler des arts depuis si long -temps diiisés ?

« comment parvenir même à persuader que ces arts

« doivent réunir leurs moyens et agir de concert

« pour obtenir leur entier effet, quand ils sont de-

« i-enus rivaux et même ennemis ? Cependant,

« ce serait être irop injuste de croire que dans un

« siècle aussi éclairé que le nôtre, il ne se trouvai

« pas un granl nombre d'hommes capables d'appré-

« cier ces vérités ,
quoiqu'il soit présumable qu'elles

« ne deviendront très évidentes que pour nos ne-

« vtux , et qu'elles ne seront généralement sentie.-.

« que par eux. » {lie Vanah gie de la Musique acei

le lantjaijv
, p ;r iV. Villoteau , t. i , p. I8U el sui v.,

Paris, 11507.) 11 y après de trente ans, comme on

Toii ,
que M. Villoieau écrivait ces ligues, Sommes-

oouâ ea progrès ?
,

•. ,.

yeux de la foule par un respect supersti-

tieux pour la formule et la lettre.

Comme ces cultivateurs qui remuent
laborieusement la terre , sans songer

à se rendre compte des mystérieuses

opérations des agens extérieurs, et re-

poussent dédaigneusement toute mé-
thode basée sur une connaissance plus ap-

profondie des lois de la nature
,
par cela

seul qu'elle apporterait quelque change-

ment à leurs habitudes routinières; les

musiciens , tratiquilles sur les effets

qu'une longue expérience leur montre
comme chose nécessaire , et en quelque

sorte fatale, indifférens sur les causes
,

ne s'occupent absolument que des moyens
immédiats, de cette main-d'œuvre vul-

gaire dont la pratique leur est transmise

invariablement avec la nécessité du tra-

vail. Hors de ce cercle étroit, ils ne

voient plus que de vaines abstractions.

Yossius les a peints d'un seul mot ; Ils

méprisent comme des fables ce qui est

au dessus de leur puissance (I).

Mais , dira-t-on , ne peut-on être un
grand compositeur qu'à la condition de
savoir tout ce que vous prétendez en-

seigner aux musiciens? El ce système que
vous tiéclarez étroit et faux, parce qu'il

n'a , selon vous, aucune raison dans les

iois de l'ordre général, parce qu'il re-

pose uniquement sur une série de faits

spéciaux indépendans de tout principe

intelligent, ce système a-t-il jamais em-
pêché les hommes de génie d'apparaître

à toutes les époques?

Voilà l'objection la plus spécieuse

qu'on puisse nous faire; voyons si nous

iie pouvons lui opposer une réponse vic-

torieuse.

11 est vrai que Gluck, Beethoven, We-
ber, Rossini lui-môme, el, de nos jours,

M. Berlioz . se sont fait remarquer sur-

tout par l'élan, la hardiesse, la liberté

qu'ils ont déployés dans leurs concep-

tions. Mais c'est précisément pour cela

même que la dernière partie de l'objec-

tion tombe tout-à-fait , ou plutôt devient

une arme qui se tourne contre ceux qui

veulent s'en servir, car ces compositeurs

n'ont fait autre chose que prolester à leur

manière contre les lois tyranniques de

l'école ; et la preuve en est dans l'opposi-

(1) ïndocliores more suo , fabulosum vocant quid-

quid efûcere uequeuut.
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tion violente que tous ont rencontrée, et

que le dernier rencontre encore, delà

part de qui ? de la part des musiciens

surtout. L'on insisie encore et l'on dit;

JMais Gluck, mais lîetlhoven, mais Wc-
ber, ont iîni par triompher, et, après

bien des combats, ils ont tité adoptés.

Sans doute, et c'est dans cette versatilité

perpétuelle du système que réside son

inlirniilé. Ils ont été adoptés , pourquoi ?

Est-ce parce qu'on a reconnu que leurs

œuvres se rapportaient en tout point aux

prescriptions du système? Non; c'est

parce que le système s'est modifié d'après

leurs œuvres. Ce ne sont pas eux qui sont

allés au devant de l'école, c'est l'école

qui est allée à eux. Or, diles-le-raoi,

qu'est-ce qu'une théorie qui condamne
et repousse d'abord toute innovation,

qui se donne pour éternelle
,
pour indé-

fectible , et qui change néanmoins à

chaque instant, obligée qu'elle est de
se calquer servilement sur la formule
d'un homme qu'elle a commencé par
déclarer hérésiarque

,
pour le revêtir en-

suite de sa consécration? Qu'est-ce qu'un
système qui marche ainsi de palinodies

en palinodies, qui proclame l'art clos à

chaque génération pour admettre tout-

à-coup la génération nouvelle, et quel-

quefois renier la génération précôdeiUej
qui tour à tour repousse, admet, re-

pousse encore, et dénigrant le passé,

déliant l'avenir, se cramponne comuie il

pCiit à un présent insaisissable? Est-ce

là une théorie large, complète, inlelli-

genle? est-ce là ce qu'on nous présente

comme la formule générale de l'art? Et

n'est-ce pas plutôt à ce vice radical qu'où

doit attribuer cette erreur si coaimune.
que le beau idéal eu musique change de

nature tous les vingt ou trente ans?
Quant à la première partie de l'objec-

tion, savoir, si l'on ne peut être com{)0-

siteur qu'à la condition de connaître à

fond ce que l'on appelle la philosophie

de l'art, nous répondrons seulemciil que

le génie de l'artis'e devine et perçoit

instinctivement ce que l'esprit du piiilo-

sophe analys!^ et explique. L'esprit phi-

losophiijue et le génie de création sont

deux cho es très ciisiincles, ainsi que i"a

fort bien observé M. Fétis (!)• nous ne

(1) (( Doués de panièi-es différentes de rinsliact

savons pas même jusqu'à quel point le
plein exercice de l'une de ces facultés
pourrait se concilier avec l'exercice de
l'autre , sans qu'il en résultât une espèce
de trouble et de gêne dans le développe-
ment simultané des deux ordres de con-
ceptions

;
il est certain néanmoins que

ces deux facultés se combinent et se con-
fondent toujours chez les grands compo-
siteurs, de telle sorte que la première se
trouve à l'état de sentiment et de puis-
sance, et la seconde à l'état d'acte et de
manifestation

; ce qui a lieu à l'insu peut-
être du musicien, qui n'a quelquefois ja-
mais songé à étudier l'essence de chaque
élément de son art , ni à approfondir
son histoire

; mais sa pensée porte avec
elle son expression et sa forme, qu'il
conçoit à l'instant sous leur notion véri-
table, et une conscience intime lui en
révèle aussitôt la nature et la destina-
tion : de sorte que l'on peut dire que tous
les grands artistes sont philosophes sans
le savoir.

Toutefois, si le génie n'a pas besoin
d'une méthode véritablement philoso-
phique, c'est-à-dire, basée sur les no-
tions les plus universelles de la science
de l'homuie et de la nature, cette mé-
thode n'en est pas moins indispr^nsable
dans renseignement général, parce que
l'esprit de la uiasse ne pénéuer.i j.miais
au delà de la règle qu'on lui impose et
qu'il est loin de pouvo'r pressenlir ce
'jue le génie devine et découvre dans les
profondeurs inépuisables et mystérieuses
de l'ait. A la masse, il faut une explica-
tion nette, rationnelle, saisissahie- mais
ct'tle doctrine ne sera telle que lorsqu'elle
découlera des lois fondamentales de tous
les êtres et qu'elle présentera raj)plica-
tion des grands fuis qui domincni l'his-
loire de l'iuiinanilé. C'est alors seule-
ment que l'on verra la musique re-

« de t'iiarmonie, ils (les compositeurs) onl tes qtia-

« lit'' s nétessaiies pour ap|iiccier l'cifel des a réga-
« lions de sons et des modulations qui fi apjieni leur
(( oreille ou qui se produisent dans leur pensée •

« mais ils ne jiussedeiil pas la premières noiiova des
« luis philosophiques ,ui enclioinenl ces futh les uns
« aax autres, parce que ces eu naissances exigent
« beaucoup de rc/lexinu

, de lungaes éludes i,inc a~
'( les , el un gode de science plus lare que le q nie
K de créaliun dans l'art. » (^Sur l'Iiarmuiiie Ga^e '§

musicak du 28 uqùI liiôd, ô<' «luuée, qq ôo.\
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prendre son rang dans les choses de
l'intelligence, et que les travaux spéciaux

dont eile sera l'objet ne seront point

inutiles à la marche et au progrès des

autres connaissances ; c'est alors que

nous serons en possession d'une formule

générale de la science, large, généreuse,

complète, laquelle pourra être suscepti-

ble de développement, ii est vrai, mais

sans qu'elle soit obligée de rien aban-

donner; c'est alors enfin que l'on pourra
espérer de voir s'éteindre ces germes
éternels de division qui, au sein de l'art,

partagent en deux camps ennemis les

compositeurs et les théoriciens.

Cette formule générale de la science

musicale est, comme on voit, une œuvre
aussi relevée qu'étendue, et ce n'est pas

trop présumer de son importance que

de souhaiter qu'une vie d'homme tout

entière lui soit consacrée. Cependant,

il est probable que , sans qu'il soit né-

cessaire d'attendre aussi long-temps, elle

surgira avant peu dans la tète de quel-

ques esprits, sinon toute faite, du moins
assise sur ses principes fondamentaux,

autant par suite des travaux spéciaux

auxquels se livrent quelques musiciens

érudits, que par la lente élaboration des

notions universell(!s que l'ensemble des

éludes scientifiques tend de plus en plus

à mettre en lumière, et surtout par la

comparaison et l'assimilation de tous

ces résultats avec les caractères domi-

nans des grandes compositions musica-

les contemporaines. Alors chaque divi-

sion de l'art aura sa méthode partielle,

et quand il n'y aura plus aucune partie

de la musique qui n'ait été soumise à un
examen approfondi, à une révision par-

ticulière, l'œuvre totale sera bientôt

complétée; il ne faut qu'un esprit Syn-

thétique pour cela.

Lorsque, dans cette leçon comme dans

les précédentes, nous avons dit implici-

tement que la science musicale était à

refaire, nous n'avons pas prétendu qu'il

fallait changer la nature des faits musi-

caux , mais bien expliquer d'une part

leur origine en les faisant découler des

grands faits de l'ordre physique et en

montrant la correspondance de ceux-ci

avec les principes de l'ordre moral ; éta-

blir d'autre part les relations de ces faits

«lusicaux avec les puissances de l'orga-

nisation humaine, et.par tous ces moyens,
dévoiler les lois de leur affinité, de leurs

combinaisons et de leur enchaînement.
C'est, tout à la fois, un travail de déga-
gement , d'assimilation et d'ordre.

Déjà une foule de musiciens, et dans
ce nombre il faut surtout compter ceux
de la génération présente, se préoc-
cupent de la nature de certains faits

musicaux , et s'aperçoivent que leur

oreille les subit d'une manière néces-

saire, sans qu'ils aient jamais pu se rendre
compte de cette sorte de fatalité. Ainsi

les deux modes principaux de notre sys-

tème moderne, le majeur et le mineur,
l'apparition constante de telle note ap-
pellative ou résolutive j, de telle modula-
tion, certaines relations entre tels et tels

intervalles, la répétition inévitable du
motif principal dans la seconde reprise

de tout morceau de musique régulier,

etc., etc.; toutes ces choses sont autant

de mystères qui donnent lieu à de sérieu-

ses investigations. Il est vrai que l'édu-

cation et les habitudes de l'ouïe sont

pour beaucoup dans la détermination des

perceptions que ces faits musicaux nous
apportent; mais alors on remonte jus-

qu'au système tout entier, et l'on se de-

mande si ce système peut être le jeu du
hasard, et si ses principes constitutifs ne
forment pas aussi un ordre de faits

également essentiels. De là à la compa-
raison du système européen avec les sys-

tèmes anciens et étrangers , ii n'y a qu'un

pas, et l'on constate encore, malgré de
notables différences, des bases identi-

ques pour toutes les tonalités. Comme
nous venons de le dire, on se borne à

constater des faits ; on ne cherche pas

même à les expliquer : on en prend acte.

Or, cela suppose examen, réflexion, ac-

quiescement à un ordre de faits néces-

saires. Ce n'est pas encore là la philoso-

phie, mais la philosophie commence par

là. 11 faudra bientôt chercher la raison et

la loi de la nécessité de ces fails dans des

notions morales non moins nécessaires,

à moins de constituer le fatalisme en
musique, ce qu'il faudrait déclarer de

bonne foi.

D'un autre côté , on ne peut nier qu'il

n'y ait un progrès réel dans la manière

dont la partie saine du public appré-

I
cie les compositions musicales, et cette
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observation nous conduit à un résultat

analogue h celui que nous venons de re-

marquer. Ou ne s'enquiert plus de savoir

si lelie musique est parlaitemenl selon

les régies , si elle pèche ou non contre les

lois de l'harmonie ou du contrepoint;

l'état général de l'enseignement en Eu-

rope ne permet pas que l'on pose cela en

question. Des mois tels que ceux-ci : mu-

sique ^^vv/m^c^ musique chantante., in-

strumentation forte, etc., n'impliquent

aujourd'hui aucune idée d'éloge ni de

blâme par eux-mêmes et ne servent tout

au plus qu'à caractériser un fait. On ne

juge absolument l'œuvre d'art que d'a-

près la vivacité ou la profondeur de l'im-

pression qu'elle produit. En sorte que

chaque auditeur sous-entend ou se fait en

lui-même le raibonnement suivant :

Toute musique doit faire naître ou une

sensation , ou un sentiment, ou une im-

pression: dans le premier cas, elle flatte

et caresse les sens et leur communique
une certaine ivresse ; dans le second, elle

élève l'âme à l'adoration, l'abat dans la

tristesse, lui inspire la mélancolie, la

tendresse, la joie, la fierté ; dans le troi-

sième , elle lui représente certaines ima-

ges de la nature. Tous les hommes sont

plus ou moins susceptibles de recevoir

toutes ces impressions, mais ils affec-

tionnent davantage celles qui se rappor-

tent plus directement à la nature de leur

être et à leurs facultés dominantes. Il

suit de là que l'on ne doit pas être indif-

férent à telle musique de tel caractère

et à telle autre d'un caractère tout-à-fait

opposé. Or, si je préfère à toute autre

une musique qui a tel caractère ou telle

expression , c'est apparemment parce

que cette expression a une relation étroi-

te avec mon être
,
qu'elle y a son type

,

et qu'elle est l'expression de moi-même.
Et cette sensation , celle émotion , cette

impression que ce langage excite en moi
sont tout -à -fait indépendantes des

moyens techniques et des élémens ma-

tériels que le musicien emploie, puisqu'il

existe certaines œuvres musicales ir-

réprochables sous le point de vue scho-

lastique, qui ne produisent aucun effet

ou que peu d'effet sur moi comme sur

tous les autres auditeurs. H y a doue au-

tre chose dans la musique que des faits

mélodiques etharmoniques , autre chose

que des combinaisons de voix et d'in-

strumentation, autre chose qu'un ordre

de réalités spéciales. Hé bien! que peut

être cet élément, si ce n'est l'homme

tout entier, c'est-à-dire, tout ce que

Dieu lui a donné et tout ce qu'il a mis

en lui : ses passions, ses joies , ses espé-

rances, ses douleurs, la mortel l'immor-

talité , l'ordre naturel et l'ordre surna-

turel , le fini et l'inlini?

On le voit donc : tout concourt à re-

présenter la musique , les arts et les

sciences comme autant de microcosmes

du grand monde, comme autant de so-

ciétés particulières qui font partie de la

société générale et qui sont faites à sa

ressemblance. Les vieux praticiens seuls

résistent à ce mouvement , tant ils sont

plongés dans leur fétichisme immobile.

Nous prions, en finissant, les lecteurs

habituels de V Université de nous par-

donner ces longues explications qui pro-

bablement ne leur expliqueront rien à

eux, si ce n'est à quel point la classe de

ceux qui se sont voués à l'art le plus

social et le plus universel, invoquent

systématiquement leur alibi, à l'égard

de toutes les questions universelles eL

sociales. C'est pour ces derniers seule'

ment que nous avons écrit.

Joseph d'Ortigue.

^30©o^a»
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REVUE.

DE LA TRAIE ET DE LA FAUSSE SCIENCE.

Dieu nous a révélé le monde invisible

par sa parole et par ses œuvres. Cette
double révélation est intimement liée;

la parole explique les oeuvres, et les œu-
vres rendent la parole accessible à l'es-

prit de l'homme.
C'est parce que le monde visible est

l'ombre , la figure du monde invisible
,

que l'homme ici-bas peut exercer son
intelligence. L'intelligence en effet, par
cela seul qu'elle est liée au corps, ne
peut rien concevoir sans l'intermédiaire
des sens. Toute idée spirituelle est enve-
loppée d'un signe sensible, parole ou
figure, et correspond ainsi à la double
nature de l'homme, dont l'âme, pour me
servir d'une expression appliquée à l'É-

glise, vit corporellement sur la terre.

De là une nouvelle preuve de l'harmonie
des deux mondes. Sans cette harmonie,
comment se ferail-il qu'au moyen d'une
image grossière, l'esprit puisse arriver

aux vérités les plus sublimes? Comment
ces mots père, fils, esprit, verbe, lumière
m'aideraient ils à concevoir les plus

hautes vérités de la religion, si les cho-
ses sensibles que ces mots représentent
n'étaient comme l'ombre des objets in-

visibles auxquels la religion s'applique?

De là une nouvelle preuve de l'union

intime de la science et de la foi; car

plus les connaissances naturelles seront

étendues
,
plus les vérités de la foi seront

accessibles à l'intelligence; et plus les

vérités de la foi seront à l'abri des con-

troverses et du doute, plus le flambeau

de la religion répandra sur la raison sa

divine lumière, plus aussi la science sera

éclairée, plus elle acquerra de certi-

tude.

Les pères de l'Eglise furent pour la plu-

part des hommes fort savans; saint Augus-
tin, saint Thomas et tant d'autres possé-

daient toutes les connaissancesde leur siè-

cle; Bossuet. cette grande gloire du xviF
siècle, prenait des leçons d'anatomieet ne
dédaignait point le scalpel du chirurgien.

D'un autre côté, les vrais savans étaient

des hommes profondément religieux;

sciemment ou à leur insu, la foi les gui-

dait dans leurs doctes recherches. C'est

à la religion que Kepler, par exemple,
dut son immortelle découverte; on sait

que les lois de Kepler ne furent pas l'uni-

que résultat de l'observation, mais que
ce beau génie était dirigé dans ses tra-

vaux par certaines idées de proportions

et d'harmonie qu'il avait puisées dans

les vérités de l'ordre surnaturel. Leibnitz

menait de front la science et la religion
;

par delà les sciences naturelles, par delà

les mathématiques, il voyait ce qu'il

nomme la région des essences, c'est-à-

dire les types divins dont elles étaient

la figure. Leibnitz estsublime malgré des

ténèbres que le protestantisme avait ré-

pandus sur son siècle et sur sa patrie.

Leibnitz élevé dans le catholicisme,

nourri dans le sanctuaire, aurait été

peut-être le plus vaste génie du monde.
De nos jours encore , il y a dans une de

nos grandes villes du Nord, telle humble
femme dont les connaissances profon-

des étonneraient fort nos savans de l'In-

stitut ; c'est la religion qui la conduit

comme par la main, et l'a initiée aux
plus belles découvertes de la science mo-
derne.

On a remarqué la sécheresse et l'obs-

curité des écrivains philosophiques du
dernier siècle

; cela ne pouvait être

autrement. L'écrivain catholique trouve

mille nuances sur sa palette pour ren-
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dre sa pensée : le monde invisible et le

monde visible lui prrteni leur couleins,

lui offrent une mine inépuisable d'ima-

ges, de ligures et de comparaisons.

J.-B. Rousseau nous peint:

Le temps , celle image mobile

De l'immobile élernité.

Malebranche nous montre «Dieu lien

des esprits comme l'espace est le lien des

corps. » D'où vient la beauté de ces ini

mortelles pensées? Is 'est-ce pas du rap-

port des deux mondes? JN'est-ce pas là la

source féconde où s'abreuve le génie?

Le philosopbe, au contraire, s'empri-

sonne dans les plus étroites limites.

D'une part il dédaigne les vérités reli-

gieuses si fécondes en lumières; de l'au-

tre, une force mystérieuse lui ferme le

monde visible. La nature est pour lui

physique, chimie, minéralogie: ces scien-

ces ne sont point de la classe de VInstitut

à laquelle il appartient : que lui importe?
quels rapports peuvent-elles avoir avec
Vidéologie? Après avoir banni Dieu de ce

monde, il s'en exile lui-même. De là le

vide des œuvres de ténèbres et d'impiété
que le dernier siècle osait bien admirer.
Comparez à cette aridité du langage

philosophique le langage des livres saints

tout à la fois le plus simiile et le plus

sublime, le plus clair et le plus profond,
le plus spirituel et le plus figuré qui se

puisse imaginer. De sorte que les saintes

Ecritures sont accessibles aux ignorans
non moins qu'aux savaiis. Dieu a pro-

portionné la lumière de sa parole à tous

les esprits, comme la lumière du soleil h

toute la nature.

Voyez par quelles images naïves l'E-

vangile annonce les plus hautes vérités.

Un troupeau, la famille, spectacle que
tous les hommes ont sous les yeux, voilà

la figure qui en quelques mots donne la

théorie du plus vaste gouvernement du
monde, de celte monarchie éternelle
dont Dieu est le monarque. Dans l'insti-

tution des sacremens et le culte de l'E-

glise nous trouvons encore un exemple
frappant de l'union des deux mondes, et

de la marche que s'est prescrite le Créa-
teur; et la religion en nous montrant les

rapports intimes de l'ancienne et de la

nouvelle loi, en nous montrant le peu-

ple juif, figure de l'Eglise, et l'Eglise à
son tour ayant son type dans le ciel,

nous révèle cette partie des plans divins

et nous met sur la voie des plus brillantes

découvertes.

Lorsque l'esprit de contention et de
dispute des philosophes et des hérétiques
força l'Eglise de les combattre sur leur

propre terrain, et de se servira son grand
regretde définitions, de raisonnemiiis.de
métaphysique en un mot; lorsque la re-

ligion fut contrainte de desc ndre des
riantes collines qu'elle habilail jusque
sur les bancs de l'école et que le syllo-

gisme succéda aux chants d'amour, ce
fut dans l'analogie des deux mondes que
les docteurs puisèrent leurs plus forts

argumens.
La nature fut appelée comme un té-

moin fidèle de la gloire de Dieu; les ani-

maux, les élémens. l'homme, l'homme
surtout, plus élevé dans l'échelle des
èires, servirent de terme decomparaison.
Ainsi, l'union de l'âme et du corps
prévint les objections contre la possibi-
lité de l'incaination ; ainsi les phénomè-
nes du feu et de ta lumière élevèrent
toute pauvre et faible raison, jusqu'à la

contemplation du Verbe et l'amour di-

vin.

Il est évident que ce mode d'argumen-
tation eût été sans valeur si l'univers
entier n'était lié par une chaîne mysté-
rieuse, par une certaine raison (si je puis
employer le langage des mathémaliques)
qui établit des rapports s^ mbiables entre
les divers termes de la progression des
êtres; et permet, au moyen àe^ donnees,

de découvrir les termes inconnus. Cette
raison, qui forme la ch iîne du monde
invisible et du monde visible, est

l'empreinte divine que Dieu a laissée

sur toutes ses œuvres; empreinte de
plus en plus obscure à mesure que l'on

descend l'échelle de la création, mais qui

s'illumine au contraire en s'élevant jus-

qu'au trône de Dieu.

Au résumé, la science théologique con-
siste à expliquer la révél.ition par la na-
ture, la parole de Dieu par ses œuvres,
écho de cette parole. Sans doute (et l'E-

glise le reconnaît hautement puisqu'elle

fiiit un mérite de la foi; cette explica-

tion est loin d'être complète, si l'on

prend ce mot au pied de la lettre, car
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Jes vérités de Tordre inférieur n'expli-
queront jamais l'ordre supérieur. Mais
enlin ici-bas l'homme ne peut voir le

monde invisible que dcins le miroir obs-
curci du monde visible; sans cet inter-

médiaire, st^s jeux ne pourraient, dans
leur état de dégradai ion, supporter la

lumière divine
; et l'éclat des vérités de

la loi qu'il contemplera direciement
dans le ciel, écraserait maintenant sa

faiblesse.

Les sciences profanes doivent procéder
par une méthode inverse. Si l'étude de
la nature sert à l'étude de la religion,

pourquoi la religion ne rendrait-elle pas
à la raison les services qu'elle en a reçus?
Pourquoi la révélation du monde invi-

sible et de sa merveilli-use unité ne ser-

virait-elle pas de guide à travers ledédiile

des expériences et la multiplicité des
phénomènes?
Les faits, dans ce système, seraient la

matière, la lettre de la science- mais
l'esprit qui les anime, la loi qui les gou-
verne, trouveraient leur explication dans
ce monde invisible que la religion nous
fait connaître et qui se lie si inlimenient
au mond*^ visible. Alors nous aurions
une.vci* nce vraie: vraie dans l'apprécia-

tion exacte des faiîs. vraie dans leur ex-

plication; et de même que les sens se

laissent diriger par la raison qui vérifie,

ceriifie ieurs rapports; de même la rai-

son vérifierait ses conceptions en hs
comparant à l'ordre surnaturel qui lui

est connu par la foi , et leur donnerait
ainsi un plus haut degré de certitude.

Saint Paul nous f .it entendre que ce
monde est comme un miroir qui réflé-

chit à nos regards le monde supérieur.

Les choses visibles seraient alors l'image

réalisée des chosesinvisibles.Or. demême
qu'éclairés par la lumiérenaturelle,nous
pouvons connaître les objets par leur

iii)af^e, et que l'image à son tour est

mieux connue lorsqu'on y joint la con-
templation directe des objets qu'elle re-

présente; de même éclairée par celle

lumière qui illumine tout homme en ve-

nant au monde, nous complétons Tune
par r.uitre la science des choses visib es

et des choses invisibles. Les païens s'ar-

rêtaient au spectacle de la nature; ils

n'avaient sous les yeux que l'image , et

\% soleil des intelligences était voilé à

leurs regards; plus heureux que les

païens, nous avons en outre la révélation

et nous marchons au grand jour du
Christ. De là les progrès des sciences chez
les peuples chrétiens.

La méthode que je viens d'indiquer fut
celle du moyen âge. Malheureusement,
d.^ns l'ordre naturel, les faits lui man-
quaient. Privé de bons instrumens d'ob-

servation . absorbé dans les études théo-

logiques, il se contentait de vivre sur le

fonds du paganisme. Aristote, le plus

riche et le plus fécond de tous les auteurs

de l'antiquité, obtint une confiance aveu-

gle qui n'était due qu'à la nature: et cet

engouement, paralysant tout esprit d'ob-

servation , empêcha le développement
des sciences physiques, qui du reste pa-

raissaient avec raison fort accessoires à

nos pères.

jS'éanmoins les images brillantes que
les Pères et les mystiques empruntaient
à la nature pour s'élever jusqu'à Dieu ,

éblouissent souvent par leur profondeur.

Veulent-ils peindre Dieu , soleil des es-

prits, atlii'ant par l'incarnation l'huma-

nité tout entière dans son sein, vivifiant

de sa vie divine le monde des intelligen-

ces, et le renvoyant dans le ciel tout il-

luminé de sa gloire? ils le comparent au
soleil qui attire à lui, concentre, comme
en un foyer fécond, le fluide lumineux

,

mais latent (pour me servir d'une expres-

sion moderne), répandu dans toute la na-

ture inférieure, le pénètre de sa propre
substance et le réflécîiit sur la terre en
torrens de vie, de chaleur et de lumière.

Bacon en rappelant les savans à l'ex-

périence. Descartes en brisant l'autorité

d'Aristote , rendirent de grands services.

Toute science naturelle doit en effet

prendre pour point de départ les faits

de son ordre et l'évidence qui en résulte;

mais au lieu de se borner à l'observation

matérielle, ou, ce qui est pis, de l'inter-

préter arbitrairement, il eût fallu . por-

tant plus haut son regard, chercher à la

rattacher aux faits de l'oidre supérieur;

faits dont rhomme n'a point ici bas l'ex-

périence, mais qui trouventd.ins la parole

de Dien un si haut degré de certitude.

Piemarquez la différence et tout à la

fois l'analogie des procédés de la foi et

de la raison.

La raison prend pour base les faits
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naturels qui lui sont «ittestcs d'un cètc

par la parole Iiuinaiue dont la sociét('!

est dépositaire: de l'autre, par le ^laud

livre de la nature où le doigt de Dieu a

tracé dans le temps ses élernclles pen-

sées, et dont la parole humaine est en

quelque sorte une traduction à notre

usage. Malheureusement les descendans

du premier homme altérèrent celte tra-

duction. La confusion des langues en

effa(;a les pages les plus hrillantes. Les

peuples en se corrompant altérèrent le

dépôt qui leur était confié, et y suhsti-

tuèrent souvent leurs propres pensées.

La foi prend pour base les faits surna-

turels qui lui sont attestés d'un côté par

la parole divine dont l'Eglise est dépo-

sitaire, de l'autre par l'Ecriture inspiiée

par le Saint-Esprit.

31ais dans l'ordre naturel , l'homme
fait et dont la raison est formée peul

arriver à l'oir ce qu'il croyait dans son

enfance sur la foi de ses maîtres . de ses

pareils, de la société en un mot. Sa foi

naturelle tombe alors au grand jour de
la raison.

Dans 1 ordre surnaturel au contraire
,

l'homme spirituel n'est point complète-

ment formé sur la terre; il est ici-bas

dans les langes de l'enfance, et ne peut

avoir par conséquent l'évidence des vé-

riiés surnaturelles. D'où la nécessité de

croire pour lechréîien, jusqu'au jour

où le corps qui voile son intelligence, et

lui intercepte la lumière spirituelle, sera

clarifié dans le ciel.

La foi et la raison sont distinctes mais
unies comme l'âme et le corps. Vous ne
pouvez les confondre, leur nature est

trop diverse j vous ne pouvez les séparer,

car la main de Dieu les unit dès le pre-

mier jour.

Sans la foi, l'exemple du paganisme le

prouve, la raison cessant d'être viviliée.

se dissoudrait bientôt comme le corps
dont l'âme se retire. Sans la raison, la

foi serait inaccessible à l'esprit de l'hom-

me 5
et de même que l'Ame ne peut avoir

d'existence ici-bas sans le corps , de mê-
me la raison est l'aide et la compagne
nécessaire de la foi.

La réforme essaya de briser ce mer
veilleux accord , et de tourner contre la

religion le génie de Descartes et de Ba-

con. Toutefois les grands hommes qui

suivirent l'impulsion de leur siècle, tout

en conservant l'esprit de foi du moyen
Age, s'élevèrent à une grande hauteur.

L'histoire universelle de I5ossuet montre
ce que peut l'observation éclairée par la

religion. C'est la même pensée qui a gui-

dé MM. de Maistre, deBonald, abbé Tho-
rel , et après eux le père Ventura dans

leurs beaux travaux sur l'ordre social.

Bientôt peut-être elle se fera jour dans

les sciences physiques et l'exemple de

Kepler ne sera pas stérile.

Comparez à celte vraie science la fausse

science d'une philosophie purement hu-

maine.

Au lieu de cherchera comprendre les

choses invisibles au moyen des choses

visibles, de glorifier le Dieu qu'ils pou-
vaient ainsi connaître . les philosophes

s'évanouirent dans leurs pensées (t . De
là les erreursetles crimes du paganisme.

Les Saint-Simoniens ont de nos jours

suivi la même voie.

Le dix-huitième siècle surtout est fé-

cond en extravagances rationnelles. Il

porta le scepticisme dans la science com-
me dans la religion. La science moderne
si riche de faits, fut comme théorie une

sorte de mnémonique absurde, et qui

plus est, absurde de l'aveu des savans.

Chaque savant eut son système, qu'un

nouveau système venait détruire. Voilà

ce que l'on décorait du nom pompeux de

science! voilà ce qui gonflait d'orgueil

le siècle des lumières ! Un peu plus mo-

destes que nos pères, nous avouons naï-

vement que nos hypothl'ses ne méritent

aucune créance. On a supposé, on a ima-

giné , voilà comme s'expriment aujour-

d'hui les plus illustres professeiîrs ;
leur

orgueil s'élève quelquefois jusqu'à sou-

tenir le plus h tut degré de probabilité

de leur théorie favorite ; mais c'est le nec

plus ultra des plus hautes prétentions.

Cette probabilité du reste a si peu de

valeur que tel livre universitaire ensei-

gnera des théories scientifiques que

l'auteur reconnaît fausses (l'émission de

la lumière par exemple), uniquement

parce qu'elles sont, dit-il, plus faciles à

comprendre. De cet amas d'erreurs,

arguez maintenant contre la religion !

En métaphysique, le père dumatéria-

(I) Saint Paul , 1. aux Romains.
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lisme, Condillac suppose une statue.

C'est avec celte niaiserie qu'on a endoc-
triné toute la génération qui vient de

s'éteindre!

En politique, Rousseau suppose l'iiom-

me à l'état sauvage ; de cette absurdité

qu'il ne croyait pas plus que Condillac

ne croyait à sa statue, il déduit les funes-

tes doctrines dont l'égalité révolution-

naire fut la dernière conséquence.

Le discours sur l'origine et les fonde-

mens de l'inégalité est trop curieux, il

met trop à nu l'esprit de mensonge qui

caractérise la philosophie, pour n'en pas

citer quelques fraguietis.

L'Académie de Dijon avait demandé
l'origine de l'inégalité et si elle était au-

torisée par la loi naturelle.

Pour le matérialisme du dix-huitième

siècle, la loi naturelle c'était la loi de la

nature animale. Rousseau se place dans
les conditions du problème; mais il a

cependant assez de pudeur pour en re-

connaître la fausseté, > Il n'est pas venu
« dans l'esprit de la plupart des nôtres

,

«c dit-il, de douter que l'état de nature

« ait existé ; tandis qu'il est évident par

« la lecture des livres sacrés, que le pre-

« mier homme, ayant reçu immédiate-

« ment de Dieu des lumières et des pré-

« ceptes, n'était point lui-même dans cet

« état j et que en ajoutant aux écrits de

« Moïse la foi que leur doit tout piiilo-

«c sophe chrétien , il faut nier que les

« hommes se soient jamais trouvés dans

« le pur étal de nature... Commençons
« donc par écarter les faits. Il ne faut

« pas prendre les recherches dans les-

« quelles on peut entrer sur ce sujet

« pour des vérités historiques ^ mais seu-

« lenient pour des raisonneniens hjpo-
a thétiques semblables à ceux que font

« tous les jours nos physiciens. La reli-

« gion nous ordonne de croire que les

« hommes sont inégaux parce que Dieu

« a voulu qu'ils le fussent; mais elle ne

« nous défend pas (l) de tirer des con-

« jectures sur ce qu'aurait pu deve-

« nir le genre humain s'il fût resté aban-

« donné à lui-même. Voilà ce qu'on me
« demande et ce que je me propose
« d'examiner. »

(l) La religion ne défend pas les absurdités parce

atieJe bon sens suffit pour cela, . ^

L'impossible perce à chaque ligne du
discours. Souvent, lorsqu'il s'agit de
l'invention de la parole, par exemple,
Rousseau lui-même est forcé d'en con-
venir. Même aveu, au sujet du contrat so-

cial. Dans le chimérique élat de nature,

le contrat, suivant lui, ne saurait être ir-

révocable , le droit de révolte et d'abdi-

cation sont deux droits corrélatifs. «Mais,

« ajoute Rousseau, les dissens ons af-

( freuses , les désordres infinis qu'en-

K traînent ces dangereux pouvoirs, mon-
f Irent combien les gouvernemens hu-
c mains avaient besoin d'une base plus

;< solide que la seule raison, et combien
c il était nécessaire au repos public que
:< la volonté divine intervînt pour don-
ner à l'autorité souveraine un carac-

tère sacré et inviolable qui ôtât aux
:< sujets le funeste droit d'en disposer, »

Quelle conclusion va en tirer le sophiste?

Suivons le fil de notre hypothèse!

Le monde sait maintenant ce qu'a

produit cette hypothèse d'un cerveau
malade. La tourbe des impies qui ne vou-
lait pas croire en Dieu , a cru les absur-

dités de l'imagination froidement en
délire d'un détestable sophiste; absurdi-

tés auxquelles l'auteur lui-même aurait

rougi d'ajouter foi.

Au résumé , la science unie à Dieu
s'appuie sur les faits du monde visible et

du monde invisible, et en vertu de leurs

rapports les explique l'un par l'autre,

elle est r/elle, elle est vraie jiarce qu'elle

est conforme à la vraie nature des êtres.

La science séparée de Dieu n'est que
chimères , mensonges , néant, de l'aveu

même des philosophes et des savans.

Que nos contemporains disent mainte-

nant d'où vient la lumière?

V. M.

ETUDES HISTORIQUES.

DU DUEL JUDICIAIRE. DES LOIS PROHIÇÏ-

ÏIVES DU DUEL PRIVE.

Essai sur le Duel, par M. le comte de Cha-

leauY illard.

Sous un certain rapport, les duels ju-

diciaires du moyen âge blessaient moins
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profondément que les duels privc^s de nos

jours, les principes fondamentaux et la

notion nic^mc de l'ordre social. Ils n'of-

fraient point, en effet, le scandale de

l'individu se constituant tout à la fois

législateur, juge et bourreau dans sa

propre cause ; ce n'étaient pas les parties

elles-mêmes qui arbitraient la gravité de

leurs griefs ; ce n'était pas en vertu d'un

contrat privé que deux hommes préten-

daient le droit énorme de s'entr'égorger.

La loi les obligeait de comparaître au
préalable devant un tribunal ; elle préci-

sait les cas dans lesquels les gages de ba-

taille seraient reçus, et traçait avec un
soin sévère les formalités de la procé-

dure qui devait aboutir au champ clos.

Si barbare que fut donc la coutume du
plaid de l'épée, néanmoins l'idée de la

justice et le respect dû à la magistrature
sociale ne disparaissaient pas entière-

ment dans ce triomphe de la force indi-

viduelle.

Toutes les règles du duel judiciaire

sont exposées avec détail dans le livre

des Assises de Jérusalem , par Messire

Jehan d'Ybelin, comte de Japthe etd'As-

calon, seigneur de Rames et de Baruth.

Lorsque le baron du Saint-Sépulcre. Go-
defroy de Bouillon, eut organisé sa prin-

cipauté sur le type féodal, les statuts et

les réglemens importés furent mis en
ordre dans ce livre, qui est le monument
le plus complet que nous possédions sur

les institutions juridiques du moyen âge.

En y sanctionnant la coutume du com-
bat, le législateur semble demander
grâce à la postérité pour la violence d'un

moyen qu'excuse l'impuissance des au-

tres barrières opposées à la mauvaise foi.

« Si n'estoit la preuve de parenté par

combat , moult de maus en poroient à

venir, et de gens estre déshéritez à tort

et sans raison.... car, de legier troveroit-

on deus homes ou femes de la loy de
Rome ou autre nation, qui s'en parjure-

roient pour monoie
,
puisque ils seroient

seurs que ils n'auroient autre péril que
de eaus se parjurer.»

Gondebaud, roi de Bourgogne, en ap-

prouvant le duel judiciaire , avait émis le

même motif: «Afin que nos sujets ne

jurent point sur des choses obscures, et

ne se parjurent point sur des choses cer-

taines.» {Lois des Bourguignons, chap.

xLv.) L'écriture
,
qui donne de la stabilité

aux conventions des hommes , et crée des

titres certains au bon droit, étant alors

une science exceptionnelle dont on ne
faisait guère usage que pour les chartes

et les traités d'alliance, restait la preuve
testimoniale, aujourd'hui restreinte aux
litiges d'un minime intérêt, et dont les

inconvéniens immenses ont été compris

par les législateurs de tous les temps. En
désespoir de cause , le Dieu tout puissant

et souverainement juste, que la con-

science humaine se représente comme
étant en quelque sorte intéressé person-

nellement au triomphe de la vérité , fut

sommé de garantir la tète innocente, et

de prononcer lui-même le jugement.

Le combat pouvait avoir lieu en ma-
tière criminelle, en matière civile, et

même relativement à des questions de
pure doctrine. Qui ne sait le duel fameux
ordonné en 973. pour décider si les en-

fans d'un fils prédécédé devaient concou-

rir avec leurs oncles dans la succession

de leur aïeul? Après d'effroyables mêlées

de syllogismes et d'interminables batail-

les d'argumens, la question divisant en-

core les jurisconsultes, l'empereur or-

donna qu'elle lut tranchée par le glaive.

Le champion du droit de représentation

tua son adversaire, et la jurisprudence

fut fixée. Si énorme que nous apparaisse

l'absurdité d'un pareil mode d'argumen-

tation, «plus insensés mille fois sont

certains duels de notre époque, is'a-t-on

pas vu , il y a peu d'années , un duel pour

l'histoire, entre l'historien d'une part,

et de l'autre un officier qui trouvait

qu'on n'avait pas assez bien traité la

gloire de son général? comme si la vérité

d'un fait historique pouvait dépendre

d'un coup d'épée! Au moins le duel or-

donné en 973 aboutissait à un résultat ; il

devait faire l'ariêt et décider réellement

la question, tandis que la mort de l'his-

torien n'aurait pas changé l'histoire (1).»

Tous les procès ne se résolvaient pas

néanmoins par le combat. En matière

civile, il n'était admis qu'autant que

l'objet du litige s'élevait à une certaine

somme. Généralement, on ne plaidait

par l'épée que sur le point de fait, et non

(1) Discours de M. le procureur général près la Cour

de Cassation. ( Audience du 30 juin, 18S6.
)
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sur la question de droit
,
qui était déter-

minée par la coutume. Un fait sur lequel
aucun doute ne pouvait s'élever, par
exemple le flagrant délit, ne laissait pas
non plus au coupable la faculté de se

purger par le duel : autrement il aurait

toujours nié l'évidence
, pour se ménager

une dernière chance de salut.

La maxime : l'Eglise a horreur du sang,
interdisait une procédure meurtrière aux
tribunaux ecclésiastiques dont la juri-

diction, obligatoire ou gracieuse, em-
brassait un nombre immense de causes.
soit à raison des personnes, soit h raison
de la matière.

Les mineurs, les vieillards qui avaient
atteint la soixantaine, les hommes privés
d'un membre ou sujets aux attaques d'é-

pilepsie, n'étaient pas contraints d'ac-

cepter gage de bataille. S'ils deman-
daient le duel, ils combattaient par pro-
cureur. Le procureur ou champion por-
tait le nom à'aK'oué, transmis à des man-
dataires plus pacifiques, depuis que les

chicanes de plume et le grimoire des
clercs . comme disait le connétable de
Montmorency, ont lemplacé les nobles

us de chevalerie et loyal plaid des gens
d'armes. La femme avait la faculté de
combattre par son baron (mari), ou par
un avoué qu'il autorisait. L'usage de se

battre par procureur finit par se généra-
liser dans certaines provinces, et dégé-
néra en un tel abus, que les gens riches
entretenaient à leur suite une meule de
spadassins toujours prêts à prendre fait

et cause pour ie maître. On exigea que
ces misérables portassent les cheveux
coupés au raz des oreilles, en signe de
servitude; et s'ils étaient vaincus, on
leur coupait le poing, même dans les

procès civils, où la défaite n'entraînait

pas nécessairement pour la partie perte
de la vie ou d'un membre : menace qui

avait pour objet d'empêcher que le

champion, de connivence avec la partie

adverse, ne se laissât vaincre à des-

sein.

En matière civile, disions-nous, le

vainqueur pouvait épargner le vaincu,
qui payait alors une amende au seigneur;
d'oîi le proverbe : les battus paient l'a-

mende. S'agissait-il au contraire d'une
accusation de crime capital, on se battait

à outrance. Le cadavre du vaincu était
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livré au bourreau, et s'il avait bataillé

pour autrui, son client était pendu sans
délai ni merci.

Lorsqu'il y avait plusieurs accusateurs,

il fallait qu'ils s'accordassent pour que
l'affaire fût poursuivie par un seul. Le
duel n'était pas autorisé seulement entre
l'accusateur et l'accusé, le demandeur et

le défendeur : c'était aussi par l'offre du
combat que l'accusé repoussait, comme
calomnieuse, la déposition d'un témoin.
De môme, en donnant un démenti au juge
qui avait opiné contre lui , il le contrai-

gnait de descendre dans la lice pour
faire droit à son appel l'épée à la main.
Aiin de contenir l'audace des plaideurs,

et les rendre moins prompts à fausser

les jugemens, certaines coutumes statuè-

rent que l'arrêt, rendu à la majorité des

voix, obligerait solidairement les mem-
bres de la Cour, de sorte que la partie

condamnée ne pourrait appeler qu'en se

soumettant à les combattre tous l'un

après l'autre.

K Four quoi me semble que nul ne doit

la Court fausser, car il convient que il se

deffende et que il se coiubate à tous

ceaus de la Court, ou que il ait le chief

copé , se il ne s'en veaut à tous combatre
l'un aprez l'autre. Et si il ne les vainque
tous, il sera pendu par la goule. Si me
semble que nul home, si Dieu ne faisoit

apertes miracle pour lui. qui la faussast

en dit, la faussast en fait. Si ne le doit

nul home qui aime son honor et sa vie

emprendre à ce faire, que qui s'en es-

sayera , il mora de vil mort et honteuse

et vergogneuse. » ( Assises de Jérusa-

lem.)

L'appel étant considéré comme une
injure si grave, qu'elle ne pouvait être

lavée que dans le sang, Taccusé ne l'a-

dressait pas directement à son seigneur

suzerain qui réunissait et présidait la

Cour, mais à ses pairs qui la compo-
saient et qui répondaient pour lui.

«Combattre et juger, double devoir des

vassaux; et ce devoir était même tel,

que juger c'était combattre.» (Montes-

quieu, Esprit des lois, liv. xxviii, chap.

xxvii.) Beaumanoir nous apprend néan-

moins que dans certains cas expressé-

ment prévus, le vassal pouvait quérir

vengeance par appel de son seigneur lui-

même, mais après avoir rompu le lien
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d'association qui aurait transforme le

défi en un acte de félonie.

« Nul ne puet appeler son seii^neur à

qui il est lions de cors et de mains, de-

vant que il li a délessé l'oumaf,'e et che

que il tient de luy. Doncques se aucun

vient appeler son seigneur d'aucun cas

de crieme auquel il chiel (ccheoit) appel,

il doit, ains Tappel, venir à son seij:jneur

en la présence de ses pers, et dire en

cheste manière : « Sire, je ai esté une

pièce en vostre foy et] en voslre oumage,
et ai tenu de vous tex liiretages en fief.

Au fief et à Tournage et à la foy je re-

nonce pour che que vous m'avés meffet,

douquel meffet je entend aguerre van-

jance par apel.» Et puis celle renoncia-

tion , semondre le droit fere en la court

de son souverain, étaler avant en son

apel. Et se il apele avant que il ait re-

noncié au fief et à l'oumage, il ni a nul

gages j ainchois amandera à son seigneur

le vilenie que il li a dite en court 5 et à If

court ausseut ; et sera chascune amande
de soixante livres (1). » (Beaumanoir,

Coutume de Beauvaisis ^ c. 61, p. Zi'h)

Réciproquement, le seigneur ne pou-

vait défier son vassal qu'après l'avoir dé-

lié de l'hommage en présence du suze-

rain de qui lui-môme relevait. (Beauma-
noir, ihici.)

h'
\\omn\Q noble pouvait offrir

le duel au serf, mais n'était pas tenu de

répondre à son défi (2) ,
quoique plu-

sieurs abbayes réclamassent pour leurs

serfs la faculté privilégiée de plaider par

l'épée, même en demandant, contre les

tenanciers de fiefs laïques. Entre vilains,

les seules armes étaient un bâton long de

trois pieds et un bouclier.

« Les chevaliers qui secombatent pour
murtre et pour homicide se doivent com-
batre à pié et sans coeffes, et estre veslus

de cottes courtes jusque au genouil et

les manches copées jusque dessus le

coude. »

S'agissait-ii d'une accusation de trahi-

son, la plus grave et la plus solennelle de

toutes? ils montaient à cheval, casque

(l)Delà ^ient sans doute l'usage de faire payer une

amende , outre les frais d'instance , au plaideur qui

succombe dans Pappel, ou dans la prise à j)arlic, ou

dans le recours en cassation.

(2) On sait que, jusque sous les derniers règnes de

•rancienne monarchie, les gentilshommes ne faisaient

pas raison aux, vilains.

en t^te, lance an poing, munis de deux
épées , dont l'une suspendue au ceintu-

ron, et l'autre fixée à l'arçon de la selle

j

plus, du \.evr\h\e poigtKtrd de merci, qui

savait trouver le défaut de la cuirasse

pour achever un ennemi terrassé. Toutes

ces armes étaient mesurées et examinées

par la Cour. Avant le combat , elle faisait

proclamer trois bans. Par l'un, il était

ordonné aux parens des parties de se re-

tirer ;
par l'autre, on avertissait le peu-

ple de garder le silence; par le troisième,

il était défendu de donner du secours à

une des parties, sous de grosses peines,

et môme celle de la mort, si, par ce se-

cours, un des combattans avait été vain-

cu. La dernière formalité consistait à

faire jurer aux champions, sur les saints

Evangiles, qu'ils n'avaient recours A au-

cune armure cachée, ni à aucun sortilège

pour s'assurer la victoire.

« Ceaus des homes que le Seigneur a

establi à garder le champ doivent porter

une Evangile , et faire jin-er à chacun des

champions par soy que ils ne portent sur

eaus ne sur lors chevaus armures par
quoy ils puissent l'un l'autre gregier au-

tres que celles que la court a vehues, ne
que ils ne portent sur eaus ne sur lors

chevaus brief ne chartre, ne sorcerie, ne
autres pour eaus que ils sachent (1). »

[Assises de Jérusalem.)

Ce serait une grossière erreur de con-

clure de ce serment fait sur les saints

Evangiles , ou des prières que le prêtre

pouvait offrira Dieu, afin qu'il fit triom-

pher l'innocence (2), que l'Eglise ap-

prouvât même indirectement l'usage du

' Cette naïve défiance de l'ennemi invisible contre

lequel les vaillans hommes du moyen âge faisaient

leurs réserves avant de croiser le glaive, se retrouve

chez les gars de la Passe-Bretagne , au moment où

ils sont sur le point d'engager les luttes homériques

dans lesquelles aime à se mesurer une véritable féo-

dalité de formes musculaires. Les deux champions

avant d'entrelacer leurs bras nerveux, s'interpellent

l'un l'autre :

— « A qui liens-lu ? à Jésus ou au diable ? )>

— (< M'as-tu vu trembler du signe de la croix ? »

— « Que les sorciers aillent à leur maître. »

— « Qu'ils y aillent : c'est bon... Lemeilleurio«:ou

( sortilège ) c'est le signe de la croix. »

[Éludes sur la Urelagnc ,
par L. Kerardwen.)

(2) Dans les anciens rituels, on trouve des prières

spéciales relatives à la circonstance : Missa pru

duello. .
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combat judiciaire. Elle ne faillit ni à sa

mission civilisatrice . ni à la saj^esse qui

lui a été départie d'en haut pour re-

dresser l'erreur. Elle ne fut complice

de la superstition commune du moyen
âge, pas plus qu'elle n'est aujourd'hui

esclave de l'opinion , cette reine du
monde. C'est à elle, c'est aux réclama-

tions et aux censures de ses pontifes , de

ses conciles , de ses docteurs , c'est aux

efforts des hommes animés de son esprit

que l'on doit . en grande partie, l'aboli-

tion des deux procédures qui blessaient

le plus vivement la raison et l'humanité,

savoir : les épreuves par l'eau et par 1q

feu, et le duel judiciaire. Dès le com-
mencement du neuvième siècle , Ago-

bard, archevêque de Lyon, se récria

contre la damnable opinion de ceux qui

prétendaient lire la volonté de Dieu dans

le caprice des élémens. Le même , dans

une lettre à Louis-le-Débonnaire , cen-

sure avec une sainte colère l'approba-

tion donnée au duel par Gondebaud,-

elle excita également l'indignation de

saint Avit. Un décret du pape Etienne

prohiba les épreuves par l'eau et par le

feu; et saint Thomas, le grand codifica-

teurde la doctrine catholique, juge fstrt

à propos que c'est en même temps con

damner les duels, pour la raison que,

par l'une et l'autre procédure, l'houime

tente Dieu et lui impose de perpétuels

miracles là où il n'«^n a point promis.

Yves de Chartres tient le même lang ge.

Citons encore le concile de Valence , en

855. ISicolas 1" dans une lettre à Charles-

le-Chauve. Cclestin 111, Innocent 111, etc.

Le clergé joignait l'exemple au précepte,

en refusant le combat devant ses tribu-

naux; et si , emprisonnées dans les liens

du régime féodal qui régissait tous les

droits et tous les rapports des posses-

seurs de fiefs, les églises furent forcées

quelquefois de subir la loi commune, et

de défendre par champion , dans des

procès qui menaçaient leurs biens, elles

ne cédèrent qu'après avoir énergique-

ment protesté contre cetti^ voie de jus

tice. En 988, l'empereur Olhcn II, et

Conrad ,
roi de Bourgogne , s'étant con

certes, à Vérone, avec les seigneurs

d'Italie, firent une loi qui portait que,

quand il y aurait quelque contestation

sur des héritages, et qu'une des parties
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voudrait se servir d'une chartre , et que
l'antre soutiendrait qu'elle était fausse,

l'affaire se déciderait par le combat; que
la même règle s'observerait lorsqu'il

s'agirait de matières de fief, que les

églis 'S seraient sujettes à la même loi,

et qu'elles combattraient par leurs cham-
pions. Malgré les cris de cetle noblesse

,

et malgré l'autorité d'Othon, qui était

venu en Italie pour parler et agir en
maître , le clergé tint ferme dans deux
conciles. ( Montesquieu , Esprit des lois,

liv, XXVIII. chap. xviii.)

Un écrivain d'une haute autorité, et

dont le témoignage en faveur de l'Eglise

catholique ne saurait être suspect, lui a

rendu pleine justice dans la matière qui

nous occupe :

« L'Eglise travaillait à la suppression

d'une fou'e de pratiques barbares, à 1 a-

mélioration de la législation criminelle

et civile. Vous savez à quel point, mal-
gré quelques principes de liberté , elle

était alors absurde et funeste ; vous sa-

vez que de folles épreuves , le combat
judiciaire, le serment de quelques hom-
mes, étaient considérés comme le seul

moyen d'arriver à la découverte de la

vérité. L'Eglise s'efforçait d'y substituer

des moyens plus ra'ionnels, plus légi-

times. J'ai déjà parlé de la différence

(ju'on remarque entre les lois des Visl-

go hs , issues en grande partie des con-

ciles de Tolède, et les autres loi> bar-

bares. Il est impossible de les comparer
sans être frappé de l'immense supériorité

des idées de l'Eglise en matière de légis-

lation , de justice , dans tout c>^ qui inté-

resse la recherche de la vérité et la des-

tinée deà hommes. Sans doute la plupart

de ces idées étaient empruntées à la lé-

gislation romaine ; mais si l'Eglise ne
les avait pas gardées et défendues, si

elle n'avait pas travaillé à les propager,

elles auraient péri. 8'agit-il. par exemple,
de l'emploi du serment dans la procé-

dure? ouvrez la loi des Vi igoths, vous
verrez avec quelle sagesse elle en
use, etc. » (Guizot, Histoire générale de
la cii'ilisaliou en Europe , 6"^ leçon

,

page 12.)

Enlin ce fut un saint , admiré et célé-

bré par Voltaire lui même, Louis IX,

qui porta le coup le plus décisif à la cou-

tume du plttiJ, de l'épée. « JNous défen^
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dons les batailles partout notre domaine,

en toutes querelles, et en lieu de ba-

tailles, nous mettons preuves des lé-

moins et des cbartes, selon ce qui est

escrit en code ei titre De Pactis , etc.»

{Etablisseinenls de saint Louis. ) Cette

prohibition formelle ne s'appliquait

qu'aux domaines du roi . et non au pays

des barons. Si désireux que fût Louis IX
de faire disparaître de toute la France

un usage qui révoltait sa raison et sa

vertu , il comprenait que les réformes

attentatoires aux droits acquis et les

améliorations qui violentent brutalement

les faits consacrés par le temps , com-
promettent les plus louables desseins, et

dégénèrent en témérité quand elles ne

sont pas une injustice. Or, Le plaid de
L'épce était, de toutes les institutions

féodales, la plus avant enracinée dans les

mœurs et dans l'opinion. Elle flattait ce

sentiment d'indépendance personnelle si

énergique chez les iils des Francs, senti-

ment complètement distinct de !a notion

de la liberté politique, et qui avait été

presque étranger aux citoyens des ré-

publiques antiques où l'état absorbait

J'homuie. La fierté de la race noble < t

militaire s'en ac "oniuiodait beaucoup
mit'ux que d'une procédure p cilique qui

tendait à ..ssuter aux clercs la supéiio-

rité sur les hommes d'armes. Les pos-

sesseurs de fiefs
,

gi ands et petits , te-

naient au duel couime à !eur coutume
et à leur droit (I), et saint Louis ne pou-

(1) Au contraire, 1rs épreuves par l'eau et parle

feu l'ureni géi.éraleiiieni ab uiioiin, es aux plaideurs

des classes suhal.ernes. tlles ne tenaient par aucun

rappoil iulime i.i au ^é.iie des piuples du nord, ni

à la consliluiion de la suciélé féodale. Un les re-

trouve dans la Grèce el jusque d ns I Inde anli(|ue,

de sorte qu'elles sembleraient avoir été une super-

siilion d'orijjine indienne , et qui suivit la race indo-

germanique dans ses nii[;rations. On sait coniinenl

ces épreuves étaient pratiquées durant le moyen
âge : l'accusé devait traverser les flammes, ou ma-
nier une barre de fer reui',e ; ou bien on liait sa main
droite à son pied gauche , sa main gauche ù son

pied droit, cl on le précipitait dans 1 eau ainsi ga-

rotlé el hors d'état de se mouvoir. Dans le premier

mode d'expérimentation , le patient n'était déclaré

pur de reproche, que si le feu suspeudait en sa fa-

veur son action meui trière; dans le second au con-

traire , l'innocence était présumée de droit comnmn
,

le patient n'était condamné que s'il restait à la sur-

face de l'eau , contre les lois de la pesanteur. Or, vn

vait imposer d'autorllé la réforme aux
pays des barons, sans empiéter illégiti-

mement sur la juridiction d'autrui. Mais,

ce qu'il n'exigeait point en maître , il

l'obtint par l'autorité de l'exemple
,
par

la persuasion, par des traités d'alliance

librement consentis. 11 rendit la preuve
des conventions plus aisée et plus cer-

taine, en instituant des scribes publics

pour dresser les actes des parties et leur

conférer un caractère d'authenticité. La
traduction des textes romains qu'il prit

à cœur de populariser, hâta le triomphe
de la logique sur la force. Séduits par le

spectacle de la bonne administration de
la justice introduite dans ses domaines,
les grands vassaux se rangèrent peu à peu
à son exemple. La puissance de la cou-
ronne s'en accrut merveilleusement • car
les appels que le duel vidait jadis devant
la cour du suzerain immédiat de l'appe-

lant qui avait faussé ses pairs , arrivèrent

de degré en degré jusqu'à celle du roi,

qui était lefpremier seigneur par amont,
le grand fLeffeux du royaume. D'une
autre part, les hommes des domaines du

trouve exactement les mêmes prescriptions et la

même différence établie dans le livre vui des lois

de Manou, qui indique au juge ce qu'il doit faire

pour constater la véracité des témoins des diverses

classes ou apprécier les dénégations des accusés :

« Que le juge fasse jurer un brahmane par sa vé-

racité; un kchalrija par ses chevaux, ses éléphans

et ses armes; un vais) a par ses vaches, ses grains

et son or; un soùdra par tous les crimes.

« Ou bien qii'il fasse piendre du feu, avec la main
à celui qu^il veut épruucer, ou qu'il ordonne de le

jjlonger dans l'eau , ou lui fasse loucher séparément

la tète de chacun de ses enfans ou de sa femme.
« Celui que la flamme ne bride pas

,
que l'eau ne

(ait pas surnager, auquel il ne survient pas un mal-

heur promptemenl, doit être reconnu comme véri-

dique dans son aertneitl. » ( Lois de IVlanou, traduites

et annotées par Loiseleur-Deslongchamps.
)

Un passage de VAniiyone de Sophocle atteste d'une

manière non équivoque que les Grecs connurent

lépreuvo par l'eau. Lorsque le corps de Polynice a

reçu les honneurs de la sépulture, malgré la défense

de Créon, un des gardes accourt vers le tyran et lui

raconte le trouble oii celte fraude les a jetés, leurs

véhémentes proUslations d'innocence :

(i Nous étions prèls à manier une barre de fer

roiigic au, feu, à pas.er à travers les flammes, ù

jurer par tous les dieux que nous n'avons point

commis le crime et (|us nous ne sommes complices

ni de celui qui Ta médité, ui décelai qui l'a commis. »

( Vers 20 et suiv. )
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roi , au lieu de demander le combat
entre eux, furent jugés d'après les voies

de droit par ses baillis et prévois
;
peu à

peu se forma une classe de magistrats

spécialement chargés du soin de rendre

la justice, et les hommes d'épéf' désertè-

rent des tribunaux dont les pratiques de-

venaient étrangères à leurs habitudes. En-

fin, l'ascendant moral d'un prince envers

qui les respects de ses contemporains de-

vançaient ceux de la postérité, lui per-

mit d'étendre le nombre des caa royaux,

c'est-à-dire de ceux qui semblaient récla-

mer par leur importance politique l'in-

tervention du chef de la féodalité, et qui,

n'ayant jamais été nettement définis, se

prêtaient davantage à l'arbitraire des in-

terprétations. La main du souverain se

fit donc sentir dans toutes les contesta-

tions d'un intérêt majeur ; les peuples

s'accoutumèrent à le regaider comme le

défenseur naturel du faible contre le

fort, comme la personnification delà
justice et du droit , la légitimité la plus

haute et la plus sainte. Il advint, dans

cette matière comme dans les principaux

événemens du règne de saint Louis
,
que

sa loyauté fut la plus habile des politi-

ques , et qu'en cherchant uniquement à

substituer l'ordre au désordre, il avait

sapé, au profit de ses successeurs, une

des bases de la féodalité. INous voyons

néanmoins, après son règne . le duel

subsister dans plusieurs coutumes, et

quelques appels devant le roi se vider

encore par le combat , mais l'impulsion

réformatrice était donnée et devait, avec

le temps . se propager par tout le royau-

me , et faire disparaître entièrement ce

mode de procédure.

Froissard nous a transmis le récit du
dernier combat cité dans les annales de

la jurisprudence française. Il eut lieu en

1387 entre messire Jean de Carrouge

,

seigneur d'Argenteuil , et Jacques-le-

Gris , écuyer, tous deux vassaux du
comte d'Alençon.

Le sire de Carrouge avait entrepris un
voyage d'outre mer, laissant en son chA-

teau sa femme, Marguerite de Thiboville.

moult plaisante à i'oir et ornée de mer-

veilleuse gi'âce et sapience, dit le chroni-

queur. Lorsqu'il revint au manoir d'Ar-

genteuil, après plusieurs mois d'absence,

tandis que tous ses vassaux faisaient
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éclater leur joie et s'empressaient à

fêter son retour . seule, la dame de Thi-
boville demeurait le visage triste et les

yeux baissés, comme un coupable qui

tremble devant le juge. Le soir, elle dif-

fér.iit de prendre place dans la couche
conjugale, et, agenouillée dans un coin
de la cham'ore, elle faisait des dévotions
plus longues que de coutume, jusqu'à ce

qu'enfin, tout en larmes et avec les si-

gnes du plus violent désespoir , elle con-

ta à son baron qu'un larron d'honneur,

Jacques-le-Gris, avait eu ses volontés

d'elle par surprise et violence. Jean de
Carrouge jura que le traître mourrait
de vile mort. Il s'adressa d'abord au com-
te d'Alençon pour lui demander justice,

et comme celui-ci refusa de condamner
son écuyer qui invoquait un alibi , et

répondit que dame JMarguerite avait

songé, le seigneur d'Argenteuil en appe-

la devant le parlement du roi. Jacques-

le-Ciris livra gage qu'il ferait et tiendrait

ce qu'il plairait à la cour d'ordonner.

Après une instruction qui dura deux an-

nées sans édifier suffisamment la cour,

comme la dame de Carrouge persistait

dans ses dires et que néanmoins elle ne

pou vail rien prouverpar témoins, lesjuges

ordonnèrent que bataille s'en ferait à

outrance.

Le duel eut lieu, avec grande solen-

nité, derrière l'église des chevaliers de

Sî'int-Jean (aujourd'hui place du Collège

de France) , en présence du roi , des ducs

de Berry, de Bourgogne et de Bourbon.

Marguerite de Thiboville, vêtue d'habits

de deuil, et placée sur un échafaud tendu

de noir, avait en perspective le gibet qui

lui était destiné si son mari succombait.

On la vit trembler et pAlir lorsque celui-

ci , avec la gravité d'un homme qui est

sur le point de remplir un périlleux de-

voir , s'approcha d'elle , et lui dit :

« Dame . sur votre information
,
je vais

risquer ma vie et combattre Jacques-lcr

Gris 5 vous savez si ma querelle est juste

et loyale.» — «Monseigneur, il est ainsi,

répondit Marguerite. Vous combattez

sûrement, et la querelle est bonne. »—
« Au nom de Dieu soit ! reprit le cheva-

lier.» Puis, après avoir embrassé la dame,

il se signa , et courut contre son adver-

saire. Jacques-le-Gris, désarçonné et

blessé, protesta de son innocence jusque
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sous le genou du vainqueur. Son cadavre

n'eu fut pas moins lï\'v6 au bourreau,

traîné ignouiinieusenjcnl sur une claie

par les rues de la ville, et suspendu en-

suite aux fourches de IMonlfaucon, pour

y devenir la pAlure des oiseaux de proie.

IMais des doutes subsisièreul dans l'esprit

de plusieurs sur la cuipabdilé du mal-

heureux (^cuyer. Un jurisconsulte re-

nommé, Jean-le-Coq. qui avait suivi tous

les détails du procès, persista ù le décla-

rer innocent. Et eu effet, Juvénal d«îs

Ursins rapporte qu'un scélérat, saisi pos-

térieurement et condamné ù mort pour
divers forfaits, s'avoua auteur du crime

que la dame de Carrouge avait par erreur

ou malice imputé à Jacquesle-Gris.

En Angleterre , où l'autorité des pn'cé-

dens juridiques est immense, et où a re-

tenti si long-temps, sans contradicteurs,

l'adage traditionnel : ISolumus antiquas

leges AngLiœ mulari , il ne se trouva

point de saint Louis qui osAt donner tort

à la coutume contre sa conscience. ISous

voyons un duel judiciaire, ordonné en

1571 , sous le règne de la sage, Elisabeth
j

un autre en 1031; un troisième en lCo8,

pour la décision d'un procès civil (1).

Et, qui le croirait? un publiciste an-

glais du dix-septième siècle. Th. Smitii (2 ,

a osé donner des regrets à cette pratique

barbare, dont sa paliie se corrigeait len-

tement.

De nos jours même, en 1817. peu s'en

est fallu qu'un étrange spectacle ne fût

offert par l'Angleterre au monde civilisé.

Un nommé Thornlhon fut gravement
soupçonné d'avoir assassiné une jeune

fille. Le magistrat, agissant au nom de

la société et comme partie publique, le

traduisit devant le jury, qui rendit un

verdict d'acquittement. Mais le frère de

la victime étant revenu d'un voyage sur

le continent, usa de la faculté A'appeal

que lui ouvrait une ancienne loi non for-

mellement abrogée, et intenta de nou-

veau , en son nom privé, une poursuite

criminelle contre Thornthon. Ce dernier

fut averti par son avocat que la même loi

que son adversaire avait exhumée de la

(i) Théorie de la Procédure civile, parM.Bon-

cenne, 1.
1

, c. 1).

(2) De republicd et adminislralione Anglorum

,

1. iii, c. 5.

III.

poussière des ans
,
permettait à l'accusé

de se purger par le duel. Il réclama im-

périeusement l'exercice de son droit, et

les magistrats britanniques n'osaient en-

freindre une loi non abolie. L'accusateur

réfléchit; inhabile au maniement des

armes, ayant affaire à un honnue résolu

et vigoureux, il se désista de sa plainte.

Le sc.indale de ce procès, qui lit ;iulant

de bruit en Angleterre que celui de
Fualdès en faisait en France ù la mêuie_
époque, attira l'attention du Parlement
sur l'ancienne loi qui avait failli rece-

voir une si brutale application , et elle

fut révoquée par un acte exprès en 1^19.

Après que les édils et l'exemple de saint

Louis, devenus peu à peu la règle com-
mune de la France, eurent exclus le duel
des cours de justice ; destitué de son ca-

ractère officiel et public, il se maiiilint

dauj les mœurs de la noblesse, comme
moyen extra-légal de vider les quei elles

privées. On vit, en 1547, les sires de Jar-

nac et de La Ciiateiier.iye se battre à ou-
trance, devant Henri II el toute ^a cour.

C'est à tort cependant que ce duel est

cité par plusieurs autt urs comme le der-

nier plaid de l'épce. 11 avait été, ù la

vérité, autorisé par Henri; mais ni l'au-

torisation ni le conflit n'eurent rien de
judiciaire, el le roi expia, par les larmes
amères que lui lit verser la mort de sou
favori de La Chaleneraye, l'imprudence
qu'il avait commise en lui periiuttant

d'obéir à une juvénile susceplii)ilité. La
douleur qu'il en ressentit le port.i même
à défendre sévèrement c<'s combats pri-

vés , dont le nombre allait croissant au
milieu des troubles politiques et des dis-

cordes religieuses qui relâchaient tous

les liens de la discipline sociale.

Alors s'éleva une voix plus haute que
celle des princes de la terie. l'armi les

désordres qui appelaient son altenlioii et

ses censures, le saint concile de Tiente
n'eut garde d'en omettre un qui e^t un
crime aux yeux de la morale évaugélique;

il fulmina contre le duel, contre les"

duellistes et leurs témoins, le mémora-
ble analhèmp qui impose au prêtre ca-

tholique, d; ns des occasions, hélas! trop

fréquHmnuMit renouvelées, un pénible

mais inéluctable devoir :

« L'usage détestable des duels, qui a

esté introduit par l'artilice du démon,
y
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pour perdre les âmes après avoir donné
cruffilemenl la mort au corps, doit esUe
entièrement aî)oli parmi les ciirélicns....

« JNoùs excommunions dés à présent,

et .'ans attire forme de procès, tous em-
pereurs, tous rois, ducs, princes, mar-
quis, comtes et autres seigneurs tempo-
rels, à quelque titre que ce soit, qui au-

ront as-igné et accordé quelque lieu pour
le duel entre les chrétiens

« Pour ceux qui se seront batlus, et les

autres vulgairemejit nommez leurs par-

rains, nous voulons qu'ils encourent la

peine de l'excommunication et

qu'ils soient traités avec la même sévé-

rité que les sacrés canons traitent les ho-

micides. Et s'il arrive qu'ils soient lues

dans le combat, ils seront pour jamais

privés de li sépulture en terre sainte.

"Nous ordonnons, en outre, que non seu-

lement ceux qui auront approuvé ou
donné conseil de se battre, ou qui y au-

ront induit et porté quelqu'un en quel-

que manière que ce soit, mais encore
ceux qui y auront assisté en qualité de
spectateurs, soient excommuniés, frap-

pés d'analhème perpétuel, sans avoir

égard à aucun privilège ou mauvaise
coulume inlioduile

,
quoique de temps

imuiéniorial, etc. »

Malgré les eHorts réunis de l'Eglise et

du pouvoir séculier, la fureur dis duels

continua de faire les plus terribles rava-

ges. On se ballait par haine
,
par vanité,

par désœuvrement,- c'était une véritable

fj-éiiésie. L'usage s'étant introduit que les

amis payassent de leur personne, comme
5ero/iii5, dans les querelles de leurs amis,

les meurtres se muitiplièrent. et on
compta près de huit mille lettres de

glace accordées eu moins de vingt ans à

des gentilshommes qui en avaient lue

d'auues daîss ces combats singuliers.

Pour arrêter cette effusion du sang le

plus précieux de la France, Henri IV
avait renouvelé les ordonnances de ses

prédécesseurs contre les duels (édit du

roy, donné à Blois an mois d'avril 1602,

enregislré au Parlement de Paris le 7 juin

de la môme année). Riais n'ayant pas le

courage de châtier chez ses compagnons

d'armes l'aberration et l'excès de la tierté

militaire , il ferma trop complaisamment

les yeux sur les infractions à la loi : et en

1609, un an avant sa mort, U jiiitigea

CATHOLIQUE.

lui-même, par une nouvelle ordonnance,
la rigueur de l'ancienne. 11 permit aux
gentilshommes qui auraient reçu une
injure si gr.ive qu'ils ne la croiraient

pouvoir laver que dans le sang, de pré-

senter plainte et requête ù ses maréchaux
ou gouverneurs de province, pour se

faire autoriser à combattre, enjoignant
toutefois ù ceux-ci de n'accorder l'auto-

risation qu'après lui avoir fait leur rap-

port et prii ses ordres. Richelieu n'admit
point ces ménagemens. 11 communiqua à

la loi quelque chose de cette puissance et

de cette sévérité qui s'appesantissaient de
préférence sur les hautes têtes, et dont
les menaces n'étaient jamais vaines.Toute
la noblesse française s'émut du supplice

de François de Montmorency sieur de
Bouteville et du comte des Chapelles,

condamnés par le Parlement, et décapi-

tés en place de Giéve. pour s'être battus

en duel. (Arrest du 24 avril 1624.)

Sous Louis XIV, tous les moyens pos-

sibles de répression furent épuisés. L'é-

dit du roi, donné à Saint-Germain-en-

Laye, au mois d'août 1679, et enregistré

au Parlement le l^r jour de septembre de
la même année, est le code le plus com-
plet et le plus formidable contre les

duels. L'amende, le baimissement châ-

tièrent le délit de simple provocation.

Le combat , n'eût il occasionné ni mort
ni blessure, était considéré comme un
crinie de lèse majesté au premier chef,

et entraîn.iit la peine capitale, la confis-

cation des biens au profit des hôpitaux,

la dégiadalion de noblesse par les mains
du bourreau qui brisait publiquement
les armes des coupables, et la déchéance
de leur postérité qui était déclarée inca-

pable de tenir jamais aucunes charges.

Les mêmes châtimens étaient infligésaux

seconds. La loi, franchissant la frontière,

étendait la pénalité sur les Français qui

éiaienî sortis du royaume pour vider

leurs querelles. La mort même n'était pas

un asile contre ses poursuites; on in-

struisait le procès contre la mémoire de

l'individu tué en duel.etaiin d'aider le

zèle et l'enquête des procureurs-géné-

raux chargés de veiller h l'observation de

l'éiiit, reuiise était faite de la confisca-

tion des biens aix parens de la victime

qui auraient dénoncé et poursuivi le

meurtrier sous un bref délai.
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En m<îme tonips qu'il s(^vissait avec

cette intraitable rigueur contre les témé-

raires qui s'arrogeaient le droit du
glaive, Louis XIV offrait à sa noblesse

un moyen pacifique et régulier d'obtenir

réparation des offenses. Un certain nom-
bre de gentilshommes, diins chaque bail-

liage, des plus considérés parleur nom,
leur mérite et leur expérience, furent

établis juges des questions délicates qui

s'élèveraient entre ceux de leur classe et

<de leur voisinage, soit relativement aux
préséances, droits de chasse et autres

privilèges qui étaient uneaujple matière
à querelles, soit pour paroles oulrageu-
ses et voies de fait; et arbitres de la ré-

paration qu'il conviendrait d'imposer à

l'auteur de l'offense. Les prévois, vice-

baillis et officiers de la maréchaussée
reçurent ordre de prêter main-forte à

l'exécution de leurs arrôls. Ces cours
d'honneur se rattachaient au trône lui-

même par l'intermédiaire des gouver-
neurs de province et des maréchaux de
France, auxquels on déférait le juge-
ment des affaires graves (1).

Un fait d'une haute portée morale vint

s'-'jouter aux mesures prises contre le

duel, et leur prêter un appui plus efli-

cace que l'aggr.Tvation de pénalité. Plu-

sieurs gentil hommes, tous de vieil'es

mai ons et tons ayant fait leurs preuves
de bravouri' dans mainte riMicontre avec
les ennemis de la France, s'engagèrent

par une déclaration spontanc^e et publi-

que « à refuser toutes sortes d'appels et à

ne jam.'iis se baltre en duel pour quelque
cause que ce fût, mais à témoigner au
contraire en toute circonstance de la dé-
testai ion qu'ils avaient du duel, comme
chose tout-à fait conîraire à l.i raison, au
bien et aux lois de l'état, et imompa-
tible avec 1^ sa ut et la religion chré-
tienne.» Cet acte, approuvé solennelle-
ment par les maréchaux, fournit aux ar-
chevêques et évêqiies du royaume et aux
docteurs en théologie de la faculté de
Paris l'occasion de proclamer de nou-
veau la doctrine de l'Eglistî, h laquelle
venait d'être rendu un si courageux et si

(i) Règlement de messieurs les maréchaux de
France, loucliuiit les réparations des olïciises entre
les {jentilshouuaes, pour i'exéculion de l'édil conUe
les duels.

honorable témoignage. INous transcri-^

vons l'avis des docteurs, les documens
de cette importance ne pouvant être mis
trop fréquemment sous les yeux des lec-

teurs chrétiens :

« Les docteurs soussignez sont d'avis

que tous ceux qui recourent au sacre-
ment de pénitence, et ne sont à l'égard
des duels en la disposition exprimée en
la déclaration et protestation publique
qu'ont faite plusieurs gentilshommes do
ne se battre jamais en duel pour quelque
cause que ce puisse être, sont incapables
du bénéfice de l'absolution et de tous les

sacremens de l'Kglise, et que pour ceux
qui s'estant battus en duel, meurent sur
le lieu . quoique l'Eglise

,
par une indul-

gence très charitable, permette de les
absoudre de l'excommunication et pé-
chez qu'ils ont encourus, quand ils sont
sincèrement et véritablement repentans

j

néanmoins elle les prive de la sépulture
ecclésiastique, et elle les déclare infâmes
et excommuniez, et donne son éternelle
malédiction à tous ceux qui concourent
avec eux, ou qui donnent conseil cVen
recevoir les appels , et à ceux môm^s qui
sont spectateurs des combats, » (Déli-
béré à Paris, le 10 août 1651.)

Comprimé à gra;id' peine, sous Louis
XIV, par l'énergie de la volonté ro^a'e,
par la préjondérance de l'esprit reli-

gieux et la gravité des mœurs publiques
le fil.tl préjugé du duel ne trouva que
trop de facilités dans la licence et la fai-
blesse desrègnesqui suivirent. L'invasion
du philosophisme anii chrétien, auquel
plusieursdcs homme que leur naissance
et leurs fonctions établissaient plus spé-
cialement gardiens de l'ordre social
accordèrent une tolérance qui allait
jusqu'au patronage, accoutuma la no-
blesse à séparer de jour en jour plus
nettement la vertu de {'honneur et à
placer l'opinion au dessus de l'Evan-'ile.

Aussi, lorsque l'ouragan révoluiion-
naire eut emporté comme une paille
tout ce monde frivole et oublieux des
devoirs que Dieu impose aux chefN di-s

peuples, un prêtre, dévoué de cœur «^t

d'Ame à la cause de la religi.n et de la

monarchie, ne ciaigiuL pas d'écriie ce
qui suit ;

« S'il règne au ciel un Dieu vengeur
de Tordre éternel, de quel œil celui qu^~
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a dit: Tu ne tueras point, ne devait-il

pas voir l'audacieuse impiété qui, de

tous les points d'un grand empire, lui

répondait : Je tuerai ; tuer est mon pré-

jugé... Celte disposition seule, sur la-

quelle le noble réputé le plus religieux

osait à peine sonder son cœur, ne faisait-

elle pas de la noblesse entière de nos

jours une classe coupable et habituelle-

ment homicide? ei ce crime de rébellion

permanente contre toute autorité divine

et humaine eût-il été son seul crime,

n'appelail-il pas sur elle une grande

expiation...? Aussi, lorsqu'il se déclarera,

ce jour fixé par l'inévitable justice à la-

quelle n'échappent pas plus les crimes

de préjugé que les crimes de passion , et

les crimes de corps que les crimes indi-

viduels, le philosophe religieux gémira

sans doute, mais il ne s'étonnera pas en

voyant toutes ces épées si vaillantes pour

les combats de la vengeance et de l'or-

gueil, condamnées à l'impuissance en

présence de la cause la plus sacrée ; et il

ne s'étonnera pas davantage en voyant

ces hommes au préjugé de sang, errans,

expatriés de contrées en contrées, et en

tous lieux, ce semble, précédés de ce

signe dont la vengeance divine marqua

le front du premier homicide (1)... »

JNous aurions hésité à reproduire ces

réflexions dont l'énergie peut sembler

dure en présence de si grandes infortu-

nes, si elles n'avaient acquis une nouvelle

autorité en se plaçant sous la plume

d'un écrivain qui porte dignement un

des noms les plus glorieux de la France.

« Le sanglant préjugé qu'elles atta-

quaient, dit M. Henri de Bonald (2), ne

permet pas même de les appeler sévères.

Il sera toujours, quoi que l'on puisse dire,

honorable pour la religion d'entendre

un prêtre rappeler dans l'exil à la no-

bles e française et à ses chefs, les lois de

l'Evangile, delà morale et de la raison. >i

a iN'est-il pas singulier aussi, ajoute le

même écrivain (3), que les plus furieuses

déclamations de la classe inférieure

contre la noblesse et ses mœurs n'aient

abouti qu'à imiter non ses vertus, mais

(1) Louis XYI détrôné avant d'être Roi; par

Tabbè Hroyart.

(2) Dans le Conseiller dei Familles , livraison de

mars, 185G.

(5) Ibid.

ses travers et ses erreurs? Autrefois, par
exemple, la modestie des classes mi-
toyennes les préservait de beaucoup de
désordres et de l,i fureur du luxe, et elle

les affranchissait surtout de la tyrannie

d'un préjugé barbare. Mais aujourd'hui

tout le monde est assez grand seigneur

pour se ruiner , et assez noble pour se

couper la gorge. «

De sorte que, dans un temps où tant

de choses ont été abolies uniquement
parce qu'elles ont paru fondées sur des

préjugés (quoique ces préjugés fussent

quelquefois très dignes d'être pris en

considération) , on a retenu précisément

celui auquel on devait le moins faire

grAce : le préjugé le plus contraire au

règne de la loi et du droit.

Il y a plus, un essai vient d'être tenté

récemment pour systématiser le duel,

pour réduire en corps de doctrines les

sanguinaires exigences de la colère et de

l'orgueil, et leur conférer , autant que

possible, la dignité et la stabilité d'une

législation régulière. Un livre vient de

paraître sous le titre de Code du duel;

divisé méthodiquement en paragraphes

et en articles; approuvé par un grand
nombre de personnages éminens, pairs

de France, généraux, etc., etc., qui ont

fait en quelque sorte la contre- partie de

l'exemp e donné sous Louis XIV par des

gentilshommes chrétiens: et investi mô-
me d'une autorité semi officielle, « mon-
sieur le ministre de la guerre, messieurs

les préfets, etc., etc. , ayant bien voulu,

ainsi que l'auteur nous l'apprend , ap-

prouver par lettres , et comme hommes,
ce qu'ils n'ont pu signer comme minis-

tres. »

Dans ce livre , on lit des phrases telles

que celles-ci : « ...Si l'un des combattans
tire avant le signal, l'autre peut, en toute

conscience , lui brûler la cervelle à bout

portant (1). »

« Si celui qui a calomnié a écrit une
lettre de réparation bien explicite, celui

qui a fait la répa ation, si elle n'est pas

acceptée, ne prend plus le rang d'agres-

seur, et les armes sont soumises au sort;

mais à un lOup il n'y a pas d'excuse

possible (2)... »

(i) Pag. 78.

(2) Pag. IG.
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Ce livre, auquel l'auteur, M. le eomlc

de Chûieauvillarcl, a joint, avec une

grande riclicsse d'érudition, tous les

documens de Tancienne jurisprudence

relatifs à la proiiibilion des duels, se

termine par la citation des forniid;ibles

anathèmes du saint concile de Trente

contre le duel et les duellistes , et débute

par ces mots: «... IN'hésilons pas ù don-

ner le nom de code aux règles imposées

par Vhonneur, car Vltonneui- n'est pas

chose moins sacrée que les lois gouver-

nementales. »

Un tel rapprochement n'est-il pas le

démenti le plus outrageux et le plus di-

rect à la parole de cette Eglise que l'on

appelle sainte, tout en codifiant des

maximes et des coutumes qu'elle ana-

Ihémali^e? Et le lecteur chrétien, dou-

loureusement affecté d'un si froid mé-
pris de tout ce qu'il considère comme
sacré et éternellement vrai , n'est-il pas

conduit à se ressouvenir de la scène dans

laquelle des soldats, ayant placé une

couronne d'épines sur la tète du Christ

et un sceptre dérisoire entre ses mains,

s'inclinaient devant lui et disaient : Roi

des Juifs , salut!

rs'ous le dirons avec une franchise que
cellede l'auteurexige.et parcequelesilen-

ce n'est pas possible dans une si grave et si

publique atteinte aux doctrines du chris-

tianisme : une telle publication est un
acte déplorable! Les signataires prennent

soin de déclarer « qu'ils sont intime-

ment convaincus que les intentions de

l'auteur, loin de propager les duels,

tendent au contraire à en diminuer le

nombre, à les régulariser , à en restrein-

dre les chances funestes. » jNous-mèmes,

assurément, sommes persuadés que M.
le comte de Châleauvillard « n'a pas eu

pour but de prêcher le duel et d'encou-

rager déjeunes têtes à d'inutiles com-
bats. » 31a is, sans examiner si un livre

qui popularise la science du point d'hon-

neur , et la rend accessible et familière

à tous, peut avoir pour effet d'en res-

treindre l'application, de réprimer d'or-

gueilleuses susceptibilités, d'isoler les

colères et de prévenir la contagion de
l'exemple: toujours est-il que l'auteur
établit et que les illustres signataires

affirment que chacun peut se faire jus-

tice par ses propres mains, et infliger

légitimement , pour un tort souvent mi-

nime, une peine dont l'énormité fait

hésiter la société elle-m<>me et ses repré-

senlans légaux, lorsqu'il s'agit de l'ap-

pliquer aux plus grands criminels! Tou-

jours est-il qu'ils proclament que l'hom-

me d'honneur doit nécessairement tenter

le meurtre, dans telle circonstance don-

née, nonobstant toutes excuses offertes

par l'auteur de l'offense! Ce sont là des

maximes contre lesquelles s'insurge la

conscience de quiconque a conservé la

moindre foi dans la parole de Jésus-

Christ, et que devraient taire, par pru-

dence, les hommes qui prennent quel-

que souci des principes conservateurs

de l'ordre social, rs'ous avouerons que

des circonstances peuvent se présenter

où celui-là seul aurait le courage de

refuser un duel
,

qui sait que , pour

un chrétien, témoignage et martyre

sont synonymes, et qui se souvient que

le Christ reniera devant son Père le

disciple pusillanime qui aura rougi de

lui devant les hommes. Mais ces fu-

nestes et terribles nécessités que le

monde impose à ceux qui ne connaissent

point la liberté des enfans de Dieu , il

conviendrait du moins de ne pas les

crier sur les toits, de ne pas les préconi-

ser comme un droit et un devoir, de ne

pas les exalter comme un noble vestige

« des idées chevaleresques et du courage

qui existent encore dans notre bonne

Fiance (1). » Il conviendrait enfin de ne

pas appeler dégénérés , les hommes
graves qui voudraient interdire à nos

mœurs, par la force des lois, l'exer-

cice de la vindicte brutale et person-

nelle, qui est le pis-aller des sociétés

barbares.

Toutefois, qu'une réflexion nous soit

permise. Si les Chambres, donnant suite

aux velléités manifestées par plusieurs

de leurs membres, essayaient, non de ré-

tablir l'ancienne pénalité dont la rigueur

est évidemment incompatible avec la

mollesse et la mobilité de nos principes,

(1) En parlant d'un député qui lui exprimait le

dt'sir qu'une loi contre le duel fût présentée aux

Chambres, l'auteur dit : << H existe encore , dans

noire bonne France , des idées ciievalercsques el du

courage. Si j'ai tort , si mon député a raison , nous

sommes donc bien dégénérés (pag. 207). m



134 L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

mais du moins de frapper de certaines

interdictions l'homme qui, par la vio-

lence exlra-légale du duel, se place vo-

lontairement en dehors des conditions
d'une société régulière j ne devraienl-

elles pas, avant tout , fortifier les garan-

ties publiques du droit de chacun, afin

d'enlever toute excuse à l'exercice de la

vindicte personnelle? JNos lois, en ef-

fet . si vigilantes et si sévères quand
il s'agit de réprimer les moindres at-

teintes à la propriété
,
que font-elles

pour protéger la réputation de l'honnête

homme et le sanctuaire de la famille?

L'injure grave et la diffamation sont

punies moins sévèrement que le simple

vol. L'adultère est traité comme une
peccadille, et à la passion la plus dissol-

vante des liens sociaux, au crime le

plus funeste par les désordres et les hai-

nes qu'il engendre, le législateur n'op
pose qu'une menace dérisoire, tant elle

est hors de proportion avec l'offense!

Qu'il commence par couvrir puissam-
ment et hardiment de son égide l'hon-

neur du citoyen et la dignité du foyer
domestique : après quoi, des lois spé-
ciales contre le duel seront parfaite-

ment rationnelles et utiles peut-être...

Ce n'est pas à dire que , dans l'état ac-

tuel des choses, les magistrats chargés
de veiller à la répression des désordres
publics, doivent rester muets specta-
teurs des duels qui ont entraîné mort ou
blessures. La plupart d'entre eux parais-

sent ne pas comprendre parfaitement
l'étendue de leur devoir dans ces occa-
sions : qu'il nous soit permis de le dire

en invoquant une autorité qu'ils ne ré-

cuseront pas (1). Si une rixe éclate entre
deux hommes du peuple, entre quelques
compagnons ouvriers, et qu'il en résulte

des contusions ou des blessures j on in-

tervient, on les sépare , on les saisit , ils

attendent durant des semaines et des
mois de captivité préventive qui met
leur pauvre famille aux abois, que l'heu-

re soit venue de comparaître devant les

tribunaux et de répondie aux sévères
paroles du ministère public. Mais si les

adversaires sont assez bien élevés pour
s'entretuer poliment j si, au lieu du pu-

(l) M le procureur-général près la cour de Cas-

sation , dans le discours déjà cité. ^ i, ,

gilat, c'est la balle qui vide la querelle;

si les couteaux s'alongent et deviennent
épées ; oh! alors, vraiment, le cas est

tuut autre... Les magistr ats se garderont
de tfnir rigueur à ce meurtrier, qui
n'c-tpasun portefaix, et qui a lue son
homme avec toutes les tègles du savoir-

vivre... Il y aura , au plus, un procès-

verbal hûtivement rédigé pour la levée

du cadavre; puis une instruction som-
maire à la suite de laquelle une oidon-
nance de non-lieu, attendu que /e^ c/io-

ses se sont passées d'après l'usage établi

et les lois de l'honneur ! Les parens de la

victime seront réduits à chicaner, par
voie civile, une indemnité pécuniaire.

Et si pourtant le scandale a été extrê-

me, et que des doutes s'élevant jusque

sur l'observation des règles usitées dans

les combats singuliers, l'affaire soit ex-

traordinairement réservée au jury, le

prévenu se verra entouré de mén.igemens

et d'égards; il obtiendra un tour de fa-

veur sur le rôle des assises, il demeurera
libre sous caution en attendant le juge-

ment. Etrange anomalie, dans un pays

où l'égalité de tous les citoyens devant

1.1 loi est le pi emier des axiomes juridi-

ques! Scandaleux privilège que les pré-

jugés du dehors inipo-ent aux ministres

de la justice, en faveur des plus meur-
trières querelles et des perturbateurs

les plus intelligens, c'est-à-dire les plus

coupables!
« Voici le devoir des magistrats : cha-

que fois qu'un homme est trouvé mort
ou blessé, il doit y avoir une instruction

judiciaire. Les procureurs du roi sont

coiipjibles s'ils ne requièrent pas une in-

formation. Tout duel doit être suivi de
poursuites devant le jury. C'est la voix

de !a socif^té, l'organe du pays, et à ce

titre on peut dire que le (Ugement des

duels doit surtout lui être dévolu. Si le

jury influencé par le préjugé ou subju-

gué par les faits, veut prononcer un ver-

dict d'acquittement, il le fera; mais

alors même on aura satisfait à la loi ; on
lui aura rendu hommage, en ce sens

que c'est dans son sanctuaire que l'arrêt

aura été prononcé; il aura fallu compa-
raître , lui demander un bill d'indemni-

té. Si, au contraire, le jury croit qu'il

y a culpabilité, mais s'il voit dans les

faits qui ont amené ou accompagné le
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duel des motifs d'excuse, il déclarera

des circonslauces atlénuanles, et la peine

sera proportionnellement adoucie. En-

tin, s'il s'agit d'un de ces duels inexpli-

cables, de gens qui en font profession,

où un homme inoffensif, incxpér mente,

aura été provoqué et vicliiitc.où le duel

apparaîtra avec tous les car-iclères d'un

assassinat, la peine de ce crime sera pro-

noncée. Ainsi l'échelle est coniplètc de-

puis la peine de mort jusqu'à lacquit-

tement. -Au grand jour de l'judience, la

mèi e de famille fera plaider la cause de

sa douleur ; ses habits de deuil , le déses-

poir de son accent feront le supplice

de l'accusé ; la parole publique se join-

dra à la sienne, et. quelle que soit l'issue

du procès , il en résultera toujours une
vive impression , un utile enseigne-

ment , etc. »

]Nous faisons des vœux pour que ces

graves et dignes paroles ne demeurent
point stériles, mais que la Cour su-

prême, adoptant les vues de son procu-

reur-général . revienne sur la jurispru-

dence qu'elle a laissf^ s'introduire, tt

dénie aux auteurs des meurtres ou bles-

sures par duel . le privilège de l'immu-
nité de poursuites.

Paul Lamache.

COUP D'OEIL

SUR

L'ÉTUDE EX FRANCE DES LA>GUES

DE L'ASIE MISULMAKE.

La science n'a pas seulement pour but

d'orner l'rsprit et d'ennoblir le cœur de
celui qui la cherche . elle tend aussi h

réaliser le môme perfectionnement dans

lesautres et à rapprocher ainsi l'humani-

té de son auleur. C'est à ce titre que les

peuples doivent la chérir, c'est par ce

caractère qu'elle mérite noire a.mour.

Depuis long temps déjà le siècle paraît

le comprendre, et quand elle lui apparaît

avec ces signes, elle a rarement à se

plaindre. Le monde l'honore et la ré-

compense en général . quoique dans
quelques branches il ne lui ..ccorde ce

respect que par instinct, pour ainsi dire,

et non par une vue claire et satisfaite de

ses mérites et de son influence. Après
tant de révolutions faites par des idées,

après tant de violences qui n'ont amené
que des misères sans compensation, pré-

cisément parce que ces mouvemens tu-

multueux ne représentaient que des pas-

sions ou des caprices, on semble encora
douter de ce que peut l'intelligence. Par

ce dédain on croit peut-être se rappro-
cher de l'homme merveilleux placé par
la Providi nce ù la têle de notre siècle.

Incarnation du principe popu <iire et

des idées de son époque, Kapoléon s'est

plu quelquefois, dit-on, à verser le mé-
pris sur celles qui autour de lui ten-

daient péniblement à se produire. Il est

vrai que celles dont il était le représen-
tant, qui étaient sa substance même, s'é-

crivaient en faits éclatans sur tous les

points de l'univers. A l'image de Dieu
dont toute pensée est une création , les

idées chez cet homme semblaient se con-
fondre avec les actes en sorte que lui-

même a pu quelquefois s'y méprendre
Toutefois par les encouragemens qu'il a

donnés à l'étude des langues orientales,

ii s'est mis de notre côté dans la ques-

tion présente. 11 savait que c'est à la

science que Dieu confie d'abord ces se-

mences précieuses dont il veut faire dans

un temps marqué la nourriture des peu-

ples. Les esprits les plus élevés reflètent

les premiers la lumière céleste , elle s'é-

tend peu à peu et bientôt le monde en-

tier voit, marche et agit à ses rayons.

Dans la nature, le soleil illumine d'a-

bord la cime des monts, et ses feux

descendent insensiblement vers les vil-

lées comme une robe d'or qui se déroue.

On verra s'il ne s'est point pa^sé quel-

que chose de semblable dans le long no-

vici t de l'Occident pour la mission ci-

vilisatrice. En portant nos reg rds en

arrière, nous ti cuverons les rudimens

de ce qui doit être fiit dans l'aveni--. La

connaissance de l'islamisme et des I. n-

gues qu'il parle sont un des leviers qui,

ayant l'esprit chrétien pour mot^^ur, doi-

vent contribuer à relever un monde dé-

chu et à nous donner de nouveaux frères.

Le point d'appui est établi d puis long-

temps et la nouvelle direction à donner

à l'éti de de ces langues nous sembls- dé-

terminée, autant par la jnarche même
qu'elle a suivie dans les siècles précé-
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dens que par l'ëlat actuel de renseiîjne-

lîier.t et le secours que demandent aux
lumières de l'Europe nos relations nou-
velles avec l'Asie. On ne rompt point

impunément avec le passé, et toute œuvre
vrr.ime! t progressive doit t'tre une chai-

re dont on puisse compter tous les an-
neaux. Félicitons nous qu'il en soit ainsi

el que ce pas nouveau que l'on doit faire

fire à la littérature orientale puisse

être prévu et si^n lé à chaque pa^e de
si>n histoi-e. Cette étude a revêtu trois

formes successives que nous désignerons

ainsi :

1" L'époque individuel'e . du onzième
siècle jusqu'à la fondation du Collège de
Fr. nce en l630.

2° L'époque enseignante analytique et

synthétique, depuis le seizième siècle

jusqu'à nos jours.

3^ L'époque où nous allons entrer et

que j'.:ppeilerai époque d'applic dion.

La première porte çà et là des investi-

gations sans suitt^ et sasisbutj i! ne nous
en reste aucun monument; abeille s. ns

ruche, elle n'a point laissé de miel.

La seconde a recueilli les traditions

de sa devancière, les a soumises à un
travail continuel depuis le seizième siè-

cle jusqu'à 31. le baron deSacyqui. en
publiant sa grammaire arabe, a résumé
en lui toute celle période. Il l'a fermée
par un chef-d'œuvre en même temps qun
par son édition dt^ Hariri et ses autres

public itions, il ouvrait celle qui com
mène* et que nous ne pouvons caracié-

riser d'une manière plus explicite, avant
d'avoir présenté un tableau abrégé des
deux premières et montré comment elles

s'engen irent et sortent les unes des au-
tres. Pour apprécier celle qui est toute
d'avenir et d'espérance, examinons sa

famille: à défaut de fleurs ou de fruits,

cherchons à apprécier ce rejeton par la

sou( he sur laquelle il s'élève.

Certainement de l'examen simultané
que Ion pourra faire de l'état et des be-

soins nouveaux de l'Orient et du degré
qu'a atteint en France 1 enseignement
oriental, après l'avoir suivi dans ses dif-

férentes phases, il résultera une vue
pins claire et plus complète de cet avenir
vers lequel se sont pt.rtés les regards, et

où les gens de cœur et d'intelligence
peuvent déjà prévoir de grands bienfaits

pour une roble portion du genre humain,
et un glorieux apostolat pour la France.
Ce n'est point un esprit de nationalité

étroit et jaloux qui la nomme ici. son
passé lui assure ce rô'e : nous ne deman-
dons pas mi^ux d'ailleurs qu'à l'imita-

tion des orientaux et de toute la chré-

tienté au moyen âge . on entende par
France l'Europe ou le pays des Francs.
j^'avons-nou^ pas vu en parcourant les

tr ivaux de toutes les écoles qui se sont
élevées sur noire terre à pai tir de l'école

palatiale placée sous le toit même des
rois français de la première race, que
les savans de toute l'Europe y sont ve-

nus prendre comme éludians ou comme
professt-urs des leltres de naturalité

franc lise? Depuis le dixième siècle , les

sciences divines ou humaines n'ont pu
produ re un grand honiuie. en quelque
région de la chrétienté que ce fût , sans

que notre école ait à réclamer quelque
rayon de sa gloire.

En contempL.nt celte suite non inter-

rompue d éludes, d'écoles, de maîtres et

de disciples fameux, on croit que Paris

a toujours été un cf ntre d'études et de

lumièies et l'on comprnd l'influence

acîuelle. la vertu initiatrice de la France
en prenant conn-issance des travaux qui

en sont la base et !a préparation. Le pape
Giégoire IX écrivant à li reine Bl-tnche

et à saint Louis appelle Paris du nom
hébreu de Kariat sefer, ville de science ,

et compare la doctrine de sagesse qui

prend sa source à Paris, à un fleuve im-

mense qui porte la fécondité dans tout

l'univers; et Robert d'Auxerre dit dans

sa chronique que si celte ville est recom-

mandable comme étant le séjour de la

majesté royale, elle l'est encore bien

plus par la grande quantité qu'elle ren-

ferme d'hommes excellens en doctrine

dans tous les genres.

Ya-t-il aujourd'hui en Europe une ville

qui mérite encore ces éloges au même
degré que Paris?

Les premiers rapports de l'islamisme

avec la société française, ce sont des

coups de lances et d'épées: depuis Char-

les Martel jusqu'au règne de son petit-

fils Cliariemagne, l'histoire n'en consi-

gne pas d'autres. Il est impossib e toute-

fois que le commerce et la science n'aient

pas fait naître avant celte époque d'au-
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très relations avec les Arabes d'Espa°:ne

et ceux qui ont séjourné assez long-temps

dans le midi de la France . et jusqu'en

Suisse, pour que des villes portent encore

le nom qu'elles ont reçu de ces conqué-

rans (1 .

Les guerres de Charlemajîne avec les

Sarrasins de la péninsule Ibérique, ses

relations diplomatiques a^ec Ilaroun al

Racliid u'ont-elies pas dû engager ce

grand prince à encourager les études né-

cessaires pour qu'il pût continuer d'en-

tretenir ces relations. La curiosité des

savans. le zèle des prélats n'a-t-il pas dû
les favoriser? Ce ne serait qu'après avoir

examiné avec une scrupuleuse attention

tous les monumens littéraires de ceite

époque et tous les actes de la diplomatie,

que Ton pourrait aftirnier que dès lors

les lettres orientales ne furent pas cul-

tivées par quelques uns des hommes sa-

vans qui professaient en ce temps dans

un si grand nombre d'écoles. Tiré de sa

léthargie par Charlema?îne. le monde
intellectuel retomba après dans le som-

meil de la barbarie jusqu'au lever d'un

nouvel astre sur son horizon. Je veux

parler d'Aristote autour duquel a lieu

tout le mouAement des esprits à cette

époque de no're histoire littéraire . et

qui. en particulier . est le point où con-

vergent toutes les étuues orientales au

onzième et au douzième siècle. Avant ce

temps, il faut signaler un savant qui alla

puiser en Espagne la connaissance de la

langue et des sciences des Arabes, c'est

Gerbert. élu pape en 999 sous le nom de

Sylvestre II et mort en Tannée 1003. On
voitparaitre après lui Hermann Contract,

né en I0l3. mort en K>-54 : le moine Con-
stantin qui . parti de la côte de Barbarie.

au milieu du onzième siècle, visita tout

l'Orient et revint pour contribuer à l'é-

clat de l'école de Salerne. Jean son dis-

ciple enseignait à peu près dans ce même
temps. Rien de cei lain sur leurs travaux,

qui puisse les rattacher à l'école orientale

(l) Entre anlre, le village de Belbarram dans le

déparlcment des B„sses-Pyrénces. sur l'histoire du-

quel il serait curieux de faire des recherches,, et dont

le nom décelé une origine arabe, car dans le mot

Belharrain qui ne reconnaît les deux mots arabes

Beil Harain ;demeure sacrée). On peut consulter

à ce sujet le nouvel ouvrage de M. Rejnaud, inti-

tulé : Des Invasions des Sarrasint.

des douzième et treizième siècles. On
peut en dire autant de quelques savans

qui illustrèrent le commencement du

douzième siècle, et en particulier d'A-

beilard qui avait sans doute étudié l'ara-

be, car on voit une époque de sa vie où,

las et découragé des attaques dirigées

contre ses doctrines par saint Bernard et

saint ^orbert. il forma le projet de se

retirer parmi les Musulmans.

Bientôt après on voit Pierre le Véné-

rable, abbc de Cluny. parcourir l'Es-

pagne et se rendre à Tolède pour y faire

faire une traduction du Coran, à laquelle

prennent part avec lui, vers 1150. Her-

mann le Dalmate. Robert de Ré.ineset

Pierre de Poitiers. Cette traduction a été

reproduite par Théod. Bibliandes . pro-

fesseur de théologie à Zurich , dans un
ouvrage sur la vie de 3Iahomet. publié à

Zurich en 1543. A cette époque . la ville

de Tolède était un centre de ces études,

et les savans de toutes les parties de l'Eu-

rope semblaient s'y être donné rendez-

vous : ils étaient protégés et encouragés

par D. Raymond . archevêque de cette

ville. Tsous y voyons travaillerAvendreath

autrement dit Jean Hispalensis. Domi-
nique Gondizalve. le chanoine Marc,

dont il reste une traduction manuscrite

du Coran . que possède en double exem-

plaire la Bibliothèque du Roi (1). Gérard

de Crémone, traducteur de l'Almageste

d'après l'arabe, d'Avicenne. de Razi, etc.

C'est sans doute dans cette ville, aussi

bien que dans ses voyages en Orient.

qu'Adulard de Bath puisa la connais-

sance de l'arabe et se rendit capable de

traduire beaucoup d'ouvrages d'origine

grecque, et entre autres les Elémens

d'Enclide. Au treizième sièc'e , Michel

Scott, après avoir aussi étudié à Tolède,

vint se fixer à la cour tout orientale de

l'empereur Frédéric 11. où il traduisit

l'Histoire naturelle dAristote d'après

Avicenne. Ce prince lui-même savait

l'arabe, le parlait, s'environnait de Mu-

sulmaiis, au point que l'historien arabe,

Aboul-Fed^. lui en fait un titre déloge,

tandis qu'au concile de Lyon, en 1243,

un évèque l'accusait . à cause de ces

mêmes actes, de ne croire ni à Dieu ni

(1) Manuscrits latins, n^ GSoS. — Man. Sorbon.,

n" 986.
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aux saints , et qti'on lui a attribué le livre
imaginaire des Trois Imposteurs. Her-
mann rallemand et Roger Bacon vien-
nent couronner cette liste de savans qni
cultivèrent l'arabe. On croit que ce der-
nier en avait approfondi les piincipes

grammaticaux, car il avait reconnu que
les vices des traductions venaient de ce
que beaucoup de personnes, tout en par-

lant arabe, grec et bébreu, ne possé-

daient pas ces langues au degré suffisant

pour donner des traductions d'ouvrages
scientifiques.

Je dois parler aussi d'Albert-le-Grand

et de saint Thomas d'Aquin, qui furent

parmi nous pour propager Aristote. ce

qu'Avicenne et Averroës avaient été

parmi les Arabes. On sait que ces deux
grands hommes possédaient , soit par
des traductions faites sur l'arabe, soit

par celles faites immédiatement du grec,

tous les ouvrages d'Aristote que nous
possédons aujourd'hui. Tout porte à

croire qu'ils avaient dans ces langues les

connaissances nécessaires pour la com-
paraison et l'appréciation des versions

dont ils faisaient usage. Ici nous renver-

rons au savant mémoire de M. Jourdain
sur les traductions d'Aristote, les lec-

teurs curieux de savoir le degré d'in-

fluence qu'eurent sur la philosophie
scholastique les traductions du philoso-

phe de Stagyre d'après des versions ara-

bes, faites elles-mêmes sur des traduc-

tions syriaques à l'instigation des califes

abbassides.

Outre la cour de l'empereur Frédé-
ric II dont je viens de parler, et celle de
son fils Mainfroi . que l'on peut regarder
comme des écoles de littérature orien-

tale, nous trouvons encore dans ce siècle

les travaux bien connus entrepris sous la

direction d'Alphonse X, roi de Castille

et de Léon. Quant aux nombreuses écoles

de Paris qui se formaient alors avec une
facilité et une liberté bonne à constater.

en attendant qu'on puisse l'imiter, on
n'y voit point établi l'enseignement suivi

de la langue arabe, et le témoignage de
Bacon confirme l'opinion que nous avons
émise sur cette époque. L'arabe lui avait

donné sa pâture intellectuelle , elle vivait

d'Aristote et de ses commentateurs orien-

taux , ne demandant plus rien à ces

sources
,
quand parut un homme qui les
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étudia dans un but aussi noble que nou-
veau. Cet homme, bien en avant de son
siècle par les moyens avec lesquels il

voulut réaliser l'idée sublime à laquelle
il consacra toute sa vie , pour laquelle il

traversa les mers et ne recula pas de-
vant le martyre, c'est Raymond Lulle,
né dans i'île de Majorque en 1235. Sans
entrer d;tns l'examen des doctrines phi-
losophiques de ce grand homme, que
l'on me permette de signaler ses ou-
vrages comme un sujet curieux d'inves-

tigations dans l'histoire de la philoso-
phie. On le voit constamment occupé de
cette question fondamentale, l'accord de
la foi et de la raison , et ayant toute sa

vie pour but le rappel des Musulmans à
la foi chrétienne, par une croisade intel-

lectuelle dirigée contre leurs erreurs.

Les travaux de la philo ophie catholique
de nos jours me semblent avoir beau-
coup de rapports avec ceux de Lulle par
les matières traitées , la hauteur et la

noblesse des vues, les contradictions, les

obstacles . les accusations
,

qui n'ont

manqué ni aux uns ni aux autres. Ray-
mond Lulle, dans un temps de foi et de
pratique, cherche en dehors de la so-

ciété où il vivait les âmes sur lesquelles

son zèle veut s'étendre ;
il ne veut agir

que sur les intelligences, car lorsque

Jacques I^r, roi d'Aragon, s'arme et

réunildes bataillons pour marchercontre
les Musulmans , I\aymond ne fait appel

qu'à la science, à la vérité, et n'emmène
pour toute armée que ses longues éludes

et les inspirations de son cœur chari-

table. Les écrivains catholiques de nos

jours, vivant au milieu d'uue société in-

différente ou hostile, n'ont pas eu besoin

de chercher loin d'eux de quoi exercer

leur zèle et leurs talens; comme Lulle,

ils s'adressent aux intelligences, et la

différence des époques seule fait qu'ils

n'ont pas au même degré le caractère

apostolique et chevaleresque qui ex-

hausse le premier dans ses trois pieuses

missions, caractère qu'il devait à l'esprit

d'énergie d'un temps où toute doctrine

se résolvait immédiatement en actes. De
nos jours l'action manque, mais cette

absence qui proteste contre la virilité

de notre éprque, il faut l'accepter comme
un bienfait de la Providence jusqu'à ce

que quelque chose d'un et de fort ait



REVUE. 139

r(^tabli quelque silence au sein de la Ba-

bel de systèmes dans laquelle nous vi-

vons. Lnlle réussit à convertir quelques

pliilosophes arabes de l'école d'Averrocs;

mais quoiqu'il eût réussi h faire établir

à Majorque un collège pour les lan-

gues orientales, il ne pouvait être se-

condé, et ses efforts isolés n'eurent point

de résultats durab'es. Les lemps ri'élaient

pas venus pour l'accomplissement de la

noble tAche qu'il s'était imposée. A peu
d'exceptions près le point de contnct

entre l'Occident et l'Orient n'était encore
que le champ de bataille , rien ne les

unissait que la haine; nul intérêt, nul

besoin ne les sollicitait encore à commu-
niquer ensemble. Ces intérêts , ces be-

soins eussent-ils existé , Raymond seul

pouvait-il les satisfaire? Non. sans doute,

et voilà pourquoi il ne vit pas ses efforts

couronnés du succès qu'il attendait ;

c'est pour cela que la cour de Rome, à

laquelle il s'adressait sans cesse , ne lui

donna ni secours ni appui , et que loin

de là ses projets de conquêtes par la

raison et l'éloquence y furent traités de

chimériques.

Toutefois . le pape Honorius IV forma
le projet d'introduire l'enseignement de

l'arabe dans l'Université de Paris; cette

idée fut adoptée par le concile de Vienne,

réuni en 1311 par le pape Clément V.

Une constitution fut publiée par ce pon-

tife, avec approbation des conciles, or-

donnant que dans le lieu de la résidence

du pape, et dans chacune des Universi-

tés de Paris, d'Oxford , de Bologne et de

Salamanqne. deux professeurs seraient

établis pour les langues grecque . hé-

braïque , arabe et chaldaïque. Ce fut là

tout ce que put obtenir Raymond, qui

s'était rendu au concile pour faire valoir

ses idées. Après ce que nous avons dit,

il est difficile de croire qu'on ait pu et

dû lui accorder beaucoup davantage. Il

ne paraît même pas que cette constitu-

tion ail eu une exécution complète et

suivie. Raymond voulait obtenir la for-

mation d'un grand nombre de collèges

et de monastères sur tous les points de

l'Europe chrétienne, la réduction des

ordres militaires en un seul
,
pour com-

battre plus efficacement les ennemis de

la foi, et enfin la suppression de l'en-

seignement de la doctrine d'Arislote et

de ses commentateurs arabes. Voulant
faire accepter rationnellement à l'esprit

d.'^s IMusiilinans la notion chrétienne du
Dieu triple et un, il espérait, contem-

plant Dieu dans son essence, trouver

dans celte notion thélogique de la Tri-

nité, l'arch'^type de toutes choses, leur

raison , leurs attributs et leurs rap-

ports. Cette méthode d'explication est

évidemment la seule qui puisse faire

rationnellement adopter le Dieu à triple

face, le dogme chrétien de la Trinité, à

des esprits qui conçoivent l'unité dans le

sens le plus mathématique. Cette voie,

que la foi et le génie révélèrent à Lulle,

nous semble la seule qui mène au ren-

versement dogmatique de l'islamisme;

cela est si évident que l'on conçoit qu'il

se soit abusé sur l'opportunité de ses

tentatives, tant un esprit de sa trempe,
une foi vive comme la sienne , un cœur
ardent et bon devaient l'entraîner invin-

ciblement vers la réalisation d'une idée

qui, comme une lumière céleste, réu-

nissait, en les illuminant. Saint-Pierre de

Rome à la Kaaba de la IMecque. Aujour-

d'hui ce qui manquait à Lulle. le temps

l'a-t-il créé pour nous? aurons-nous ja-

mais le génie de sa foi , le dévouement de

son zèle et la persévérance de ses efforts?

Les sciences sont-elles arrivées à démon-
trer incontestablement que les principes

de toutes choses sont identiques à ce que

la foi chrétienne proclame de l'essence

divine? Kon pas encore, sans doute,

mais au moins la science de l'histoire et

de la philosophie est assez avancée pour

nous montrer que ce type éternel se re-

produit dans l'homme et l'humanité, et

que celle-ci , en obéissant à la loi de

progrès formulée dans l'Evangile, pas-

sant successivement comme chaque in-

dividu de l'enfance et de l'empire de la

force brutale à la jeunesse soumise . aux

impuisions des sentimens. pour arriver

à l'âge mûr que régit surtout l'intelli-

gence, présente toujours une triuité ad-

nnrable de la puissance qui crée , de

l'acte qui constitue , de l'esprit qui unit

et féconde. Ces idées et les analogies

semblables que peut offrir la nature et

l'homme dans leurs aspects différens,

présentées d'une manière synthétique,

ne sont pas de nature à conquérir jamais

un grand nombre d'esprits, et une telle
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lumière n'illuminera jamais que des som-

mités; mais il n'en est pas moins vrai

que cette concordance, ces analogies

devront toujours être clierchées dans

toute tentative de la raison cinélienne

sur celle de l'islam. Pour qu'elles de-

viennent à l'ordre du jour, laissons en-

core quelque temps les exigenc(^s de la

civilisation exclure les uns après les au-

tres les dogmes du Coran et les oracles

de la Sunna (tradilion): ces deux pre-

miers moyens de parvenir à la connais-

sance de la vérité pour les disciples de

Mahomet. Quand ils seront restés avec le

raisonnement, troisième moyen que leur

théologie admet encore à défaut des deux

autres et pour suppléer à leur silence

ou leur insuffisance, la croisade de Ray-

mond 1 Aille sera possible , inévitable.

Au quatorzième siècle c'était un beau

rêve , un avertissement jeté à l'avenir. Il

semble que l'Eglise romaine l'a compris,

car jamais encore elle n'a cherché 'i faire

de conquêtes en Orient que par la force

des armes : c'est tout au plus si elle con-

serve celles qu'elle y a faites ; son zèle et

son instinct de propagande ne se sont

point encore éveillés pour ces missions
;

elle a long-temps attendu, et l'on voit

quels étaient ses motifs , aujourd'hui

qu'elle se préparc.

Entre Raymond Lulle et Guillaume

Postel dont il nous reste à dire quelques

mots on ne trouve aucun homme, aucun

fait digne de remarque. L'an 1-130, on

voit par une conclusion de la nation de

France en l'Université de Paris, portant

que l'on pourvoira de bénéhces suffisans

des professeurs de grec, d'hébreu et de

chaldéen, que les études orientales n'a-

vaient plus pour but que l'interprétation

de la Bible et seulement d'après des tex-

tes dans les trois langues indiquées dans

cet acte. Malgré les rêves bizarres et les

prétentions folles de Guillaume Postel,

telles que la rédemplion d'une seconde

partie de l'âme humaine non rachetée

par la passion de Jésus-Christ , rédemp-

tion qui devait s'opérer par la substance

humaine du Verbe divin répandue d;ins

la substance d'une visionnaire de Venise

(la mère Jeanne), quoiqu'il annonce

dans son livre des trcs merveiUenscs vic-

toires des femmes que la mère Jeanne

après sa mort est venue lui infuser sa

substance, et qu'empruntant les paroles

de saint Paul , il dise i'i ce sujet : C'est

elle et non pas moi qui vis en moi ; mal-
gré tant de folies que l'on s'est plu peut-

être à exagérer, ce n'est pas sans faire

de réserves que pour caractériser les tra-

vaux de cet orientaliste, on peut dire

qu'il fut, dans la première moitié du sei-

zième siècle, comme la parodie de Ray-
mond Lulle. Sous une enveloppe d'er-

reurs et de folies orgueilleuses on dé-

couvre <hez lui une pensée de fusion et

d'unité par l'extension du christianisme,

qui estencore, sous quelque forme qu'on
la déguise, le principe du mouvement
moderne dans ce but. L'idée non moins
chrétienne d'amélioration et de bonheur
pour tous, laquelle ennoblit les rêves de

l'abbé de saint Pierre et les tentatives plus

modernes du Saint-Simonisme
,

paraît

aussi toujours présente à ce savant. A ce

propos, on ne peut s'empêcher de remar-

quer la ressemblance qu'il y a entre la

mère Jeanne do Guillaume Postel, de-

vant affranchir une nouvelle portion de

l'humanité , et la femme libre des Saint-

Simoniens. Je ne sais si les apôtres delà
science nouvelle ont ignoré les circon-

stances de la vie de Postel, car ils n'en

ont, que je sache, parlé nulle part; cepen-

dant (ce dont je les loue) ils ont si peu
craint d'aborder de front le fantôme du
ridicule qu'il,'- ont ôté quelque chose à sa

puissance. Postel au reste ht beaucoup
pour l'étude des langues orientales : il

rapporta de ses voyages en Orient un
grand nombre de manuscrits

,
publia une

grammaire arabe, fut nommé profes-

seur de mathématiques et de langues

orientales au Collège de France et donna
des leçons tellement suivif^s qu'il était,

dit-on, obligé de se mettre pour ensei-

gner h la fenêtre du collège des Lom-
bards , tandis que ses élèves l'écoutaient

dans la cour.

Je viens de nommer le Collège de Fran-

ce et de parler de la publication d'une

grammaire. A ces indices on reconnaît

que nous allons entrer dans la seconde

époque que nous avons signalée. Alors

les travaux de chaque orientaliste per-

dent leur caractère d'isolement, l'ensei-

gnement prend une marche régulière et

constante, la moindre découverte s'en-

registre; les faits se groupent, se coniplé-
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tentlesuns par les autres, la science se

roriiic et coimneiice l'époque que nous

avons nouinn'c ensei^Mianle. Analytique

d'abord, elle recueille, classe, coordon-

ne les faits j;ramnMlicaux ; synlluHique

ensuite, elle dtkluil des lois de ces faits

et formu'e des règles générales : sans par-

ler des autres raisons de ce progrès
,

rendons-en surtout grAces à l'imprime-

rie. Rien de seuiblablc n'avait eu lieu

jusque-là, et dans notre voyage rapide au

travers des écoles si nombreuses et si

célèbres élevées sur le sol de France,
pendant le moyen âge . nous n'avions en-

core rien vu de stable et de suivi pour ce

qui regarde l'enseignement des langues

orientales. Il est vrai, quel que fut le

lieu de leur naissance, presque tous les

hommes dont nous avons parlé ont étu-

dié ou professé dans les écoles de Paris,

car alors, scientifiquement et religieuse-

ment parlant, il n'y avait ni France, ni

Allemagne, ni Angleterre: il y avait, si

l'on me permet cette expression la lati-

nité et la chrétienté. La tète de ce grand
corps était Paris, de même que Rome en
était le cœur. Charlemagne, en réunis-

sant sous son sceptre la plus grande par-

tie de l'Europe, fut la cause immédiate
de cette unité qui s'établit après lui sur

les ruines de l'unité politique^ unité de

tendances, d'opinions, de langage qui

sera probablement aussi le caractère de

l'époque ouverte par les gigantesques

mouvemens de Bonaparte. Car, pour le

dire en passant, ces deux hommes appa-

raissent dans l'histoire comme la double

incarnation du même demi-Dieu. Com-
me deux magiciens, ils ont agité et mêlé
les peupl's dans la fournaise ardente

des combats et ils en ont fait sortir un
génie plus puissant qu'eux-mêmes, celui

qui relie les peuples. Après le fils de
Pépin ce fut le catholicisme; après le lils

de la révolution française, il ne doit pas
être d'une autre nature, quelques chan-
gemens de forme extérieure qu'il ait pu
subir, i^'auréole qui le fera connaître
sera un harmonieux faisceau des rayons
de la science et de la foi ; cellp-ci sera

encore l'aile puissante qui le portera du
nord au sud, du.coui^ljaut ù l'aurore. Il

fît de l'Europe au moyeri âge un camp
où Ton vivait rudement sous la tente j la

société de l'avenir doit être une cité dans

laquelle l'humanité se bâtira des palais

où seront conviés tous les peuples de
l'univers. La cause de cette //vr/n.s//i,'///YZ-

tion que l'on peut promettre à tout ce

qui fait la vie et le bonheur de la société,

c'est cel'c qui dans la spécialité des

sciences de l'Orient donne à la période

que nous allons examiner une supério-

rité incontestable sur celle dont elle dé-

coule, c'est une plus parfaite effusion

de la parole, c'est la presse. jNous n'a-

vons point oublié que nous n'avons ici

d'autre but que de montrer comment
Paris peut et doit être, sous le rapport

des sciences orientales et de la conquête

intellectuelle des peuples musulmans, le

centre de ce mouvement scientitique et

civilisateur; et de rechercher dans le

passé les causes de celte prééminence, à

la perpétuité et à l'accroissement de
laquelle nous nous efforcerons de con-

tribuer par le développement de quel-

ques vues.

Quelque temps avant la fondation du
Collège de France, Paris renfermait un
grand nombre de savans français ou
étrangers que François I^r et son prédé-

cesseur Louis XII y avaient appelés. Il

suffit de nommer Bude. Erasme, Ramus,
Pieuchlin, Danès, quelques Grecs, tels

que Jean Lascaris, George Hermonyme,
pour montrer que l'élude des langues de

l'antiquité devait reprendre faveur dans

une ville qui les rassemblait. Aussi l'on

peut dire que la fondation du Collège de

France
,
par François I^r en l'an 1530, fut

le résultat de leur réunion. Il n'y eut

point d'abord de lieu particulier pour
tes leçons; les lecteurs du roi, comme
on disait alors, enseignaient tantôt dans

un collège, tantôt dans un autre. Fran-

çois L'>" eut, en [539, l'idée de les établir

à l'hôlel de INesle , mais il ne l'exécuta

pas. Pendant les règnes suivans, cet éta-

blissement se ressentit des désordres des

guerres civiles, et souvent même les g.-ges

des lecteurs ne furent pas payés. En 1587,

Henri 111 avait cependant aux chaires

instituées d'abord ajouté celles de chi-

rurgie et de langue arabe. La première

pierre de l'hôtel qu'occupe actuellement

îe Collège de France fut enfin posée par

Louis XllI le 18 août 1610. Comme l'his-

toire du Collège de Fiance, par Gouget,

renferme, quant au nombre de chaires.
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aux noms des professeurs, tous les détails

que l'on peut désirer, nous nous conten-

terons de parler ici de ceux qui ont le

plus marqué par leurs ouvrages et leur

réputation.

Sans mentionner les autres profes-

seurs, on compte parmi ceux qui ensei-

gnèrent l'arabe et le syriaque, Arnould

de risle, qui, envoyé en mission à Ma-

roc, est retenu par l'empereur pour y
enseigner l'arabe ;

Gabriel Sionite, ma-
ronite, qui, entre autres ouvrages, a laissé

nne grammaire arabe et la traduction de

la géographie d'Edrisi ; Pierre Valtier;

François Petis de la Croix, auteur de

nombreux ouvrages; Antoine Galland,

que sa science n'a point privé de la célé-

brité, grâce à sa traduction des Mille et

une Is'uits; Etienne Fourmont; Alexan-

dre Petis de la Croix, auteur de diverses

traductions. Il était secrétaire interprète

du roi , et c'est de lui que date l'obliga-

tion, pour les personnes revêtues de

cette charge, de donner des leçons à l'é-

cole des jeunes de langues dont nous

aurons bientôt à parler; les deux de

Fiennes; Jean Otter, et Le Pioux des Hau-

terayes; D'Herbe ot. qui écrivit d'abord

en arabe sa bibliolhèq e orientale; Jean

de Guignes, auteur de VHistoire géné-

rale des Huns. A cô!é d'eux ciions en-

core Samuel Bochart, et le savant auteur

de l'Histoire des Patriarches jacobites

d'Alexandrie, Eusèbe Kenaudol.

Il y avait jusqu'en 1773 deux chais-es de

grec, deux pour l'arabe, deux pour l'hé-

breu et une de syriaque. Un arrêt i\n

conseil, du 20 juin de cette année ,
réunit

la chaire de syriaque à celles d'hébreu,

et convertit l'une de c« lies d'arabe en

une chaire de persan et de turc. Le 8

août 1793 une loi suppriuia toutes les

académies et sociéiés liltér.iiies, paten-

tées ou dotées par la nation; mais elle

n'atteignit pas l'enseignement uu Collège

de France. Bientôt après, la loi du 10

"erminal an m établit trois chaires d'a-

rabe, de persan et de turc près de la Bi-

bliothèque nationale, et le 7 ventôse de

la même année on créa les écoles centra-

les, où c -^ même enseignement eût pu
prendre place.

Les chaires du Collège de France, pour

l'enseignement des langues, consistent

aujourd'hui dans les suivantes :

CATHOLIQUE.

Hébreu et Syriaque : professeur

,

M. Etienne Quatremère.

Arabe littéral , M. Caussin de Perce-

val.

Persan , M. le baron Sylvestre de Sacy.

Turc, M. Alix des Granges.
Chinois, M. Julien.

Sanscrit, M. Burnouf fils.

Giec, M. Boissonnade.

A côté de cet enseignement, qui doit

être fait dans un but scientifique et litté-

raire , s'est développé et a prospéré celui

de l'école établie près de la Bibliothèque

royale, dans un but d'application et d'u-

tilité politique et commerciale. Elle se

compose des chaires suivantes :

Arabe litiéral : professeur, M. le baron
Sylvestre de Sacy.

Arabe vulgaire, M. Caussin de Perce-

val.

Persan , M. Etienne Quatremère.
Turc, M. le chevalier Amédée Jaubert.

Grec moderne, M. Hase.

Hindoustani, M. Garcin de Tassy.

Archéologie, M. Raoul Rochette.

La Sorbonne a aussi conservé une
chaire d'hébreu et une de grec ancien.

Outre ces élablissemens , le gouverne-

ment entretient au collège Louis-le-

Grand des élèves destinés à devenir drog-

uians dans les échelles du Levant. Les

professeurs sont : AIM. Jonaïuiin , Des-

granges aîné et Bianchi , secrétaires in-

terprètes du roi pour les langues orien-

tales. Cette école, connue sous le nom
d'école des Jeunes de langues, fut fondée

par Colbi rt en 1C69. Beaucoup des sa-

vans que nous avons cilés f n ont fait

partie comme élèves ou comme profes-

seurs. Dans l'intérêt du service de l'état

pour les relations diplomatiques, comme
dans ceiui de la scienee et de cette in-

fluence civilisatrice que nous en atten-

dons, celle école devrait être la pépi-

nière des deux autres, l'école primaire

des langues de 1 Orient, au lieu d'une

école ouverte seulement à quelques élè-

ves privilégiés. Pour leur admission , on
ne doit pas seuleîiient consulter les ser-

vices de leurs parens et ne tenir aucun

compte des dispositions nécessaires à ces

éttidrs, qui demandent une intelligence

persévérante. Donnez des boiirses; mais

donnez les avec discernement. Ouvrez

cette école à tous ceux qui voudront y
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venir puiser les élémens des langues

orientales. Dans l'élat actuel des clioscs,

ce sera non seulement une mesure juste,

utile à la France et à la société j ce sera

une bonne spéculation.

De cette manière on aurait un système

complet d'initiation aux langues et aux

sciences de l'Orient, un cours répondant

à tous les besoins divers des esprits qui

dirigeront leur activité vers ce point. Au
lieu «l'envoyer les élèves Jeunes de lan-

gues dans l'Oi'ient aussitôt après leur

sortie du collège , il f.iudrait les obliger à

fréquenter pendant deux ans les deux
autres écoles en même temps qu'ils pren-

dront les notions de droit, de géogra-

phie, d'archéologie, de sciences natu-

relles et d'histoire, dont il leur est im-

possible de se passer, si l'on veut qu'ils

servent bien leur patrie et la civilisation

dans les pays où ils auront occasion de

se trouver. Les négocians , les voyageurs,

dans quelque but que ce soit, lesérudits

qui déchiffrent les archives du passé , les

savans qui veulent les comparer entre

elles et à celles du présent pour en éclai-

rer l'avenir, ceux qyi , dans un but so-

cial, hommes de science politique ou de
religion, voudront connaître l'Orieni

pour savoir le régime qui lui convient,

ou qui, le consitlérant comme un arbre

que l'on doit enter de nouveau, vou-

dront savoir quelle espèce de greffe il

comporte: ceux-là ont déj.~i commencé à

suivre les deux écoles de la Bibliothèque

et du Collège de France, et ne peuvent

manquer d'y entretenir désormais l'énju-

lation nécessai: e.

Avec un enseignement bien organisé,

on pourrait presijue se passer de livj-es

schoiaires, tels que grammaires et dic-

tionnaires j mais nous en possédons en

assez groud nombre.
L'étude de la langue musulmane, la

plus importante, est devenue facile avec
les grammaires de Î\]M. de Sacy, pour i'a-

rabe littéral, et Caussin de l'ei-ceval

,

pour l'arabe vulgaire. L'étude approfon-
die dii l'arabe littéral n'est pnssib'e, je

crois
,
qu'avec le premier de ces (ieux

livres, plus rutioni el, plus philosophi-

que sans doute qu'aucun ouvrage arabe
du même genre; mais encore plus riche

d'observations, de préceptes, plus com-
plet en un mot. Les persomies qui con-

naissent les travaux de M. de Sacy sur la

grammaire générale, les vues profondes
et élevées du savant (jui se révèlent dans
tous ses travaux, en même temps que le

judicieux examen du critique et l'inves-

tigation minutieuse et subtile de l'érudit,

ne seront pas étonnées de retrouver ces

qualités portées au plus liant degré dans

sa grammaire de langue arabe, que je ne
crains point d'appeler un chef-d'œuvre,

parce qu'elle remplit le but que doit se

proposer tout philologue, en ce que, si

haut que l'auteur se place par des consi-

dérations générales , sa vue perçante ne

manque aucun détail et ne s'égare pas un
instant dans le dédale des subtilités ara-

bes , dont il est difficile de se faire une
idée quand on n'a pas cherché à y péné-

trer.

Ce livre est le pivot des études orien-

tales futures en Europe et peut-être en
Orient. Quant aux lexiques, la nouvelle

édition de Golius par M. Freytag doit

satisfaire aux besoins des traducteurs,

mais il y a quelque chose à désirer après

le dictionnaire français arabe d'Elious

Bochtor par M. Caussin de Perceval. J'en

dirai autant du vocabulaire français turc

de M. Bianchi. Mais que la littérature

orientale se développe et ces messieurs

eux-mêmes sauront bien répondre à ses

besoins! La grammaire turque de M.
Jaubert se complète par les grammaires
ariibe et persane ; toutefois , il est à re-

gretter que ce savant professeur n'ait

pas un peu plus insisté sur les élémens
de ces deux haigues par lesquelles il

faut commencer rétude de la langue
turque aci uelle. Pourquoi, avec quelques
améliorations bien faciles à faire, ne ré-

imprimerait-on pas la grammaire de
Rlenin.ki et aussi son Oiiomasticon ou
dictionnaire arabico-persico-turc et la-

tin qui donnerai! tant de facilités pour
les compositions dans ces trois langues.

Le dictionnaire du même auteur lincicc*

persico-arabico latin et le nouveau vo-

cabulaire de i\l:vl. Kiefier et Bianchi lais-

sent peu à désirer pour la traduction de
ces langues en français, il ne manque
pointde grammaires delà lan„'ue persa-

ne, mais on en attend une rédigée en
français du célèbre auteur de la gram-
maire arabe. M. Etienne Quatremère ne
luidera pas à publier unç chreslomaliiie
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persane sur le modèle de la clirestoma-

thiearabedeM.deSacy. Ce dernier livre,

l'anthologie grammaticale du même au-

teur, les éditions d'AbduUatif de Kali'aet

Dimna. de la Moallakat de Lebid, de Ha-

riri avec commentaires, le Hamaça de

M. Freyt.'ig, les nombreuse s éditions du

Coran, etc., etc., ouvrent à tout le monde
une voie large et facile à la connaissance

de la littérature arabe et aux communi-

cations littéraires avec cette nation. On
est un peu moins avancé sous le rapport

du turc, parce que les compositions lit-

téraires de cette nation n'ont encore ja-

mais été ni traduites littéralement ni

soumises à un travail d'analyse gram-

maticale et logique sufiisant; mais cela

encore, avec un peu d'impulsion, est à la

veille de se faire. Les insi rumens pour

l'avancement de l'étude du persan n'ont

pas atteint le même degré, mais cette la-

cune même indique que le but nouveau

de la science orientale lui a été révélé

instinctivement comme une sorte de be-

soin. En effet, les deux points de contact

de l'Europe et de l'Asie, de la civilisa-

tion chrétienne et de celle opérée par le

Coran sont les deux nations arabe et

turque. Avant d'indiquer quelques uns

des moyens qu'il convient d'euiployer

pour rendre ce rapprochenient durable,

il est nécessaire de s'expliquer claire-

ment sur une objection qui pourrait être

faite. L'Orient n'a-t-il donc plus rien à

nous apprendre, est-il une mine tout-à

fait épuisée? Non sans doute. L'histoire,

la littérature, les sciences naturelles ont

encore à en attendre une riche moisson

de faits nouveaux ou de faits mieux ob-

servés; mais je ne saurais approuver la

devise de la société royale de traduction

de Londres ex oriente lux , qu'à la con-

dition qu'elle ne s'entende que du passé,

et que cette généreuse institution favo-

rise aussi bientôt les traductions des

langues de l'Europe dans les langues de

l'Asie ; une devise tout opposée serait

bien plus vraie et ne contrarierait que

l'ordre apparent de la nature.

Ke serait-il pas aussi plus utile de pu-

blier des éditions des ouvrtges arabes,

persans et turcs dont on compte à peine

quelques manuscrits? Ibn Khaldoun, Ma-

soudi , INovaii i et bien d'autres ouvrages

ne se trouvent nulle part en exemplaires

complets dans nos bibliothèques. L'Orient

en compte à peine un ou deux dechaque;
un incendie , une révolution . un caprice

peuvent nous les faire perdre ;'i jamais. Af-

franchir la science des entraves qu'y met
la rareté des manuscrits et lui fournir par

là les plus sûrs , les seuls moyens d'avan-

cer, tel est le but que doivent se proposer

les individus, les sociétés savantes et les

gouvernemens dans les travaux ayant
pour objet de fouiller encore dans les

mines de l'Orient. Ce genre de travaux

n'est pas encore près de finir. Il s'asso-

ciera sans cesse à celui qui doit essayer

d'allier l'Orient à l'Occident :

Allerius sic

Altéra poscit opem res , et conjurât amicè.

Mieux nous connaîtrons l'Orient, mieux
nous nous ferons connaître à lui. La ré-

serve, l'hésitation , bientôt le silence pa-

ralyseraient et anéani iraient nécessaire-

ment des relations mal préparées. Vou-
loir instruire l'Orient sans connaître à
fond sa langue, sa religion, sa littéra-

ture, son histoire, le point où en sont

chez lui les sciences, quels sont ses

mœurs, ses préjugés, ce serait vouloir

par le langage oral faire d'un sourd et

muet un membre de l'académie des

sciences.

Ainsi, après avoir été la base du nou-

veau développement des études orienta-

les, se perpétuera le caractère de ce que
nous avons appelé la deuxième époque

,

en s'nnissanl intimement à ce qui consti-

tuera l'époque nouvelle que tout le mon-
de sent et comprend à merveille. Un
écolier dirait que ce n'est que la substi-

tution du thème ù la version, et par ces

mots il aurait posé la loi suivant laquelle

se résoudra l'une des plus importantes
questions sociales qui aient jamais occu-

pé le monde. On est tellement habitué à

regarder ces études comme un objet de
pure érudition, on se rend si peu compte
des liens qui unissent la science à ce
qu'il y a de plus vital dans la société, à

ses intérêts les plus essentiels, que l'on

ose à peine se servir des expressions qui

répondent à la grandeur de la perspec-

tive que l'on d'^couvre. On craint de
s'êtreabusé et laissé aller à celte heureuse
erreur qui agrandit à chacun l'impor-

tance des travaux auxquels il se livre.
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— Cependant que l'on se place avec nous
au point iVoù nous contemplons ces

deux civilisations qui s'approchenl: l'une

resplendissante, presque incandescente

de lumière, l'autre où quelques soniniels

déjà se sont couronnés des reflets de

l'Occident et que le vent de l'infortune

'sollicite sans cesse à s'en approcher da-

vantage. Qu'on nous dise si le besoin

que l'on éprouve alors n'est pas celui de
s'unir dans une hymne de reconnaissan-

ce, d'admiration et d'espérance.

M. le baron de Sacy est encore entré

le premier dans cette nouvelle carrière

ouverte à la science. Il a écrit en arabe
et en persan , et entre autres choses une
préface à son édition de Hariri, que le

cheikh Refaa a louée dans la relation de

son séjour en France, qu'il a fait impri-

mer en Egypte, et dont j'ai entendu l'é-

loge dans la bouche de plusieurs arabes.

Il fallait la profonde connaissance de

M. de Sacy dans cette langue pour obte-

nir un pareil résultat sans être jamais

sorti de Paris. Mais s'il est vrai qu'aucun
autre ne puisse se le promettre, je ne
crois pas qu'une personne qui n'aurait

appris qu'avec un khodja arabe ou turc,

ait plus déraisons d'oser concevoir cette

espérance. Ici encore Paris et la Mecque
doivent se compléter l'un l'autre. Puis-

sent le gouvernement et les sociétés sa-

vantes comprendre cette nécessité, et ne

pas laisser se fermer une voie si digne-

ment ouverte. Il y a déjà huit ans, en

1827, M. Garcin de Tassy avec M. J. Ba-

binet conçut le projet d'un journal , bul-

letin scientifique et industriel . destiné à

donner aux gens lettrés de l'Orient les

nouvelles les plus importantes. Malheu-

reusement , si je ne me trompe, sauf une
annonce dans le journal de la société

asiatique, le prospectus n'en fut publié

qu'en arabe. Ce dut être une des raisons

qui s'opposèrent au succès d'une entre-

prise peut-être alors un peu prématurée.
Les nécessités de l'Orient sont bien plus

exigeantes aujourd'hui qu'elles ne l'é-

taient alors
; y eût-on encore les idées qui

déterminèrent la Porte à acheter les ty-

pes et matrices de l'imprimerie du rené-

gat Ibrahim, il faudrait néanmoins se

résoudre à courir le danger que l'on vou-
lait conjurer. Wacif effendi raconte
qu'on ne réorganisa l'imprimerie que

III.

pour empêcher ces caractères, qui al-

laient être vendus aux français, de tom-
ber entre les mains des infidèles, et de
peur que les presses parisiennes ne pu-
bliassent des livres orientaux, comme
les presses du Vatican l'avaient déjà fait.

11 y a plus d'une leçon pour nous dans
ces craintes d'un puéril fanatisme. Au
reste, une tentative du genre de celle de
M. Garcin de Tassy doit être annoncée
par les cent bouches de la presse, dans
toutes les langues de l'Europe, et secon-
dée par tous les moyens que les associa-

tions savantes et les gouvernemens ont à
leur disposition, tels que facilités de
transport et de correspondance, invita-

tions aux consuls et autres agens de s'a-

bonner, démarches près des autorités

locales, établisseinens d'échanges et de
communications avec lesjournaux établis

à Alexandrie, Candie, Smyrrie et Con-
stantinople, etc., etc. Au moment où le

gouvernement s'occupe d'organiser un
service de paquebots à vapeur dans la

Méditerranée, où l'on se rend en cin-

quante jours dans l'Inde, en traversant

tout l'occident de l'Asie, où l'Europe
semble vouloir prendre définitivement

son ancienne voie des caravanes, doit-

on désespérer d'avoir le concours de
ceux qui doivent veiller aux intérêts des
peuples? Mais en attendant que l'heu-

reuse pensée de M. Garcin de Tassy re-

çoive une exécution à laquelle il faut

d'abord que le gouvernement s'associe

comme nous venons de l'indiquer, qui
est-ce qui s'opposerait à ce qu'insensi-

blement la société asiatique de Paris con-
sacrât une partie de son journal à de
courts, mais substantiels articles de ce
genre, et qu'elle s'emparât ainsi peu à
peu d'une influence immense? Ces ques-
tions sont-elles indignes de l'altenlioa

des savans distingués qui sont à sa tête?

I\e pourrait on pas aussi donner quel-

quefois au recueil qu'elle publie une ten-

dance un peu plus sociale, qui en consi-

dérant plus expressément la .science dans

ses rapports avec les intérêts religieux, po-

litiques et matériels des peuples, agran-

dirait beaucoup la sphère de son action?

En soumettant la question à de tels

juges, je m'interdis tout développement

de ma pensée et des avantages qui doi-

vent résulter de l'établissement de pareils



146 L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

rapports. Il n'est personne, au reste
,
qui

ne les aperçoive , et aucun esprit ne peut

se refuser à des espérances d'améliora-

tions de toute nature, au sein ou en de-

hors de l'islamisme. Tout le monde com-
prendra aussi que de pareils efforts au-

raient évidemment pour résultat de ren-

dre l'exploration de l'Orient plus facile.

Les gens les plus éclairés de ces con-

trées s'imaginent encore que nos voya-

geurs ne les parcourent que pour lever

des plans , espionner et chercher des tré-

sors. Qu'ils apprennent ce que nous de-

mandons <^ leurs riiines et à leurs cités,

et ils s'offriront d'eux-mêmes à nous

servir de guides. Sans cesse nous aurons

à nous réjouir de découvertes nouvelles,

là ou mil'e fois déjà des voyageurs

avaient fatigué leur zèle, sans recueillir

un indice, auprès de monumens que l'i-

gnorance encore plus que la haine déro-

b tit à le irs recherches.

Dans le coup d'œil que nous venons de
jeter sur l'étude des langues et des choses

de l'Orient en France depuis Cliarlema-

gne , nous avons vu quelques intelligen-

ces, héritières les unes des autres, pour-

suivre péniblement sur la poussière des

siècles les traces interrompues de la

marche des générations. Avides et tena-

ces, ces esprits d'élite ont contemplé,
mesuré, fouillé dans tous les sens les dé-

bris mystérieux du langage. ce monument
commun de tous les peuples el différent

chez tous; ils en ont remué et replacé

une à une toutes les pierres. A la vue de

ces édifices entièrement rebâtis, nous
nous sommes dit : La science est bonne
et féconde; en ressuscitant les siècles

passés, elle a manifesté sa mission cé-

leste. Puissante magicienne, elle a fait

comparaître toutes ces nations qui, par
leurs langues et leurs usages, vivent con-
temporaines de nos pères; elle leur a

dérobé leurs secrets, et peut aujourd'hui

marcher h leur conquête. C'est là, je

pense, une noble récompense.
L'étude des langues musulmanes, l'a-

rabe, le turc el le persan, ne sera donc
plus seulement une affaire de curiosité,

un prdgramme d'académie, mais une
action sociale, de civilisation el d'intérêt

universel. Sur l'autre rive de la Méditer-

ranée un public est tout préparé pour
les orientalistes.

'• .' I

Puisse la presse s'associer à ces pen-
sées, les développer en les améliorant!

Elle aussi comprendra que la littérature

orientale a des devoirs à remplir; elle

verra les avantages immenses qui résul-

teront pour nous de cette position nou-
velle, et la carrière sans bornes qui

s'ouvre devant cette activité surabon.
dante qui n'est un mal que lorsqu'elle

n'est pas dirigée. La grandeur et l'utilité

de ce rôle ne sont pas faites pour lui

échapper. A présent que l'on sent si bien

que la littérature n'est pas seulement

l'expression de la société . l'écho de ses

joies et de ses douleurs, mais doit encore

réagir sur elle pour la guideret l'éclairer;

aujourd'hui que par suite de ce besoin qui

crie si haut dans les entrailles du monde,
les ouvrages les moins sérieux, que dis-

je? les plus coupables ont une tendance

invincible à une pédantesque prédica-

tion, méconnaîtrait-on sur ce point

unique la vocation du savoir et de l'in-

telligence? Pauvre, chétif, obscur ou-

vrier de celte croisade que l'on ne peut

plus retarder long-temps, avons-nous

donc eu la prétention d'en être le Pierre

l'ermite? Non , en vérité; mais ce pieux

moine eut certainement quelques hum-
bles précurseurs dont l'érudition seule a

conservé h s noms. Nous désirons être

un de ceux-l:i. Que d'autres soient Pierre,

Urbain II, les prélats du concile de
Clermonl, que d'auties portent l'épée

victorieuse de Godefroy. En attendant,

écho de la voix qui sort du temps et des

faits, nous avons crié et nous crierons

encore : Dieu le veut !

M. J. Cor.

PANTHEISME ALLE3IAIV1) (1).

Le panthéisme théorique du dix-neu-

vième siècle, nous l'avons déjà dit, est

une production d'outre-Rhin. Nulle de
nos célébrités philosophiques ne l'a,

(1) Un ancien collaborateur de la Bévue Euro-
péenne , M. Léon Bore, veut bien nous communi-
quer ce chapitre d'un ouvrage intitulé : Ou Chré-
tien , ou rANTUiasTE

,
qui doit paraiire à la fia da

mois de mars à ta librairie de Debécourt, rue des
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jusqu'ici, formulé à notre usage. Et

pourtant il n'y a guèie loin, il n'y a

qu'un pas de récleclisine cl du rationa-

lisme tn généi'al an paiilhcisme. D'où
vient donc que ciMle doctrine ne s'est pas

encore produite chez nous à l'état de sys-

tème, tandis qu'elle existe comme telle,

depuis nombre d'années, dans la partie

avancée de l'Allemagne protestante? II

doit y avoir à ce fait, comme à tout au-

tre, une raison. Nous nous l'expliquons

de deux manières.

La religion générale d'un peuple éta-

blit autour de lui une atmosphère inlel

lecluelle et morale à laquelle les esprits

les plus audacieux ne peuvent qu'avec

beaucoup de peine, et par conséquent
dans des cas fort rares, se dérober tout-

à-fait. Or, quoi qu'on dise et qu'on fasse,

la France, sous le rapport religieux, est

organisée calholiqueinent, ce qui dit de
soi-même que les croyances chrétiennes,

plus ou moins vagues dans les pays sou-

mise d'autres confessions, forment chez

nous
,
pour la masse qui les professe , et

par réaction (par contagion en quelque

sorte), pour la masse qui ne les professe

pas, un cercle d'idées très précises, très

fermes, qu'il est plus facile de franchir

que d'entamer. Il n'en est pas ainsi des

corilrées où l'autoi ilé dogmatique étant,

de sa nature, sinon nulle, du moins ra-

dicalement faible, surtout vis-^-vis des

intel'igencescullivées, ch;icun se trouve,

de fait et de droit , livré à la merci, au
caprice de ses inconstantes opinions. Par
cela que la religion est non seulemeni un
des preuiieis besoins, m lis l'ûme même
de la vie humaine, son influence, soit

positive, soit négative, s'exerce d'une
manière inévitable sur notre conduile
entière et jusque sur ceux de nos actes

qu'un obseivateur supeificiel regarde
comme absolument placés en dehors de
sa sphère. Aussi exislera-t-il toujours,
comme il a toujours existé , une corréla-

tion intime entre l'état religieux et phi-

losophique d'une même époque.
L'autre cause de la différence indiquée

entre le ration.ilisme allemand et le ra-

tionalisme fiançais, gît, selon nous,

dans la diversité caractéristique du génie

des deux nations. Tout le m. aide recon-

naît que le sens pratique est plus vif,

plus développé parmi nous, que chez

nos voisins d'au delà du Rhin. Par suite

de celte disposition , le goût littéraire en
France, et le jugement philosophique
(lequel n'est que le goùl du fond . con)me
le goût n'est que le jugement de la forme)
reculent d'eux-mêmes devant des har-

diesses dont nous voyons, du premier
coup , le désaccord complet avec le

monde réel. Et certes , cela est bien le

cas pour le panthéisme. Outre que notre
simple bon sens regimbe contre la pro-
position saugrenue : « Que nous et la na-
« ture sommes identiques à Dieu,» les

affreuses conséquences morales qui s'é-

chappent en foule de celte idée une fois

adoptée comme règle de conduite, heur-
lent violemment notre sentiment délicat
des conditions et des besoins de la vie

sociale.

D'ailleurs tout va vite en France, le

mal comme le bien. jNous donnons aisé-

ment dans le (aux . ou, pour mieux dire,

dans l'exagéré; mais nous le traversons

à la course, nous n'y demeurons pas.

L'Allemagne , au contraire (je dis tou-
jours la partie avancée de l'Allemagne
prolestante (1)), voil'j quarante ans
qu'elle est en plein panthéisme!... Pous-
sée par Kant sur le bord de l'abîme, elle

y a été entraînée par tichte, presqu'à
l'époque où venait de s'ouvrir pour nous
l'ère des changemens politiques; ça été

sa révolution, — révolution immense,
dont le cercle d'abord élargi

,
puis aban-

donné p .r Schelling, a euiin été reculé

par He^el jusqu'aux dernières limites du
possible.

Puisque nous avons nommé Schelling,

jugez . par son exemple, de la différence

profonde de sa nation el de la nôtre. Il

y a plus de trente-cinq ans q ie cette

forte intelligence, prenant la question au
point où Fichte l'avait conduile, ren-

força par son fameux système de Viden-
lilé le panlhéisme subjectif du disciple de
Kant. Eh bien, Schelling qui, comme
l'on sait, a rompu en 18U9 avec ses idées

premières, dans son livre de L'E-'cnce

de la Liberté humaine; — Schelling, A

{Vi Nous insistons sur celte distinction , parce qne
le paniliéisme sysléinalique iravaille d'une manière

spéciale, el presque exclusive, les régions de TAU
leiuagne exposées ù rixilluence dixecle du rationa^

lisme protostaat.
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l'heure qu'il est, ne s'est pas encore ex-

pliqué en face du public, sur la valeur

intrinsèque et la forme extérieure du
christianisme. Le monde savant ne cesse

de demander au céièbie professeur sa

Philosophie de la révélation^ que celui-ci

ne cesse de promettre, et qu'il hésite

toujours de publier (1).

Pendant cet intervalle, un hardi disci-

ple prenant le premier point de vue du
maître pour point de départ, a emporté
le système de Videntité jusqu'aux plus

extrêmes conséquences, jusqu'à faire de

Dieu DISE SIMPLE HYPOSTASE DE LA PEINSÉE

Humaine!
Hegel ouvrit sa carrière d'écrivain par

quelques dissertations dans un Journal
de philosophie critique^ rédigé de con-

cert avec Schelling. Ce ne fut qu'en 1807

qu'il donna sa Phénoménologie (ou exa-

men des phénomènes) de l'esprit. Dans
ce livre

,
que son amour-propre d'auteur

aimait à appeler Voyages de découver-

tes , par allusion au nouveau monde phi-

losophique dont il était eu quête, Hegel
se sépai'C de l'ancien maître et ami qui

venait de prendre une autre direction.il

salue, avec un dédain mal caché, le petit

coin de lerre ferme où la prudence reje-

tait Schelling, et s'élance plein d'audace
sur la mer sans fond et sans rivages du
panlhéisme. Une telle outrecuidance était

chose bien naturelle de la part d'un
homme qui n'aspirait à rien de moins
qu'au rôle de Christophe Colomb de la

pensée. Mais en réalité, il se trouve
qu'Hegel a été à la fois , si l'on peut ainsi

dire, au dessus et au dessous de sa tâ-

che : au dessus, en ce qu'il a consîruit et

non découvert son monde intellectuel .-

et au dessous, en ce que cette construc-

tion comme tous les édifices philosophi-

ques bâtis autrement qu'avec des pièces

de rapport empruntées à la vérité révé-

lée) , manque de base, de ciment et de
clef de voûte.

On ne peut nier, du reste
,
que le phi-

losophe de Berlin ne soit un rude jou-
teur. Sans doute , ses idées étant en géné-
ral fausses, doivent être et sont en effet

intrinsèquement faibles j mais , en même

(1) Philosophie der Offenbarung : Cet ouvrage,
déjà imprimé une fois en grande partie, a élé sou-
âainemeut retiré par Schelling.

temps, il y a dans les raisonnemens
énormes que cet homme entasse les uns
sur les autres pour escalader le ciel, il y
a surtout dans sa manière de les travail-

ler et de les soulever, quelque chose de
gigantesque. Volontiers nous l'appelle-

rions le Titan du rationalisme, si l'im-

puissance radicale de ses efforts ne
présentait une image plus exacte dans
l'incessant et stérile labeur de Sysiphe-

car réellement il a usé sa vie à vouloir

rouler jusqu'au faîte du palais philoso-

phique où voulait trôner son orgueil, la

même pierre qu'il posait potir base, l'i-

dée de l'absolu, de l'infini (l'idée de
DIEU !!!) tirée des profondeurs de la raison

purement humaine ; et l'immense idée,

toujours retombant , l'a contraint, du-

rant vingt-cinq longues années, de re-

commencer chaque jour un travail inu-

tile. Le pauvre créateur ! il sent si bien au
fond de lui-même la fragilité des princi-

pes qu'il donne pour fondemens au
monde de sa pensée

,
qu'à chaque instant

il les élaie par de nouvelles substruc-

tions; à chaque instant, sous une forme
ou sous une autre, très souvent sous la

même forme, il reproduit l'idée-mèrede

tout son système (savoir : la isature pan-
THÉiSTiQCE DE l'idée) , idée fixe qui, sans

parler d'une obscurité, d'une sécheresse

et d'un néologisme interminable, rend
l'étude de ses ouvrages horriblement fa-

tigante.

jNous prévenons donc tout d'abord le

lecteur de s'approvisionner d'une forte

dose de patience pour traverser les sa-

bles arides des abstractions hégéliennes,

dans lesquels pas un être animé, pas la

plus petite fleur d'imagination ni la

moindre source de sentiment, ne vien-

nent distraire la monotonie du voyage.

Tout ce que nous osons promettre , c'est

de l'abréger autant qu'il nous est possi-

ble, en en réduisant les distances indéfi-

nies sur une échelle plus courte et néan-

moins exacLe. Mais non, nous nous en-

gageons à quelque chose de plus : nous

voulons, selon la mesure de nos forces,

revêtir de la précision et de la clarté

française une foule de pensées envelop-

pées par Hegel de cette brume d'expres-

sions vagues, ou noyées dans ces phrases

incohérentes dont presque tous les phi-

losophes d'outre-Rhin font , comme de
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gaîté de cœur, l'atlribut distinclif de la

plus riche des langues eiiropcenucs. Tou-

tefois, la disette complèle de ternies

analogues nous obligera trop souvent à

nous i'iùre bi/rbares y surlout lorsque l'i-

dée de l'auteur, purement verbale, a be-

soin, pour être saisie au degré où elle

peut l'être, du mot même qui la consti-

tue tout ce qu'elle est.

Ceci posé comme avertissement néces-

saire, implorons d'en haut le Fiai lux ,

et jetons-nous courageusement dans le

chaos.

Il a été précédemment indiqué qu'à

partir de Kant et à commencer |)ar lui,

les principaux systèmes rationalistes de

l'Allemagne ont tous gravité vers le pan-

théisme absolu, jusqu'à ce que celte doc-

trine ait élé portée, par l'audacieux et

infatigable essor d'Hegel , au zénith de sa

révolution. IS'ous sommes obligés d'en-

trer, à ce sujet, dans quelques dévelop-

pemens.
Qu'est-ce, en dernière analjse, que

l'idéalisme transcendental de Kant;
qu'est-ce même que sa religion renfermée
dans les bornes de la raison pure (1)? —
Un simple résultat de lois intellectuelles

existant à priori^ ou (selon sa termino-

logie bizarre! de Vimpératif catégorique,

auquel Dieu lui-même est subordonné !

Et qu'est-ce
,
je vous le demande

,
que ce

Dieu claquemuré dans un cercle d'i-

dées nécessaires, «qui doivent être no-
ce tre unique règle, parce qu'elles sont

« toute notre intelligence?'! Peut-être re-

connaissez-vous la divinité d'Anaxagore
ou de Zenon ; mais assurément ce n'est

point là le Dieu du théisme chrétien,

notre Dieu. On a même peine à conce-
voir au premier coup-d'œil, comment le

sage de Kœnigsberg (1), après avoir placé

sur le trône des deux ce fantôme qui

règne j mais ne gouverne pas , essaie en-

core de rattacher son système au chris-

tianisme , ou
,
pour parler plus juste , le

christianisme à son système. IMais eu y
regardant de près, cette contradiction
s'explique aisément; c'est que , même à

ne la considérer que comme fait, la ré-

(1) Die Religion innerhalb der Grenzen der blos-

ten Vernimfl {lilve d'un de ses ouvrages.)

(2) Nom communément donné à Kant par les ra-

iionalistes allemands.

vêla lion chrétienne occupe dans le

monde moderne une place tellement

vaste, qu'il est impossible de ne la point

rencontrer à chaque pas, et siu'tout,

prise comme ensemble de notions méta-

physiques, elle joue un si grand rôle

dans toutes les sphères de la pensée,

qu'on ne peut, bon gré malgré, échapper
à son influence, encore bien moins l'a-

néantir. Aussi est-il remarquable que les

philosophes placés en dehors de notre foi

sont tous dans l'alternative, ou de nier

complètement l'aclion morale et intel-

lectuelle du christianisme, ce qui est un
parti désespéré ; ou de l'accommoder à
leurs rêves, tentative orgueilleuse qui
demande les plus violens efforts pour
aboutir nécessairement à de faux et pau-
vres résultats. Car la doctrine chrétienne
est l'ensemble absolu, complet, des rap-

ports de l'homme avec Dieu, et par con-
séquent tout ce qui , hors de son sein,

prétend aux mêmes droits, est par là

même frappé de stérilité. Lors donc que,
cédant à une force supérieure, Kant
laisse subsister quelques vérités chré-
tiennes, cela ne change malheureuse-
ment ni la base, ni la structure totale de
son système religieux, et il ne reste pas
moins constant qu'après avoir nié, dans
sa Critique delà raison pure, la certitude

de toute idée métaphysique, et n'avoir

admis Dieu que comme un point d'appui
liécessaire à la raison pratique ou morale
(mais toujours en l'assujétissant à ce je
ne sais quel impératifcatégorique)

^ il ne
lui a manqué, pour arriver au pan-
théisme absolu

,
que le triste courage de

tirer des conséquences dont il a vérita-

blement posé toutes les prémisses.

Chez Fichte le moi e.>t établi comme
principe, support et totalité du monde.
Le moi est l'unité absolue, sans limites.

Il n'y a pas de Dieu dans ce système , ou
plutôt, Dieu, c'est le moi/ Le moi est

l'identité du sujet-objet. Le /«Oi étant ac-

tivité, et celte activité ne pouvant con-
naître qu'elle-même, puisqu'elle seule

existe, tout le reste, c'est-à-dire le monde
extérieur (le non-moi) n'est qu'une simple
apparence. Mais laissons parler Fichle
lui même, autrement le lecteur français,

né malin, pourrait soupçonner quelque
mauvaise plaisanterie. Ecoutez donc :

« Voici le principe le plus élevé de la
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philosophie : moi= moi, ce qui, outre la

valeur de A=A , exprime encore le con-

tenu néce-^saire de la conscience de soi-

même (par ces derniers mots, je pense

qu'il entendait 50/i identité de l'objet et

du sujet). Le moi est activité
j
par consé-

quent il se pose lui-mônie, ii est à la fois

l'agissant, le sujet et le produit de l'ac

tion , l'objet. Cette opération s'appelle la

conscience (Bewusstseyn) (1).» « Le moi

,

en tant que déterminant le non moi, est

absolu , libre, infini, l'unique réalité vé-

ritable (2).»

En voilà assez (certes oui, bien assez).

Tout obscures que sont ces paroles , et

inintelligibles, parce que de soi-même le

faux ne s'entend pas, il n'en est pas

moins clair que Fichte formule ici, on
ne peut plus résolument, son panthéisme
subjectif. Mais ne quittons pas cet hom-
me, plus remarquable par la force du
caractère que par celle de l'esprit, sans

reproduire quelques unes de ses derniè-

res paroles, desquelles l'on doit évidem-

ment conclure qu'il sentit à la fin l'ina-

nité du rationalisme, et qu'avant que la

mort lui eût fermé les yeux, il les tourna

vers quelque chose de meilleur. On lit

dans son Instruction sur la vie bienheu-

reuse {kw^enungzum seligenLeben):«La

raison se tournant vers l'amour divin et

s'abtmant en lui, est le point de vue de

la plus haute science. Aussi l'amour est-il

supérieur à toute raison ; aussi est-il la

source de la raison même.»
Il s'agit de voir maintenant de quelle

manière Schelling, dans la première pé-

riode de ses transformations philosophi-

ques, poursuivit l'œuvre de Fichte.

Nous commencerons d'autant plus vo-

ient iers par citer les propres paroles du
célèbre professeur

,
que déjà depuis

long-temps il a fait ses preuves de grand
écrivain, et qu'il y a toujours au milieu

de ses idées, môme les plus fausses,

quelque chose qui dénote une belle et

vaste intelligence. Schelling est admira-
teur passionné du style de notre Pascal,

dont il rappelle quelquefois lui-même,

dans ses écrits, les formes parfaites. Es-

(1) îfcbcr den Begriff der Wissenschafislehre (de

la Notion de la Doctrine de la Science) § 12.

(2) Grundiage der Wissenschafislehre (Base de la

Dociriae do la Science) , 5" partie
,
pag. S23.

pérons qu'il ne l'imitera pas uniquement
sous ce rapport.

Le commencement des travaux publics
de Schelling date de loin. Son premier
ouvrage, imprimé en 1795, fut nn essai

sur le principe et la forme de la philoso-

phie. Vinrent ensuite : 1797, Idées con-

cernant la philosophie de la nature; 1798,

Dissertation sur l'âme du monde; 1799,

Système d'idéalisme trascen dental; 1800,

Philosophie de la nature; 1801, Première
esquisse du système de l'identité; 1802,

Bruno, ou Entretien sur le principe na-
turel et divin des choses; 1803,Zeço«,y

sur les études universitaires ; 1804, Du
rapport de la philosophie et de la reli-

gion; 1806. Contre Fichte; 1809, De
l'essence de la liberté humaine; 1812,

Réflexions sur le livre des choses divines

de Jacobi ; 1813, Réponse à l'attaque

d'Eschenmayer contre le traité de l'es-

sence de la liberté humaine ; 1815, Des
divinités de la Samothrace. Y)e^\ns celle

époque, c'est-à-dire depuis vingt-deux

ans, Schelling n'a rien publié, hormis
quelques discours par lui prononcés en
qualité de président de l'Académie des

sciences de Munich, et une préface à la

traduction d'une préface de M. Cou-
sin.

Ainsi que nous l'avons déjà remarqué,
les premières idées de Schelling étaient

tout imprégnées de panthéisme. Qu'on
en juge par les passages suivans , extraits

du milieu d'une foule d'autres :

« Le moi renferme tout être, toute réa-

lité (1)...» «Tout est uniquement dans le

moi et pour le moi. C'est là que la philo-

sophie a trouvé son sv -/.-A t.v.-j (2). »

« Puisqu'il n'y a rien hors du moi\, le

moi doit tout poser en lui, c'est-à-dire

doit se poser égal à lui-même (3).»

« Il n'y a réellement et en soi, ni su-

jet ni moi, et en conséquence, point

d'objet, point de non-moi, mais seule-

ment une unité , Dieu ou le tout , et hors

de là rien. Le cogito ergb sum de Des-

cartes est l'erreur fondamentale de toute

connaissance; la pensée n'est pas ma
pensée , l'être n'est pas mon être , car

(1) Philosophische Schriften (édition'des oeuvres

philosophiques) , l"^' vol., § x.

(2) Ibidem, §xu.

^ (5) Ibidem , S xv.
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tout est uniquement de Dieu ou du
tout(l).»

« La forme primitive du tnoi est celle

de rctre pur. Si quelque chose est posé

dans le moi , ce quelque chose ne doit

être limité par rien . la connaissance ab-

solue étant l'être primitif lui-même con-

sidéré dans sa forme. Car l'identité abso-

lue existe seulement sous la forme de la

connaissance de cette identité. L'absolu

es» l'identité entière du subjectif et de

l'objectif. Il est vrai que l'identité abso-

lue ne se peut connaître infiniment elle-

même , sans se poser elle-même comme
sujet et objet infinis,- mais au fond, c'est

toujours la même et unique identité ab-

solue (2).»

« La raison , en affirmant Dieu , se dé-

truit elle-même en tant que séparée et

distincte de lui (.3).» «Hors de la raison

il n'y a rien , et tout est en elle (4).»

Voici à présent les idées auxquelles

. Schelling est arrivé dans son traité de
l'essence de la liberté humainej et dans
quelques écrits postérieurs :

« Toute la nature nous dit qu'elle n'est

point là par l'effet d'une simple nécessité

géométrique , et ce n'est pas seulement
la pure raison qui brille en elle, mais
encore la personnalité et l'esprit... Il n'y

a point de résultats à attendre de lois gé-

nérales purement abstraites; mais Dieu,

c'est à-dire la personne de Dieu, est la

loi générale, et tout ce qui vient à l'être,

y vient grâce à cette personnalité, non
par la contrainte d'une espèce de fatum
que nous ne pourrions souffrir dans la

conduite de la vie humaine, encore bien

moins dans celle de Dieu (5)...»

« La personnalité de Dieu doit être le

principe de la science, non point d'une
manière vague, mais comme étant son
objet le plus élevé, le dernier but de tous

ses efforts (6).»

(1) Jahrbucher der Medicîn (Annales de méde-
cine, 1'='^ vol.j l<^r caliier, pag. 13.)

(2) Exposition du Système de la Philosophie ab-

solue, dans le Recueil de physique spéculative, t. ii,

pag. 2.

(3) Annales de Médecine, ibidem, pag. 14.

(4) Recueil de Physique spéculaUve, 2"^ vol.,

2° cahier, pag. 2.

(i>) Écrits philosophiques y^a^GS 482-480.

(6) Réflexions mr (6 (tt-Tc dçi cimeê dîmes de

^acobi,pas. Ui.

Enfin, dans sa fameuse lettre à Eschen-

mayer : «Dieu, dites vous, doit être en-

tièrement surhumain (idjcrmenschlich);

mais s'il voulait aussi se vêtir de l'iiuma-

nité, qui de nous aurait le droit d'y trou-

ver ù redire? Ce qu'il est, il Test de lui-

môme, non par nous. Il est ce qu'il veut

être. Ainsi, je dois chercher d'abord à

découvrir sa volonté, et non m'opposer

d'avance . en quelque sorte, à ce qu'il soit

ce qu'il veut.»

Si ces paroles ne sont pas encore le

christianisme vivant, complet, du moins
n'est ce plus assurément le panthéisme.

Schelling abjurait si bien alors ses an-

ciennnes idées, que lui qui avait autrefois

posé comme principe fondamental : qu'il

n'y a rien hors de la raisonjet que tout est

en elle j, allait jusqu'à dire, dans cette

lettre à Eschenmayer : «Qu'on ne me
parle plus d'une raison qui pense tout

porter en elle-même!...»

Pourquoi faut-il que l'bomme qui, il y
a vingt-cinq ans déjà, se dépouillait avec

tant de courage d'opinions publiquement

soutenues et auxquelles son génie avait

gagné une foule de partisans, tremble au-

jourd'hui de prononcer le dernier mot
sur l'objet des travaux de toute sa vie?

— Pourquoi?... — Ah! la faiblesse de

notre pauvre cœur, quand il est réduit à

ses seules forces, l'explique suffisam-

ment. Je me rappellerai toujours comme
une grande leçon de la vanilé humaine,
avoir entendu Schelling, en 1832, épui-

sant, dans son cours sur la philosophie

de la révélation jXouiQS les ressources de

sa dialectique et de son éloquence à

vouloir établir que le r ilioualisme et le

panthéisme de sa superbe jeunesse

avaient été autant de phases nécessaires,

inévitables, à travers lesquelles la science

philosophique du dix-neuvième siècle

devait, avec lui et par lui, monter à

son apogée.

[La suite au prochain numéro) (!)•

(1) C'est-à-dire Texpositiou et la rofutalion du

système de Hegel, que Pabondance des nialières ne

nous a pas permis d'insérer dans celte livraison.
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La suprématie que le fraïiçais avait

prise sur le latin dans la rédaction offi-

cielle du traité de Rastadt, prouvait que

l'Europe conjurée contre LouisXIV, loin

dese teniren garde contre notre civilisa-

tion , en avait accepté toute rinfluence.

Cependant les progrès de notre langue

étaient un indice trop nouveau et trop

certain de notre prépondérance sociale,

pour ne pas réveiller contre eux l'op-

position des ennemis politiques de la

France. Le frang.iis devaitdonc s'attendre

ù une lutte extérieure. Pour comprendre
comment il en sortit vainqueur, voyons

quels obstacles il avait h surmonter.

Parmi les langues vulgaires qui de tous

côtés prenaient leur essor, et avec des

titres inégaux pouvaient prétendre à

l'empire, la rivalité des peuples de l'Eu-

rope m.iintenait l'usage du vieil idiome

classique. Dans les rapports diplomati-

ques, les parties contractantes s'atta-

chaient naturellement à lui , comme à

l'arbitrage d'un tiers désintéressé,- et

toute autre intervention que la sienne

devait leur paraître usurpée. Le latin

avait d'ailleurs pour lui la force des tra-

ditions, et participait encore de l'auto-

rilé religieuse qui en avait fait au moyen
ûge un lien de confraternité européenne.

Tant que se maintint l'idée de république

chrétienne à laquelle il avait servi de
premier instrument , il dut continuer
d'être envisagé comme son moyen natu-

rel d'application. La longue habitude de
leur union ne permettait pas de les sépa-

rer ; et l'on ne pouvait concevoir encore
le christianisme essayant d'une langue
nouvelle pour resserrer l'ancienne al-

liance des peuples occidentaux. Mais une
fois leur confédération dissoute par la

reforme, l'expression cle leurs rapports
communs dut changer comme i(^s rap-

ports cux-m«'^mes.

L'OJMVERSITE CATHOLIQUE.

Indépendante de l'idée religieuse, la

politique se montra bientôt indifférente

à tous les débats de son ancienne alliée
;

et on la vit, préoccupée de l'unique

soin des intérêts matériels, rassembler

dans un même camp les sectes naguère
les plus ennemies. Dès lors aussi la chré-

tienté, c'est-à-dire, la chose publique et

européenne par excellence, fut sacrifiée

à l'égoïsme et à l'orgueil des nationalités

nouvelles. Celles-ci se constituaient iso-

lément , ou ne sortaient de leur patrio-

tisme étroit et exclusif que pour se dé-

chirer les unes les autres, et comme s'il

iVj avait plus de Turcs ni de Maures à
haïr, faisaient pour le passe-temps des

cnjiemis de l'Evangile , un amphithéâtre

de gladiateurs de la. terre de Jésus-

Christ{i).Un tel oubli des intérêts lesplus

généraux et les plus sacrés ayant succédé

à l'ancienne communauté des peuples de

l'Europe , on conçoit que la langue , in-

strument de leurs premiers rapports, se

soit promptement usée au frottement de
leurs points d'opposition, qu'elle ait

perdu tout son prestige et avec lui sa force

et ses garanties de durée. L'état des socié-

tés modernes , si contraire aux précé-

dens politiques de la langue latine, fut

donc pour elle un arrêt de mort.

Privée du vénérable appui de l'autorité

religieuse qui ne pouvait plus la défen-

dre en tant que langue inter-nationale,

elle dépérissait comme une branche sé-

parée du tronc , à côté d'un idiome plus

jeune et plein de sève , rejeton d'un nou-

vel arbre social. Celui-ci tout aussitôt

déploya son génie à la fois vaste et pro-

fond, incisif et expansif, qui pénètre et

embrasse tout. L'avenir lui était réservé.

C'était la conséquence nécessaire des

principes reconnus au traité de West-
phalie.

La déclaration du nouveau système
européen, représentant la distinction des
pouvoirs temporels et spirituels, comme
l'ancien en avait exprimé l'union intime,

rendait inévitable l'introduction d'une
nouvelle langue inter-nationale. Aussi

est-ce à partir de celte époque que le

français prit son essor extérieur comme
moyen d'application du droit des gens
moderne. li ne faut pas oublier non plus

(1) Eaîxac, Discours srir la jjqix.
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que dans les célèbres conférences du

même traité, noire langue s'enrichit du

mot séculariser j employé pour la pre-

mière fois par nos ambassadeurs. Or ce

mot n'était rien moins pour eux qu'un

néologisme inutile; il répondait pleine-

ment aux questions qui venaient de se

résoudre, aux intérêts et aux passions de

tous les partis dont il exprimait les tran-

sactions. Il signalait le besoin impérieux

d'une ère nouvelle, c'est-à-dire, le fait

patent et universel de l'époque, l'impos-

sibilité de maintenir les anciennes rela-

tions des pouvoirs politiques et religieux,

et la nécessité de les distinguer . de les

séparer provisoirement en attendant de

l'avenir, ce qu'on était alors bien loin de

prévoir comme nous, un rapprochement

et une nouvelle alliance sur des bases

mieux assorties aux progrès du christia-

nisme et aux développemens encore in-

connus de la civilisation.

Dans tous les ordres d'idées nous aper-

cevons les mêmes résultats, fruits d'une

réaction générale qui grandit avec le dix-

septième siècle. Ainsi la philosophie a

déjà fait scission avec la théologie scho-

lastique et s'en est détachée, non seule-

ment par les idées, mais aussi par le

langage. Tandis que Jacques VI , alors

roi d'Ecosse et bientôt après d'Angle-

terre, prince versé dans les langues grec-

que et latine, « avise son fils aine d'é-

crire dans la langue de ses sujets parce

qu'il ne reste rien quasi 5 dire en grec

et en latin (1) , » Bacon et Descartes pu-

blient en idiome vulgaire leurs grands

ouvrages de rénovation philosophique.

Et il est à remarquer, pour constater la

supériorité de notre idiome, que ces deux
écrivainsneréussirentpaségalementdans
l'émancipation de leurs langues natio-

nales. Le premier fut traduit de l'anglais

en latin par ses compatriotes Ilobbes et

Ben-Johnson, qui usaient de celui-ci pour
leurs propres écrits. Mais en France .

personne ne s'avisa de traduire ainsi Des-
cartes

; on eût craint de profaner son
œuvre et de jeter un voile siu- la clarté

de son génie. La renommée de 31ilton

prouve encore mieux les progrès inégaux
de ces deux langues vulgaires; car elle

(1) Préface de la traduction de Miltoa, Cha-
teaubriand.

reposa, non sur le Paradis perdu , mais

sur des écrits publiés en latin.

En Allemagne, vers la lin du dix-

septième siècle et au commencement du
dix-huilième, Leibnitz employait ordi-

nairement le même idiome; mais il usait

fréquemment du français qu'il maniait

avec élégance et fermeté , comme le

prouve sa correspondance avecBossuet,

ses vers à Mlle Scudéri, son discours

sur le projet d'érection de l'académie de

Berlin, ou ses réllexions sur la paix per-

pétuelle de l'abbé de Saint -Pierre. 11

l'écrivait aussi bien qu'il écrivait mal

l'allemand, dont au reste il usa fort peu

et qui ne devait s'affranchir des entraves

de la langue latine qu'environ un demi-

siècle après. On connaît ce mot spirituel

de llivarol : « Leibnitz cherchait une

langue universelle, et nous l'établissons

autour de lui. « INe dirait-on pas qu'un

pressentiment de l'avenir avait ramené

ce philosophe à l'étude de la nôtre, lors-

que désespérant de créer un alphabet de

toutes les idées et d'en combiner les élé-

mens, son génie, peut-être le plus vaste

des temps modernes , eut reconnu l'im-

possibilité de trouver ou d'appliquer

l'objet de ses recherches et de ses théo-

ries?

C'est ainsi qu'à la lin du règne de Louis

XIY (1), le français prêt à devenir seul

maître des rapports internationaux et

diplomatiques, tendait à se mesurer avec

le latin, comme langue scientifique et

littéraire. Déjà même inauguré sur les

monumens publics, il avait obtenu la

préférence dans un débat curieux pour

l'histoire des deux idiomes, celui de l'in-

scription de l'arc de triomphe où le

(1) On nous pardonnera de citer un passage

curieux, bien qu'étranger à nos recherches,

dans lequel Leibuilz apprécie l'influence de ce

roi si diversement jugé par la liaine et par la

faveur, u Je ne désespère pas entièrement

,

dit-il, du soulagement des maux de l'Europe,

quand je considère que Dieu peut nous le don-

ner, en tournant comme il faut pour cela ie

cœur d'une seule personne qui semble avoir le

bonheur et le malheur des hommes entre ses

mains. On peut dire que ce monarque ( car il

est aisé de juger de qui je parle), fait lui seul

le destin de sou siècle.... [Deuxième Lettre de

Leibnilï à madame Brisson, vers 1092,1. V,

p. oo8.)
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puissant mohàrque voulait graver les

souvenirs j^lorieux de ses conquêtes.

Quelques hommes de talent, l'université

et les collèges crurent tout perdu , si on
ne les inscrivait en latin. M-iis des plai-

doyers éloquens sortirent dn sein de l'A-

cadémie pour la défense de la langue

nationale, et la firent triompher. Celle-

ci, après avoir dépouillé dans l'intérieur

de la France le vieil idiome classique de

ses plus beaux titres, se disposait à les

lui ravir au dehors; car depuis qu'il

avait été sécularisé dans le domaine des

lettres et de la philosophie, les nouveaux
venus avaient reçu tout pouvoir pour
l'attaquer en tant qu'étranger à la foi et

aux traditions religieuses; ils n'avaient

qu'à le convaincre d'anachronisme dans
ses formes, d'infidélité dans ses traduc-

tions, d'impuissance à conserver avec
des mots anciens le caractère propre et

la véritable physionomie des idées nou-

velles ; et le triomphe du langage vul-

gaire était partout assuré.

Toutefois avant de descendre des hau-

teurs du monde politique et de la dis-

cussion des intérêts les plus graves aux
travaux intellectuels, aux jeux de l'ima-

gination, aux luttes pacifiques que l'Eu-

rope savante se livrait dans le domaine
de la science et du goût , notre idiome

devait d'abord s'assurer une première
position. Dans la rédaction de la paix

de Rastadt , il avait signalé son nouveau
pouvoir et dépossédé du premier rang la

langue latine .- mais celle-ci n'était pas

* vaincue sans retour. Après la mort de

Louis XTV, la diplomatie délivrée des

craintes de son ambition avait repris de

plus fort à ses vieilles habitudes, et au

milieu des oscillations de notre influence

extérieure, la quadruple alliance de Lon-

dres (1718) avait été de liouveau rédigée

en latin.

L'Angleterre renouvelait ses préten-

tions contre l'introduction des langues

vulgaires dans les actes diplomatiques :

mais vainementopposait-elle ce prétexte,

comme une entrave h la marche de notre

civilisation dont tous les signes exté-

rieurs lui portaient ombrage. La supé-

riorité de notre langue et de notre in-

fluence morale fut successivement re-

connue aux traités de Vienne (1736) et

d'Aix-la-Chapelle (1Î48). Toutefois, le

français n'avait encore pu s'affranchir

de la clause expresse qu'on n'entendait
porter aucun préjudice à la priorité ac-
quise à la langue latine. Mais il g- gnait
tous les jours du terrain . détrônant par
degrés son ancienne rivale; il la resser-

rait de proche en proche dans son do-
maine , et la poursuivait jusque sur le

territoire étranger, où d'autres langues
nationales intéressées à leur propre dé-

fense, auraient dû repousser les envahis-

semensdu nouvel idiome. Ainsi la renon-
ciation au trône de Pologne, que Stanislas

Leczinski avait adressée aux souverains

d'Allemagne, était rédigée en français; et

à la paix d'Hubertsbourg (1763) et de Tes-
chen (1779), où n'intervenaient directe-

ment que des princes allemands, alliés

ou ennemis du grand Frédéric, la langue

d'outre-Rhin fut complètement oubliée

aussi bien que la latine , et la nôtre seule

admise danslestraitéscommedans toutes

les pièces des négociations (l).Vers cette

même époque, notre idiome avait pénétré

jusque chez les nations asiatiques ; la paix

de Kutchouk-Kainardji ( 1774), entre les

Russes et les Turcs, fut publiée en français

par les soins de Catherine II ; et les peuples

de l'Orient, les sectateurs de Mahomet,
durent comprendre une seconde fois,

comme à l'époque des croisades, pour-
quoi ils appelaient du nom de Francs
tous les habitans de l'Europe.

Frédéric et Catherine élevés l'un et

l'autre par des protestans français réfu-

giés, s'étaient fait les ardens mission-

naires de nos mœurs , de nos idées et

de notre idiome. Celle-ci, après avoir

proposé à d'Alembert d'être le pré-

cepteur de ses enfans, écrivit elle-

même, pour leur instruction, plusieurs

ouvrages en français , et fit rédiger le

projet d'un code russe dans cette même
langue, qui déjà sous le règne d'Elisa-

beth était devenue celle de Saint-Péters-

bourg. L'autre , restaurateur de l'aca-

démie de Berlin, fondée en 1700 par Leib-

nitz , avait inséré dans les nouveaux
statuts que tous les actes y seraient rédi-

gés en français. La préférence exclusive

de ce prince pour les hommes et les

institutions de notre patrie eut bientôt

(1) Histoire del'impératrice Marie-'THrkiQi

Piçcçs jx(itificaUvçs> Bruxelles, 17§1,
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fait de la capitale de son royaume une

véritable colonie française. Yaiiiement

le génie de la bonne Allemagne lui don-

nait alors le surnom de grand et côlrhrail

avrc enthousiasme ses vic'oires. Le des-

pote dédaignait les chanis patriotiques

qui s'élevaient autour de lui : il restait

sourd aux accens de la terre natale: et

ce ne fut ni pour elle ni dans sa langue

qu'il s'inspira dans la nuit terrible qui

précéda la bataille de Rosbach : ce fut

uniquement pour plaire à Voltaire, et

adresser une épitre en vers français à ce

dispensateur de la renommée. Que pou-

vait donc faire encore ce prince étran-

ger? 11 ne lui restait plus, pour se jus-

tifier lui-même, qu'à expliquer une
admiration si extraordinaire pour notre

patrie , et dire « que s'il était roi de

France, il ne serait pas tiré sans sa

permission un seul coup de canon en
Europe. » Tel était l'enthousiasme ou l'es-

pèce d'éblouissement produit alors par
la civilisation française, continuation de
l'œuvre du grand siècle . dont les reflets

de gloire se projetaient au loin derrière

lui.

Toutefois dans le midi de l'Europe, le

goût des imitations françaises était loin

encore de faire les mêmes progrès. Nos
idées et nos mœurs avaient rencontré

des mœurs et des idées toutes formées;
et deux vieilles civilisations maîtresses

des deux péninsules en disputaient le

terrain aux envahissemens de la nôtre.

Aussi pour les déposséder, celle-ci fut-

elle obligée de leur obéir d'abord, afin de
jnieux leur commander ensuite: elle se

fit donc espagnole et italienne pour les

transformer plus sîiirement à leur tour et

leur infuser le sang français. C'est alors

que , sous le nom d'humanité , bien que
ce mot fût chez nous trop souvent pro-

fané , un nouveau progrès dans l'intelli-

gence du christianisme passa les monts
de deux côtés à la fois. En Italie, Bec-

caria foudroyant les atrocités des pro-

cédures criminelles, put opposer à l'a-

veuglement de ses accusateurs l'exemple

de Fénelon et son respect filial pour l'au-

torité de l'Eglise. Les mêmes idées triom-
phèrent au delà des Pyrénées; mais noire
langue qui en aurait rendu la propaga-
tion si prompte et si facile, se trouvait

arrêtée à la fronlièrc par un génie na-

tional fort de son inertie et par la culture

indigène que l'académie de Madrid don-

nait à sa propre langue. Alorsqu'ai'riva-

til? Nos mots, qui dans le nord avaient

précédé nos idées et leur avaient assuré

une influence irrésistible, pour pénétrer

avec elles dans le Midi furent obligés de

se mettre à leur suite. Celles-ci [)énétrant

sous la forme espagnole , firent donc
une marche plus longue . et d'autant plus

pénible qu'elles n'étaient pas dans l'ha-

bitude de déguiser leur physionomie

sous des vêtemens étrangers. Ce lourd

bagage dut leur paraître bien gênant
;

aussi dans leur impatience, essayèrent-

elles une fois de jeter le masque et d'or-

donner aux Espagnols d'en faire autant,

de mettre bas eux-mêmes ces manteaux
et ces larges chapeaux qui rendaient in-

visibles et leurs personnes et leurs poi-

gnards. Mais on sait ce qu'il en advint : la

révolte de Madrid(1766) maintint cet usage

national et prouva combien les mœurs
d'un peuple marchent plus lentement

que ses idées et ses opinions; celles-ci

avaient proraptement cédé à l'action de

l'esprit français. Mais rapidement entraî-

nées par son prosélytisme, tandis que les

coutumes populaires se maintenaient

stationnaires, elles ne purent jamais se

faire suivre que de loin en loin par des

transformations analogues dans le génie

et le caractère espagnol.

Aussi la civilisation française au dix-

huitième siècle, malgré la souplesse et

l'énergie qui centuplaient ses forces, n'a-

vait-elle d'action qu'à la surface et péné-

trait-elle rarement jusqu'à la nature

des choses. On la reconnaissait à la

politesse des cours et des classes su-

périeures, à la philanthropie sociale, à

une politique plus généreuse et plus
humaine dans les formes, en attendant
qu'elle devînt telle pour le fonds. L'adop-
tion de notre langue, son emploi dans

les rapports internationaux , dans les

communications littéraires et philoso-

phiques prouvait cette communion exté-

rieure de tous les peuples avec la France.
Mais l'unilé réelle n'existait certainement
pas; on la singeait comme on singeait

la charité chrétienne, sous le nom de
philanthropie. Le mot hu/nmiité

,
que sa

reproduction si fréquente rend presque
nouveau pour les générations du Iti^ sic-
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cle , ne signalait pas sans doute l'exten-

sion de la chose, mais au moins celle de
l'idée qu'il représentait. La société se

formait alors à cette éducation factice

qui ne donne pas le bon naturel, mais
apprend à dissimuler et quelquefois tem-
père le mauvais, en attendant que les

fils de pères ainsi élevés, obtiennent par
une meilleure culture de leur enfance,

la réalité dont leurs parens n'ont montré
que l'apparence. On descendait donc pé-

niblement de la spéculation à la prati-

que, au milieu des contradictions humai-
nes, des violations ilagrantes des principes

que l'on avait soi-même posés, et sou-

vent de ce qu'il y avait de plus sacré

dans la nature, la société et la religion.

— De là . l'explosion violente de la ré-

volution française, commotion électrique

qui vint rapprocher des réalités si éloi-

gnées des théories ; et ies brisant les unes
contre les autres, n'offrit un instant que
les débris d'un vaste naufrage. Mais le

calme devait venir qui ht surnager les

principes conservateurs, après avoir fait

triompher les principes d'amélioration.

Pendant que se préparaient en silence

toutes les causes de cette lutte terrible,

dont on n'avait pu prévoir les malheurs
inouïs, mais dont on avait pressenti les

heureux résultats, l'Europe se faisait

l'auditoire de la France , le forum où
prêtant une oreille attentive aux mille

voix de nos écrivains , les rois et les

peuples assistaient aux débats de tant de
grandes questions, dont les uns et les

autres soupçonnaient si peu l'avenir.

Force fut à eux tous qui semblaient ne
vouloir s'instruire que par l'organe de la

France de l'écouter dans son idiome,

comme à elle de le leur enseigner, et d'en

approprier l'étude pour la plus grande
facilité de leur intelligence.

L'influence du dictionnaire de notre
langue reparaît ici pour servir un ins-

tant de centre à ce vaste tourbillon

d'intelligences étrangères qui gravitent

autour de la France et essaient de s'y in-

troduire, de s'y i-ajeunir en revêtant des

mots français.

Dans la troisième édition de cet ou-

vrage, publiée en 1740 . l'Académie ex-

primait l'espoir « que la seule inclination

des peuples rendrait bientôt la langue

française aussi commune dans toute
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l'Europe que l'était celle des Romains
dans l'étendue de leur empire. »

La quatrième édition du Dictionnaire
répondit, en 1772, à cette belle espé-
rance , et justifia toutes les prévisions
de Richelieu. Dans une dédicace aussi

courte que substantielle et peu louan-
geuse , l'Académie déclara au roi de
France que son ouvrage n'appartenait
plus exclusivement à la nation : « il était

devenu, disait-elle, un livre pour l'Eu-

rope, où notre politique et notre com-
merce avaient rendu notre langue aussi

nécessaire aux étrangers que leur langue
naturelle. «

Quelle fut donc la cause de cette rapide

propagation qui s'accélérait également
des loisirs de la paix et des agitations de
la guerre ? C'était une raison générale

et permanente de rapprochemens, d'é-

changes et de communications des na-

tions de l'Europe avec la France. Ce
principe essentiel de la diffusion des

langues résulte d'abord de l'heureuse

position géographique de notre patrie
,

qui la mettait en contact avec toutes les

contrées occidentales. Puis vinrent la

supériorité et la force expansive de sa

civilisation , la prépondérance de sa po-
litique, effets de sa grandeur et de sa

puissance réelle autant que de l'opi-

nion qu'elle avait su donner d'elle au
reste du monde. Le caractère facile

et persuasif de ses habitans, la dou-

ceur séduisante de son climat , les

chefs-d'œuvre de ses arts et de sa littéra-

ture , modèles immortels dont le grand

roi fit la pompe de sa cour et le spectacle

de son siècle ; enfin , le besoin chaque

jour plus impérieux d'une langue com-

mune qui pût remplacer le latin en dé-

cadence et devenir l'expression et le lien

d'une nouvelle unité sociale : le concours

de ces causes diverses fit adopter le fran-

çais, que sa peifection offrait d'ailleurs

comme l'instrument le mieux assorti

aux rapports universels ; car sa clarté et

sa précision , véritables caractères de

raison et ds; probité pour une langue,

le rendaient éminemment propre à la so-

lution des questions générales et à la

discussion des intérêts communs.
Parmi les circonstances souvent provi-

dentielles qui facilitèrent son adoption
,

gardons-nous d'oublier la volonté natio-
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iiale qui ne fit jamais défaut dans l'ac-

coniplissement de celte grande œuvre.

Le génie de Richelieu, en prophétisant

l'avenir de notre langue, nous a\ait

montré nos devoirs et le inil de nos ef-

forts; aussi nos ambassadeurs qui , à la

paix de NVcstplialie . avaient refusé de

présenter des pleins-pouvoirs rédigés en
latin , et n'avai^înt consenti à donner
leurs déclarations qu'en franijais, signi-

fièrent-ils au congrès de Francfort (1G82)

qu'on n'y parlerait point la langue latine,

et aimèrent mieux rompre les négocia-

tions que de ne pas s'exprimer en fran-

çais (1).

A tant de succès obtenus par l'audace

ou par la prudence , il n'en manquait
plus qu'un seul pour sanctionner l'uni-

versalité de la langue française : c'était

d'en faire un objet de débats littéraires

capables de la signaler aux yeux les plus

prévenus. Rome les eût enviés pour la

sienne, car on sait l'importance que sa

politique attachait à la propager : l'Aca-

démie de Berlin les souleva pour la plus

grande gloire de la nôtre. Au fond, c'était

la question même de la prépondérance
de notre civilisation , l'examen de ses

causes et des garanties de sa durée. Nous
avonsdéjà dit comment la fin du concours
répondit à des préludes si honorables

pour notre patrie , comment le prix pro-

posé futpartagé entre l'allemand Scluvab,

représentant de l'érudition germanique .

et l'ingénieux Rivarol, champion de l'es-

prit fx'ançais. Le temps semblait donc
venu

,
pour me servir de l'expression de

ce dernier , de dire le inonde français

comme autrefois le inonde romain ;

et la philosophie, lasse de voir les hommes
divisés par les intérêts de la politique, se

réjouissait de les voir, d'un bout de la

(1) Quelques années auparavant, durant les

négociations de Nimègue, i l'ambas-adeur de Da-

ncmarlt s'opuiiàlra à vouloir donner son plein

pouvoir en langue danoise , s'il failoit qu'il re-

çeust celui de France en francois; ou s'il don-

noit le sien en latin, il prétendoit que les am-
bassadeurs de France lui donnassent le leur en

ceste même langue.... Mais les Danois ne ga-
gnèrent rien en cela ; l'on suivit l'usage ancien,

qui est que la France leur parle francois et

qu'eux lui j)arlent latin.» Saint-Dioieu, his-

toire des négociations de Nimègue.

terre à l'autre, se former en république
sous la domination d'une même lan-
gue. »

Toutefois la pompe des mots pourrait
cacher ici le vide des choses. Faisons-nous
donc, c'est le moment, une idée juste de
ce qu'il faut entend i-e par langue univer-
selle; et puisque vers la fin du dix-hui-
tième siècle, le français en avait accepté
le nom, à quel titre le méritait-il? Une
langue, expression de la société qui la
parle et qui l'écrit, tient toujours par ses

racines au fonds social; et lorsqu'elle
en manifeste la vie intérieure, c'est en
l'élevant à sa plus haute portée, en la

produisant au dehors, bien au dessus du
sol qui alimente sa tige. Car il est de la

nature d'un idiome de se développer,
comme ces plantes marines qui viennent
étaler à la surface des eaux leurs vertes
et larges feuilles , leurs corolles épa-
nouies. Celles-ci s'étendent sans cesse et

régnent sur les flots, dont l'agitation ne
les trouble un instant que pour leur
rendre avec le calme une plus belle nappe
de verdure. Chaque tempête qui ne les

submerge pas, leur apporte du fond de
la mer un surcroît de richesses et de nou-
velles tiges qui montent et aspirent sans
cesse à surnager. Ainsi le beau parterre,

mobile et flottant, gagne toujours en éten-
due. Il en est de môme pour un idiome
dont l'avenir est attaché à la fortune d'un
grand peuple

, et à la prépondérance de
sa civilisation. Il traverse, plus tôt qu'il

ne s'y arrête, tous les degrés intermédiai-

res de l'état social, et vient comme ex-

pression de la pensée et du beau litté-

raire établir sa floraison parmi les classes

supérieures ; avec elles et par elles son
empire peut devenir immense. Maisalors
même qu'il touche à tout par la surface,
à quoi donc se réduit saprofondeur dans
les rangs de la société , surtout si , orga-
nisée par castes, celle-ci oppose d'insur-

montables obstacles à la fusion des
mœurs et du langage? Elle se réduit, il

faut bien l'avouer, à l'épaisseur d'une
i^iche et élégante enveloppe; tandis qu'au
dessous régnent sur les classes inférieu-

res les dialectes populaires qui l'empor-
tent par le nombre , autant qu'une lan-

gue littéraire l'emporte par la qualité des
personnes qui la parlent. Or, ces dialectes
touten reconnaissant la souveraineté d'un
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idiome ne s'abdiquent jamais eux mêmes
comme langue. Ils le voudraient qu'ils re

le pourraient pas; car si le maître vi< nt

à mourir, ils sont bien obligés de prendre

sa place. En présence donc de ces patois

toujours prêts à renaître idiomes nou-

veaux et indépendans, à quoi tient la

durée et le salut d'une langue univer-

selle? A ce qui retient une végétation ma
rine surnageant dans la tempête : à quel-

ques filamens aidés de faibles racines qui

lui servent d'ancre et drt câble pour la

fixer au sol naial. On sent dès lors com-

bien il importe de fortifier, en les grou-

pant en faisceau , tous les principes d'u-

nité qui rattacbent une langue au fonds

social qui lui a donné le jour et dont elle

est devenue l'expression. On comprend

ce qu'il y a de caché sous le titre de langue

universelle et quel vaste travail intérieur

est encore à désirer.

La grande lacune qui restait à combler

dans la propagation de notre idiome, ne

pouvait l'être que par l'instruction des

classes moyennes et inférieures. Mais cet

objet si important était entièrement né-

gligé. Le bas peuple surtout, depuis la

perte des vieilles libertés locales, dont il

profitait pour une bonne part, était

plongé dans une ignorance profonde; et

réduità un état intellectuel et moral bien

inférieur à celui des serfs industrieux et

guerriers du moyen âge. Oublié par le

pouvoir et méprisé des hautes classes, il

vivait sous le triste joug de l'habitude,

seul .'tdoucissemenl aux misères de son

âme et de son corps. L'inslrudion était

une dette sacrée que la société lui devait.

Mais personne ne soi geail a la lui payer.

ni le gouvcrnenjent, ni l'opinion publi-

que, ni la philosophie, qui pourtant, à

cette époque, formulait tous les devoirs
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et sondait toutes les questions de l'ordre

social. En présence d'une grande obliga-

tion, le christirînisme seul ne fit point

défaut. Inspiré du même esprit qui pro-

duisit au moyen âge tant d'ordres reli-

gieux dévoués aux besoins du peuple, le

vertueux de La Salle parut alors, et

fonda l'institution des frères des écoles

chrétiennes (1). L'histoire de cet ordre
embrasse à elle seule tous les soins don-

nés à l'éducation des classes pauvres du-

rant le dix-huitième siècle. Avec sa fon-

dation commença donc pour la langue

française un nouvel élément propaga-
teur, destiné à la faire descendre des

hautes positions qu'elle avait occupées

jusqu'alors, et à la répandre comme un
patrimoine commun dans toutes les con-

ditions de notre société. Mais cette œu-
vre ne devait s'accomplir que plus tard,

et après qu'une révolution aurait ouvert

toutes les voies à la libre circulation de

l'idiome national.

{La suite à unprochain numéro.)

Rajmond Thomassy.

(1) L'institution de la nouvelle société, disait

le pape Benoit XIII en 1723, a pour but de

« prévciiT les désordres et les inconvéniens ?aus

I oinbre que p.odu't lignoraiicc , source de lous

1rs maux , suitoul parmi ceux qui , accables par

la pauvreté, ou obligés de IraNaillir de leurs

mai s pour vivre, se liduve.it, faute d'argent,

privés de toulos coniiaissaiices luiu.aine». » —
Far un co!;lrastr pén b e qui r nfeim • un grave

e seignenient, Volt;ii-e écrivait d- ns le même
siècle : « Il me purait essentiel qu'il y ail des

gueux ignoraiis. Si vous faisiez va!oT cou me
moi une lene, et si vous aviùZ diS cliarrues,

vous seriez bien de mon avis.» (L'Instituteur,

journal des écoles primaires, huroduclion,

pag. 6.)
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Sotivenirs de voyage, ou Lettres (Vune voyageuse

malade (l).

Ces lellres, adressées par madame la comtesse de

*** aux divers membres de sa famille, n'étaient pas

destinées à sortir primitivement du cercle de la fa-

mille. L'auteur n'en a permis la publication qu'a-

prés avoir long- temps rés slé à d'amicales sollicita-

tions, et pour obéir enfin aux vœux d'un père

mourant qui a pensé qu'elles pourraient faire quel-

que bien, réveiller quelque bon sentiment , verser

sur quelques douleurs le baume de la résignation

et de l'espérance chrétiennes. La tendresse pater-

nelle n'a point été aveugle. Le lecteur aimera dans

ce livre une sensibilité vraie, pure , et qui ne tourne

jamais à l'afféterie
, parce qu'elle est soutenue par

la droiture d'un esprit chrétien ; des délicatesses et

une grâce toute féminine à côté d'observations que

nous ne craignons pas d'appeler profondes ; une

mélancolie qui donne un charme toul particulier à

ces lettres , dont plusieurs furent écrites, pour ainsi

dire, des bords de la tombe : mélancolie qui n'a rien

de commun avec le spleen, mais que tempèrent à

propos les saillies d'une vive imagination, et qui

sait être constamment douce même envers la douleur

et la mort.

Quelques citations feront apprécier la manière

de l'auteur :

<( Pourquoi les ruines excitent-elles plus d'intérêt

qu'un monument intact
,
quelque beau qu'il puisse

être ? Immuable sans être éternel , fini sans être

parfait, ce monument fatigue à la longue l'enthou-

siasme le plus opiniâtre. Un le revoit aujourd'hui

tel qu'il était hier; il ^sera demain aussi beau, aussi

régulier qu'il est à l'heure présente ; il ne faut pas

se hâter pour en jouir. Une ruine, au conlraiie,

que chaque jour semble modilier , s'altère et se dé-

compose avec une célérité effrayante ; celle ruine

,

dis -je, nous attire par sa caducité même qui nous

laisse entrevoir une mort , une destruction plus ou

moins prochaine. Les débris ont quelque chose d'a-

nimé , de vivant, d'humain enDn
, qui mamiue aux

édifices jeunes et entiers. »

Madame la comtesse de *** compare quelque part

la femme qui se jette témérairemenl en dehors des

affections et des devoirs domestiques, à la colombe

sortie de l'arche et qui ne savait plus trouver, dans

l'Océan débordé, une branche oii poser le pied.

(1) 2 vol. Prix 12 francs. En \enl6 cUei Debé-
court, rue des Saints-fères 69.

El ailleurs : « Le moment de notre départ est ar-

rêté, cher Amédée. Comme les jours ont fui, comme
les heures s'écoulenl! Le temps passe : c'est l'ex-

clamation de tout le monde. Qu'est ce que le temps?

Le temps est-il une réalité ? N'est-ce pas nous qui

l'avons imaginé pour soulager notre courte vue et

nos débiles pensées? Parce que nous sommes pas-

sagers , nous essayons de détacher une portion de

l'élernité pour la rendre passagère comme nous.

Non , le temps ne passe pas ; mais il nous regarde

passer ; il est là sur notre roule , comme les arbres

de la rive. Insensés î nous fuyons sur la barque lé-

gère ; nous ne sentons pas qu'elle nous emporte ; et

nous croyons voir fuir tous ces arbres immobiles.

Ah ! du moins , dans cette nacelle fugitive, conser-

vons, gardons soigneusement les précieux trésors de

nos affections et de nos souvenirs , et , s'il se peut,

emportons-les sur le fortuné rivage où nous devons

aborder un jour. »

Il ne faut point chercher dans les lettres de ma-
dame la comtesse de *** la description détaillée des

lieux qu'elle a parcourus. Que dire de nouveau sur

la Suisse et Tltalie, après tant d'impitoyables touris-

tes qui n'ont pas voulu laisser aux voyageurs qui

les suivraient l'attrait d'un seul spectacle imprévu

,

le bonheur d'une seule admiration spontanée ? Loin

de reprocher à l'auteur de ne nous avoir pas infligé

pour la centième fois l'inventaire et l'état descriptif

de toutes les merceilles de la patrie classique des

arts ou de la pittoresque llelcétie, nous pensons que

son livre ne pourrait que gagner à une sobriété plus

grande encore sous ce rapport. Certains monumens,
L'erlains noms , certains souvenirs sont tellement fa-

miliers ù la majorité des lecteurs
, que mieux vau-

drait peut-être les franchir à pieds joints que de

s'exposer aux terribles périls du lieu commun.
Les faits dans lesquels éclate la gloire de la reli-

gion , les scènes dans lesquelles se révèlent la foi et

l'enlhousiasme des populations chrétiennes, ont heu-

reusement inspiré madame la comtesse de ***
, et

ses lettres contiennent un grand nombre de récits

aussi intércssans que le suivant :

K Quand Pie VII, conduit en captivité à Savone,

arriva près de Nice , la reine d'Étrurie , exilée eu

celle ville , vint avec l'évèque au devant du chef

de l'Église jusqu'au pont du Var. Là , au milieu

d'une foule immense , le pape met pied à terre pour

traverser le pont. La reine et son (ils , chassés de

leurs étals , se prosternent aux genoux du pontife

prisonnier lui-même, consolant et bénissant ces in-

fortunés SQUYorains qui baigaent do leurs larmes lef
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mains du vénérable captif. Les témoignages les plus

vifs de vénération signalèrent le séjour du saint-père

à Nice. On vit tout-à-coup dans la soirée plus de

seize mi le personnes couvrir les terrasses et la

plage, et soixante-douze barques de pécheurs paru-

rent subitement sous le balcon de la préfecture , où

le pape était logé. Sa Sainteté donna la bénédiction

au milieu des acclamations mille fois répétées :

Honneur à la religion! Gloire à Jésus-Chrisl el à

son représentant sur la terre! Grand nombre de

personnes passèrent la nuit sur la plage, les unes à

réciter le rosaire pour la conservation du souverain

pontife , les autres à chanter des cantiques, dans le

seul espoir de revoir l'auguste prisonnier et de re-

cevoir sa bénédiction apostolique. Ce pieux et noble

enthousiasme nous reporte aux premiers siècles de

l'Église , où la foi et l'attachement des peuples pour

les Athanase , les Chrysostôme, les Ambroise , les

Martin , les Grégoire , éclataient en démonstrations

si touchantes. »

Code Sacré ou Exposé comparatif de toutes les Re-

ligions de la terre; par Anot de Maizières (l).

La phrase banale [cet ouvrage répond à un besoin

généralement senti) est rigoureusement vraie de ce-

lui-ci. Le Code Sacré appartient à celte classe d'ou-

vrages
,
particuliers à notre époque , dont le but

est d'abréger les études en dispensant des recher-

ches , et en présentant réunis sous un seul coup

d'oeil et en un petit nombre de pages , les notions

éparses dans une multitude de volumes. Ce travail,

entrepris pour l'histoire politique et pour l'histoire

littéraire, manquait à l'histoire religieuse. M. Anot

de Maizières , déjà connu par plusieurs ouvrages

couronnés , a rempli cette lacune avec talent et

bonheur. Son livre, yérilable atlas de religion com-

parée, est fait sur un plan ingénieux et tout-à-fait

neuf. Exposer les croyances , le culte et la morale

de tous les peuples, soit anciens soit modernes;

mettre en regard, dans une suite de tableaux sy-

noptiques , les principaux élémens de ces trois par-

ties constitutives de toute religion; faire saillir de

ce rapprochement ce qu'ils peuvent renfermer de

vrai et de faux, de bien et de mal, de ridicule et

de sublime , et fournir ainsi à tous les esprits la

base d'une appréciation à la fois facile et sûre, dans

la plus importante des matières : tel est l'objet de

ce livre, qui n'est pas seulement, comme l'on voit,

(1) Un vol. in-folio. Paris, J. Ange, éditeur, 19,

rue Guénégaud. — Versailles, même maison, 58,
rue Satory.

un simple résumé, mais une heureuse conception.

L'auteur a complété son œuvre en faisant précéder

ses tableaux d'une Introduction, où sous une ex-

pression à la fois ferme et brillante se meut nne

pensée noble et vigoureuse. L'importance de cet

ouvrage exigeant un bulletin plus étendu, nous y
reviendrons dans un prochain article , dans lequel

nous aurons aussi à signaler quelques imperfections

inévitables dans un travail de cette nature.

Origines de l'Église Romaine
,
par les membres

de la communauté de Solesmes (1).

Nous pensons être agréables à nos lecteurs en

leur annonçant la prochaine publication d'un livre

que nous savons être désiré impatiemment par plu-

sieurs d'entre eux. Le l"^"^ volume de l'ouvrage

,

intitulé Origines de l'Église Romaine
, paraîtra vers

le 13 mars. Le fragment dont nous avions obtenu

communication pour ^Université Catholique ,&lq\i\

fut inséré dans les livraisons de juin et d'octobre

183G, a fait déjà connaître l'objet de l'ouvrage et

permis d'en apprécier le caractère. Écrire l'histoire

de la papauté depuis saint Pierre jusqu'au neuvième

siècle, éclairer une période peu étudiée , surtout en

France , initier la France aux travaux de l'Italie

sur celte importante matière , faire connaître avec

détail les monumens primitifs de l'Église de Rome,

la vie domestique , les mœurs des chrétiens des

premiers siècles , et ce qu'on pourrait appeler

l'âge héroïque de la papauté : tel sera le but d'une

série de publications dont celle-ci est la première.

11 n'est personne qui n'ait regretté, en lisant nos

historiens ecclésiastiques, de les voir passer si ra-

pidement sur des faits, des détails, des traditions

qui sont pour ainsi dire le mouvement , la vie , la

couleur de l'histoire dont ils n'ont donné que la

charpente. Celte lacune va être comblée, grâce à

des travaux immenses et consciencieux qui se pour-

suivent avec activité, mais cependant avec cette

sage lenteur que les associations religieuses mettent

toujours dans tout ce qu'elles font. La communauté

de Solesmes a fait hommage de ce livre à son pre-

mier et plus cher prolecteur, monseigneur l'évêque

du Mans ,
qui a bien voulu en recevoir la dédicace

qui lui appartenait à tant de titres.

(1) Tome l'r, in-î»; prix 13 fr. On avait espéré

d'abord livrer ce magnifique volume à un prix tant

soit peu moins élevé; les frais de typographie ne le

permettent pas.—En vente chez Debécourt, libraire,

rue des Saints-Pères, G9, Paris.



LOt

L'UNIVERSITÉ

CATHOLIQUE.

CHAPITRE VU.

Kifleiions sur la troisiènne erreur qui consiste à ré-

duire le Christianisme au seul précepte de la cha-

rité, et dont le résultat est rabolition du Christia-

nisme comme religion.

Suite.

Nous avons vu comment M. de Lamen-
nais, entraîné par les conséquences de

sa révolte, est forcé de rêver une église

à la fois divine et périssable: comment
il ne peut s'arrêter dans cette opposition

contradictoire, qu'il ne fait que traver-

ser pour arriver bien vite à n'attribuer à

l'Eglise qu'une origine humaine; com-
ment, réduit alors à chercher en dehors

de la tradition catholique et de l'inter-

prétation individuelie des protestans,

une règle de foi chrétienne, et cherchant

en vain cette règle, il se précipite dans
l'hypothèse d'un Christianisme dépouillé
de dogmes , et renfermé dans le seul pré-

cepte de la charité. iSous avons mainte-
nant à signaler le dernier terme, le ter-

me inévitable de toutes ces chutes. Nous
l'avons dit en commençant : ce dernier
terme j c'est le déisme, c'est l'abjura-

tion du Christianisme. Les preuves de
celte fatale vérité ont une force ac-

cablante dans toute l'étendue de ce
mot, oh! oui, bien accablante, car no-
tre cœur, qui saigne au moment où nous
les indiquons à la hâte, essaie en vain de
lutter contre leur implacable évidence.
Pour reconnaître que la nouvelle doc-

trine , si elle est rigoureusement suivie

III.

par ses partisans, n'est et ne peut être
que le masque du déisme, il convient
d'abord de se rappeler ce qu'a été la pre-
mière prédication de l'Evangile, la pré-
dication qui a fondé la religion chré-
tienne, et de mettre en regard la pré-
dication que les adeptes du nouveau
Christianisme seraient obligés de faire,

s'il leur prenait fantaisie d'improviser un
apostolat. De la comparaison de ces deux
prédications

, ou plutôt de l'indicible

contraste qui en résulte ressort, une con-
clusion qu'on ne peut guère exprimer
qu'en ces termes : le nouveau Christia-
nisme est la religion chrétienne à peu
près comme l'orang-outang est l'homme.
La prédication de l'Evangile a com-

mencé par un mot étrange. Mes frères,

dit saint Pierre, le jour de la Pentecôte,
à ceux qui le prenaient, lui et ses com-
pagnons, pour des hommes pleins de
vin, mes frères, nous ne sommes point
ivres. Yoilà le premier mot de cette

grande et immortelle parole qui a chan-
gé le monde et qui remplit les siècles.

Le vicaire du Crucifié ouvrit la prédica-
tion éternelle par un propos si infime

,

qu'un orateur de carrefour dédaignerait
de commencer de la sorte ses plus tri-

viales allocutions, et cela était d'une
convenance sublime. Il était bien que la

prédication de la doctrine du Verbe in-

carné naquit en quelque sorte dans le

mot le plus humble, comme le Verbe
lui même était né dans une étable. Puis

les apôtres se mirent à annoncer haute-

ment, soit à Jérusalem, soit dans tous

les autres lieux où ils se transportèrent

11
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que celui au nom duquel ils parlaient

avait prouvé sa mission par des prodiges

et des œuvres surhumaines. Ils s'en al-

laient, enseignant partout, suivant le

précepte de leur maître, la doctrine

qu'ils avaient reçue de lui, et dont les

dogmes choquaient et les préjugés les

plusviolens des peuples, et les systèmes

des philosophes. Comme ils ne se bor-

nèrent pas à répandre leur enseigne-

ment par leurs discours, et que plu-

sieurs d'entre eux le consignèrent dans

des écrits, ils recommandèrent aux fidè-

les de croire à tout ce qui est contenu

dans les Ecritures inspirées, anciennes

et nouvelles. Mais, soit qu'ils parlassent,

soit qu'ils écrivissent , le fondement, la

pierre angulaire de leur enseignement

étai! toujours que le Christ est le Messie

prédit parles prophètes, le Fils de Dieu,

le Yerhe éternel né dans le temps. Yoilà

la prédication des apôtres.

Voici maintenant comment devrait

s'Ouvrir, nous le prouverons tout-à-l'heu-

ré, la prédication des inventeurs du
nouveau Christianisme : « Citoyens, le

« monde chrétien a toujours cru que le

« Christianisme a ses dogmes qui lui sont

« propres, et en cela le monde chrétien

« a été fou. Les premiers auteurs de cet-

ce te folie sont précisément les apôtres,

« et on peut leur renvoyer le mot des

« Juifs, car s'ils n'étaient pas ivres de

« vin, ils étaient ivres de cette folie dog-

tc matique. Ils ont prêché des miracles,

« mais on ne doit point y croire; ils ont

« recommandé la foi à l'Ecriture sainte,

« qui est effectivement un très bon livre.

« parce qu'il y est question d'égalité et

« de liberté, mais qui est mêlé de beau-

K coup de fables. Ils ont parlé au nom
«c du Christ, mais le Christ est le grand
« inconnu. En conséquence, nous vous

« prions d'écouter favorablement tout

« ce que nous aurons à vous dire pour
« vous engager à vous faire chrétiens. »

Je ledemande : si un individu qui au-

rait tenu un pareil langage sur une de

nos places publiques, invitait, en finis-

sant, ses auditeurs à le suivre au temple,

et qu'il n'y eût dans la ville qu'une église

chrétienne quelconque, et un temple de

théophilantropes , viendrait-il à la pensée

d'un seul des citoyens d'aller chercher ce

prédicateur à l'église ?

CATHOLIQUE.

Il ne nous reste donc qu'une chose à

prouver, pour constater que le nouveau
Christianisme et le déisme , c'est tout

un
; il ne nous reste qu'à faire voir que

les assertions dont nous venons de pré-

senter le résumé , ne sont effectivement

que la fidèle traduction , la formule
exacte d'une doctrine prétendue chré-

tienne
,

qui repose sur le divorce des

dogmes et de la morale, et ceci est si

déplorablement facile h démontrer, que
nous sommes tentés de prier les lecteurs

clairvoyans de passer les tristes pages qui

vont suivre.

Et d'abord qui ne voit que, si le Christ n'a

pas enseigné , n'a pas révélé des dogmes,
le monde chrétien qui a toujours cru le

contraire et a puisé dans cette croyance
le principe même de sa vie, n'a été tout

au plus qu'un fou sublime? Il a vécu

constamment dans un état de vertige

dont on ne trouve d'exemple dans aucune
secte, dans aucune école philosophique,

dans aucune religion. Les protestans ne
sont pas tombés dans une pareille hallu-

cination au sujet de la doctrine des fon-

dateurs du protestantisme; les platoni-

ciens ont vu à quoi s'en tenir sur les prin-

cipaux caractères de la doctrine de

Platon: les mahométans n'ont pas rêvé

un mahomélisme imaginaire : montrez-
moi la plus pi loyable des sectes religieuses

qui ont paru sur le globe, je vous prou-
verai qu'elle est un vrai prodige de bon
sens, en comparaison du monde chrétien

tel que vous nous le représentez. Quoi !

le Christianisme est une religion révélée,

et le premier . le constant effet de celte

révélation divine a été de produire, chez
les peuples favorisés de cette lumière

,

une folie miraculeuse
,
qui fait exception

aux lois ordinaires de la folie humaine!
le sanctuaire privilégié du Verbe divin

est précisément le Bicêtre de l'huma-

nité!

Mais cette folie des dogmes, quelle est

son origine? par qui a-t-elle été introduite

dans le Christianisme? par ceux même
qui ont fait connaître au monde le Chris-

tianisme. La lecture môme la moins at-

tentive des épîtres des apôtres, ne per-

met à aucun homme de bonne foi de
s'arrêter un seul instant à l'idée qu'ils ne
se soient considérés que comme des pré-

dicateurs d'une morale nouvelle ; la tri'i
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fiité, le pôch<^ originel , l'incarnation , la

rédemption , la grAce , l'oucharislie , tous

cesdogines sont l'âme de leur instruction:

leurs écrits en sont pleins. Vous ferez

donc remonter jusqu'aux apôtres cette

épidémie dogmatique qui a ravagé le

monde chrétien, vous direz que le Christ

avait chargé quelques hommes d'ensei-

gner sa doctrine à toutes les nations, et

que ces hommes en ont été les premiers

falsificateurs ; il leur avait promis l'esprit

de vérité , et ils ont été dominés par l'es-

prit d'erreur et d^e mensonge : voilà la

révélation, la voilà telle que vous la

faites !

Ce n'est pas tout : les apôtres n'ont pas

seulement enseigné des dogmes, ils ont

aussi appuyé leur enseignement sur des

miracles, ils les ont donnés soit comme
preuves delà divine mission du Sauveur.

soit comme signes de la mission qu'ils

avaient eux-mêmes reçue de lui. L'Evan-

gile, la Bible tout entière est l'histoire

d'un ensemble de faits surnaturels ; tou-

tes les controverses relatives à cet ordre

de faits font nécessairement partie de ces

discussions dogmatiques auxquelles vous
conseillez de renoncer à jamais; après

avoir abandonné les dogmes , il serait ab-

surde de retenir la foi aux miracles. Vous
le savez trop bien , et chacun le sent , il

ne reste plus qu'à considérer toute cette

partie deslivres saints comme une mytho-
logie chrétienne , et le nouveau Christia-

nisme^ dépouillé de tout caractère sur-

naturel, tombe sous le commun niveau

des opinions humaines.
Mais alors que faites-vous de la Bible?

que devient-elle? elle n'est, elle ne peut
être, dans ce système, qu'un mélange
humain de lumières et de ténèbres : dans
sa partie morale , un code de belles lois;

dans sa partie historique une légende ab-

surde ou un infernal mensonge. Vous
n'avez pas même le droit de l'appeler

le meilleur des livres humains ; vous de-

vez penser , au fond
,
qu'il dépend de vous

de la rendre meilleure en la mutilant; le

dernier scribe qui en retrancherait tous
les faits surnaturels, en ferait à vos yeux
un livre plus divin, et ce doit être là,

sans doute , une des évolutions du nou-
veau Christianisme.

Reste la dernière conséquence de ces

lamentables erreurs , la chute des chutes,

la ruine des ruines, sur laquelle nous
voudrions vainement jeter un voile

;

quand on a écarté, d'une part, les faits

miraculeux , et de l'autre , les dogmes de
l'incarnation, de la rédemption, qui se

trouvent véritablement compris dans ces

controverses dont on dit que le monde
est las; qu'est-ce que le Christ? Si, dans
le dernier siècle, lorsque les controverses
roulaient sur le matérialisme et l'athéis-

me , un homme était venu dire : laissez

là toutes ces discussions, qui ne sont

qu'une inutile fatigue de la raison hu-
maine; chacun eût dit : cet homme ne
croit pas en Dieu. Que faut-il donc pen-

ser , lorsqu'on entend donner des con-

seils du même genre, qui tombent dans
leur généralité sur la personne même,
sur ladivinité du Christ? De pareils mots
ne sont-ils pas des sons funèbres qui

annoncent que la foi au Christ est morte
dans une âme? Je m'arrête ici, dans ma
douleur : que chercherais-je encore au
delà de ce tombeau?

Et maintenant , vous qui vous posez si

fier chrétien en face du pape, ne voyez-

vous pas que, s'il avait besoin de justifica-

tion, c'est vous qui seriez cette justifica-

tion? Que diriez-vous d'abord? que les

principes qu'il avait condamnés comme
contraires à la doctrine catholique

,

n'avaient rien d'incompatible avec elle.

Et il se trouve qu'en vous obstinant à dé-

fendre ces principes, vous en avez tiré

vous-même des conséquences qui éta-

blissent, de votre aveu, cette incompati-

bilité que vous aviez d'abord niée contre
le pape qui l'affirmait. Vous vous êtes

ensuite retranché à dire que vous vouliez,

en soutenant vos doctrines, défendre le

Christianisme contre le pape et la hiérar-

chie que vous accusez de travailler à sa

destruction; et voilà que par une fatale

logique, dont un enfant même reconnaî-

trait rinévitable force, la foi au témoi-

gnage des apôtres qui ont fait connaître

au monde ie Christianisme, la foi aux

faits surnaturels , la foi à la Bible, la foi

au CiuMst, tout chancelle, tout tombe,

et le déisme voilé, mais trop reconnaissa-

ble, reste debout parmi ces ruines. Vous
avez donné raison au pape, non pas seu-

lement aux yeux des fidèles, mais encore

aux yeux des iiicroyan:i : car il est devenu

luanilesle mCxutf pour eux , U'aprèj le
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chemin que vous avez fait
,
que le pape

savait mieux que vous ce que c'est que le

Christianisme
,
qu'il a vu ce que vous ne

voyiez pas
,
que vous étiez aveugle, et

qu'il a été prophète.

Nous pourrions déjà relever ici plu-

sieurs des assertions que M.de Lamennais,

dans un dernier écrit , a dirigées contre

les jugemens et la conduite du Saint-

Siège 5 mais comme ces assertions tien-

nent à plusieurs égards à ses doctrines

sur la société, il nous paraît plus con-

venable de renvoyer cette discussion

après l'examen que nous allons faire des

bases de ces théories politiques. Ces thé-

ories aboutissent à un dernier terme qui

correspond très exactement au dernier ter-

me de ses doctrines théologiques : celles-

ci, nous l'avons vu, conduisentau déisme,

qui attribue le sacerdoce a chaque indi-

vidu : celles-là consistent radicalement,

comme nous le verrons, à attribuer à cha-

que individu la souveraineté 5 tout hom-
me est prêtre et roi : voilà l'unité de ce

système, telle qu'elle apparaît, lorsqu'il

a été examiné tour à tour sous sa face

religieuse et sous sa face politique.

Mais avant d'entrer dans ce second

examen, recueillons une dernière leçon

que nous donne le spectacle des aberra-

tions religieuses qui viennent de passer

sous nos yeux; dans ce siècle de division,

qui cherche l'unité , tous les écrivains

catholiques ont une belle mission , celle

de montrer, par lesraisonnemens et par
les faits

,
que le Christianisme est un

,

que c'est une œuvre d'un seul jet , comme
toutes les œuvres divines, et qu'on ne
peut en détacher une partie sans alté-

rer, sans détruire son essence même.
Dans cette mission, commune à tous,

Dieu avait assigné à M. de Lamennais une
place haute et grande- mais s'il a répu-

dié celle vocation , il ne lui a pas échap-

pé, elle le poursuit malgré lui, elle le

domine encore jusque dans ses égare-

mens. Il avait dit centfoisaux protestans

que tout esprit conséquent qui fait un
pas hors de la grande route tracée par la

tradition catholique, doit sortir du Chris-

tianisme : eh bien ! ce qu'il avait prouvé
par desraisonnemens, il est forcé main-
tenant de le prouver par son exemple.
Dieu a fait de lui un argument sinistre

;

triste Zenon de l'hérésie , il démontre le

mouvement de l'erreur, en marchant de

ce mouvement; cette thèse formidable

est écrite en lui , comme dans un livre

vivant : il est livré en proie à cette vérité
;

le flambeau que Dieu avait donné à spn

prêtre, et que ce prêtre a éteint, il est

condamné à le porter encore de sa pro-

pre main , tout éteint qu'il est , afin qu'en

le voyant les fidèles disent : voilà un
somnambule qui passe. Quelle leçon

qu'un tel fait ! Nous en sommes profon-

dément convaincus; les égaremens de
M. de Lamennais feront mieux entendre

à plusieurs quel est le terme fatal de la

résistance à Tautorité de l'Eglise, que
en pourrait le faire ce qu'il a écrit de
plus éloquent. Dieu connaît les âmes qui

avaient besoin d'un pareil avertissement.

En méditant sur ces catastrophes spiri-

tuelles, sur ces grands coups de foudre

de la vérité qui abattent les esprits re-

belles, on se sent pressé de dire de ces

hommes dont le ciel voulait faire les rois

de l'intelligence , ce que Bossuet a dit

des rois assis sur ces abîmes qu'on ap-

pelle des trônes
,
que Dieu qui leur don-

ne
,
quand il lui plaît , de grandes et de

terribles leçons, instruit en eux le monde,
non seulement par des discours et par
des paroles , mais encore par des "effets

et par des exemples : et tnaintcnant, com-
prenez , 6 rois ; instruisez-vousj vous qui

jugez la terre.'

L'ABBÉ Ph. GeRBET.
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SCIENCES SOCIALES.

COURS SUR L'HISTOIRE

l'économie politique.

DIXIEME LEÇON.

De l'Économie politique en Europe du Tvr
au xvii'= siècle.

Le mouvement scientifique qui carac-

l(?risa lYpoque dite de la renaissance ne

s'étendit pas immédiatement jusqu'aux

théories de la production et de la distri-

hution des richesses. Les esprits étaient

encore fort éloignés alors de ce genre

d'études spéculatives, et les événemens
qui avaient suivi la réformation de Lu-

ther n'étaient guère propres à les en rap-

procher. Hien que chaque individu pût

ressentir les fâcheux effets d'une admini-

stration arbitraire et imparfaite, peu de

personnes étaient assez éclairées pour
remonter à leurs véritables causes , ou
assez courageuses pour concevoir et pro-

poser de nouvelles doctrines d'économie

politique. Quant aux gouvernemens, leur

constante et principale préoccupation

avait été le prélèvement des impôts. Pres-

que constamment placés sous la loi

inexorable de la nécessité, toute la

science ministérielle se réduisait à cher-

cher et à appliquer les expédiens les plus

efficaces et les plus prompts pour se pro-

curer le plus de ressources possibles

sans exciter trop de murmures. Aussi

,

lorsque les études littéraires réveillèrent,

au sein des écoles et des universités , les

questions morales et philosophiques dé-

posées dans les immortels écrits de Pla-

ton, de Xénophon, d'Aristote et de Ci-

céron, l'attention des savans ne s'arrêta

guère à leurs travaux économiques, qui

,

d'ailleurs', ne paraissaient plus devoir

s'appliquer à la nouvelle organisa tien des

sociétés. Quoique la philosophie d'Aris-

tote régnât en souveraine dans l'ensei-

gnement scholastique, et que ses ouvra-

ges fussent très répandus, l'art abstrait

de créer et de classer les richesses qu'il

avait indiqué sous le nom de Chrémaiis-

tique, avait entièrement échappé aux

méditations de ses disciples. Toutefois
,

un admirateur passionné du philoso-

phe de Stagyre , le Florentin Cyriaque

Strozzi (1) . eut la prétention de com-
pléter les idées d'Aristote sur la poli-

tique . en faisant paraître sous ce nom
illustre deux livres à'Economiques qu'il

affirmait avoir traduits d'un manuscrit

arabe. Cet ouvrage , dont nous avons

déjà parlé (2), fournit la preuve qu'à

l'époque où son auteur en conçut la pen-

sée , l'idée de l'économie politique se

rapportait presque exclusivement à l'art

de créer des taxes et des impôts. En effet,

ces Economiques ne sont qu'une nomen-
clature des moyens plus ou moins ingé-

nieux et surtout plus ou moins immo-
raux, inventés par l'esprit de fiscalité

contemporaine pour obtenir des subsides

dans les momens de nécessité et de dé-

tresse. Or, ainsi que nous venons de le

dire , c'était à peu près à ce but que ten-

dait la science économique . soit dans les

théories, soit dans les applications pra-

tiques. Les rois, les papes, les princes,

les villes et les hommes d'état ne con-

naissaient guère d'autres élémens des re-

venus publics que les taxes et les impo-

sitions, et semblaient ignorer leur in-

fluence désastreuse sur l'agriculture, le

commerce et l'industrie. Le luxe désor-

donné des cours, les dilapidations de

toute espèce commises dans les finances

et de longues guerres , avaient donné une

grande importance aux ruses et aux ar-

tifices du fisc pour subvenir aux besoins

de l'état , et déguiser à propos la véritable

(1) Mort en lS«o.

(2) v« leçon , vii« JÎTTaiion , page 22.
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situation des recettes et des dépenses pu-

bliques.

Au commencement du seizième siècle,

l'économie politique était donc encore
toute pratique, et subordonnf'e, dans

sa direction morale, aux vertus et aux
lumières des rois et de leurs ministres.

Heureux les peuples lorsque les déposi-

taii'cs du pouvoir se laissaient guider par

les maximes d'humanité, de justice et de
sagesse consacrées par le christianisme!

Mais l'influence de la prétendue réforme
^religieuse n'avait pas amélioré sous ce

rapport, il s'en faut, la moralité drs sou-

verains, et n'avait pu les diriger dans de
meilleures voies d'économie publique.

Un autre événement, immense dans ses

résultats, avaiï aussi contribué à altérer

les bonnes maximes de gouvernement et

d'administration : la découverte d'un
nouveau monde et l'exploitation de ses

mines si riches, augmentèrent prodi-

gieusement la masse de l'or et de l'argent

en Portugal et en Espagne, et Topulence
subite qui en avait été la conséquence
pour les deux pays sembla offrir la

preuve certaine que les richesses des

états consistaient principalement dans la

quantité plus ou moins grande de métaux
précieux. On s'attacha donc beaucoup
plus à s'en assurer la possession qu'à la

prospérité de l'agriculture , du com-
merce et des industries qui en dérivent.

Les monnaies, qui avaient joué de tous
les temps un grand rôle dans l'ordre éco-
nomique et administratif, devinrent de
plus en p!us l'objet de spéculations im-
morales. Ce fut, bien souvent, en les al-

térant par l'alliage ou par une valeur
arbitraire, que les gouvernemens pré-
tendaient augmenter leurs ressources.
Les abus en ce genre devinrent intoléra-

bles, et l'on ne sera pas surpris que les

premiers écrits d'économie politique

aient eu pour but, comme on le verra
dans le courant de cette leçon , de les dé-

voiler et d'y porter remède.
Nous serions entraînés beaucoup trop

loin si nous voulions suivre la marche
progressive de l'économie politique au
sein des divers états qui forment aujour-
d'hui la grande famille européenne. Cette
étude ne peut, d'ailleurs, présenter de
l'intérêt qu'à l'égard des nations qui ont

les premières fourni des éléinens à l'his-

toire de la science. Or, sous ce rapport,
nous ne voyons, à proprement parler,

dans le seizième siècle, que \a France,
l'Angleterre et surtout l'Italie. Tandis
que leurs écrivains s'exerçaient déjà
d'une manière spéciale sur la plupart des
questions qui se rattachent à la civilisa-

lion sociale et à l'amélioration de la

fortune publique, le reste de l'Europe
semblait attendre une impulsion, qui lui

fut tardivement donnée. Depuis la ré-

forme jusqu'à la fin du dix-septième siè-

cle, l'Allemagne ne vit éclore aucun écrit

important d'économie politique; car on
ne saurait donner ce nom à la lettre que
Luther adressa aux conseillers de toutes

les villes de l'empire germanique, pour
l'établissement d'écoles chrétiennes

,

quoiqu'elle renferme des réflexions assez

remarquables pour le temps. La Russie,

qui date de Pierre-le-Grand et de la se-

conde Catherine, n'existait point encore.

Les Portugais et les Espagnols, à l'abri

de l'invasion du protestantisme , et fiers

d'avoir découvert un monde que le sou-

verain pontife leur avait solennellement
partagé (1) , s'empressaient de dévorer
avidement une proie qui devait leur être

bientôt disputée. Rien ne fait présumer
que les méditations d'aucun publiciste

ou homme d'état eussent préparé une
administration régulière et prévoyante
pour les nouvelles et riches conquêtes
obtenues dans les deux Indes. Le cardinal

Ximenès, dont la main ferme et habile

(l) Tandis qn'au quinzième siècle les Portugais

s'ouvraient la route des Indes- Orientales, les Espa-

gnols découvraient l'Amérique et les Indes-Occi-

dentales. Quoique ces explorations eussent lieu dans

des régions en apparence bien opposées, il parut

possible que l'on se rencontrât. L'antipathie des

deux peuples aurait rendu cet événement dange-

reux , et ce fut pour le prévenir qne le pape Alexan-

dre VI , en vertu du pouvoir universel alors attri-

bué au Saint-Siège, fixa, en 1493, les prétentions

respectives. Il donna à l'Espagne tout ce qu'on dé-

couvrirait à l'ouest du méridien
, pris à cent lieues

des Açores; et au Portugal, tout ce qu'il pourrait

conquérir à l'est de ce méridien. Dans la suite , les

deux puissances convinrent de reculer cette ligne

de démarcation de deux cent cinquante lieues vers

l'ouest. Au reste , une connaissance plus parfaite de

la théorie de la terre aurait fait pressentir que les

navigateurs des deux nations devaient nécessaire-

ment finir par se rencontrer, et l'expédition de Ma-
gel^n démontra cette vérité.
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présida à l'aurore d'un grand règne, avait

composé, dit-on (1), un écrit intitulé:

Du Gouvernement des Princes , dédié au

prince des Asluries, Charles d'Autriche,

depuis si célèhre sous le nom de Charles-

Quint. Le manuscrit en est conservé dans

la bihliothèque des éludes royales de

Saint-tsidore à IMadrid. On y traite, sous

une forme aiU\qorique, des différentes

parties de l'administration; les abus de

l'inquisition , et particulièrement le se-

cret de ses procédures, y sont discutés

avec beaucoup de sagesse, et de grandes

réformes y sont proposées. 3Iais cet ou-

vrage n'a pas été livré à la publicité. On
sait aussi que le vertueux Barthélemi de

Las Casas avait adressé à Charles-Quint

divers mémoires sur la situation des con-

trées nouvellement soumises h sa puis-

sance. Il y a lieu de croire que ces écrits

étaient des plaidoyers en faveur de l'iiu-

manité si cruellement outragée, plutôt

que des plans d'organisation sociale et

économique. Cependant il faut bien que

le courageux défenseur des Indiens eût

donné des conseils, comme il avait su

donner des exemples dans l'administra-

tion habile des contrées qui lui avaient

été un moment confiées, puisqu'on a osé

lui imputer d'avoir provoqué l'emploi

des esclaves nègres d'Afrique à la culture

des terres, à la fabrication du sucre et à

l'exploitation des mines. Ce fut, à la vé-

rité (dit l'historien Herera , auteur de

cette erreur si grave) , dans l'unique in-

tention de soustraire ses bien-aimés In-

diens à de cruels traitemens et à des tra-

vaux trop rudes. Mais il est positif que le

pieux évéque de Chiapa avait prêté l'ap-

pui de son zèle apostolique et de sa voix

éloquente, non seulement aux Indiens,

mais encore aux infortunés esclaves d'A-

frique. Un tel homme n'aurait pu res-

treindre ainsi l'étendue de sa charité in-

finie (2).

Au reste , la première impression que

(1) C'est l'opinion du savant LIorenle.

(2) Raynal , Paw, Robertson el Pinckerlon ,
8'é-

laient rendus les échos de l'erreur de Herera,

MM, Grégoire, de Beauchanip el d'Anxion , l'ont

réfutée victorieusement, et n'ont pas laissé au savant

auteur de l'Atlas historique et géographique qui a

reçu tant de célébrité sous le nom de Lesage , le

pieux devoir de venger une mémoire qui doit lui

être si chère et si glorieuse.

fit naître la conquÔte des deux Indes,

magnifique récompense de l'audace et du.

génie, devait être nécessairement mêlée
de surprise et d'une sorte d'ivresse et de
délire. On comprend que l'ardeur d'un

gain aussi prodigieux que facile, et l'at-

trait immense d'une aussi étrange nou-

veauté, aient précipité les populations et

tous les intérêts, sans règle, sans calcul,

et pour ainsi dire ii l'av 'Uture , vers ces

nouvelles sources de richesses. A celte

époque, d'ailleurs, nous le répétons,

non seulement les véritables principes de

l'économie politique étaient encore igno-

rés, mais même les grands et éternels

préceptes de justice, d'humanité, de

désintéressement , si impérieusement
prescrits par !e christianisme, étaient à

peu près oubliés, et avaient fait place à

une cupidité insatiable. Par là s'expli-

qiient les crimes, les guerres, les mal-

heurs de toute espèce qui suivirent l'oc-

cupation du nouveau monde et la réap-

parition de l'esclavage, dont le catholi-

cisme s'était efforcé d'abolir la trace

dans le monde ancien. Par là s'explique

aussi l'absence de toute théorie destinée

à ramener les souverains et les peuples

vers l'appréciation de leurs véritables in-

térêts.

Depuis le commencement de la monar-

chie française j usqu'au régne de Henri IV,

tous les faits économiques, et par consé-

quent l'histoire de l'économie politique

en France, se réduisent à peu près à des

mesures purement financières. Aussi,

avant d'examiner le premier système ré-

gulier d'administration publique, c'est-

à-dire celui que nous devons au glorieux

ministère de Sully, nous pensons qu'il est

convenable de donner quelques détails

sur les divers systèmes d'impôt tour à

tour adoptés par nos anciens rois, en

même temps que sur les mesures les plus

importantes prises dans l'intt^rêt de l'a-

griculture, du commerce et de l'indus-

trie. Ces notions acquerront un intérêt

plus général, si l'on considère qu'elles

peuvent s'appliquer en grande partie aux

autres nations de l'Europe.

Autant que l'on peut en juger par les

récits sommaires de nos vifux historiens

et It's restes de noire antique jurispru-

dence, il parait que les Francs n'abrogè-

rent pas les lois romaines relatives aux
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impôts et aux contribu'ions de toute es-

pèce. Les Gaulois payaient en nature,

a'ix prc^posés des ^gouverneurs romains,

le cinquième du fruit d^s arbres et le

dixihiie des produils de la lerre. On rap-

porie que Chilpéri- fit diesser un cada
stre de toutes leste ie< de ses sujets,

dans rintention d'.iss oir une c nlrib -

lion foncièie r(^f,'iilière; mais que. cé-

dant h des terreurs superslilienses. il fil

brûler les registres en sa présence. Sous

les règnes de Pépin et de Cbarlemagne,
le système des impôts publics recul des

changemens analogues à ceux qu'éprouva
la constitution politique de l'empire. Les

fiefs immenses de la couronne et les re-

devances des vassaux fournirent aux be-

soins de l'état. Après le démembrement
et le dépouillement de la monarchie, à

la suite de l'organisation féodale , les rois

durent rentrer dans le droit incontesta-

ble de faire contribuer également tous

les sujets intéressés à la prospérité de l'é-

tat. Pour l'exercer et pour vaincre l'op-

position des corps privilégiés, ils intro-

duisirent un nouvel élément dans la con-
stitution, en admettant aux étals-géné-

raux les représentans des communes et

des citoyens libres. Déjà, sous Pépin et

Charles-le-Chauve, on avait eu recours,

comme chez les rois de la première race,

au prélèvement du cinquième du revenu
de tous les sujets quelconques. Alors on
réunit d'autres branches de produits au
domaine royal

,
qui consista en terres,

censives , péages , droit de quint et re-

quint , de régale et 6.^aubaine. Philippe-

Auguste eut recours au dixième.
A l'époque où le clergé catholique, in-

vesti de la suprématie des lumières et de
la richesse, travaillait avec ardeur, mais
non sans obstacles, à l'affranchissement

des peuples, les immenses revenus de
l'Eglise venaient au secours de l'élal

toutes les fois qu'il en était besoin. Plus

d'une fois le royaume se trouva bien des
conseils et de la direction des prélats.

Jamais, disent les historiens, la France
ne fut plus opulente que sous le mini-

stère du sage Suger, abbé de Saint-Denis.

Ce grand homme disposait sans doute de
plus de biens qu'un moine n'aurait dû en
posséder, puisqu'il pouvait lever et en-

tretenir une armée (1), mais il n'employa

(1) L'abbé de Saint-Denis jouissait , dans les do-

jamais ses trésors que pour la patrie,

l'Eglise et les pauvres. Son intégrité, au-

tant que son génie, rendirent son admi-
nistration d'autant plus glorieuse et

prospère, que les différentes branches
de la richesse publique étaient arrêtées

dansleur dé\eIoppement par des obsta-

cles presqu • insiirmonlahles. Saint Louis
fut un <le nos premiers rois qui chercha
à améliorer, sous ce rapporl , le système
du gouvernement. 11 rédigea lui-même,
en faveur du commerce et de l'industrie,

des statuts et des lois qui ont long-temps
servi de modèles, et en levant l'ancienne

interdiction d'exporter à l'étranger les

produits agricoles , il sut donner à l'agri-

culture le plus puissant des encourage-

mens. Philippe-le-Hardi ouvrit de plus

larges voies au commerce de la Méditer-

ranée. Philippe-!e-Bel s'occupa à la fois

avec succès de l'agriculture et de l'in-

dustrie manufacturière. Sous son règne,

on entreprit pour la première fois de
guider la main de l'artiste et de diriger

ses ouvrages. C'était une imitation de ce

qui se pratiquait ailleurs. Les étoffes de
laine formaient alors le premier élément
des manufactures. La largeur, la qualité,

l'apprêt des draps furent fixés, et pour
favoriser cette industrie, on défendit la

sortie des laines que les nations voisines

venaient acheter pour les mettre en œu-
vre. On peut apercevoir, dans cette me-
sure, l'origine du système prohibitif et

restrictif qui devait recevoir un jour en
Europe et en France un si grand dévelop-

pement.

Mais les ministres de ce temps étaient

loin de prendre constamment pour mo-
dèle la conduite de l'illuslre Suger. Le
plus grand nombre ne se fit connaître que
par des exactions dont ils étaient quel-

quefois les auteurs ou les complices,

mais plus souvent encore les victimes

responsables.

L'histoire accuse Enguerrand de Mari-

maines qui formaient son bénéfice , de tous les

droits de la souveraineté. Il rendait la justice et

exerçait une autorité suprême sur un grand nombre

de vassaux. Selon l'usage , Suger avait commencé

par étaler un luxe splendide ; mais touché des ex-

hortations de saint Bernard, qui prêchait avec au-

tant de zèle que d'éloquence la réforme du clergé,

il s'empressa de donner l'exemple d'une simplicité

évangélique.
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gny d'avoir favorisé le penchant de Phi-

lippe-le Bel pour le luxe et la prodii,'a-

lilé, en tolérant et en inventant mùme
divers moyens onéreux et funestes aux

peuples, tels que l'altération des mon-
naies et Tintroduction de nouveaux im-

pôts. Il fut, dit-on , si mauvais économe
des deniers de l'état, qu'à la mort du roi

on ne trouva pas assez d'argent pour
subvenir aux frais du sacre de Louis \.

Il est probable que l'oncle du jeune roi,

Charles de Valois, tout puissant à celte

époque, ne fut pas étranger à ces mal-

versations. Pour se justifier, Enguerrand
osa les lui reprocher devant son maître

même , et paya dt^ sa lêle le crime de son

audacieuse apologie.

Du reste, c'est une chose digne de re-

marque , que ce soit sous le règne de Phi-

lippe-le-Bel
,
par le conseil d'Enguerrand

de Marigny, et précisément à l'occasion

des troubles excités par des impôts arbi-

traires, que l'on ait vu reparaître, après

trois cents ans d'interrupi ion , les ancien-

nes assemblées nationales des trois or-

dres de l'état, sous le nom d'états-géné-

raux (1) , auxquels fut dévolu le droit de
voler les subsides (2).

« En 1314, dit Pasquier, Philippe-le-Bel

avait innové pour certains tributs qui

étaient pour la première fois le centième,

pour la seconde fois le cinquantième de
tout notre bien. Cet impôt fut cause que
les manans et habilans de Paris. Rouen
et Orléans (3) se révoltèrent et mirent à

mort tous ceux qui furent députés pour
la levée de ces deniers. Et lui , encore , à

son retour d'une expédition contre les

(1) « Désignation d'autant plus convcnal)lo , dit

Voltaire
,
qu'elle exprimait à la fois k's représen-

tans de la nation entière et les intérêts publics. .)

(2) M. de Lourdoueix, dans son ouvnige si re-

marquable, intitulé De la Reslauration de la Société

française , fait observer judicieusement que Plii-

lippe-le-Bel
, qui convoqua les états-généraux pour

voter des subsides , fixa également l'existence judi-

ciaire du parlement , en décidant qu'il siégerait

deux fois par an à Paris. 11 s'étonne avec raison que
cette coïncidence entre la destination toute judi-

ciaire donnée au parlement et la réapparition des

étals-généraux sous le même règne, ait écbappé à

l'attention des historiens.

(5) Ces villes se révoltèrent, parce que les villes

étant affranchies , ne pouvaient être imposées par

des parlemens composés de barons qui ne représen-

taient que leurs fiefs.

Flamands, voulut imposer une autre

charge (1) de six deniers pour livre de
chaque denrée vendue. Toutefois, on ne
voulut obéir. Au moyen de quoi, par
l'avis d'Enguerrand de Marigny, grand
superintendant des linances, pour ob-
vier à ces émeutes, il pourpensa d'obte-

nir cela de son peuple avec plus de dou-
ceur. Car s'étant fait sage par son exem-
ple, et voulant faire nti autre nouvel im-
pôt, Guillaume Nangy nous apprend
qu'il fit ériger un grand échafaud dans la

ville de Paris, et là, par l'organe d'En-

guerrand de Marigny, après avoir haut
loué la ville, l'appelant chambre royale,

en laquelle les rois anciennement pre-

naient leur première nourriture, il re-

montra aux syndics des trois états les ur-

gentes affaires qui tenaient le roi assiégé

pour subvenir aux guerres de Flanare,
les exhortant de le vouloir secourir en
cette nécessité publique où il y allait du
fait de tous. Auquel lieu on lui présenta
corps et biens. Levant, par le moyen des

offres libérales qui lui furent faites, une
imposition fort griève partout le royau-
me. L'heureux succès de ce premier coup
d'essai se tourna depuis en coutume, non
tant sous Loys-Hutin , Philippe-le-Long
et Charles-Ie-Bel

,
que sous la lignée des

Valois. »

Bien qu'il semble résulter du passage
de Guillaume de JN'angis, qu'Enguerrand
de Mai igny loua particulièrement la ville

de Paris , il n'en est pas moins certain

que la réunion étail composée des pré-
lats, des barons et de plusieurs bourgeois
de chaque cilé du royaume, et que tes

députés des villes étaient fort nombreux.
Ainsi, les assemblées nationales, à

peine établies, furent en possession de
voler les subsides, et il fut reconnu, en

fait et en droit
,
que les I^rancais ne pou-

vaient être imposés que de leur consente-

ment. Ce fut sous le règne de Philippe-le-

Bel que la ga^e/Ze, ou iuipôt sur le sel,

commença d'être connue. Philippe-le-

Long voulut percevoir le cinquième du
revenu de tous ses sujets, indistincte-

ment. Pendant l'emprisoniiement du roi

Jean, les trois étals accordèrent, sous le

nom d'aides, pour un lemps, douze de-

(1) On l'appela mal-toste ou mallôte i de lÀ le

terme injurieux de maltôlitr.
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niers pour livre, sur toutes les marchan-
dises et denrées vendues dans le royau-
me, à l'exception du sel, des vins et au-

tres boissons. Vers la fmdu même règne,

pour tenir lieu du gain sur la monnaie,
dont l'augmentation avail appauvri tous

les ordres de l'état, de tous les péages
tant par terre que par eau , et des cor-

vées militaires qui avaient anéanti le la-

bourage et le commerce, on établit un
impôt de quatre pour cent sur tous les

biens, et de dix sols par tête sur ceux
qui n'avaient ni renies ni héritages. En
Languedoc cet impôt fut remplacé par
un prélèvement de cinq pour cent sur

toutes les ventes, un droit d'aide sur

les boissons de un treizième, et de un
cinquième sur le sel; le tout à prélever

sur les vendeurs.

En 1369, pour mettre le roi Charles V
à même de soutenir la guerre contre
l'Angleterre, les états octroyèrent une
imposition générale sur le sel. La gabelle

devint alors fixe, en quelque sorte, et

sur le pied de quatre deniers par minot.
On accorda également, sur la vente des

vins, un droit qui s'élevait à un vingt-

huitième du vin vendu en gros, et à un
huitième et un quart de celui vendu en
détail. Charles V obtint encore des états

assemblés à Paris, un octroi de quatre
livres par feu es bonnes villes , et de un
franc au plat pays. Le marc d'or fin était

alors de soixante livres, et celui d'argent
de cinq livres. Ainsi celte imposition re-

venait par feu à quarante-deux francs
dans les villes, et à onze francs dix de-
niers dans les campagnes. Indépendam-
ment de ces moyens , les rois eurent re-

cours fréquemment aux refontes des
monnaies, aux recherches des gens de
finance et aux persécutions contre les

juifs.

L'assemblée des états-généraux
,
qui se

tint à Paris en 1381
, pendant la minorité

de Charles VI , offrit le premier exemple
d'un refus de subsides. Les factions des
princes du sang désolaient le royaume^
le mécontentement était général. Les
députés déclarèrent qu'ils ne pouvaient
vaincre l'opposition unanime des peu-
ples au rétablissement des impôts, et

qu'ils étaient résolus de se porter aux
dernières extrémités pour l'empêcher.

XJne autre assemblée, convoquée pendant

CATHOLIQUE,

la démence du même roi, refusa pareil-

lement les subsides demandés.
Sous le règne si agité et si dramatique

de Charles VU, un habile minisire, ca-
pable de comprendre l'importance du
commerce et de l'industrie dans l'écono-
mie politique, aurait peut-être rétabli

l'ordre dans l'administration des finan-

ces, s'il n'avait eu à lutter contre des
circonstances plus fortes encore que son
zèle et son génie. Jacques Cœur, maître
de la monnaie à Bourges, était devenu
argentier du roi. L'exercice de cette

charge se bornait, dans l'origine, à la

direction de la maison du roi. Mais Jac-

ques Cœur eut un pouvoir bien plus

étendu, puisqu'il réglait les contribu-

tions de chaque province. Plus éclairé

que la plupart de ses contemporains, il

avait rédigé des mémoires et des instruc-

tions pour l'administr.ition de la maison
du roi et tout le rovaume. On lui doit

aussi une sorte de dénombrement ou cal-

cul des revenus de la France (1). Livré à

de grandes spéculations commerciales (2),

Jacques Cœur avait acquis de grandes ri-

chesses, qui tentèrent la cupidité des

courtisans. Il fut accusé de crimes absur-

des et de honteuses malversations ;3). En-

fin, banni et condamné à voir ses biens

confisqués au profil de ses délateurs, il

mourut loin de sa patrie. Ce ne fut que
sous le règne de Louis XI que sa mé-
moire fut réhabilitée et une partie de ses

biens rendue à sa famille. Pendant son

administralion . les tailles, qui avaient

été établies d'abord pour un temps limité

sous les prédécesseurs de Charles VII,

devinrent perpétuelles. Elles s'élevaient

(1) Ce document se trouve dans l'ouvrage de Jean

Boruliet , de Poitiers , inlilulé Le Chevalier sans re-

proche (La Trémouille).

(2) Jacques Cœur, quoique ministre, continua le

commerce niariiime. Il envoyait ses vaisseaux dans

le Levant pour y porter des marcliandises d'Europe

(entre autres des lingols d'or et d'argent et des ar-

mes) et en rapporier des épiceries et de la soie. 11

faisait à lui seul plus de commerce que tous les au-

tres négocians de France et d'Italie. Sa richesse

était passée en proverbe.

(ô) On accusa Jacques Cœur d'avoir empoisonné

Agnès Sorel , d'avoir altéré les monnaies , transporté

hors du royaume beaucoup d'or d'un litre inférieur

à celui du prince , d'avoir exercé des concussions

dans plusieurs provinces, et de s'être servi, à cet

effet , du nom du roi.
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alors à environ 1,800,000 liv. (9.500,0001'.).

Louis XI les porta successivement 'i

4,700,000 liv. (25,000.000 fr.). Aussi, après

sa mort et sous la minorité de Cliar-

lesVlIl, l'assemblée des élals-gf^néraux

de 1483 prit la résolution suivante :

« Pour subvenir aux frais de l'admini-

stration et assurer la tranquillité du
royaume, les gens des trois étals accor-

dent au roi, leur souverain seigneur, par

manière de don et octroi, telle et sem-
blable somme qui, du temps de Char-

les VII, était levée par le royaume, et

ce
,
pendant deux uns tant seulement et

non plus j à condition que cette somme
sera répartie également sur toutes les

provinces qui composent actuellement la

monarchie. Les états requièrent que le

bon plaisir dudit seigneur soit de faire

assembler lesdits états de dans deux ans
prochainement venant, au lieu et temps
qu'il lui plaira , et qu'à cette heure les-

dits lieux et temps soient nommés , assi-

gnés et déclarés. Car lesdits états n'en-

tendent pas que dorénai'ant on mette sus

aucune somme de deniers sans les appe-

ler ; mais que ce soit de leur vouloir et

consentement , en gardant et observant

les privilèges du royaume. »

Il est facile d'apercevoir, dans les ter-

mes de cette délibération , le germe loin-

tain de nos parlemens périodiques mo-
dernes. On y voit également un juste sen-

timent de liberté et de justice, exprimé
avec d'autant plus d'énergie, qu'il avait

été plus long-temps comprimé. Quand
les états faisaient ainsi valoir leur omni-
potence en matière d'impôts , les vingt-

deux années du règne despotique et

sombre de Louis XI venaient de finir.

Les états-généraux, à cette époque,
semblèrent un moment destinés à rame-
ner l'ordre et la légalité dans les impôts
publics. Mais les empiétemens de ces as-

semblées sur l'autorité royale, l'usurpa-

tion de leurs droits par les réunions des
notables, l'altération des formes, la di-

vision des ordres, la confusion des attri-

butions, l'envahissement du pouvoir par
les parlemens, et d'autres causes parmi
lesquelles on doit placer les troubles oc-

casionés par la réforme protestante
,

arrêtèrent le mouvement commencé en
France dès l'administration d'Enguer-

rand de Marigny , et les bons ministres

des finances ne furent plus que d'heu*

reux acciciens.

La France n'eut rien à regretter avec

Louis XII et Georges d'Amboise, l'un le

]Hre , Vawire Vami An peuple. Le trésor

du duc d'Orléans fit tous les frais des

funérailles de Charles YIII et dusacredu
nouveau roi. Le don de joyeux avènement
fut remis au peuple. Aussitôt après le

sacre, Georges d'Amboise retrancha un
dixième de tous les subsides. Il continua

ainsi jusqu'à ce qu'ils fussent réduits aux

deux tiers de ce qu'ils avaient été sous

le règne précédent et ne les augmenta
jamais. Sous Louis XII, les revenus

s'élevaient à 7,650,000 liv. ( environ

30,000,000 fr.).

La mort du bon roi interrompit ce sage

système d'économie, il avait prévu lui-

même que le gros garçon gâterait tout.

Le règne brillant et chevaleresque de

François I"^' vit renaître une magnifi-

cence dont les prodigalités tournaient en

partie au profit des lettres et des arts,

mais ne furent pas moins onéreuses au
royaume.
Louis XI avait élevé la gabelle sur le

sel, à douze deniers par minot. Alors le

sel était marchand ; c'est-à-dire que cha-

cun pouvait en faire le commerce au de-

dans du royaume en déclarant, au mo-
ment de l'achat , sur quel point il comp-
tait le transporter, ainsi que la quantité,

et en s'obligeant en outre à ne point le

porter ailleurs et à le vendre seulement

dans les greniers publics où le droit

perçu en sus du prix de la vente, au pro-

fil du roi, était acquitté par l'acquéreur.

François pr porta ce droit à 30 liv. par

muid de sel et 15 liv. pour les gages des

officiers des cours supérieures, en sus

du prix coûtant. Vers la fin de son règne,

en 1546, la gabelle fut affermée à un seul

grenetier dans chaque ville : le roi se

réservait 4 deniers pour livre, sur le sel

vendu au dehors.

Antérieurement à ce règne, une seule

douane existait à Lyon, et le droit ne se

payait que sur les draps de soie et d'or

et d'argent venant de l'étranger. C'était

une protection accordée aux fabriques

de Lyon et de Tours. François 1" étendit

les droits de douane sur les matières

premières, c'esl-à dire sur les soies tein-

tes et cuites venant de l'Italie, de l'Es-
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pagne et du cômlat Venaissin, Le droit

était de 5 pour 100, lorsque les soies

devaient se consommer dans le royaume.
Il devait ôlre perçu à Lyon et on l'aug-

menta de 2 et 1;2 pour 100 au profit de

la ville. Indépendamment de ces me-
sures fiscales, François F^ recourut,

pendant ses longues guerres avec la mai-

son d'Autriche, h la création de nouvelles

charges et offices, à l'augmentation des

gages et à d'autres aliénations du pou-

voir royal. Pendant sa captivité, on avait

perçu un centième et un cinquantième

denier sur le clergé, la noblesse et le

peuple : enfin il recourut pour la pre-

mière fois en France, à l'expédient si

commode et si dangereux des emprunts,

en chargeant l'état d'une dette perpé-

tuelle. Il créa, en cinq différentes fois,

à dater de 1522, 75,416 liv. 13 s. 4 d. de

rentes, au denier douze, sur l'Hôtel-de-

Ville de Paris. En 1547, année de la

mort de ce prince , les revenus publics

s'élevaient à environ 56,000,000 francs,

non compris les recettes de Bourgogne

,

de Provence et de Bretagne, et déduction
faite des charges. Cette même année,

on avait emprunté, en foire de Lyon,
0,850,844 liv. 10 sous, probablement en

avance sur la recette courante. Suivant

l'historien deThou, François I^r laissa

400,000 écus d'or dans ses coffres, outre

le quart des revenus dont le recouvre-

ment n'était pas encore terminé.

C'est à dater de ce règne , auquel la

France dut le Canada, que le goût du
luxe et les progrès des arts industriels

se développèrent dans le royaume. Pen-

dant leurs expéditions en Italie, les

Français avaient admiré à Gênes, à Flo-

rence et à Venise une foule d'objels pié-

cieux, entre autres les étoffes de soie et

les glaces. L'austérité de la cour d'An-

ne de Bretagne, sous Charles VIII et

Louis XII, les empêcha de se livrer h

l'attrait de ces nouveaulés et à leur pen-

chant naturel pour rimitation. Mais lors-

que François I"^"" appela les femmes à sa

cour, tous les seigneurs rivalisèrent de

magnificence. Catherine de Médicis ac-

crut encore le goût du luxe de l'Italie, et

une grande impulsion se trouva ainsi

donnée au peifeclionnement des manu-
factures.

Henri II créa une nouvelle contribu-

tion sous le nom dé idillon
,
pour la paie

de la gendarmerie. La vente exclusive
du sel aux étrangers, fut mise, sous son
règne, en ferme générale, moyennant
.50,000 écus. Les Saulniers eurent le

droit de placer dans toutes les salines,

des commis charges de traiter de gré à
gré pour le prix des sels avec les pro-
priélaices. Mais on fut obligé de renoncer
bientôt à ce monopole qui devait natu-

rellement anéantir cette branche de com-
merce avec les étrangers.

Henri II recourut largement à la voie

des emprunts ouverte par son père; il

créa, en trente fois différentes, 543,816

liv. de rentes perpétuelles, au denier
douze, sur l'Hôlel-de-Ville de Paris. L'a-

vant-dernière année de son règne fut

marquée par une sage ordonnance. Le
15 octobre 1558, il établit à Paris un bu-

reau de huit commissaires autorisés à

accorder des passeports pour la sortie

des grains et des vins à l'étranger, sui-

vant la nature de la récolte et l'abon-

dance du royaume, afin d'éviter l'excès

du suihaussement du prix et de leur

baisse onéreuse. Le parlement, imbu de
l'esprit des anciennes lois romaines qui

prohibaient l'exportation des grains et

accordaient des récompenses à ceux
qui en apporteraient en Italie, crut de-

voir réclamer contre cette mesure. Mais

des lettres de jussion ordonnèrent l'en-

registrement de l'édit, telles longueurs

et retardemens , disaient - elles , étant

par trop préjudiciables et dommagea-
bles.

En 15i7, les revenus de l'état s'élevè-

rent à environ 42,0110,000 de francs, dé-

ductions de toutes charges et non com-
pris les recettes des généralités de Bre-

tagne, de Bourgogne et de Provence.

Sous François II, les mêmes revenus se

montaient .i environ .38 000,000 de francs,

et l'on créa pour 83,000 livres de rente»

perpétuelles.

A la mort de Henri II commença cette

longue série de troubles et de désordres

intérieurs qui devaient plonger la Fran-

ce dans le dernier degré de souffrance

et de misère.

Toutefois, tandis que les guerres cruel-

les produites par la réformation sem-

blaient avoir confondu toutes les notions

du vrai et du juste, quelques hommes
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d'élite, en petit nombre, ataient conser-

vé le dépôtdessaintesmaximes de morale

publique renfermées dans les écrits des

anciens philosophes et épurées par le ca-

tholicisme , et ils en avaient fait en quel-

quesorte uncoded'adminislration à l'usa-

gedes hommes d'état vertueux. L'illustre

Lhospital, l'un des premiers en France,

eut la gloire de les proclamer généreuse-

ment. INommé, sous Henri 11 , chef et

surintendant des finances en la chambre
des comptes, charge importante et nou-

velle dont les fonctions étaient aupara-

vant réunies à celles de garde des-sceanx,

il poursuivit avec vigueur les abus innom-
brables de l'administration des finances

du royaume. Les revenus publics étaient

alors «ne proie disputée à l'envi par les

traitans et la cour. A peine la moitié des

impôts entrait elle dans les coffres de

l'état d'oïl mille prodigalités le faisaient

sortir : les frais de recouvrement, qui

s'élevaient au triple de la recette , don-

naient lieu à des abus et à des excès

inouïs. Lhospital veilla attentivement

à l'emploi des deniers publics et souvent
ajourna ou refusa le paiement des or-

donnances de faveur : des exemples de
sévérité effrayèrent les coupables et le

firent redouter des sangsues de l'état.

Lhospital fit abolir également des droits

abusifs établis sur les procès au profit

des juges. Ennemi du luxe, il fit rendre,

en qualité de chancelier de France, des

édits qui fixaient pourchaqueclassedeci-
toyens les dépenses de table et d'habit (1).

cherchant ainsi à rendre aux mœurs
publiques la simplicité et la frugalité

qui semblaient s'en éloigner chaque jour
davantage. Mais les efforts du vertueux
chancelier pour rétablir l'ordre dans
les finances au moyen des états-généraux,

comme ceux qu'il entreprit pour arrêter
et pacifier les troubles politiques susci-

tés f;ar les guéries de religion n'eurent
qu'un succès éphémère. Sa retraite vit

renaître de nouveaux désordres, comme
elle fut le présage de nouveaux malheurs
et de grands crimes. Toutefois, indépen-
damment de ses admirables travaux en
législation, la postérité ne saurait ou-

(l) Une des dispositions de ces édits interdisait

,

•ntre autres objets, la vtnte de petits pdlés par
loi ruet.

blier qu'il traça à Sully la carrière ad-

ministrative que devait parcourir si

glorieusement le ministre etl'ami d'Hen-

ri IV.

Charles IX trouva les revenus réduits

à environ 29,000.000 fr., non compris le»

receltes des généralités de Bretagne , de
Bourgogne et de Provence. Les dettes
perpétuelles, en rentes sur l'Hôtel-de-

Ville de Paris, au denier douze, s'aug-

mentèrent sous son règne, de 179,400

livres.

En 1564, le prince substitua le pont de
Beauvoisin à la ville de Suze, pour l'en-

trée des marchandises d'Italie.

Sous Henri 111 , Lyon devint le siège

de la douane pour toutes les marchan-
dises du levant, et ]\arbonne pour les

étoffes et marchandises d'Espagne. Les
marchandises venant d'Angleterre, de
France et d'Allemagne, destinées pour
l'Italie et les côtes d'Espagne, furent te-

nues d'aborder à Lyon et d'y acquitter
les droits de douane. Cette obligation
onéreuse fit chercher au commerce
étranger une navigation directe avec
l'Italie, et les Hollandais et les Anglais
s'empressèrent de la lui procurer.

Les guerres civiles qui marquèrent si

cruellement ce malheureux règne avaient
d'ailleurs interrompu déjà tout commer-
ce extérieur et intérieur et répandu la

ruine et la désolation dans les campa-
gnes. Cependant l'avidité des courtisans
était sans bornes, la prodigalité du roi

sans mesure, et le luxe le plus efféminé
dominait à la cour comme dans la capi-
tale. Pour nourrir les profusions inouies
de ce temps de désordre, le prince ne
pouvait plus recourir aux subsides de ses
peuples épuisés; il eut donc recours à
des emprunts et à des aliénations de do-
maines. On se mit entièrement à la merci
des traitans et des financiers, on aban-
donna aux favoris le trafic des chai^^es

et des emplois de toute espèce, et leur
ingénieuse cupidité inventa une foule de
petits droits à leur bienséance qu'il leur
fut permis d'exercer par eux-mêmes. La
dette perpétuelle s'accrut encore de
932.000 liv. au denier douze.
Henri III établit le traité dit de Cha-

rente , qui consistait en droits sur les
selset sur les vins. Il fut le premier
à transformer en branc^Q de feYçnus
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l'ancienne institution des corporations

d'ouvriers dont nous avons fait connaî-

tre l'origine. Etablies dans le principe

comme associations mutuelles de se-

cours, elles avaient fini par troubler la

tranquillité des villes, et Charles VI dut

les supprimer en 1382. Depuis elles

avaient été restituées dans leurs privilè-

ges et franchises, mais dans un système

favorable à l'industrie. Rien n'obligeait

les artisans d'une ville quelconque à

s'incorporer dans la communauté et de

s'astreindre à un seul genre d'industrie

lorsqu'ils étaient en état d'en professer

plusieurs. Dans les villes où cette condi-

tion existait àl'égard de certains métiers,

l'entrée en était accordée moyennant
épreuve et en payant une légère rétri-

bution pour les frais communs.
Henri III ordonna , en 1581

,
que tous

négocians , marchands, artisans, gens

de métier résidant dans les villes et

bourgs du royaume seraient établis en

corps, maîtrise et jurande sans qu'au-

cun pût s'en dispenser. En 1583, il dé-

clara par un édit que le droit de travail-

ler était un droit domanial et royal , et

le soumit en conséquence à des régle-

menset à diverses taxes. Pour dédomma-
ger les artisans de cette charge nouvelle,

on leur accorda la permission de limiter

leur nombre et d'exercer des monopoles

funestes à l'industrie. Mais le fisc lui-

même vendit des lettres de maîtrise sans

même que les titulaires fussent tenus à

faire épreuve et apprentissage. L'esprit

de fiscalité ne pouvait inventer de mesu-

res plus désastreuses.

Sous Henri III les revenus publics s'é-

levèrent à environ 41,000,000 fr. , sans

y comprendre les charges acquittées par

les receveurs particuliers et le paiement

des gages des cours souveraines.

A la mort de ce prince, les finances se

trouvaient dans le plus affreux désordre

et la France était sur le bord de l'abîme,

lorsque Henri de Bourbon lui apparut

comme un gage d'espérance et de salut.

L'administration de Sully, qui se char-

gea de réaliser les généreuses intentions

du grand roi et d'achever l'entreprise

du vertueux Lhospital, forme une époque

mémorable dans l'histoire de l'économie

politique, nous devons lui consacrer une

place étendue.
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Heureux conquérant de son royaume
et du cœur des Français , Henri IV avait

enfin pu tourner toutes ses pensées vers

le bonheur de son peuple. Il comprit
qu'au milieu des troubles qui avaient si

long-temps déchiré le sein de la France,
des abus sans nombre devaient s'être

glissés dans toutes les parties de l'admi-

nistration publique et surtout dans la

manutention des deniers publics. Il lui

fallait un ministre ferme, laborieux,

habile et intègre. Or, Sully qu'il avait

vu dans sa longue lutte avec la Ligue, si

vigilant, si économe et d'un si mâle ca-

ractère, Sully qui d'ailleurs pouvait lui

conserver l'appui du parti protestant,

lui parut l'homme le plus capable de
seconder ses vues. Successivement nom-
mé secrétaire d'état, membre du conseil

et surintendant des finances, grand-maî-
tre de l'artillerie, grand -voyer et sur-

intendant des fortifications et des bâti-

mens du roi , Sully se montra à la hau-

teur de ces grands emplois et la posté-

rité applaudit encore au choix du mo-
narque qui sut à la fois récompenser
magnifiquement le ministre fidèle et

placer si dignement une confiance pres-

que illimitée.

Au moment oià Sully prit en main les

rênes des finances de l'état , la dette du
trésor s'élevait à 290,620.252 liv. (1). Les

revenus publics se bornaient à 30,000,000

liv. que l'on avait grand'peine à faire

rentrer, tant la misère était générale

dans les provinces. Aussi, quelques ca-

lamités que le royaume eût subiesdepuis

longues années, Sully ne put attribuer

à une contribution de 30,000,000 la dé-

tresse où se trouvait un état tel que la

France. Il s'attacha donc avec une ar-

deur infatigable à se rendre un compte
exact des causes de la déplorable situa-

tion du peuple; à force de recherches et

de soins incroyables, dont il se reposait

sur lui seul, il parvint à découvrir clai-

rement que les frais de perception de

l'impôt, par l'effet des plus révoltans

abus, s'élevaient à plus de 150,000,000 de

livres. Ainsi, pour 30,000,000 qui arri-

(l) Le marc d'argent était alors de 19 fr. 90 C.

—Le selicr de blé valait 8 fr. 82 c.—Aujourd'liui le

marc d'argent est de iîS fr. et le selier de blé va-

lait 2S Ir. US c. eu tS54,
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valent au trésor, les contribuables

payaient 180,(HK>,0()0, somme énorme
dans un temps où le commerce était in-

terrompu, l'indiisliie arrêtée ou persé-

cutée, les fonds de terre négligés ou
sans valeur. La France avait donc été

obligée de fournir une conlribulion au
dessus de ses forces et l'on s'élail servi,

pour la lui arracher, de fraudes inouies,

et d'exactions et de violences sans exem-
ple.

Durant les troubles du royaume, en
effet, les gouverneurs, ofiiciers de guer-

re , de justice et de finances, s'étaient

arrogé une multitude de droits et de

redevances prélevés sur les revenus pu-

blics. Les employés et pensionnaires du
roi se payaient p a" leurs mains des de-

niers sur lesquels on avait assigné leurs

paiemens, les uns sur les fermes, les au-

tres sur les gabelles. Uiie multitude de

créanciers, la plupart étrangers, avaient

érigé même de nouvelles fermes h leur

profit. Ils avaient leurs comptables et

leurs commis mêlés avec ceux du roi,

et pillaient impunément les contribua-

bles. Des monopoliseurs de toutes les

nations multipliaient les usures et les

persécutions les plus criantes, car de
tous les temps, reni'^rque Sul!y. la

France s'est rendue débitrice de toute

l'Europe.

Les fermiers royaux faisaient des pro-

fits énormes par des soustraies abusifs;

les receveurs surchargeaient leurs comp-
tes des prétendues non-valeurs, mauvais
deniers, frais de domaine, épices, droits,

taxations, frais de voitures et de reddi-

tion de comptes qui absorbaient la ma-
jeure partie des recettes. Souvent ces

agens quittaient leurs emplois chargés
d'une infinité de recouvremens qui
étaient mis en oubli et sur lesquels

s'exerçaient des fraudes mystérieuses.
Différens comptables, et surtout ceux
de la chambre des comptes, avrient l'a-

dresse de rebuter les poi-teurs de man-
dats et ordonnances de paiement par des
délais et retards interminables, et en
obtenaient quittance finale, bien qu'ils

n'eussent acquitté qu'une partie du man-
dat.

Un des principaux artifices des finan-

ciers était de présenter la dépense de
l'année courante comme excédant de

beaucoup la recette, afin de rejeter le

déficit sur l'année suivante, et successi-

vement; il en résultait une confusion
dont ces agens infidèles profitaient pour
déguiser l'état des caisses publiques et
ajourner le paiement des créances exi-

gibles. Ils se servaient des deniers pour
les faire valoir à usure, ou pour racheter
à vil prix d'anciennes créances qu'ils
faisaient figurer intégralement sur leurs
étals. Les grosses fermes, les parties ca-
suelles, les péages, les gabelles, étaient
en partie dans les mains du duc de Flo-
rence qui les tenait sous les noms de plu-
sieurs partisans. C'était par cette mul-
titude d'exactions, de fraudes et d'abus
que les frais de perception s'étaient ac-
crus au point de sextupler le montant
réel des tailles et que la plus grande
partie des autres revenus de l'état était
dévorée par une nuée de tyrans, de
commis et demaltôtiers de tout rang et
de tout pays.

Le premier acte de Sully, comme sur-
intendant des finances, fut conforme
aux inspirations du cœur paternel de
Henri IV et à celles d'une haute politi-
que. Il fit remise au peuple de ce qui
restait dû sur la taille de l'année 1596.
C» laitenviion 20,000,000 qui, en réalité
s'élevaient à plus de 100, puisque lesfrais
de percepli n\ se trouvaient compris
dans cet abandon aussi nécessaire que
juste et prévoyant. Par là, en effet, Sully
faisait bénii le nouveau rè^ne, rendait
à l'agriculture d'abondans capitaux et
préparait la facile rentrée des impôts à
venir.

Sully travailla ensuite sans relâche à
la formation d'un tableau qui put pré-
senter l'ensemble et les détails de toutes
les receltes et dépenses du royaume. C'é-
tait l'idée mère des budgets et des comp-
tes de finances, si fort perfectionnés
depuis Auguste et le doge IViocenigo, et
qui forment de nos jours la base de l'ad-

ministration pub'ique en France, en An-
gleterre et dans la plupart des états de
l'Europe. A cet effet, le surintendant se
livra à des recherches prodigieuses dans
l'immense recueil de toutes les ordon-
nances du royaume, fouilla lui-même
dans les registres et les aichives du par-
lement, de la chai'jbre des comptes, de
la cour des aides, du conseil d'état, do
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la chambre du trésor , dans les bureaux

des trésoriers de France et du trésorier

de l'épargne. Muni de documens certains,

il réunit en de fréquens conseils où il

avait la précaution détenir la plume,

tous les agens supérieurs des finances

qu'il interrogeait sévèrement sur leur

gestion. Le résultat de cette enquête fut

une juste appréciation des causes du dés-

ordre des finances 5 et, par conséquent

,

des moyens d'arriver par degrés à la sup-

pression des abus et à la régularité de la

perception et de la comptabilité.

Ayant pénétré tous les mystères des

fraudes financières, Sully put marcher

d'un pas ferme à l'extermination de tous

les abus. Il reconnut que le moyen le

plus sûr était de ramener toutes les opé-

rations de la comptabilité à un centre

commun. Unité, régularité, facilité de

surveillance et de contrôle, tout en effet,

dérivait de cette grande pensée qui de-

vint la base de son système.

Par divers édits ou arrêts du conseil,

il fut interdit soiis de fortes peines, de

rien exiger du peuple, à quelque titre

que ce fût, au delà du contingent fixé

pour les subsides légalement établis. Les

trésoriers de France en demeuraient

personnellement responsables. Il fut dé-

fendu à tous nationaux, étrangers, prin-

ces du sang, et antres < fficiers, de lever

aucun droit sur les fermes ou revenus de

l'état. C'est au trésor royal seul que l'on

dut s'adresserdésormais pour le paiement

des pensions, arrérages ou créances quel-

conques. Les sous-traites furent abolis.

Chaque partie des revenus publics n'eut

qu'un seul fermier et un seul receveur.

Les comptables entrant en charge furent

tenus d'apurer les comptes de leurs

prédécesseurs et de les poursuivre pour

les recouvremens arriérés. Les fermes et

autres branches de revenus placées sous

la dépendance d'un prince étranger

rentrèrent sons la main de l'état par de

nouvelles adjudications. Tous les man-
dats et ordonnances du trésor durent

être acquittés régulièrement- et, pour
assurer l'effet de ces diverses mesures,

Sully fit établir une chambre de justice

contre les traitans, trésoriers, receveurs

et autres gens de plume et de finance.

Il résulta de ces premiers travaux et de

la visite que Sully fit par lui-même ou
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par des délégués du conseil dans les dif-

férentes généralités
,
que les revenus des

fermes, des gabelles et des pai'ties ca-

suelles, furent à peu près doublés, que
la taille se recouvra facilement et sans

frais, et que toutes les dépenses de l'état

s'acquittèrent avec une extrême régula-

rité. Le premier compte général des fi-

nances, rendu en 1597, put offrir le ta-

bleau des importantes améliorations ob-

tenues et de celles encore plus grandes

que promettait l'avenir.

Mais il s'agissait d'amortir la dette si

considérable de l'état. Sully fit réunir et

vérifier avec une sévérité scrupuleuse

tous les titres de créance qui s'élevaient

à 296,620,252 liv. : 32,000,000 avaient

été employés à gagner les principaux

chefs de la ligue et les places fortes dont

elle était maîtresse. La liquidation régu-

lière de celte dette la réduisit prodigieu-

sement^ des termes fixes furent assigni^s

pour le paiement des créances reconnues
légitimes, et tout fut soldé en peu d'an-

nées avec une rigoureuse exactitude.

De nombreux abus s'étaient également
introduits dans les marchés passés pour
les fournitures des vivres, de l'artillerie,

du génie, de l'armement et de l'équipe-

ment des troupes. Sully les fit disparaître

par de sages réglemens qui apportèrent

l'ordre et l'économie dans toutes les

parties du service de la guerre, la solde

des troupes, qui n'était point acquittée

régulièrement , fut désormais payée sans

retard et à jour fixe.

Ainsi Sully put remettre chaque an-

née, le premier de l'an, à Henri IV, le

bordereau général des recettes et dépen-

ses de l'exercice qui finissait et de celui

qui allait s'ouvrir , non seulement de ma-
nière à les balancer exactement, mais
encore à offrir des excédans de ressour-

ces obtenues par l'ordre parfait établi

dans toutes les branches de l'administra-

tion des finances. Le roi, charmé de ces

résultats auxquels il avait aussi contri-

bué de ses efforts et de ses lumières,

applaudissait de bon cœur aux succès de

l'habile ministre et s'émerveillait à la

vue des réglemeus détaillés et des modè-
les d'instructions et de tableaux de toute

espèce que Sully avait tracés et rédigés

de sa propre main, travail immense et

coui'dgeux, auquel on comprendrait à
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peine qii'im seul homme eût pu suffire

,

si l'on ignorait cpque ppui une volonté

ferme et l'ardente passion du bi; n.

(La suite au prochain numéro.)

Le vicomte Alban de Villeneuve-

Bargemoint.

COURS D'IKTRODUCTION

A.

L'HISTOIRE DU DROIT.

SECONDE LEÇON.

Droit patriarcal.

Le droit commence avec le genre hu-

main. Pour saisir le point initial du droit,

pour savoir d'où il est parti, il faut sa-

voir d'où vient l'honiine. Ouvrons le

livre des origines, la Genèse. Recueil-

lons religieusement ce témoignage, le

plus authentique et le plus ancien qui

soit sous le soleil.

L'homme est créé, il a été fait à l'image

de Dieu. Le Créateur le bénit. « Crois-

« sez et multipliez , remplissez la terre,

« assujétissez-la à votre empire, domi-
V nez sur tout ce qui se meut dans les

« airs, sur la terre et sous les eaux. Voici

« que je vous ai donné toute plante qui

« germe dans le sol et tout arbre qui

ce porte des fruits pour servir à voire

« nourriture (I). » Tout est dans ce peu
de mots : la loi de la propagation du
genre humain , sa suprématie sui- le globe

terrestre, son domaine sur les choses en
raison directe de ses besoins.

Ces notions se développent, tous les

êtres animés comparaissent devant le

premier homme pour qu'il leur impose
des noms. Il manquait à l'homme une
compagne, une aide semblable à lui. La
femme est créée, elle est tirée de la sub-
stance même de l'homme j c'est la chair
de sa chair. Vos de ses os. « C'est pour-
V quoi l'homme quittera son père et sa

« mère pour son épouse, et ils seront

(1) Gm. i , 27-29.

III,

« deux dans une même chair (1). » Voilà
la loi du mariage; .'i aucune époque et
dans aucun code, ce fondement de toute
société n'a été posé à une telle profon-
deur

;
nulle bouche bumaine n'a magni-

fié le lien conjugal avec cette incompa-
rable énergie de langage.

Mais bientôt l'homme veut se faire
Dieu. A l'instant, toute celte nature si

harmonique et si riante, créée en vue de
lui, bénie à cause de lui , est souillée et
comme pervertie par la révolte de son
roi. La terre est maudite dans le péché
d'Adam (2j. Le travail sera le châtiment
de l'homme; ce n'est plus qu'à la sueur
de son front qu'il obtiendra les fruits du
sol; il vivra ainsi courbé vers la terre,
jusqu'à ce que son corps soit réuni à la

poussière d'où Dieu l'avait tiré. La fem-
me, en quelque sorte née son égale, lui
sera assujétie désormais, et les joies de
la maternité ne seront données à Eve et

à ses filles qu'après d'indicibles dou-
leurs.

L'agriculture commence, et dès les

premiers temps l'on en voit poindre les

deux divisions fondainenlales , le labou-
rage et le soin des troupeaux. Alors
aussi paraissent les premiers sacrifices,

la consécration à Diesi des prémices de
la fertilité de la terre et de la fécondité
des brebis, l'orgueil et la réprobation
de Gain, la douceur d'Abel, et la jalou-
sie, mire des meurtres (,'î), La vie errante
est la première peine infligée à l'assassin,

et la terre sera frappée de stérilité sur
ses pas. Ses fils pourtant bfttiront des
villes; ils auront des troupeaux et des
tentes; ils seront les premiers à façonner
le fer et à jouer de divers instrumens

; la

beauté ne sera point refusée à ses filles :

mais partout où dominera cette race, ce
sera le règne de la chair, de la force
brutale, de l'industrie purement maté-
rielle, le règne des hommes sans Dieu.
Toutefois les enfans de Dieu, les des-

cendans de Selh, se souilleront parle
commerce des filles des hommes (4), et

toute chair ayant corrompu sa voie
, à

(1) Gem. II , 20-24.

(2) Maledicta terra in opère luo {Gen. m , 17).

L'hébreu porte propter te , et la version de Théodo-

tien , in Iransgresiione lud,

(3) Bossuet , Disc, sur VUist, Univ.

(4) Gen. vi , 2 sq.

12
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tel point qu'il ne restera plus qu'un juste

sur la terre, il faudra que le genre lui-

main périsse, à la réserve de cejuse et

de sa famille, et que la nature soit pu-

rifiée.

A cette deuxième époque du monde

s'ouvre propriMuent l'ère du droit pa-

triarcal. A la sortie de l'arche, la loi

de la propagation est promulguée de

nouveau ; la nature est bénie pour la se-

conde fois, les sacrifices reconimencen'.

Dieu bénit Noé el les siens ;
mais la loi de

contrainte a remplacé la loi primordiale,

la loi d'harmonie spontanée, la loi d'a-

mour. « Croissez, multipliez-vous, rem-

et plissez la terre. Que tout ce qui se

« meut ici-bas tremble devant vous ;
jus-

te qu'ici vous avez épargné tout ce qui

« a vie; mais désor nais les animaux

« comme les végétaux seront votre nour-

V riture, seulement vous vous abslien-

« drez de la chair ruisselante de sang.

« Je demanderai compte à 1 homme de

« la vie de son frère
;
quiconque aura

« répandu le sang humain rexi)iera de

« son sang; car l'homme a été fait à l'i-

« mage de Dieu. Le sang de l'homme est

« si précieux devant moi que je le ven-

« gérai môme sur l'animal qui l'aura

« répandu (1). »

Ici se laisse voir pleinement le prin-

cipe générateur du droit patriarcal et

de tout droit postérieur. L'homme est

sacré pour l'homme parce qu'il est l'i-

mage de Dieu . et de plus parce que les

hommes sont frères. De là, le trait le

plus saillant «le cette civilisation prinii-

tive, le droit, je ne dis pas ass^^, la re-

ligion de l'hospitalité. « Trois étrangers

sont aperçus par Abraiiam, il s'élance

du seuil de sa tente, il court à leur ren-

C! nlre. ii se pr. sterne: Seigneurs, si j'ai

trouvé grâce à vos yeux, ne passez point

outre la demeure de votre serviteur

5

mais j'apporterai un peu d'eau, el vous

laverez vos pieds; vous vous reposerez

sous cet arbre, je vous offrirai un peu

de pain , vous réparerez vos forces et

vous continuerez votre roule. Et accou-

rant vers Sara, il lui dit : Piate-toi; pé-

tris trois mesures de farine choisie . et

fais cuire des pains sous la cendre. Et il

s'empressa d'aller à son troupeau , et il

(1) Gem. ix,l-6. ^ .i. , ;., ,
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prit le veau le plus succulent et le plus

tendre, el il le donna à un serviteur qui

le filcuiic aussitôt, elil servit à ses hô-

tes ce jeune veau avec du beurre et du
lait, et il se tenait debout auprès d'eux

sous l'arbre où il était assis... Et après

qu'ils eurent mangé, ils se levèrent dans

la direction de Sodome , et Abraham les

reconduif-ant allait avec eux(l). » Cette re-

ligi. n a^ait ses superstitions, tranchons

le mot . son fanatisme. Lolh
,
pressé par

les habit ans de Sodome de livrer ses hô-

tes ù leurs infâmes désirs, offre d'aban-

donner à ces furieux ses deux filles en-

core vierges, pourvu qu'ils épargnent

ceux qui se sont assis à l'ombre de son

toit (2).

Sans doute, l'égalité originelle ne se

maintint pas long-teuips : on trouve dé-

jà des esclaves au temps d'Abraham;
mais rien n'indique une différence es-

sentielle entre la condition commune de
nos serviteurs et les Iraitemens auxquels

étaient soumis les esclaves de l'époque

patriarcale. L'esclave étranger, celui

qui a été acquis à prix d'argent, celui

qui est né sous la tente du chef de fa-

mille sont également circoncis (.3), c'est-

à dire marqués comme leur maître du
signe de l'alliance conclue entre Dieu
et la postérité d'Abraham. Bien plus, à

défaut de posiérité, l'esclave né sous la

tente hérite de son maître : Ecce verna-

calas meus hères mihi crit , s'écrie Abra-
ham, quand il se plaint au Seigneur de
n'avoir pas d'enfans (4).

La femme est devenue la sujette de
l'homme; mais elle demeure sa compa-
gne, el non son esclave. Sara n'est pas

certes sur la même ligne qu'Agar; l'é-

pouse fiappi^e de stérilité conserve tout

empirr* sur \,\ servante qui va donner un
fils au clief de famille -.Ecce ancilla tua

in manu tua est, dit Abraham à Sara,

utere câ ut lihet (5). Libre par le droit,

mais captive par les mœurs, suivant la

belle expression de Montesquieu, la jeu-

ne vierge n'est point dégradée par les

jalouses précautions du moderne Orient;

elle n'est point close dans un gynécée.

(1) Gen. xvni, 2-lG.

l'J.) Ibid. XIX, 8.

(3) Ibid. XVH, 11-13.

(4) Ibid. sv, 5.

(8) Ibid. XVI , 6,
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Rébecca, Rachel, les filles de Jéthro

vont à visage découvert faire paître les

Iroiipeaux ou puiser de l'eau dans les

fontaines (1); Dina, fille de Lia et de Ja-

cob, visite librement les feniuiesdeSi-

chem (2). L'épouse seule devait ùlre voi-

lée (^3), car elle ne s'appartenait plus à

elle-même; mais c'était volontairement

du moins qu'elle s'était donnée à son
époux.

Il faut lire dans la Genèse le délicieux

récit du mariage de Rébecca.
« Or les jours d'Abraham s'étaient mul-

tipliés, et il était vieux , et Dieu l'avait

béni en toutes choses. Et il dit au plus

ancien serviteur qui fût dans sa maison,

à celui qui présidait à tout ce qu'il pos-

sédait : Mets ta main sous ma cuisse,

afin que je t'adjure par le Seigneur Dieu
du ciel et de la terre de ne point prendre
pour mon fils une épouse entre les filles

des Chananéens, au milieu desquels

j'habite, mais de partir pour la terre où
je suis né, d'aller vers ma famille et d'y

choisir une compagne pour Isaac mon
fils. Le serviteur répondit : Si la femme
ne veut pas \enir a\ec moi en ce pays,

remènerai-je ton fils au lieu d'où tu es

issu? Et Abraham répliqua : Garde-toi de
ramener mon fils en ce lieu-là, le Sei-

gneur Dieu du ciel qui m'a tiré de la

maison de mon père et de ma terre na-

tale, qui m'a parlé et m'a dit avec ser-

ment •• Je donnerai cette terre à ta race,

le Seigneur lui-même enverra son ange
devant toi, et tu ramèneras une épouse
pour mon fils. Si toutefois la femme ne
\>eut pas le suivre, tu seras délié de ton
serment ; seulement ne ramène jamais
mori fils en Mésopotamie. Le serviteur

posa donc sa main sous la cuisse de son
maître, et il jura dans les fermes mêmes
dont Abraham s'était servi , et il prit

dix chameaux du troupeau de son m.iî-

tre et quelque chose de chaque sorte de
biens qu'il possédait, et il s'achemina
vers la Mésopotamie, vers la ville de
]\achor. El comme il avait fait reposer
ses chameaux hors de la ville, près d'une
fontaine, le soir, à l'heure où les femmes
ont coutume de sortir pour puiser de

(1) Gen. XXIV, 13-lG; xxix,9-n. Exod. n, 16.

(2) Ihid. XXXIV, 1.

(5) Ibid.w, 16; XX, 6o.
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l'eau, il dit : Seigneur. Dieu d'Abraham
mon maître, viens à moi aujourd'hui, je

t'en conjure, et fais miséricorde à Abra-
ham mon seigneur. Voici que je me tiens

debout près de celte fontaine, et les filles

des habitans de cette ville vont sortir

pour puiser de l'eau. La jeune fille donc
à qui je dirai : Incline ton vase pour que
je boive, et qui me répondra : Bois et je

donnerai à boire aussi à tes chameaux,
c'est celle-là même que tu as destinée à

Isaac, ton serviteur, et par là je com-
prendrai que tu as fait miséricorde à
mon maîire.

« Il n'avait pas encore achevé en es-

prit ces paroles, et voici venir Rébecca
fille de Bathuel. fils de Melcha, épouse
de ISachor. le frère d'Abraham

, jeune
fille d'une grâce infinie, vierge parfai-
tement belle et inconnue à tout homme

;

portant un vase sur son épaule, elle
descendit jusqu'à la fontaine, et, son
vase rempli, elle s'en retournait. Le ser-
viteur vint à elle, et lui dit : Donne-moi
à boire un peu de l'eau que tu portes.
Elle répondit: Buvez, mon seigneur, et
aussitôt inclinant son vase sur son bras ,

elle lui donna à boire. Et quand il eut
bu , elle ajouta : Je puiserai aussi de l'eau

pour tes chameaux jusqu'à ce que tous
aient bu

; et versant dans les canaux l'eau

de son vase, elle courut en puiser d'au-
tre et en offrit à tous les chameaux. Or
le serviteur la contemplait en silence,
voulant savoir si le Seigneur lui avait ou
non donné un heureux voyage. Après
que les chameaux eurent bu, il tira des
pendans d'oreilles d'or, pesant deux
sicles, et des bracelets de même métal
qui en pesaient dix, et il dit à Rébecca :

De qui es-tu la fille? Dis le-nioi. Y a-t-il

dans la maison de ton père assez de pla-

ce pour que je puisse m'y reposer? Elle
répondit : Je suis fille de Bathuel, fils de
Melcha et de Nachor. Il y a chez nous
beaucoup de paille et de foin et un lieu

spacieux pour y demeurer. Le serviteur

s'inclina et il adora le Seigneur...

« La jeune fille courut annoncer dans
la maison de sa mère tout ce qu'elle

avait entendu. Or Rébecca avait un frère

nommé La ban, qui accourut en h A te

vers l'homme de la fontaine... El il lui

dit : Mens, ô le béni du Seigneur. Pour-
quoi demeures-tu dehors? j'ai préparé
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la maison pour toi, et un lieu pour les

chameaux. Et il le fit entrer dans son lo-

gis , déchargea ses chameaux , leur don-

na de la paille et du foin, et de l'eau pour
laver les pieds de son hôte et de ceux
qui étaient venus avec lui, et on servit

à manger devant lui. Mai;» il dit : Je ne

mangerai point jusqu'à ce que j'aie dit

ce que j'ai à dire. Parle, répondit Laban.

Mais lui : Je suis serviteur d'Abraham
j

le Seigneur a grandement béni mon
maître; il l'a rendu puissant, et il lui a

donné des brebis et des bœufs, de l'or et

de l'argent, des serviteurs et des servan-

tes, des iines et des chameaux. Et Sara,

l'épouse de mon maître, lui a enfanté un
fils dans sa vieillesse, et mon maître a

donné à ce fils tout ce qu'il possédait. Et

mon maître m'a fait jurer en disant : Tu
ne prendras point pour mon fils une
épouse entre les filles des Chananéens

,

au milieu desquels j'habite; mais tu iras

à la maison de mon père, et tu choisiras

dans ma famille une épouse pour mon
fils. Pour moi, j'ai répondu à mon maî-

tre : Mais si la femme que j'aurai choisie

ne veut pas venir avec moi? Le Seigneur,

reprit-il, sous l'œil duquel je marche,
enverra son ange avec toi et dirigera ta

route, et tu ramèneras à mon fils une
épouse de mon sang et de la maison de
mon père. Tu seras exempt de la malé-
diction qui s'attache au parjure, si, quand
lu seras allé vers mes proches, ils ne
t'accordent point leur fille. Je suis donc
venu aujourd'hui à la fontaine, et j'ai

dit : Seigneur , Dieu d'Abraham mon
maître , si tu as dirigé ma roule , me
voici près de cette fontaine, et la jeune
fille venue pour puiser de l'eau à qui je

dirai : Donne-moi à boire un peu de l'eau

de ton vase , et qui me répondra : Bois et

j'en puiserai aussi pour tes chameaux,
cette jeune fille est celle-là même que le

Seigneur a destinée au fils de mon maî-
tre. Comme je m'entretenais en moi-mô-
me de celle pensée, Rébecca parut, por-
tant un vase sur son épaule; elle descen-
dit à la source et puisa de l'eau. Et je lui

dis : Donne-moi à boire un peu. Elle s'est

empressée d'ôter le vase de dessus son
épaule, et elle m'a dit: Bois, et je don-
nerai aussi à boire à tes chameaux. J'ai

bu, et elle a désaltéré les chameaux. Et

je lui ai demandé : De qui es-lu la fille?

et elle m'a répondu : Je suis fille de Ba-
Ihuel, fils de Nachor et de Melcha. C'est

pourquoi j'ai mis ces pendans à ses

oreilles pour orner son visage, et ces
bracelets à ses mains. Et m'inclinant,
j'ai adoré le Seigneur, bénissant le Dieu
d'Abraham mon maître, qui m'a conduit
par le droit chemin pour unir la fille du
frère de mon maître à son fils. Si donc
vous faites miséricorde et vérité à mon
maître, dites-le-moi; si, au contraire,

vous voulez autre chose, dites-le-moi en-

core, afin que j'aille ailleurs.

« Laban et Bathuel répondirent : Le
Seigneur a parlé, nous ne pouvons aller

contre sa volonté. Voilà Rébecca devant
toi; prends-la, pars, et qu'elle soit l'é-

pouse du fils de ton maître, suivant la

parole du Seigneur.
a A ces mots , le serviteur d'Abraham,

se prosternant jusqu'à terre, adora le

Seigneur; et ayant tiré les vases d'argent,

les vases d'or et les "vêlemens qu'il avait

apportés, il les donna en présens de
noces à Rébecca , et il fit aussi des dons
à ses frères et à sa mère. On fit ensuite le

festin, et ils burent, mangèrent et de-

meurèrent ensemble. Mais le serviteur

se levant le matin leur dit : Congédiez-

moi , afin que j'aille vers mon maître. Et

les frères et la mère de Rébecca répon-

dirent : Qu'elle demeure au moins dix

jours avec nous, et après elle partira.

Veuillez ne pas me retenir, dit le servi-

teur, puisqu'en tout ceci le Seigneur a

dirigé mes pas. Et ils dirent : Appelons la

jeune fille , et sachons sa volonté. On ap-

pela donc Rébecca, et ils lui demandè-
rent : Veux-tu aller avec cet homme?
Elle répondit : Je le veux bien. Ils la

laissèrent donc aller, ainsi que sa nour-

rice, avec le serviteur d'Abraham et ses

compagnons , souhaitant toute sorte de
prospérités à leur sœur et lui disant : Tu
es notre sœur, crois en mille et mille

générations et que ta race possède les

portes de ses ennemis.

«Rébecca donc et ses filles, montées
sur des chameaux , suivirent le serviteur

qui retournait en hâte chez son maître.

Cependant Isaac se promenait dans le

chemin qui conduit à la fontaine de celui

qui vit et qui voit.., Rébecca, l'ayant

aperçu, descendit de son chameau, et

dit au serviteur : Qui vient au devant de
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nous à travers la campagne? Le serviteur

rcpomlit : C'est mon maître lui-m6me.

Mais elle, prenant aussitôt son voile,

s'en couvrit le visage.... Isaac l'introdui-

sit dans la tente de Sara, sa mère, et la

prit pour épouse: et sa tendresse pour
elle fut si grande qu'elle tempera la dou-

leur qu'il avait éprouvée de la mort de sa

mère (l). »

Si je n'ai pu résister au plaisir de tran-

scrire en son entier celte ravissante épo-

pée pastorale, c'est moins, on le pres-

sent
,
pour y relever ce charme ineff'ahie

des mœurs antiques qui y surabonde,

cette simpUcilc attendrissante et cette je

ne sais (juclle naïveté grave qu'on cher-

cherait vainement ailleurs (2), que pour
faire mieux comprendre ce qu'était un
mariage de l'époque patriarcale, écrit

d'avance dans le ciel et ratifié sur la terre

par le double consentement de la jeune

épouse et de ses proches. Celui de Ré-

becca est formellement requis : Veux-tu
aller avec cet homme?— J'irai volontiers

(vadam) , répond la jeune fille. Et qu'on

ne dise pas avec les commentateurs qu'il

s'agit uniquement de savoir si elle con-

sentira à suivre le serviteur d'Abraham
sur l'heure ou seulement dans dix jours.

Quelle apparence, en effet, qu'on l'eût

consultée sur un point aussi secondaire
,

sans tenir compte de sa volonté sur la

question capitale? Le texte, d'ailieurs,

ne limite point ainsi la demande adres-

sée à Rébecca ;
elle est interrogée sans

restriction dans les termes les plus géné-

raux,- elle répond de même. Abraham et

son serviteur prévoient, au reste, ex-

pressément le cas où la jeune fille ne

voudrait pas venir; le texte ne parle

qu'une fois de celui où sa main serait re-

fusée par ses proches.

Dans cette première période de l'hu-

manité, le mariage est indissoluble.

Sara, Rébecca, Rachel, long-temps sté-

riles, ne sont point répudiées par leurs

époux. La femme d'autrui est sacrée.

Sara en Egypte et à Gérara (3), Rébecca
dans cette dernière ville (4), sont enle-

vées par des rois, et rendues intactes à

(1) Gen. XXIV.

(2) M. de Cazalès , Université Calh., t. n
, p. 100.

(3) Gen. xii , 14-20; et XX, 2-16.

(4) Jbid. XXVI , 7-11.

la couche nuptiale dès qu'on sait qu'elles

ont un époux. Une seule imperfection

dans la constitution primordiale du ma-
riage, la polygamie, dont le premier
exemple fut donné dans la race maudits
de Cain (l). mais que justifiait alors la

nécessité de peupler promplement le

globe. C'est ce même intérêt de la

prompte propagation du genre humain
qui nous explique l'extrême défaveur qui

s'attachait à la stérilité, défaveur telle,

qu'elle triomphait de la jalousie la plus

naturelle, la plus légitime, et que Sara,

Lia, Rachel n'hésitent point à offrir à

leurs époux des concubines, choisies

parmi leurs esclaves, pour jouir indirec-

tement ainsi des honneurs de la mater-

nité (2).

La puissance paternelle naissait du
mariage. Devenus grands , les fils du pa-

triarche quittaient parfois sa lente et

formaient des établissemens séparés.

Parvenu à sa quarantième année, Esaù
s'unit à deux Chananéennes, contre le

vœu d'Isaac et de Rébecca (.3), et fixe sa

demeure en Idumée ; Juda se sépare éga-

lement de ses frères, et il épouse à son

tour une Chananéenne, sans qu'il soit

fait mention du consentement de Ja-

cob {4\ Mais tant que le père commun vi-

vait, le lien de famille n'était pas dis-

sous. Esaù reparaît aux funérailles d'I-

saac, comme Ismaël à celles d'Abraham,

et nous retrouvons Juda au lit de mort
de son père, sans parler du respect filial

dont il fait preuve avant d'emmener Ben-

jamin en Egypte. Le patriarche était le

pontife et le juge suprême. ]Noé, au sortir

de l'arche , sacrifie solennellement au
Seigneur, et bientôt il condamne un pe-

tit-lils coupable (5). Parlout où Abraham
dresse sa tente, il élève un autel; l'Ecri-

ture le loue hautement de ce qu'il a

gardé les rites anciens et perpétué le

culte traditionnel, quod cœremonias le-

(1) Gen. IV, 18-19.

(2) Und. XVI, 1-5; xxx , 1-13.

(.-) Ibid. XXVI , 34-53 ; xxxii , 5 , et xxxill , 16.

(4) Ibid. xxxviii , 1.

(a) C'était une tradition conservée dans la syna-

gogue, i|nc Chanaan avait vu le premier l'éial de

nudiié de Noé , et que c'était lui qui Pavait annoncé

à Chain , son père. De là la malédiction qui pèse sur

lui entr e tous ses frères.



182 L'UNIVERSITÉ

ges que sen>averit (1). Jacob suit en tous

lieux ces religieux exemples. Juda, au

temps de sa séparation d'avec son père,

exerçant à son tour les prérogalives du

chef de famille, prononce la peine du feu

contre sa belle-lille, convaincue d'avoir

souillé son veuvage (2).

La suprématie patriarcale, source de

cette royauté de la tente, en réglait la

transmission avec une souveraine auto-

rité. Le patriarche désignait sou succes-

seur. C'était ordinairement l'aîné de ses

fils ; mais quand il dérogeait à la préémi-

nence atlaclipe à la primogéniture, la

volonté de l'auteur commun faisait loi.

C'est ainsi que Jacob choisit les fils de

Joseph, son onzième fils, les adopte du
vivant de leur père, les bénit avant tous

ses autres enfans d'une bénédiction spé-

ciale, et met le plus jeune au dessus de
l'aîné (3). Dieu parlait par la bouche du
chef de famille; il était prophète (4), et

sa parole était sacrée, irrévocable,

comme celle de l'Eternel. Qui ne sait

l'histoire d'Isaac , ne pouvant rétracter

la bénédiction qu'il avait donnée sans le

vouloir à Jacob?
C'est encore de cette suprématie pa-

triarcale que vient la cohésion, l'étroite

solidarité de la race. Le droit de primo-
géniture avait été constitué dans le même
but; l'aîné était le représentant naturel

du père, et , comme on l'a dit , le vice-

président de la famille : il était la per-

sonnification vivante de la race. Voilà
pourquoi son nom ne devait point s'é-

teindre, et s'il mourait sans enfans, son
frère puîné se trouvait tenu d'épouser sa

veuve, afin d'en avoir un fils qui portftt

le nom du mort et qui tînt sa place (5).

Dans la seule constitution patriarcale

qui nous soit bien connue, parmi les en-

fans d'Héber, d'Abraham et de Jacob, la

famille n'avait pas ses racines dans îe

sol, comme à Rome, comme dans la

Grèce et dans la Germanie même. Le pa-
triarchat hébraïque était nomade; il ne

. (1) Gen. XXVI , S.

(2) /fctd. XXXVIII, 24.

(5) /6«d. XLVIII, 17-20.

(4) Ib. XX, 7. On connaît la proplictie d'Isaac sur

Esaii et l'Idumée , celles de Jacob sur les douze tri-

bus et sur le Messie, etc., etc.

(i;) Gen. XXXVIII , 7 et 8.

CATHOLIQUE.

faisait que camper sur la lerie, au milieu
d'immenses troupeaux, s'arrètant quand
il rencontrait de gras pâturages, pliant

ses lentes et all.mt chercher d'autres
prairies quand l'herbe des vallées com-
mençait ù s'épuiser sous ses pas.Toujours
et partout, la propriété se modifie sui-

vant les besoins de l'homme. Il la fait à

son imnge; chaque état social la marque
de l'empreinte qui lui est propre. Chez
les nomades , la propriété n'est guère que
mobilière; elle aussi est l'expression de
la société. Voyez l'énumération des biens

d'Abraham. La Genèse nous apprend
qu'il possédait beaucoup d'or et d'ar-

gent (I). beaucoup de chèvres, de brebis,

de bœufs , d'ânes , de chameaux. Déjà Tu-
soge de l'argent monnoyé était général

dans la terre de Chanaan (2). L'instinct

mercantile, qui paraît avoir prédominé
dans la race de Cham, s'était développé
de bonne heure dans ces contrées. Les
Phéniciens et les peuples de la Palestine

étaient frères ; Sidon était le premier-né
des fils de Chanaan (3).

Avec un tel état de choses, les échanges
devaient être assez fréquens, les transac-

tions faciles et promptes. Comme il ar-

rive toujours à l'aurore des sociétés, les

conventions privées s'entouraient de for-

mules sacramentelles et de .«symboles, en
un mot d'un appareil extérieur qui ajou-

tait à la solennité des engagemens et qui

en perpétuait le souvenir. Pour frapper

les esprits, il fallait parler aux yeux (4).

La seule vente immobilière que nous of-

fre la Genèse est celle d'un sépulcre. Il

s'agit du champ oii reposait Sara. Cette

vente a tous les caractères des stipula-

tions du premier âge , l'emploi réitéré

de certaines paroles consacrées, la prise

à témoin des assistans, Eargent pesé et

non compté , la nécessité d'une tradition

extérieure et corporelle. «Le devoir funé-

raire accompli, Abraham se leva et dit

aux fils de Heth : Je suis étranger et voya-

(1) Erat autem (Abraham) dives valdè in posses-

s'one auri et argenlî Gen. xin , 2.

(2) Appeiidii (Abraliam) pecuniam.... quadrin-

genlos siclos argeuti ,
probatœ monetœ publicsa

{ibid. xxui, IG).

(5) Gen. X, 13.

(4) C'est une règle générale du droit primitif

chez tous les peuples, ainsi qu'on le verra plus

tard.
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gciir au milieu de vous: accordez-moi

parmi vous le droit de sépnlîiire . ;iliu

que j'enterre mon mort. Les fils de II- lli

répondirent : Tu es un liomme puissant

au milieu de nous (pt inceps Dei es apnd
nos); inhume ton mort dans un sépulcre

de choix. Ps'ul d'entre nous ne te refusera

une place dans le monument de sa fa-

mille. Abraham se prosierna devant les

fils de Ilelh et leur dit : S'il vous plaît

que j'enterre mon mort, écoutez-moi et

intercédez pour moi auprès d'Ephron.

lils de Séor. alin qu'il me cède la double

caverne qu'il a au bout de son champ,
qu'il m'en fasse la tradition devant vous

pour le prix qu'elle vaut , et que j'en ac-

quière la possession à titre de sépulture.

Ephron répondit à Abraham, en présence

du peuple assemblé : Ecoute ce que je

dis : Je te livre le champ et la caverne

qui s'y trouve, à la face des fils de mon
peuple ; inhumes-y ton nioit. Abraham se

prosterna de nouveau dfvanl le peuple
de celte terre, et il dit h Epiron. tou-

jours au milieu du peuple assemblé : Je

le prie de m'écouter : Je donnerai l'ar-

gent que vaut le champ; reçois- le. et j'y

enterrerai mon mort. Ephron répliqua :

Mon seigneur, écoule moi : La terre vaut

400 sicles d'argent; tel est le prix entre

moi et toi. Enterre ton mort. A ce.s

mots , Abraham pesa . en présence des fis
de Helh . l'argent qu'Ephron avait de-

mandé, 400 sicles d'argent en mon.iaie

publique reçue de tous, et le champ qui

naguère était celui d'Ephron fut assuré à

Abraham par la tradition qui lui fut f.iite

tant du champ que de la caverne et de
tous les arbres (jui le limitaient tout au-

tour. Ce champ fut mis en la possession

d'Abraham, à la vue des fds de J/eth.

(le tous ceux qui étaient à l'assemblée pu-
blique, à la porte de la ville, et c'est

ainsi qu'Abraham inhuma Sara, son
épouse, dans la double caverne du
champ, et le champ avec la caverne qui
s'y trouvait fut assuré à Abraham par la

possession à titre de sépulture de la part
des fils de Helh (1). » Le lecteur trouvera
peut-être ces formes un peu plus drama-
tiques que celles des actes notariés de lOs
jours. La simple promesse était conlli-

(1) Gen. xxm , 4-20.

mée par un gage (1) ; les arrhes, qui se

sont perpiMuées jusqu'à nous, n'ont pas

d'autre origine «^t d'autre cause.

La po^ses ion , signe matériel de la

propriété, était c'o ic la base de tout do-

maine sur les clioses. Aussi ('tail-elle le

fondement du droit de succeshion. ^ oilù

pourquoi la famille et la t n'e s'ide.-ti-

lient, pourquoi ma maison si^niûe ma
race (2), pourquoi ceux qui avaient part à

la possession au jour du d^ ces avaient part

à l'hérédi é, 1 esclave même à défaut du
fils de famille (3). pourquoi enfin, vou-

lant n'avoir d'autre héritier qu'Isaac

,

Abrr ham , avant sa mort, éloigne de ses

tentes les fils de Céthura et ceux de ses

concubines (4) , après leur avoir fait de

riches dons.

On demandera peut-être où était la

sanction de tout cela.

IM.'isce qu'il faut remarquer par dessus

tout, c'est que la religion était la pierre

angulaire e( ù la fois la clef de voûte de

l'édifice patriarcal. Le droit tout entier,

tel qu'il vient d'être exposé, la fraternité

humaine, l'hospitalité, l'état des per-

sonnes, la condition du servileur. de la

jeune fille, du fils, de l'épouse, le ma-
riage, la puissance paternelle, la préro-

gative de primogénilure. la propriété,

les conventions, les successions, tout en

un mot était sous la gtUMulie immédiate

de Dieu, [irincip*'- et fin de toutes choses.

On l'a vu , si la vie de i'homme est invio-

lable, c'est p.irce qu'il a été fa. t ù l'image

de Dieu. Si les hommes sont frères, c'est

que Dieu les a fait naître d'un seul cou-

ple, qu'il a détruit par le déluge l'anta-

gonisme et l'inimitié des races, et qu'il

est notre père ^ tous. Si l'esclave s'élève à

la condition de servileur, c'est que Dieu

lui a donné part à son alliance eu ordou-

(1) Tulil ilaque Abraham oves el boces , et dedh

Abiiuelecli
,
percusserunlque ambo fœdus... Se/jlem

agnus accipe de manu med. , ul sint milii in lesliiuo-

niuni quoniam egu fodi puteum islum [ibid. XXI,

27-50).—Vo). aussi Gen. xxsviii.

(2) Filiis el DoMUi svje [ibid. xviu, 19).

(5) Gen. XV, 3.

('() Deditque Abraham cuncta Qije possederat

l.\aac
, fitius aulem cvîicub'narum largilus est mur-

vcra, et separavt eos ab Isaac, dur» adhuc viceret

[Gen. XXV, ;i el l<j). — Isaac lu -iiièiiif iiiourl dans

les brus de Jacob, et l'on ne voit pas qu'Esaù
, qui

avait quille son père, ail eu part à sou héritage.
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nant (I) qu'il serait circoncis comme son

maître. Si l'épouse est honorée par l'é-

poux, c'est que la faiblesse a un recours

contre la force, c'est qu'elle peut en ap-

peler au tribimal de Dieu (2). Si le pa-

triarche est tout puissant au milieu des

siens, c'est qu'il est le représentant de

Dieu, pontife et prophète, dépositaire

de la tradition, du dogme, de la morale,

du cultej c'est que sa parole est celle de

Dieu. La bénédiction du patriarche mou-
rant sacrait en quelque sorte celui qui

devait entrer après lui en possession des

prérogatives patriarcales. Et quoi de
plus majestueux que l'exercice de ce pou-
voir de bénir et de maudire , délégué d'en

haut et confirmé dans le ciel? D'un autre

côté .les transactions privées, on le sent,

n'avaient d'autre sanction possible que
la malédiction céleste. De là le fréquent

usage du serment, dont le rit exlériem-

se référait au souvenir de la circonci-

sion, de ce pacte immuable que Dieu
avait scellé avec Abraham et le^ siens à

jamais.

Voilà ce que j'avais à dire du droit pa-

triarcal. Là, comme on voit, tout est

tradition, tout est histoire. Comme fait,

le droit ne se révèle que par les mœui-s;

comme doctrine, c'est une partie, un
côté de la religion. Ainsi le c ractère

que nous avons assigné d'avance à toute

période primordiale du droit se trouve

justifié, du moins en ce qui louche le

droit hébraïque, le mieux connu de
tous.

Que si l'on s'est arrêté plus que le lec-

teur ne l'avait prévu peut-être sur les

(1) Gen. xvn , 12.

(2) Inique agis contra me Judicet Dominus
inier me et te, dit Sara à Abraham {Gen. xvi , S),
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souvenirs qui nous sont restés de cette

époque reculée, c'est que tout le droit

est à certains égards dans cette ère pri-

mitive. De longues recherches nous at-

ti-ndent ; le monde tout entier est devant

nous. Mais, partout où se porteront nos

regards, r<,rbre pourra être romùn,
grec, germain; mais le tronc aura ses

racines dans l'époque patriarcale. Nous
pourrions en offrir dès à présent des

preuves multipliées. Qu'il nous suffise de
r/ippeler le texte si souvent cité des xii

Tables : Paterfamiliâs uti super familiâ

pecuniâve sua Icgâssit , ità jus esto ; et

ailleurs: Uii lingua nuncupâssit ^ ità jus

esto (1). Tous ceux qui ont un peu étudié

l'anci n droit de Rome et quelques textes

de la loi S.iîique sont frappés des analo-

gies de certaines formes germaniques et

romaines avec celles de la convention

faite avec Ephron par Abraham, pour
l'acquisilioi! du sépulcre de Sara.

D'ailleurs, pour bien apprécier l'œu-

vre de Moïse, pour faire la part exacte

de l'initiation et de la tradition dans la

loi qu'il a promulguée, il faut que le

point de dép.irt du législateur soit nette-

ment déterminé; car Moïse ne s'est pas

borné à écrire les mœurs de ses pères

dans une sorte de compilation semblable

aux coutumes de notre ancien droit frau-

ç.iis; mai'» il n'a point non plus impro-

visé une nation à priori, fabriqué une
constitution, dans le sens révolution-

naire du terme. Que fit Moïse? Ce sera

le sujet d'une troisième le<;on.

Th. Foisset,
Docteur en Droit.

(1) Celte leçon est celle de Cicéron [de Inven-

lione , lib, 2). — Ceile du Digeste et des fragmens

d'Ulpien n'en diffère point quant au sens.
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LETTRES ET AR.TS.

COURS D'HISTOIRE MONUMENTALE

DES PREMIERS CHRÉTIEINS (1),

Recherches nouvelles sur leurs Mœurs, leurs

Usages, leur LilléraUire, leur Liturgie et

leurs Symboles, d'après les monumens de

numismatique, architecture, sculpture, pein-

ture et paléographie chrétiennes , exécutés

depuis les apôtres jusqu'à Constantin, en

prenant Rome pour centre.

Colligite quœ super fuerunl fragmenta,

ne pereant.

[Êcang. St. Jean, ch. 6.)

Recueillez les restes du festin, de peur

quMls ne disparaissent.

PREMIÈRE LEÇON.

Considérations esthétiques et philosophiques

sur l'état de l'art à l'apparition du Christia-

nisme et dans la primitive Église, comparé

avec ce qu'il a été depuis et ce qu'il est au-

jourd'hui.

SOMMAIRE.

Du but que Part se propose. — Ce qu'il est dans le

christianisme , re qu'il fui dans Tantiquité. —
Athènes et l.ome, leur mission.— Des caractères

de l'art chrétien primitif. — Parallèle de cet art

avec celui du moyen âge.—Caractères de ce der-

nier.— La renaissance. — L'éclectisme. — De l'art

actuel.—Idéalisme et matérialisme.—Objet de cet

ouvrage.

Jésus lui dit : En vérité, si quelqu'un

ne naît de nouveau, il ne peut voir le

royaume de Dieu. Nicodème répondit :

Comment l'homme peut - il renaître
,

quand il est vieux? Peut-il rentrer dans

le sein de sa mère?

Jésus repartit : En vérité, si vous ne

renaissez de l'esprit , vous ne verrez

point le royaume de Dieu.

{Êvang. de St. Jean.)

L'instinct de l'art dans l'homme , son

besoin de produire le beau, est un pres-

sentiment de son éternel avenir , et de

son perfectionnement sans fin j l'hiron-

(l) Conformément au désir manifesté par plu-

sieurs de nos souscripteurs, M. C. Robert, dans son

cours sur l'art, aborde l'époque chrétienne.

délie bâtit son nid et le castor sa demeure
souterraine d'après le type qui leur a été

donné dès l'origine , et après tant de siè-

cles ils bâtissent toujours de même 3 leur

art, car c'en est un cependant, n'a pro-

fïressé en rien. L'homme, au contraire, a

reçu d'abord des types, enveloppe in-

forme du beau, et d'âge en âge il va les

perfectionnant.

IMais par quels moyenslesperfectionne-

t-il? ou en d'autres termes, comment se

produit le beau? au moyen du caractère,

disent quelques uns. c'esl-à-direen pondé-
rant les forces de l'être de manière à pro-

duire l'harmonie de tous les moyens avec

leur but ; d'où sortira le repos de l'être en
lui-même et dans ses actes (1). Mais cette

délinilion. qui fut celle des philosophes

païens, peut porter l'art à se séparer de

toute influence religieuse, et à se poser

commeson propre but. KanI en disant:

le beau est le symbole de la moralité ^ se

montre beaucoup plus chrétien. Le beau

considéré ainsi n'est qu'un rayon de

Dieu
;
par cet!'' définition on conçoit que

l'art |>roplîélise l'autre vie. qu'il tende à

commencer la transformation de notre

terre ténébreuse en un temple de lu-

mière, où toute créature chante sa ré-

demption.
Cependant, quoique son but soit cé-

leste, l'art est attaché à la nature maté-

rielle, dont il est tenu de rendre exacte-

ment les formes et le caractère ; aucune

branche de l'art ne peut se dérober à

cette loi commune , à plus forte raison

existe-t-elle pour ce qu'on a appelé spé-

cialement les arts d'imitation , c'est-à-

dire la peinture et la sculpture ,• préten-

dre avec les romantiques qu'un monu-

ment d'art est une création absolument

souveraine, qu'on ne peut l'appeler imita-

(I) Wir denken ims unter charakter eine einheit

mehrerer krœfte , welche bestandig auf ein gewisses

gleich gewicht... hinwirkt , welchem dann ein œhn-

liches gleichgewicht in cbeniaasis der formen ent-

spricht. ( Schelling. )



186 L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

tif , est une exagération dont le terme
sera la mort dans l'idéalisme , lequel est

le véritable athéisme de l'art. Ce qu'on
voudrait appeler le romantisme n'est

qu'un protestantisme artistique , aussi

n'a-t-il point de règle , et se contredil-il

sans cesse; naguère il disait que rien n'est

laid, pas môme les plus hiJeux animaux,
que toute la nature est belle ; maintenant
il dit que dans elle rien n'est digne de
l'art

,
que rien n'y est beau: mais les

hommes passent et les principes sub-

sistent.

L'art étant une des expressions de la

société, est aussi une des expressions de

la nature, que toute société civilisée tra-

vaille à réhabiliter : seulement l'art est

actif, et non pas une passive imitation de
la nature ; il est cette nature mariée à

l'âme huH)aine. C'est pourquoi l'art

avance et change, quoique la nature

reste la même ; car le regard moral de
l'artiste sur elle dépend de l'état de sa

conscience religieuse et sociale
,

qui

modifie ainsi et l'objet de l'art et ses for-

mes; un faquir musulman ne voit pas un
coucher de soleil du môme œil qu'un

chrétien, l'imagination est modiliée par
la foi et les idées; celles d'un moderne
n'étant plus les mêmes que celles dont le

grec s'inspirait, il s'ensuit que l'art et la

poésie moderne ne peuvent plus se pro-

poser pour but les mômes objets que
l'antiquité.

L'art chrétien élève à leur plus h.mte
intensité possible les forces humaines,
ce qui paraissait impossible ou absurde
devient la réalité ; Dieu s'étant fait

homme , le miracle inonde en quelque
sorte la nature , le ciel descend ^sur la

terre , l'éternité dans le temps; lancé vers

une perfectibilité indéfinie , le beau idéal

embrasse comme possible la spiritualisa-

tion de tout l'être, la réconciliation

complète de l'esprit avec la matière
transformée, dépouillée de ses instincts

corrompus. Car loin que le christianisme
veuille étouffer les sens, il les exalte au
contraire, il les épure pour les marier à

l'esprit qui, sans plus les gêner, les guide
comme des coursiers domptés, ou mieux
comme des anges de flamme à travers les

temps et les sphères; orpour préparer un
si complet triomphe , combien n'a-t-il

pas fallu de siècles et de génératious?

Hommes et peuples, tout meurt, mais
en laissant ses ouvrages pour piédestaux
à des œuvres plus parfaites : qui ne serait

à ce prix tier de mourir? Sans les Egyp-
tiens, les Pelages et les Hellènes auraient-
ils pu venir à leur heure? n'auraient-

iis pas été retardés de plusieurs siècles ?

etsans les Grecs, l'humanité ne serait peut-

être pas encore mûre pour recevoir le

christianisme. A leur tour Athènes et

Rome ancienne avaient fini leur mission;

l'art idolAtrique , issu du besoin de faire

cesser l'absence de Dieu sur la terre , dut
s'anéantir par l'incarnation de l'homme
Dieu et sa présence individuelle dans
l'eucharistie. L'art fut alors délivré, l'ar'-

tiste et le spectateur cessèrent d'être en-

chaînés devant l'image matérielle, par
qui l'esprit ne fut plus saisi; 1 homme
domina ses sens . une grande soif étdit

apaisée par la descente de Dieu; une
autre soif commença, celle des soupirs

vers la demeure du monde invisible.

l*ar le christianisme aucun art ne pou-
vait plus êire l'esclave d'un autre , comme
dans l'antiquité tous l'avaient été de la

sculpture; ils avaient retrouvé chacun sa

vie propre , en se fondant néanmoins les

uns dans les autres, de manière que
peinture, sculpture, architecture .ne

lirent plus au moyen âge qu'un seul art,

une indivisible trinilé , tandis que la

raison païenne avait consisté à séparer
,

à isoler chaque chose , et chaque branche
des arts , les soumettant à un commun
asservissement de la forme.

Mais avant d'atteindre ses destinées,

l'art chrétien devait rester long-temps

enveloppé dans sou berceau , faible et

souffrant au point de faire douter s'il

pourrait jamais grandir; la nature avait

décidé que plus cet art serait puissant,

plus il devait croître avec lenteur. Peut-

être y aurait-il eu pour lui un moyen de

se perfectionner plus vile au moins maté-

riellement, c'eût été d'étudier l'antique,

de lui emprunter ses formes : loin de là,

il les déclara pernicieuses, impies; les

premiers chrétiens s'acharnèrent à les

détruire , ils auraient voulu en effacer

jusqu'à I» trace , de peur d'en être sé-

duits de nouveau , ils en renièrent le

principe môme, et devinrent bien réel-

lement, comme dit Caecilius, dans le

dialogue de Minutius Félix, des gens sans
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nulle connaissance des arts ^ sans nulle

teinture des lettres , cette loi du peu-

ple.

Pourquoi donc celte haine de l'ail ? la

raison en est simple, le christianisme à

son origine sMntitula le culte de la raison

pure, le culte loe;i(]ue, Xarpaia y.o->'i/.Y; : il ap-

paraissait au milieu d'une société dont
les dieux étaient souvent des criminels

ou des infûmes, et dont les statues, exci-

tant aux vices la multitude, forçaient les

âmes pures h fuir loin des temples. L'art

était devenu le complice, la source même
de l'idolûtrie . comme l'observe Tertul-

lien (1 ; appelé à faire toutes les idoles,

il s'était accoutumé à jeter la religion

dans la matière , et par cette confusion

monstrueuse il avait étouffé le divin j il

fallait donc que l'adorateur pur de la

divinité pur esprit rejetât cet art pros-

titué, jusqu'à ce qu'il pi^it lentement en
créer un nouveau dans le repos de sa

pensée; voilà pourquoi le statuaire ou
faiseur d'idoles ne pouvait être baptisé

qu'à la condition de renoncer à sa pro-
fession, et pourquoi Tertullien s'indigne

contre les hérétiques, deux fois parjurés,
qui osent se servir en secret du caute-

rium et du ciseau, prétendant suivre en
même temps la loi de Dieu et leurs plai-

sirs (2). Dans les temps modernes l'Eglise

a également retranché de son sein le

théâtre appelé par des cours corrompues
à célébrer le triomphe de la passion hu-
maine, et bientôt on a vu le drame qui
au moyen âge était un saint mystère

,

achevant l'éducation religieuse du peu-
ple commencée dans le temple, rouler
de chuteen chute, excommunié d'avec le

Christ, jusqu'à ce qu'il s'évanouisse enfin

dans les abîmes de l'horrible , laissant

place pour un nouveau drame que l'ave-

nir engendrera.

Ainsi non seulement la sculpture, mais
même l'art du cauicrium ou la peinture
furent proscrits à l'origine , afin d'extir-

perplusvite le paganisme et son art jus-
que dans leurs racines. On rejeta d'abord
même les temples; quelques saints doc-

(1) Jam caput fada est idolatriœ ars omnis.

[De Iclolalriil.)

(2) Pingit illicite , legem Dei in libidinrm défen-
dit

, in arteni contemnit , bis falsarius et cauleiio
et stylo. ^Adversùs Uermogm.)

leurs allèrent si loin qu'ils déclarèrent

que Jésus avait été laid et ignoble suivant

le monde, et les règles du beau idéal an-

tique , afin d'étouffer davantage les appas
et les déceptions de la cliair : les sages

païens s'appuyaient sur ces faits pour
accuser les Nazaréens de vouloir replon-

ger le monde dans la barbarie, et le

])euple . ne leur voyant point de sta-

tues qu'ils vénérassent , les appelait des

athées. Le mépris de l'éloquence, depuis

qu'elle était devenue le partage des

sophistes
, jetait de même les premiers

philosophes chrétiens dans un style aus-

tère et pauvre d'images, borné à de faibles

paraboles; mais pourtant la pensée dé-

borde dans ces livres, et s'élance au delà

de sa forme souffrante et mutilée.

Jusqu'à ce qu'il eut créé une éloquence,
une poésie, des arts qui fussent son re-

flet propre, le culte nouveau les inter-

disait tous; il ne se révélait dans le monde
que conmie renaissance morale et liberté

philosophique. Durant son premier âge

il n'est point encore publiquement dog-

matique, la liturgie ne s'est fondée que
tard sous une forme incontestée, obliga-

toire. Le monde intérieur fut le seul cer-

cle d'action des premiers chrétiens, de
même que la prière fut leur seule con-

solation ; c'est de la méditation intime

qu'ils s'arrachaient pour se porter à la

pratique externe des choses humaines, à

l'opposé des anciens qui allaient à Dieu
et à l'amour par les sens. A ces derniers

le christianisme devait naturellement

paraître le monde renversé; les premiers
fidèles se trouvaient donc en opposition

avec le judaïsme, leur père, et avec la

gentilité , leur future épouse, et qu'ils

devaient convertir; c'étaient lesutopistes,

les fous du monde.
Aussi ceux des premiers chrétiens qui

n'avaient pu étouffer dans leur cœur les

prétentions à la sagesse, les Gnotisques,

pratiquaient l'art, peignaient, sculp-

taient, avaient des portraits de Jésus et

de ses disciples
;
pour êlreadmis dans les

églises élevées par ces philosophes ,
pre-

miers esprits forts du christianisme , il

n'était point nécessaire, counne pour
recevoir le baptême cathoIi<pie, de renier

les chefs-d'œuvre de Piiidias et tous les

rêves dorés d'Homère; aux convertis

d'Athènes el.de Mcmphis la gnose laissait
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leurs plus chefs symboles , elle ne vou-
lait qu'en ajouter d'autres.

Devant ces abus, les orthodoxes n'é-

taient que plus inflexibles : le grand saint

Paul, de tous les arts n'en permet qu'un
seul , celui qui peut le plus vite se spiri-

tualiser, la musique : sa fameuse épître

aux Romains devint le premier signal

de cette réaction antiartistique. Il fallait

que l'étang de glace de l'idolûlrie se fon-

dît sous le feu du sacrifice, que l'image

profanée se purifiât par le renoncement,
que l'humanité brisât l'art devenu tout le

culte, qu'elle jetât la cognée au vieil

arbre qui ne portait plus de bons fruits,

pour que de sa souche un autre montât
incorruptible, chargé d'éternelles fleurs

et de fruits de plus en plus savoureux.

II était nécessaire que l'art, qui est

une chose bonne , revînt spirilualisé de

ces limbes d'exil;autrement l'erreur serait

sur cette terre plus puissante que la véri-

té. Loin que ceci puisse arriver, le chris-

tianisme se dévoila bientôt, comme la

plus vaste poésie , en môme temps que
la plus haute pensée et la morale la plus

pure. Mais de toutes les choses appelées

à la régénération, ce fut l'art qui s'avança

le plus lentement, parce que c'était la

partie de la civilisation la plus profon-
dément corrompue. Des splendeurs fu-

tures, le premier âge jusqu'à Constantin

n'offre encore qu'un vague pressenti-

ment; durant toutes les perf;écutions.

l'art chrétien , comme une douce mais
timide aurore

,
qu'enveloppent sans cesse

des nuages jaloux, se contente de répé-

ter les paraboles orientales de Jésus, sans

y joindre d'autres élémens.
En effet il n'y a rien de brusque dans

la nature, tout doit aller par degrés: or

le fond de l'art antique étant le symbo-
lisme, le Christ . pour l'en faire sortir,

employa la parabole qui est le symbole
passé à l'état d'animation, de drame,
maisretenu dans les bornes de l'allégorie,

et non dégénéré en mythe. 11 est clair que
les simples paraboles de l'évangile de-

vaientavoir pour premier résultat de ra-

mener le génie des fables orientales à sa

primitive nature. L'idolâtrie ne s'était

consommée que par la confusion du voile

allégorique avec l'idée qu'il recouvre; en

rendant de nouveau ces deux choses dis-

tinctes, l'attention de l'esprit fut repor-
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tée vers le monde surnaturel, et l'art

spiritualiste commença ; mais la parabole
n'est encore que pour les initiés qui seuls

en peuvent comprendre le sens mysti-
que : l'histoire du bon pasteur ou de
l'enfant prodigue, ne dira jamais autre
cliose que ce qu'elle met sous l'œil même
du spectateur, si l'on n'est averti qu'il

faut donner à ces actions une significa-

tion plus élevée, qu'elles ne sont que
l'enveloppe matérielle d'idées pures , la

personnilication d'un fait universel
,

l'image temporaire du grand acte de
l'éternité.

C'est pourquoi l'allégorie, soupir de
l'art opprimé , n'était qu'un moyen
de passage ; elle ne devait pas survivre à

l'époque des persécutions; mais jusqu'à

Constantin, on n'a guère à étudier

qu'elle. Moïse avait importé de Memphis
chez les Hébreux des cérémonies litur-

giques et de nombreux hiéroglyphes

d'animaux, symboles d'idées morales;

plusieurs d'entre eux passèrent aux chré-

tiens, mais ils s'y marièrent à l'histoire :

ainsi les quatre animaux de la vision

d'Ezéchiel s'appliquèrent à autant de
personnages réels. Ce trait distingue

essentiellement l'allégorie chrétienne

d'avec celle de l'antiquité; des mythes et

des fables, il n'y en a donc plus pour
nous; les origines du christianisme se sont

épanouies dans toute la clarté de l'his-

toire, les allégories même n'ont jamais

rien mêlé de factice dans les vérités

saintes, désormais arrachées aux secrets

de l'initiation et devenues l'inaliénable

patrimoine du peuple.

L'antiquité avait offert trois phases :

l'état oriental primitif, dans lequel la

forme impuissante n'est encore appelée

qu'à exprimer la pensée intérieure de
l'homme , et où l'art n'est qu'une écriture

par images ; l'état hellénique pur, où la

forme affranchie reçut par elle-même

une valeur divine, et l'état grec-romain,

annonce de la décadence
,
qui effrayé

de la disparition des symboles cherche

de toutes parts à les rattacher à la forme
envahissante ; mais il est trop tard, la

foi à la matière n'étreint plus l'homme
entre ses bras , n'immobilise plus sa vie ,

comme jadis, à force de l'absorber dans

la contemplation de ses ténébreux mys-

tères. Le génie grec avait été la grâce
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dans son adolescence, le génie de Rome
devint la beauté virile et sévère : il de-

manda aux arts de satisfaire les besoins

de l'homme social
;
par ses aqueducs , ses

amphithéâtres, ses jurandes voies, il re-

tira les monumens de cette région

idéale , sans assez d'applications directes

pour la terre, où l'avait placé le génie

allégorisant de l'Orient et de la Grèce

,

toujours portés à voir dans les phéno-

mènes extérieurs de purs symboles, des

illusions de Maia.

Jusqu'ici les deux sexes de la beauté,

l'esprit et la forme, avaient en quelque

sorte grandi l'un devant l'autre, sans

parvenir à la confondre en un seul sexe

actif et puissant. Le Christ seul était ca-

pable de réaliser cet hymen, dont la

consommation présente également trois

grandes phases principales , la primitive

église, le moyen âge, les temps moder-
nes.

Suivant Schelling, le christianisme à

son origine aurait contenu trois élé-

mens : la foi , ou l'obéissance représentée

par saint Pierre; l'élément d'amour, fi-

guré par saint Jean, le disciple chéri , et

l'élément de protestation , renfermé dans
saint Paul; de sorte que la foi et la

science devaient être liées par l'amour,

dont la cessation jetterait à l'instant la

science dans le doute et le blasphème, la

foi dans le fanatisme et les plus absurdes
superstitions. Dans cette ingénieuse hy-
pothèse, les trois apôtres correspon-
draient aux trois âges de développement
de l'art chrétien.

La primitive Eglise , âge de la foi , avait

pour mission de poser les types qui se-

ront développés de siècle en siècle. Elle

les tire de trois sources : judaïco-orien-
tale, hellénique et romaine. Ces trois

élémens sont successivement introduits
dans le culte et l'art nouveau, de manière
que, durant les persécutions, le carac-
tère qui domine encore est l'ancien ju-

daïsme avec ses paraboles et sa puissance
thaumaturgique. Sous l'époque constan-
tinienne c'est l'esprit grec qui dirige

l'art, et enfin dans la troisième période,
ou à l'arrivée des Barbares, c'est le réa-

lisme romain qui réagit contre l'Orient

et la Grèce, menaçant déjà de les aban-
donner à l'idole du schisme , s'ils refu-

îsent de progresser. Cette dernière pé-

riode primitive, qui se termine à Char-
lemagne, malgré sa barbarie profonde,
est douée d'une étonnante énergie inté-

rieure. C'est alors seulement que les

gnostiques sont définitivement terrassés,

que tous leurs vains symboles s'évanouis-

sent devant les réalités proclamées, que
l'allégorie, dont la Grèce disputeuse
avait tant abusé, cessa de régner dans
l'art comme dans le culte. Et les symbo-
les panthéistes dans lesquels l'école néo-
platonicienne d'Alexandrie avait enve-
loppé le monde comme dans un subtil

réseau, furent mis à nu. Deux conciles,
l'un en 431, l'autre en 692, décrétèrent
l'histoire comme source du beau sacré
dans l'art, et mirent le réalisme à la

place des figures. C'était poser le prin-
cipe d'où devaient sortir toutes les ma-
gnificences du moyen âge, préparées
ainsi par les papes des temps barbares.

« Dès que l'homme veut pénétrer dans
les secrets de la nature , où rien n'est se-

cret, où il s'agit seulement de voir, il

s'aperçoit que le simple y produit le

merveilleux, » a dit Balzac. C'est ce que
prouve l'art du moyen âge, parti du
simple point de vue de la foi à l'histoire
évangélique. Il est vrai que, pour son
malheur, il y mêla encore de la mytholo-
gie. Les Grecs avaient fait disparaître la
division juive et persique du monde en
pur et impur, êtrt^s de lumière et êtres
de ténèbres, partagés en deux camps ri-

vaux, d'où l'on concluait que la société
étant le théâtre de la lutte du bien et du
mal , il fallait l'organiser dans le sens de
ce combat permanent des bons contre les

mauvais. Cette idée si pure, si dégagée
des sens dans la primitive Eglise, en pas-
sant à l'entrée du moyen âge chez les

Germains, issus directement d'Asie et
frères des Perses, redevint une idée de
lutte violente et physique contre les vices
et le péché incarnés aux yeux des barba-
res sous des formes hideuses. Les diables
figurés comme des monstres effrayans,

cachés dans les forêts et rôdant durant
la nuit autour de l'homme, furent com-
battus avec la lance par des chevaliers
qui ignoraient la guerre contre leurs pas-
sions. L'allégorie rentra de toutes paris
dans les esprits et dans l'art, La Divina
comedia du Dante et le Canipo sanioen
seront ies éternels témoins, Dans ce«
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deux monumens
,
quelque gigantesques

qu'ils soient, l'esprit n'est pas encore

roi : le symbolisme l'opprime; ils ne

peuvent désormais servir que comme
fondemens du temple futur qu'«:'lèvera le

christianisme pleinement développé.

Ces symboles sensuels, dont l'imagina-

tion alternativement se joue et s'épou-

vante, glaçaient l'amour au cœur du

croyant , et cependant il y avait tant de

foi que l'amour triomphait malgré eux,

et le réalisme grandissant développait

dans l'art le drame et la passion; car il

n'y a point de drame sans elle, et par

conséquent point de drame parfait sans

la religion ou le christianisme, qui ren-

ferme la plus haute passion accomplie.

En effet, « les créatures promises au ciel

savent seules souffrir, sans que la souf-

france diminue leur amour.... Ceci est la

marque de la vraie foi (1).»

L'art des treizième et quatorzième siè-

cles, sans arriver au sommet du Cal-

vaire, atteignit pourtant déjà un degré

de passion si fort qu'il en jaillit les ca-

thédrales gothiques et l'ogive, fruit mys-

tique de l'affranchissement de la forme

qui, enfermée dans le ct^rcleou le plein-

cintre, lendit par la ligne droite à en

sortir, et ne réussit qu'alors à briser ses

chaînes. Pour célébrer ce triomphe, la

flèche gothique s'élança comme une

riante fiancée dans sa robe de dentelle,

laissant à ses pieds la tour romane, en-

chaînée à la terre et triste comme une

âme en peine. Dans la peinture, une flo-

raison plus parfumée encore se dévelop-

pait de tous côtés, en se modelant sur les

types de la primitive Eglise; car là sont

tous les germes du beau comme du vrai

,

de là tout est sorti, même l'art gothique,

puisque, à part l'ogive, qui n'est point la

forme nécessaire et unique de la voûte,

on voit déjà les premières basiliques em-
preindre leur style de recueillement . en-

fermer de vastes espaces, créer de mys-

térieuses chapelles, tendre à monter, et

dans leur impuissance, entasser pour y
réussir arcades sur arcades.

Mais la renaissance païenne arriva
;

(l) Balzac [Seraphilus).

Heine liii-raème a écrit des lignes sublimes pour

exprimer ceUe même pensée , rendant par là malgré

lui hommage au christianisme,
, 5 '5

,

tous les chefs-d'œuvre antiques oubliés

reparurent à la lumière. L'art chrétien,

perdant la foi à ses principes, tomba
dans le plagiat et s'avilit; l'imagination

déréglée des artistes ne vit plus le beau
que dans la forme. Et cependant à quoi
sert l'art dans les églises, si ce n'est pas
pour élever l'âme vers le célesie et le di-

vin? L'idéal de l'artiste n'est-il pas de
faire descendre l'infini dans l'être fini,

d'élever les sens et la matière au plus
haut degré possible de spiiilualisation,

et de préparer ainsi 'a glorification qui
attend toute la nature bonne et fidèle?

«Tout homme religieux, dit Feszler,

considère le beau comme une mysté-
rieuse révélation de la divinité, et de-

meure convaincu que s'il convient à un
peuple chiétien d'aimer l'art, ce ne peut
être qu'en tant qu'il exprimera des sen-

timens divins (1).»

Plein de celle pensée, l'artiste montera
toujours plus vers le beau, toujours con-

vaincu qu'il ne l'a pas atteint ; car en lui

seront l'humilité et l'amour, deux choses

inépuisables en soupirs vers la sainte

beauté, et en sacrifices pour l'obtenir,

tandis que dans le syslème opposé ré-

gnent la jouissance sensuelle et l'orgueil,

jamais satisfaits d'absorber.

Aussi l'histoire nous montre-t-elleque

l'enthousiasme pour l'art païen, au sei-

zième siècle , avait sa source dans la cor-

ruption des mœurs. Du reste, l'art hel-

lénique cachait sa faiblesse sous une

beauté toute mathématique et ration-

nelle. Négatif, concentrant son idéal

dans les sens et le fini, il avait des formes

d'une exactitude précise; infranchissa-

bles, ces limiles semblaient dire à la di-

vinité : Tu n'es ni plus grande ni plus

sage. On lit dans madame de Staël : «Les

anciens ne dessinaient que les grandes

masses, tandis que nous autres modernes

en tous geiu'es nous disons trop,» c'est-

à-dire plus. En effet, au lieu qu'on voit

l'art égyptien, étrusque, hellénique,

débuter par la plus grande simplicité

possible de la forme et de l'idée, l'art du

(1) Der christliche Itunsl-freund betrachtel das

schœne nur als eine hôchst bedenlungs Yolle of-

feubarung der goUlieit , und ist der festen ansicht

dasz es einem christlichen volke zieme liuust lie-

bend , aber noch mehr religiœs zu seyn. ( Feszler,

RemUate denkem und erfahrem , Breslau , 1826.)
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Christ au contraire commence par Ten-

tassemeiil. Les sarcophages païens, par

exemple. n'oIVroiil d'ordinaire qnt; des

symboles on le d(''veloppeinent successif

d'une seule histoire. Les premiers mau-
solées que le christianisme in;^pirc. tel

que celui de Bassus. pressentent scn[p}«^es

toutes sorles d'hisloires , souvent prises à

mille ans de distance, sans autre liaison

entre elles que le ÎMessie, qui unit tout,

et donne le dé oùment de toute chose

par la rédemption. iVlais dans l'épopée

hellénique tout est ti'islesse et malédic-

tion; des dieux de sang poursuivent les

hommes, et les pieux héros dont ils de-

viennent jaloux sont forcés de se hatire

entre eux; sous les plus brillantes cou-

leurs c'est un sombre manichéisme, i.es

pauvres Troyens . adorateurs de diiux

déchus, avec leur père Uranus. sont im-

molés par les dieux nouveaux triom-

phans avec Jupiter. La différence des

deux arts s'exprime, au reste, parcelle

des deux cultes. Le païen , écrasé par le

fatum, se rebellait contre lui et le mau-
dissait . en se couchant sous le joug de
l'homme, peuple ou roi. Le chrétien, au
contraire, ne subit la loi morale d'aucun
homme, mais il les aime tous avec un
ardent amour et ne se soumet qu'à Dieu.

Le culte ancien n'était que pratique: les

temples étaient des églises sans parole,

c'est-à-dire sans enseignemens publics.

]Ne s'ouvrant que pour une aristocratie

d'initiés, le sanctuaire était voilé pour le

peuple. Il n'y avait point d'unité, ni de
véritable hiérarchie, car chaque dieu de
l'Olympe était un dieu exclusif, isolé, qui

avait sa liturgie, ses prêtres, sa ville,

son empire. Le progrès ne pouvait se

faire ainsi: le christianisnie devait ra-

mener l'espèce humaine à l'unité , à l'é-

galité naturelle, à la fraternité.

Cette grande révolution fut accomplie
par les premiers chrétiens en butte aux
persécutions. 3Iais après eux les idées se
modifièrent; l'Eglise entra dans l'état

comme moyen de police matérielle, et

de là d'innombrables abus. L'Eglise, dés-
honorée par le glaive, perdait peu à peu
sa primitive poésie. Alors arriva la chute
de l'empire romain, et toutes les grandes
villes où s'était concentrée la civilisation

devinrent des amas de poussière, l^'art.

plus qu'aucune autre chose , fut livré aux

ravages des barbares
; les iconoclastes

lurent sur le j)oinl de le faire disparaître

entièrement de l'Europii
; mille hérésies

obscures, avant-counièies du mahomé-
tisme, sortaient comme dessous terre,
sans que depuis ce temps jusqu'à nos
jours elles aient cessé de pulluler, afin de
prouver que la religion la plus sainte est

celle qui a le plus à souffrir, que la vé-
rité n'a point ici-bas de demeure perma-
nente , et que la vie du chrétien est le

combat. Il en a été de même de l'art issu

du Calvaire; il s'est développé constam-
ment dans la tempête , souvent étouffé,

mais renaissant toujours, car c'est la

différence entre les nations chrétiennes
et celles de l'antiquité, que chez les pre-
mières la vie n'est jamais épuisée, tandis
que les autres se succédaient comme des
hommes qui naissent et meurent pour ne
plus renaître. On avait cru la peinture
finie avec Raphaël

,
quand Rubens vint

lui ouvrir une vaste et nouvelle carrière.

Corrège déjà, par ses vierges aux con-
tours si pleins de morbidesse, de rési-

gnation et de sensibilité, n'avait-il pas
ajouté une grâce de plus aux grâces de
Raphaël? Ainsi de siècle en siècle l'art

chrétien, que l'on croit mort, se lèvera

de son repos, pour illuminer le monde
de splendeurs inespérées.

Mais ce n'est jamais l'éclectisme qui
produit ce réveil. L'art est inspiration et

spontanéité; il suppose la foi, et l'éclec-

tique qui s'en va feuilletant d'une main
incertaine les systèmes anciens et mo-
dernes n'a pas de foi. Aujourd'hui il y a

un retour universel vers l'art du moyen
âge; de l'admiration pour les cinquecen-

tistes on est allé jusqu'aux trecentistes,

qui, vénérés, étudiés, jouissent du même
culte dont jouissaient naguère exclusive-

ment les antiques.

Sans doute . il faut désirer le retour sur

bien des points à l'art du moyen âge;

mais il faut savoir le fondre avec le style

réclamé par nos besoins nouveaux, au-

trement il serait aussi pernicieux que l'i-

mitation de l'antique; il le serait plus,

peut-être , car le gothique ne reconnais-

sait ni règles, ni types constans. D'ail'

leurs, ce que le progrès a une fois repu,

dié nej revient plus; toute restauration

du passé est vaine et momentanée.

Pourtant, sans redescendre ."i une épo«
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que finie, on peut s'inspirer d'elle, en res-

saisir cerlains caraclères de poésie et

d'idéal, pour les approprier au temps,

comme on prend les meilleures pierres

d'un palais écroulé, afin d'en recon-

struire un plus grand et plus beau.

Seulement il faut déplorer que ce re-

tour au style chrétien s'accomplisse pres-

que partout en dehors de la foi. De là

l'imitation sans goût et sans discerne-

ment, de là les mannequins à la moyen
âge , et cette foule de jeunes artistes qui,

devant toute peinture à fond d'or, toute

figure aux yeux en croix, toute statue,

même baroque, mais à draperies gothi-

ques, tombent inconsidérément en ex-

tase; artistes communs, surtout de l'autre

côté du Rhin. Ce nouveau genre n'étant

qu'un système d'intelligence qui ne re-

pose point dans la conviction religieuse,

n'a au fond pas plus de vie et d'avenir

que tous ceux qui l'ont précédé depuis

le seizième siècle. Cette tendance rap-

pelle d'une manière triste celle de l'épo-

que Adrienne ou de la chute du paganis-

me. Il semble que ces hommes ne se fient

pas plus dans la religion appelée par les

premiers apôtres le culte logique;, que les

prêtres romains ne se fiaient dans leurs

idoles, lorsque celles-ci tremblaient sur

les autels, et que pour les raffermir ils

invoquèrent la tyrannie, et créèrent dans

l'art ce qu'on a appelé le goûi archoique,

ou l'imitation des monumens primitifs

égyptiens, orientaux, pélasgiques. Cet

idéalisme, qu'on prend trop souvent

pour un besoin des âmes fortes, ne dé-

cèle que des âmes malades et affaiblies

par le doute. Quelque dt'^gradée que soit

la société, quelque avili qu'apparaisse

l'homme à certaines périodes de l'his-

toire, la vraie nature humaine ne brille

qu'avec plus d'éclat dans ces décombres.

L'art ne sera donc jamais autre chose

que l'imitation de la nature en tous gen-

res ; au moment où il s'en sépare, sous

prétexte de l'idéaliser et de l'ennoblir, il

achève de se pétrifier. Le symbolisme est

tout au plus le réveil de l'enfant, quand

ce n'est pas le dernier sommeil. C'est

l'une des deux extrémités du développe-

ment de l'art : son berceau ou sa tombe,

l'Egypte ou Bysance; mais ce ne peut être

la vie : elle n'est que dans la nature morale

€t terrestre , et dans notre union d'amour
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avec elle et avec Dieu, son principe.

Aussi voyons-nous cette école idéaliste et

anticoloriste tomber partout dans le dé-
faut de négliger trop la forme, de n'en
plus faire que l'accessoire, tandis que
l'école sensualisie, qui occupe l'autre

moitié de l'arène, ne voit dans le monde
que des phénomènes physiques, des for-

mes à rendre, et dans l'homme que des

sens à satisfaire.

Ainsi le monde artiste se partage en
deux camps : l'un ne cherchant que l'i-

dée et son effet immédiat; l'autre se

croyant toujours classique et ne recon-

naissant plus que la chair. Avec dételles

doctrines, si l'on ne rétrograde pas, on
ne peut du moins que rester indéfiniment

stationnaire , et le terrible problème de
concilier le progrès et les besoins nou-

veaux avec le retour aux types sacrés du
beau reste non résolu. La faute en est en
partie à tous ces graves aristarques , dis-

pensateurs de la renommée
,
qui, vou-

lant reconstruire l'édifice sur les fonde-

mens usés de leurs théories trébuchantes,

après mille emphatiques promesses et les

recherches les plus savantes sur l'état du
malade , ne laissent pour le guérir d'au-

tre remède que le doute. C'est que la

critique n'a nulle mission pour régéné-

rer l'art; il ne se relèvera que par la foi.

Concluons donc que, pour ces généra-

tions dont l'activité tourbillonnante a

créé un art et une philosophie plus mo-
biles que les sables de l'Océan, pour
nous que mine une fièvre de vie déli-

rante, qui nous pousse comme des va-

gues sous le souffle d'une éternelle tem-

pête, il n'y a qu'à gagner à étudier les

vieux modèles chrétiens. En dehors de

nos besoins actuels, ils peuvent néan-

moins révéler, pour les satisfaire, bien

des secrets d'art oubliés, s'il est vrai que

l'humanité, dans sa spirale ascendante,

trace des cercles qui, tout en montant,

reviennent sans cesse sur eux-mêmes.
« Quand même, dit M. Beck, on ac-

corderait que l'art antique ne fut point

fils de l'idolâtrie, et par conséquent de

l'esclavage on n'en sera pas moins

forcé de voir dans ses emblèmes quelque

chose de faussté, et qui a profané les

mysères du monde primitif. Alors la vue

des œuvres païennes, qui ont produit

tant d'absurdes théories sur le beau, ue
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pourra plus égarer. J.oin tle les pr<-sen-

tov comme modèles absolus à l'arliste

chrétien, on comprendra cju'ilne peut

dans celte voie atteindre la perfection,

mais qu'il doit agir dans une sphère

beaucoup plus élevée ; car là où le païen

prétend créer, place son ouvrage comme
ayant par lui même une vie personnelle

et méritant un culte, le chrétien, au con-

traire, par sa sublime objectivité , se re-

nonce dans son œuvre . et oblige le spec-

tateur à chercher hors d'elle et plus haut

qu'elle la vie dont elle est animée, nous

défendant de trouver notre repos dans
cette œuvre, mais poussant de toute la

force de son art notre ûme vers la source

supn'ime de la beauté, objet pour lui

d'un soupir de plus en plus ardent. Alors

on verra que l'art peut bien se séparer de
la religion, mais jamais sans se perdre •

on verra que sans elle il n'a qu'une exi-

stence fausse, excentrique, qu'il est né
d'elle, qu'il doit rentrer en elle.... Alors

l'architecture sacrée solennisera sa se-

conde transfiguration, la peinture et la

statuaire l'illustreront comme jadis

Et rachetés par la foi. l'humilité et l'a-

mour, tous les arts s'immoleront de nou-
veau sur l'autel du Dieu trois fois saint

,

qui les aura retirés de l'abîme et rappe-
lés à la liberté pour toujours. "

Au lieu de pousser à une piété sen-

suelle, au lieu de cette fantasmagorie

d'effets crépusculaires et de cette musi-

que d'opéra . au lieu de se charger de ho-

chets dorés, comme ferait une beauté

passée qui recourt à la misère des bijoux,

que l'Eglise se montre dans sa primitive

et majestueuse simplicité ! qu'elle remette
sur son front tous ses emblèmes natifs d'af-

franchissement et d'espérance, qu'elle se

dilate et se popularise en dédaignant un
luxe trop mondain et une surcharge de
parures sans gravité.

Rien ne renaîtra que par la liberté. Des
écoles libres dans l'enseignement de la

religion , de la littérature , des arts : voilà

le seul moyen de préparer des généra-
tions différentes de celles qui passent et

meurent aujourd'hui . à charge à elles-

mêmes et au monde. 31a is, de la nécessité

de réformer le mode d'existence des in-

stituts et des académies, il ne s'ensuit

pas qu'il faille désirer pour l'art le re-

tour des confréries et maîtrises inhospi-

III.

talières du moyen Age. Par elles, le dé-
veloppement individuel des élèves était
souvent étouffé; quiconque n'était pas
assez riche pour avoir patente de maître
ès-arls. devait se soumettre à un maître,
travailler en second, et quelque habile
qu'il fût, soumettre ses ouvrages à la ré-
vision de ce tuteur absolu, qui pouvait
n'être qu'un ignorant. Ainsi, les statuts
des confréries de Gênes décrétaient
qu'aucun peintre ne pourrait obtenir de
commande dans la république, avant
d'avoir servi sept ans sous un maître gé-
nois. Desréglemens analogues existaient
dans le reste de l'Italie. C'est pourquoi
Giolto, qui la parcourut tout entière,
laissant partout des maîtres de son style,

a si long-temps après sa mort, retenu
l'art enchaîné au même degré d'anachro-
nisme et de contre-sens.

Appeler les différens arts du dessin à
reconstruire l'histoire perdue des mœurs,
des usages et des symboles religieux
d'une époque . de manière à suppléer par
la critique l'absence des documens écrits,

rendre eu quelque sorte visibles à leurs
descendans les pensées des aïeux, d'a-

près la disposition architectonique des
monumens qu'ils ont bâtis, le sens sym-
bolique de leurs sculptures, lesépitaphes
et les peintures funèbres de leurs mau-
soléesj c'est assurément accomplir une
mission utile, quand même on n'aurait
pour but que d'éclaircir une question peu
décisive de l'histoire du genre humain.
A plus forte raison quand cette question
est celle de la naissance du christianisme
et de l'établissement de l'Eglise.

Cette méthode d'exposition historique,
qui sans doute n'est pas nouvelle, peut
cependant le paraître, appliquée aux
premiers chrétiens, vu qu'on n'a point
encore songé, du moins en France, à

classer systématiquement les travaux
d'art chrétien des quatre premiers siè-

cles de notre ère. On peut donc espérer
de remplir, par cet ouvrage, une lacune
dans la littérature tant religieuse qu'ar-

tistique. Cet espoir aurait suffi pour sou-

tenir un voyageur dans des recherches

bien plus pénibles que ne l'ont été cel-

les-ci.

Cyprien Robekt.

Vi
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ROME CHRETIENNE.

IV« SIÈCLE.

In hoc figno vinces.

Nous voici à l'époque où les monu-

mens chrétiens se mulliplient à Rome
eldans l'empire. Conslanliti est proclamé

César en 306. il marche vers l'Ilalie en

312 et remporte près de Ponte-Molle une

victoire décisive sur Maxence. C est peu

de jours avant cet événement, que mar-

chant dans la campagne, lorsque le so-

leil commençait à baisser, il aperçut

dans le ciel une croix Imnineuse avec

les paroles célèbres in hoc signa \'inces.

Une église fut construite , au moyen
âge, sur le mont Marius. à l'endroit au

dessus duquel, suivant la tradition, celte

vision apparut h l'empereur.

Cependant les portes de la ville éter-

nelle s'ouvrent devant la croix, et le sé-

nat et le peuple érigent à Constantin un
arc de triomphe pour l'ornement duquel

on réunit les plus beaux marbres, on

convoque les plus savans artistes et l'on

va mêuje jusqu'à dépouiller de ses bas-

reliefs un arc de triomphe de Trajan. Ce
monument existe encore dans toute son

intégrité; c'est celui que nous voyons
avec ses statues de renomm<'es, ses trois

arcades, ses hautes colonnes de jaune

antique, à l'extrémité de la \'oie sacn'e,

près de l'amphithéâtre de Vtspasien,

dans la direction du chemin d'Osiie.

Or, une fois maître de la capitale du
inonde, la première pensée de Constan-

tin caléchuuiène fut d'édifier un baptis-

tère, sous l'invocation de saint Jean,

pour y recevoir l'eau sainte . Ce fui dans

les jardins de Plantius Latéranus, près

de la porte Asinaria , que fui construit

ce somptueux baptistère qui appelle en-

core di: nos jours la piété des fidèles et

la curiosité des artistes à Saint-Jean de
Latran. C'est là en effet, et au baptistère

de Ravennes. qu'on peut le mieux recon-

naître la forme de ce genre d'édifices

particuliers à la primitive Eglise, et les

cérémonies qui s'observaient dans l'ad-

ministration du premier sacrement des

Cliréliens. L'eau sainte y est contenue
dans une urne de basalte placée au mi-
lieu d'une vaste cuve, dans laquelle des-

cendaient les néophytes. C'est encore
aujourd'hui au baptistère de Constantin

que le sainedi saint les Juifs et les Turcs
fout abjuration et reçoivent le premier
signe iU' leurfjii nouvelle.

Constanlin joignii h son baptistère une
gran.ie basiliisue dédiée à saint Sauveur,

mais qui plus tard fut consacrée aux
d-^ux saints Jean : c'est ce Saint-Jean de
Latr.^n. la mire dit monde et /'? cathé-

drale des églises, comme il te porte lière-

meut écrit sur sa faç.ide. égiis \ en effet

la plus célèbre de l'univers, par son bap-

tisière antique, p;ir la foule de calécliu-

mèues qui, durant de longs siècles, vin-

rent de tous pays y demanifer 1 eau sain-

te , et par les douze conciles qui s'y sont
tenus. Cette vénérable basilique, sacca-

gée, ruinée à diverses époques , fut dé-

finitivement incendiée au commence-
ment du quatorzième siècle. C'est alors

que Pétmrque. le cœur navré, écrivait

au pape Uibain : — « Père miséricor-

dieux, de que! cœur peux-tu dormir mol-
lement sur les rives du Rhône, sous les

paisibles loi»s de trsapparlemens dorés,
tandis que le Lalran s'en va en débris,

que la mère de toutes les églises man-
que de toit et est livrée aux vents et aujj

tempêtes! »
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La basilique actuelle ne date que

de l3G0. et SI façtdc principale ne fut

élevée que dans l'' deini(!r sièile par

Alexandre (ialilée. C est un bAlinienl

nohle et V sle , où niallicureusemenl le

Borronuni a enfoui sous de massifs pi-

liers, les colonnes de brèche , de ser-

pentine et de brocalelle de l'ancienne

église. Des saints gi^jantesques , d'bout

dans l'épaisseur des pilastres , semblent y

rappeler par leur g avitéet par leur nom-
bre les pontifes, les prélats qui s'y sont

tant de fois ryssemblcs : p irtout vous y
voyez de riches chapelles.de somptueux
mausolées . des débris antiques: la table

sur laquelle Jésus-Christ lit la cène y est

encliûssée dans l'or; et les colonnes

qu'Auguste fit couler avec le bronze des

rostres arrachés aux vaisseaux ennemis
pris à Acliiim. y soutiennent l'architra-

ve de l'autel où le Dieu des Chrétiens

demeure exposé à la vénération des

âmes pieu-ses.

Trois autres grandes basiliques romai-

nes doivent leur origine à Constantin,

Saint-Pierre, Saint-Pad hors des murs.
Sainte -Croix- en -Jérusalem et Saint-

Laurent.

J'ai dit que c'était au pied de la colline

Vaticane, dans le jardin et ie cirque de

Wéron. que les premiers chrétiens de Ro-
me souffrir, nt le martyre et que fut

transporté le corps du prince des apô-
tres. Depuis lors ce lieu était devenu
saint et vénéré; Anaclety avait construit

un oratoire, et saint Sylvestre, aidé par

la munificence impéiiale, y éleva, vers

323, une somptueuse église. Cette église

était à cinq nt fs séparées par qualre-

vingt-seiz'i colonnes de marbre; elle

avait trois cent treize pieds de long et

deux cent dix huit de large : Grégoire
de Tours en pai'le avec admiration. Le
tombeau de saint Pierre y était placé sur

l'autel et un« petite fenêtre av,.il été

pratiquée dans les parois qui l'environ-

naient, pour élre ouverte à ceux qui

voulaient pi it r devani les saintes n li-

ques. La fouie des pèlerins était en effet

considérible à ci; .sépulcre véiu;ré ; on
les vit quclq efois errer dans les rues de
Rome comme des nuées de fourmis et

d'abeilles ; et les priitces c<ix-mèmes,
les rois, les emper.urs vinrent souvent
^baiiiser l'orgueil de leur diadème au.\

pieds du péchsur de Tîbériade. Totila
est un de CI ux luecite l'hiNloire; Chir-
lema,'ne ne mon a les d grés dt s;.nc-

tuaire qu'en les baisant l'un après l'au-

tre : c'est sur le tombeau de saint Pierre
queF;.lrad, abbé de S.inl Denis, déposa
l'iictede donation des villes et des pro-
vinces dont Pépin faisait homm.igrf au
successeur du ch f des apôires. Nombre
de rois furent couronnés dans cette égli-
se

;
nombre de saints y furent canonisés

;

il y avait peu d'évêques dans les pre-
miers âges qui se dspensasent d'y p )r-

ler au moins une fois dans leur vie, leurs
prières et celles de leur troupeau. —
« Quels travaux, quelles difficultés vous
ont induit à négliger le bienheureux
Pierre, écrivaii Grégoire YII à l'arche-

vêque de Rouen , lorsque des parties les

plus éloignées du mondt^, les peuples
même nouvellement convertis à la foi

s'efforcent d'y venir tous les ans hommes
et femmes? » Quùm ab ipsius mundifi-
nibus etiam génies noviter ad fidem con-
verses studiunl annuh lani muLieres quàni
i'iri ad eum venire. — Rome païenne ne
vil jamais que des vaincus enchaînés
monter à son temple du Capilole; Rome
chrétienne a vu toutes les nations, toutes
les grandeurs se mêler, se confondre,
sous les majestueux arceaux de Saint-

Pierre.

La noble basilique érigée par saint
Sylvestre a vécu onze siècles, m;<is au-
jourd'hui on n'en voit plus que de faibles
vestiges dans les grottes vaticanes. Ces
grottes célèbres, lieu du tombeau de
saint p. erre, emp'acemeni du vieil ora-
toire de saint Anaclel, se trouvent sous la

croix de léglise actuelle, cnmme elles

étaient au centre de la première. Le
pavé de l'ancienne église y a été reli-

gieusement conservé ; on y voit des sta-

tues de saints grossièrement sculptées,

de curieuses mosaïques, des cénotaphes
Ornés de bas relefs empreints de toute
la rusticité des arts du bas empire. Au
milieu de ces grottes est la confession de
saint Pierre; elle est eniouré.i d'une
galerie circulaire et forme une petite

chapelle dont l'auiel richeuient décoré
s'élève sur le tombeau de l'apôtre. Une
ouverture est pratiquée au dessus de ce
tombeau dans la nouvelle église comme
dans Tancicnne; c'est ce qu'on appelle
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l'ombilic de la confession. On y fait pas-

ser les pallium qui sont donnés aux ar-

chevêques , lesquels étant le symbole du
pouvoir ecclésiastique doivent être reçus

de saint Pierre, ce fondement inébran-

lable de l'Eglise. — ylccipe pallium de
corpore sancti Pétri (1).

La basilique de Saint Paul fut édifiée

dans un champ appartenant à sainte

Lucine.où l'apôtre avait été enterré. Elle

fut consacrée en .323 et reconstruite par

Théodose vers la fin du quatrième siècle

avec une nouvelle magnificence; c'est

alors sans doute qu'an y apporta de la

basilique Emilienne ou du mausolée
d'Adrien ces admirables colonnes de ci-

polin et de brèche violette qui mainte-

nant brisées, calcinées par l'incendie,

gisent autour de l'égSise dont elles ne

soutiennent plus les splendides corniches

et le toit de cèdre. On ne peut se faire

d'idée en France de l'effet que produisent

ces longues files de colonnes , à travers

lesquelles l'œil pénétre toutes les parties

de l'édifice, et qui par leur légèreté,

leur élégance , leur éclat, semblent plu-

tôt placées là pour l'ornement , comme
l'or et les statues sur les autels, que pour
supporter les longs plafonds à caissons

sculptés qui pèsent sur vos têtes. Une
singularité au reste de Saint-Paul, sin-

gularité qui se retrouve dans plusieurs

églises d'Italie, à Saint André de Rimini
par exemple, et à Sainte-Apollinaire in

classe près de Piavennes, c'est que la char-

pente de la toiture y reposait directe-

ment sur les plate-bandes, sans être ca-

chée par aucune voûte ni par aucun
plafond. Cette disposition bizarre cho-

que par sa pauvieté au milieu de toutes

les richesses de l'art et des décors : que
la charpente soit de cèdre, peu importe^

le temps l'a bientôt brunie, et l'on n'a

plus alors que l'aspect assez vulgaire de
contreforts et de solives s'enchevêtrant

péniblement pour venir reposer sur d'é-

légans arceaux.

Il ne resta plus de Saint-Paul, après
l'incendie de 1823, que la façade avec
ses mosaïques curieuses, et l'abside où
se trouvait le maitre-autel. Depuis lors

(1) Ce n'est pas ici le lieu de faire le tableau et

rhistorique de l'église actuelle de Saint-Pierre, qui

liiérile à elle seule un article.

L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

la reconstruction en a été poursuivie

avec activité; aujourd'hui la vieille ba-

silique renaît de ses cendres, mais qui
nous rendra les portraits des papes de-

puis saint Symmaque qui en ornaient la

grande nef? tout semblable à l'ancien

que soit le nouvel édifice, exhalera-t-il

ce parfum d'antiquité qu'on respirait

dans le premier? et au milieu des mer-
veilleuses colonnes de granit de Corse
que l'art moderne oppose fièrement aux
chefs-d'œuvre de la Grèce, ne nous pren-
drons-nous point à regretter les beaux
marbres de Paros, le porphyre, le rouge
d'Egypte qui, des temples des gentils

,

étaient venus chercher un asile dans le

temple du grand apôtre.

C'est sur les catacombes de Sainle-Cy-

riaque dans lesquelles avait été enseveli

saint Laurent, que fut construite en 3.30

l'église de Saint-Laurenl-hors-des-murs.

Rebâtie au sixième siècle par Pelage II,

accrue au treizième par Honorius III,

restaurée aux quinzième, seizième et

dix-septième , cette église présente sur

le chemin de Tivoli un portique soutenu

par six colonnes antiques et peint à

fresque. Yingt-deux colonnes de granit

oriental en divisent les trois nefs; on y
retrouve les <2mto«5 des premiers âges,

on y voit un chaire pontificale ornée de

mosaïques , et on y vénère les corps de
saint Laurent et de saint Etienne.

Cependant depuisque Constantin était

maître du monde, sa pieuse mère Hélène

avait jeté les yeux vers la Terre-Sainte

,

et, bien qu'âgée de 80 ans, elle y était

allée arracher la statue de Vénus du tem-

pes qu'Adrien lui avait érigé sur le Cal-

vaire. On sait comment, en démolissant

les fondemens de ce temple , on parvint

à trouver trois croix et divers instrumens

de supplice; un miracle révéla laquelle

de ces croix avait été sanctifiée par la

mort de Jésus-Christ, et Hélène, après

en avoir laissé une partie à Jérusalem,

et en avoir donné une secondée l'église

de Saint-Pierre, fit édifier une basilique

pour recevoir la troisième. Telle fut l'ori-

gine de Santa-Croce in GerusalemmCj elle

occupe l'emplacement àeshorti variant,

sompteux jardins que souillaient les dé-

bauches hideuses d'Héliogabale; l'église

actuelle ne date que du douzième siècle,

et c'est à Benoit XIV qu'elle doit sa fa^
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çadc el le veslibiile orné de bas-reliefs et

de colonnes qui la précède. Les corps

de saint Césaire et de saint Anaslase y
reposent sur rantcl dans une grande
urne de basalte ornée de quatre têtes de

lion, de naïves peintures del'intureccliio

y décorent la voûte delà tribune, et une
cbapelle mystérieuse y est consacrée à

sainte Hélène; ce n'est pas là toutefois

que repose la sainte femme, sa dépouille

mortelle gît dans une urne de porphyre
sous Taulel antique qu'on prétend avoir

été consacré par saiut Anaclet, et qui se

voit encore avec ses colonnes d'albâtre

orientai et sa petite coupole à Araceli,

Mais ces vastes basiliques ne furent pas

les seuls moiuunens par lesquels se ré-

vélèrent au grand jour la foi des chré-

tiens et la pieuse libéralité de la cour
impériale ; ce serait chose longue et

monotone de décrire minutieusement
chacune des églises qui remontent, ou
dont on prétend faire remonter la fon-

tlatiou à Constantin : nous nous borne-
rons à en énumérer brièvement quelques
unes; la plus intéressante de toutes est

incontestablement Sainle-Agnèsde la K'oie

Salaria ; elle fut édiliée par l'empereur
sur la demande de sa iille Constance . au
lieu où avait été enseveli le corps de
sainte Agnès, et elle est demeurée in-

tacte depuis lors , au milieu de toutes les

révolutions, de tous les saccagemens :

c'est aujourd'hui le plus vieil édifice

chrétien de Rome (I). On y descend pai-

quarante-cinq degrés de marbre, et ce
qu'elle présente de plus singulier, ce
sont deux portiques , l'un au dessus de
l'autre, soutenus par des colonnes anti-

ques de brèche et de porte-mainte (2); la

statue de la patronne a un tronc d'al-

bâtre et des pieds, une tête, des mains
de bronze doré : ses reliques sont sous
l'autel qui resplendit de pierres précieu-
ses, et dans les parois ont été incrustées

de nombreuses et antiques inscriptions
sépulcrales. Près de cette église en est
une autre de forme elliptique, que sa

(1) J'ai dit, en effet, que toutes les autres églises

ont été plusieurs fois restaurées ou même recon-
struites.

(2) Les Italiens donnent ce nom à une espèce de
brèche qui forme les cbambranles do la porte-sainte
à Saint-ricrre.

voûte ornée d'enfans faisant la vendange
au milieu de guirlandes de pampres et

de raisins, a long-l(Mups fait prendre
pour un ancien temple do Bacchus; s'il

faut en croire cependant Anastase-le-

Ribliothécaire. ce gracieux monument
aurait été construit par Constantin pour
que ses filles y reçussent le baptême, et

elles y auraient plus tard été enseve-
lies.

Un souvenir particulier s'attache à
Saint-Martin : c'est que dans sa vieille

église qui existe encore sous la nouvelle,

se tint un concile en 324. Celte vieille

église, pavée d'une mosaïque à petits car-

reaux blancs et noirs, ayant encore sur
l'autel une image de laVierge en mosaïque
grossièrement travaillée , est aujourd'hui
triste et déserte, et ne présente plus au
voyageur curieux d'antiquités, que ses

grand arceaux , ses voûtes , ses trois

nefs froides, sales , verdies par l'humi-
dité et par le temps; l'église qui lui a
succédé date du sixième siècle : seule
peut-être parmi les monumens religieux,

elle a ses murs ornés de paysages qui

rendront à jamais célèbres les noms du
Poussin et du Guaspre.

INous citerons encore comme apparte-
nantà 1 époque dont nous nous occupons
Saii-SaU'alore\.Sdiiv\i-]Lus[diC\\e in therniis,

Saint-Pierre in nwntorio sur le Janicule
,

Saint-Marcel alcorso, lieu de l'habitation

de saiiite Lucine et de la mort de saint

Marcel, Sainl-Chrysogone in trastevere
,

les Saints-Apôtres, église actuelle des
cordeliers , au pied du Quirinal , Saint-

I^larc du palais de Venise, Sainte-Balbine

du Mont-Caelius et Saint-Jacques ^yco//^-

(,yzvY///i\, mais toutes ces églises ont été

renouvelées avecles siècles. Une tradition

bizarre est attachée à la fondation de
Saint-Jacques ScoUacavalli : on assure
que sainte Hélène ayant fait venir de
Judée deux grosses pierres dont l'une

avait dû servir au sacrifice d'Abraham et

l'autre à la présentation de Jésus Christ

au temple, les chevaux qui les traînaient

vers Saint-Fierre s'arrêtèrent tout-à-

coup , sans qu'il fût possible de leur faire

reprendre leur marche. La foule vit dans
cet événement le doigt de Dieu , on dé-

chargea les pierres, et une église fut con-
struite pour les recevoir et le surnom de
Scollacaiuilli lui demeura comme un
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éternel t(?moî?:n âge de la merveille à la-

quelle sa foiuiation ('lail due.

On voit par cet exposé comliien la sève

du Chiisliauisnie si violeinuien! compri-
mée sous les empereurs piiiens, se ré-

pandait prompiement dans toutes les

veines du corps social, et vivifiait cha-
cune des branches de ce vieux tronc qui

s'en allait en pourriture. Les dix-neuf

vingtièmes de la population étaient ce-

pendant toujours idolâtres,* les temples
païens coniiuuérent jusqu'.'i Tliéodose à

recevoir des offrandes et à être rougis
du sang des sacrifices; m.'iis tandis que
lés églises chrétiennes ne pouvaient suf-

fire à la multitude qui en assiégait les

portes, les temples étaient abandonnés
et on les fermait successivement faute
d'adeptes.

Cette ère de grandeur et de prospérité
eut malheureusement ses jours de dou-
leur et d'épreuves, car y en eut il jamais
de plus tristement pénibles que ceux qui
virent les querelles ardentes de l'aria-

nisme?Ce n'est plus une guerre franche,
ouverte, la lance à la main et le casque
en tête ,• mais une lutte de mots captieux

,

d'arguties enveloppées de phrases am-
phibologiques

, une lutte de procureurs
dénaturant la vérité par des sublilités

artificieuses et la contraignant à des-
cendre à leur langage pour démasquer
leurs erreurs. Or il y avait là pour l'hé-

résie un avantage incontes'able . car rien
ne diminue l'évidence du bon droit aux
yeuxdu vulgairecommecettedi lectique
minutieuse h laquelle on le réduit, et qui.

échappant par sa natuie philosophique
à l'appr'dation de l.t foule, ne lui ap-
paraît que comme d'oiseuses et intolé-

rantes chicanes
; l'arianisme mit en feu

l'empire roninn durant près d'un siècle,

mais c'est surtout à Conslantiiiople et à

Alexandrie que les débats qu'il suscita,

les ai imosilés. les haines, furent flagrans

et opiniâtres. C'est à Alexandrie que
saint Athanase, homme piodi^'ieux qui
sembla être legénie du catholicisme dans
ce .siècle, comballil cinquante auscontre
les passions ameutées, les calomnies et

les empereurs
; chassé quatre Ib's de son

siège, en reprenant possession quatre
fois couiine un triomphateur, toujours
inébranlable au niilieu d'une persécuiion
qui s'étendit comme une lèpre sur les
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plus saints, aussi puissant, aussi terrible

à ses adversaires du fond des Gaules et

des solitudes de l'Egypte que dans la

chaire de sou église; c'est véritablement
l'homme fort, l'homme soutenu de Dieu,

qui espèrecontre toute espérance . et que
la haine est réduite à accuser de magie
tant il y a d'enlraînement dans sa voix,
tant il y a de divination dans sa pruden-
ce. — Saint Athanase vint deux fois à

Rome, une première lorsque les Ariens

le citèrent au jugement du pape, une
seconde lorsque l'intrusion de l'évêque

Grégoire l'obligea de quitter Alexandrie;

il amena avec lui quelques moines
d'Egypte et il vécut avec eux dans la

capitale du monde , observant les exer-

cices et les pénitences qu'il avait vu pra-

tiquer aux Cénobites de la Thébaïde.

C'est donc à saint Athanase qu'un peut
faire remonter l'introduction de la vie

monastique à Rome : il y répandit son
livre de la vie de saint Antoine premier
ermite , et y inspita à sainte Marcelle

ce goût de la méditation et de la retraite

qui la porta dans la suite à quitter Rome
pour vivre avec sa fille dans la solitude

et la prière; il y a maintenant à Rome
une petite église de Sant'Athanasio :

peut-être a-t-elle été édifiée , comme il

arrivait souvent à celte époque, au lieu

où le saint avait demeuré.
Saint Athanase fut le précurseur de

cette longue série de grands et nobles

génies qui illustrèrent l'Eglise au qua-

trième siècle; un de ceux qui le suivirent

de plus près, saint Ambioise app.irlenaità

une famille r<'maine; né à Trêves pen-

dant que son père était préfet des Gaules,

il vint peu de temps après à Rome, et

passa son ei fance dans la maison pa-

ternelle . à l'endroit (ù s'élève aujour-

d'hui Snnt'Jnibrogiodcllc masM//ie; c'est

\h que l'heureux enfant dans la bouche
duquel les abeillesétaient venues, comme
dans celle de Platon . déposer leur miel,

donnait en jouant sa main à baiser à sa

mère et à sa sœur, en disant : je serai

cvcquef c'est là que sa sœur bieuaiinée,

sainte Marceline, s'étudiait à détourner

son imagination de tout ce qui aurait pu
la corrompre , et recevait le voile des

vierges de la main du pape L,ibère. Saint

Ambioise quitta Rome pour aller gou-

verner la Ligurie : on sait comment la



voix d*un enfant le proclamant A't^que

fut con^iclér(^o coimiie la voix tlf Dieu

par le pcMipie de Milan : cm sait coniiiienl

il recoiirul mais en vain aux ruses les

plus aveuglément imprudeiiles pour se

soustraire à la dignilé qui le menaçait;

on sait les vertus, le courage, la fermeK^

inébranlable de son épiscopal, la cons-

tante douceur de son caractère et Télo-

t|uence antique de ses ouvrag-s, élo-

quence plus profcniicmenl sentie, d'une

onction plus vraie que les cbefs-d'œuvre

même de Rome et de la Grèce.

Un nom qui se trouve intimement uni

à celui de saint Ambroise, c'est celui de

saint Augustin ; lorsqu'Angustin vint à

Rome, il sortait de Carthageoù son âme
s'était laissée séduire par tout plein de
mauvaises amours. Las des plaisirs,

trouvant partout la science impuissante

à combler le vide de son cœur, il s'eu

allait /7o//<7/?^ à tout vent de doctrine, le

malheureux jeune homme, enseignant les

lettres à déjeunes hommes ardens. vo-

lupteux, inquiets comme lui, cherchant

peut-être comme lui dans des études fri-

voles un refuge contre les incertitudes

qui les obsédaient : c'est au lieu où s'élève

aujourd'hui le haut clocher de Sainte-

Marie in cosmedin , sur les ruines du
temple de la Pudicité, près du len)ple

debou l encore de /^o/«/?mj qu'était l'école

où la foule se pressait pour entendre

Augustin; il ne quitta l'une qu'en 384,
pour aller à IMilan où il devait trouver

Monique sa pieuse mère et saint Am-
hroiscî, 31onique eut le bonheur de voir

la conversion d'un fils aux pas duquel
elle s'était attachée comme son bon ange:

délivrée de ses inquiétudes el'e songeait

à revoir l'Afrique : or, elle était déjA .'i

Ostie, jetant les yeux sur cette grande
mer qui la séparait de Carthage. lorsque
la mort vint la frapper. Ostie est aujour-
d'hui déserte , infecte . marécageuse; à

peine quelques barques légères peuvent-
elles mouiller dans son port comblé de
sable; ses monumens sont ruinés, son
enceinte s'est amoindrie

;
quelques

paysans minés par la lièvre errent seuls

dans ses deux où trois rues, comme des
spectres paruii des décombres , mais une
chose y est demeurée iuiacle^ révér.'e,

une chose y attire encore la curiosi é du
voyageur plus que son temple délabré de

REVUE. 199

JupitPr et les vcstigpfî de son arène ; c'est

la chambre où pria saint Augustin,

où mourut sainte Monique.

Augustin revint une seconde fois à

Rome . et c'est dans cette ville qu'il com-
posa ses livres des mœurs de l'Ei<;lise, de
la grandeur de L'âme et du Libre arbitre;

quant à sa vie en Afrique, elle n'appar-

tient qu'à riiisloire générale du catholi-

cisme qui le renomma toujours comme
l'un des plus intrépides défenseurs de la

vérité, comme le plus complet surtout
,

car personne, parmi les hauts génies de

celte époque . n'envisagea l'ensemble des

dogmes religieux d'un point de vue plus

vaste, (tn'en développa le tableau avec

plus d'abondance et de lucidité.

Saint Jérôuje < t s.iiul Paulin de ISole,

durent se trouver à Rome en même
temps qu'Augustin; c'était à Rome que

le fougueux dalmate avait passé son ora-

geuse, sa brûlante jeunesse, s'abandon-

nant aux plaisirs avec tout l'emporte-

ment, toute la passion qui plus tard l'en-

traînèrent dans la solitude et lui dictèrent

sesprdentes philippiques. Jérôme fut une
de ces natures du midi, généreuses, im-

pressionnables, maisdont lezèlese ressent

trop de l'énergie, de l'impatience de leur

caractère. Lorsqu'il vint à Rome en 384,

ce fut pour être seci étaire du pape Da-

m.ise : il logea chez Paule, une de ces

saillies veuves avec lesquelles il corres-

pondait du fond de la grotte de Bethléem,

la maison de Pauie était près du champ
de Flore, au lieu où a été édifié »Sa«- 6' t-

I olamo alla carita. église pour laquelle

le IJominiquin composa sa fameuse com-
munion de saint Jérôme : c'est là que se

réunissaient souvent Marcelle, Adèle,

Atbine. Léa, Blésille , Eulochie, toutes

ces femmes pieuses et bienfaisantes dont
l'hisioirea immortalisé le souvenir. Saint

Epiphane de Salamine demeura tout l'hi-

ver dans cette maison , au milieu de ce

cercle d'âmes privilégiées, en282. Jérôme

n'y resta qu'un an; l'animosité dont il

fut l'objet de la part du clergé de Rome
,

et les calomnies qui vinrent le frapper,

le firent bientôt retourner en Palestine.

S.inte Marcelle et sainte l'rincipia sa fille

se retirèreu'l dans une campagne près de

Rome; sainte Paule et sainte liulochie

visitèrent les lieux saints et fondèrent un

monastère près de Bethléem : sainte Adèle
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vécut au sein de Rome dans la pratique
des plus austères vertus, et les deux sain-

tes Léa et Blésille se consacrèrent à la

direction d'un certain nombre de femmes
lasses du monde et vouées à Dieu.

C'est au tnilieu de cette société héris-

sée de contrastes, où les vices de l'idolâ-

trie luttaient avec les principes sévères

du christianisme, que notre compatriote
Pontius Meropius l'aulinus passa ses pre-

mières années ; Paulinus touchait à peine

à l'adolescence lorsqu'il quitta Bordeaux
pour aller à Rome : poète gracieux,

orateur plein d'abondance et de verve,

il brilla au barreau et dans les écoles
j

plus tard il fut consul , puis il épousa une
jeune Espagnole riche et belle, dont il

eut un fils adoré : mais lorsque cet en-

fant sur lequel reposaient toutes ses es-

pérances vint à mourir. Paulinus et son

épouse renoncèrent à la vie conjugale,

Thérasie se relii-a dr.ns im couvent, et

Paulinus prêtre, puis évéque . devint à

jamais célèbre sous le nom de Paulin de

JNole.

Certes c'est belle chose de voir la hau-

teur de pensées . la dignité de conduite

.

la puissance de parole des évêques de ce

grand siècle; les lulîes continuelles qu'ils

avaient à soutenir contre les influences

vivaces du paganisme et la faveur hypo-
critedeshérésiesaccroissaient leur talent

et épuraient leur caractère : il nétait pas

rare alors de voir des familles entières

de prédestinés. Saint Augustin était fils

de sainte Monique: saint Ambroise frère

de sainte Marcelline, le grand saint Ba-
sile avait pour mère sainte Emmélie et

pour frères et sœurs saint Grégoire de
JNysse, saint Pierre de Sébaste et sainte

Macrine. On vit deux saints Grégoire
père et fils se succéder sur le siège de
JXazianze, le plus célèbre des deux eut

pour mère sainte ISonne . et pour frère

et sœur saint Césaire et sainte Gorgonie,
sainte Thérasie était épouse de saint

Paulin de Noie : ainsi encore j'ai vu au

Mont-Cassin la statue de sisint Benoit

entre celles de sainte Abbondar.ce sa

mère et de sa sœur sainte Scholastique,

la famille alors se soutenait comme une
phalange dans les épreuves , et le foyer

paternel était un sanctuaire ; alors aussi

le Christianisme présentait parmi ses

saints et ses défenseurs, l'élite des génies
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du monde entier; lés Gaules barbares
avaient saint Paulin et saint Hilaire;

l'Espagne. le grand Asius ; l'Afrique si

brillante, si civilisée citait avec orgueil
saint Augustin et Lactance; l'Orient

avait saint Basile , saint Grégoire de
INazianze. saint Chrysostôme, Eusèbe
de Césarée , saint Atlianase : on dirait

que l'Egliseavait absorbéà elle seule tout

ce qu'il y avait de sève et de vie dans les

intelligences. Julien crut y remédier en
interdisant l'étude des lettres aux chré-

tiens, mais Julien passa comme une
ombre sanglante , et il ne resta bientôt

après de son règne que quelques noms
de martyrs de plus à célébrer dans les

fêtes. Les deux frères Jean et Paul furent

au nombre de ceux qui souffrirent à
Rome ; durant la persécution de Eapostat

ils habitaient sur la pente du 3Iont-Cae-

lius . du tôtô du Palatin , et ils furent

décapités dans leur demeure ; cette de-

meure fut changée peu de temps après en
église; c'est celle que nous voyons' près
de l'arc de Dolabella , avec son antique

pavé de mosaïque , ses peintures de
Pomerancio , ses lions de porphyre, ses

colonnes de granit et la pierre sur la-

quelle fut tranchée la tète des saints.

Depuis la mort de Constantin jusqu'à

la lin du quatrième siècle, le nombre des

fondations religieuses diminua du reste

sensiblement; on avait pourvu aux besoins

du cuite et les édifices religieux ne de-

vaient plus se multiplier qu'eu raison des

progrès de l'Evangile ; ainsi les seules

églises romaines qu'on peut reporter à

cette période, sont, avec Saint-Jean et

Paul. Saint-Laurent in Dn/naso au palais

de la chancellerie , Saint-Eusèbe du
Mont-Esquiliu bâti au lieu où vécut et

mourut de faim, par ordre de l'empei-eur

Constance, le pape Eusèbe; Sainle-Bi-

biane hors la porte Sainl-Laurenl, édi-

fié par Olympia, dame romaine, sur les

ruines du palais qu'avait habité sa vei'-

tueuse patronne, et Sainte-Marie-Majeure.

Tout le monde connaît le songe qui

donna lieu à la fondation de celte der-

nière église : elle occupe l'emplacement

que la neige avait couvert malgré les cha-

leurs de la canicule et reçut le nom de
Sainte-Marie-aux-N'eiges. C'est une des

sept basiliques romaines (l),et l'une des

(l) Les sept grandes basiliques romaines, à la
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quatre qui ont la porte sainte; sa forme,

les détails de sa construclion n'ont au-

jourd'hui plus rien d'antique, c'est un
immense salon divipc on trois parties

par les admirables, colonnes de marbre

blanc qui ornèrent jadis le temple de

Jnnon-Esquilinc ; son plafond l'i caissons

dorés, sa facjadc percée de fenêtres soi-

gneusement alignées sur les fenêtres voi-

sines lui ôtenttoutemajesté et tout carac-

tère ; mais ce n'en est pas moins une
riche, une harmonieuse, une somptueuse
église : rien de splendide comnte sa cha-

pelle du Saint-Sacrement et comme celle

dédiée à la Madone. C'est danscette basi-

lique qu'on conserve le berceau de J.-C.

,

et le foin, les langes de la crèche : le Tasse

l'a chantée et saint Charles Borromée
s'arrachant la nuit aux honneurs et aux
palais, montait à genoux l'Esquilin pour
venir prier dans son enceinte.

Eugène de la Gournerie,

Plusieurs apologistes de la religion, et notamment

M. Frayssinous , dans une de ses Conférence», se

sont attachés à établir que la foi n'oblige point à

prendre les six jours de la création, dans la Ge-

nèse, pour des jours proprement dits, et que l'on

peut très bien considérer cette expression comme
désignant des époques indéterminées. On ne lira

pas sans intérêt les considérations présentées dans

l'extrait suivant d'un écriTain moderne anglais
,
qui

s'attache à placer le récit sacré à l'abri des objec-

tions qu'on a puisées dans la géologie. On ne doit

pas oublier toutefois , en le lisant
,
que c'est un pro-

testant qui parle , et que nous ne prenons point

toutes ses expressions, toutes ses assi^rtions sous

notre responsabilité. L'auteur, M. Buckland , jouis-

sant d'une grande répulation scientifuiue en Angle-

terre, et son livre y ayant obtenu un immense suc-

cès, nous avons cru convenable d'en citer quelque

chose. Le fragment transcrit nous a été adressé par

M. Marcel de Serres.

« Jaloux de donner une idée exacte d'un livre

qui a déjà attiré l'attention de l'Académie rojale

des Sciences de Paris , il nous a paru que le meilleur

moyen était d'en extraire un chapitre entier. Parmi
tous ceux que nous aurions pu citer avec le môme
avantage , notre choix s'est fixé sur celui où l'auteur

visite desquelles sont attachées diverses indulgen-

ces , sont Saint-Pierre , Saint-Paul , Saint-Jean-de-

Lalran , Sainte-Marie-Majeure , Sainte-Croix-en-Jé-

rusalem, Saint-Laurent et Saint-Sébasiien.Lcs quatre

premières ont seules la porle-sainie.

cherche à prouver que les découvertes géologiques

s'accordent avec l'histoire Sainte.

<( Désireux enfin d'en donner une traduction exacte,

nous avons trouvé dans M. Fauclllon un traducteur

dont le mérite sera sans doutti apprécié par ceux à

qui la langue anglaise est familier»'.

i< Quant à nous , notre tâche a été bien facile ; elle

s'est bornée à ajouter (juelques notes à l'extrait d'un

ouvrage qui prouve jusqu'à l'évidence que les re-

cherches géologiques sont loin de contrarier les faits

dont nous devons la première connaissance à l'au-

teur de la Genèse. »

LA GEOLOGIE ET LA MIISERALOGIE

CONSIDÉRÉES DANS LEURS RAPPORTS

AVEC LA THÉOLOGIE NATURELLE;

P4K M. BrrKÎ,AM),

Professeur de minéralogie et de géologie

à rUpiversité d'Oxford.

{The Bridgewater Treatises on the poiver wis-

dom and Goodness of God as manifested m
the création. London, 1836.) '

CHAPITRE H.

Que le» découvertes géologiques s'accordent

avec l'histoire Sainte. .
,'

On a sans doute droit d'être surpris de
voir des hommes savans et religieux re-

garder avec jalousie et méfiance l'étude

de certains phénomènes de la nature qui

fournissent des preuves nombreuses de
plusieurs des plus sublimes attributs de

la divinité. On peut justement s'clouuer

en les voyant accueillir avec répugnance
ou avec une incrédulité absolue renoncé
des conséquences que le géologue déduit

de l'examen attentif et sévère des faits

qui rentrent dans le domaine de ses in-

vestigations. De pareils doutes et de tel-

les difficultés proviennent des découver-

tes faites par la géologie reiativeinenl à

de très longues périodes de temps qui se

seraient écoulées avant la création de
l'homme. Les esprits que l'on a depuis

long-temps accoutumés à dater l'origine

du monde et celle de l'espèce humaine à

partir d'une ère qui ne remonte qu'à six

mille ans environ, repoussent toute de-
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couverte qui, fondée sur la vérité, exi-

gerait quelque inodificatiou dans leurs

idées actuelles sur la cosmogonie. Sous
ce rapport , la géologie a partagé le sort

des autres sciences à leur berceau , en ce

qu'elle a été pendant quelque lenips re-

gardée comme hostile à la religion révé-

lée. Aussi, de même que les auliv s scion-

ces, elle deviendra pour la religion,

lorsqu'elle sera parfaitement comprise,
un appui fort et solide, en ce qu'eue
nous convaincra davantage de la puis-

sance, de la sagesse et de la bonté du
Créateur.

Aucun homme raisonnable ne saurait

douter que les phénomènes du monde
naturel ne doivent tous leur commence-
ment à Dieu. Bien plus, pas un de ceux
qui croient que la bible est la parole de
Dieu, n'a lieu de craindre rien d'opposé
entre ces deux choses , la parole de Dieu
et les résultats de certaines découvertes
relatives à la nature de ses otivrages. Mais
dans les sciences , les premiers momens
d'une découverte , c'est-à-dire lorsqu'elle

est en question, sont toujours des mo-
mens de perplexité et d'alarme: tant

qu'ils durent, l'esprit humain est natu-
rellement circonspect et lent à admettre
de nouvelles conclusions en aucun genre
de connaissances. Les persécuteurs de
Galilée, prévenus contre lui, appréhen-
daient quelque danger pour la religion

dans les découvertes d'une science où un
Kepler et un JNewton trouvèrent la

preuve des plus sublimes et des plus glo-

rieux attribuis du Créateur. Un Heischell
a dit que « la géologie, par la grandeur
« et l'élévation des objets dont elle

« traite, se place indubitablement dans
K l'échelle des sciences, après l'astrono-

« mie.» L'histoire de la structure de no-
tre planète, lorsqu'elle sera bien connue,
doit conduire à des résultats moraux
aussi importans que ceux qui ont suivi

l'étude du mécanisme des cieux. La géo-
logie a déjà prouvé, par les faits physi-
ques, que la surface du globe n'a pas
existé de toute éternité dans l'état où elle

se trouve maintenant- mais qu'elle est

devenue telle en passant par une si^rie

d'opérations créatives qui se sont succé-

dées à des intervalles de temps longs et

définis; que toutes les combinaisons ac-

tuelles de la matière ont primilivement

existé sous un autre état, et que les der-

niers atomes des élémens de celte ma-
tière , quels que soient les changemens
qu'elle ait subis, sont et ont toUiOurs été

gouvernés par des lois aussi régulières et

aussi uniformes que celles qui maintien-
nent les plasièles dans leiws orbites. Tous
ces résultais sont en parfaite harmonie
avec les plus nobles sentimens de notre

coeur et avec la conviction que nous
trouvons dans r.otre raison de la gran-

deur et de la bontf'^ du créateur ('e l'uni-

vers. Par conséquent, la répugnance avec

laquelle des personnes remplies d'un zèle

siui ère pour les intérêts de la religion,

ont admis des phénomènes si importans
j)Our la religion naturelle, ne peut s'ex-

pliquer que par le défaut de connaissan-

ces assez approfondies dans les sciences

physiques et par la crainte mal fondée

de rencontrer quelque opposition entre

les phénomènes de la nature et le récit

de la création tel qu'il est dans le livre

de la Genèse.
On objecte mal ù propos contre la géo-

logie, que les adeptes de cette science ne

sont point encore d'accord sur une théo-

rie de la terre complète et incontesta-

ble
j
que les premières opinions avancées

sur des faits d'une évidence imparfaite se

sont évanouies par la suite , en présence

de découvertes plus étendues; que rien

de certain n'est donc connu sur l'ensem-

ble du sujet, et que toutes les déductions

géologiques sont certainement prématu-
rées, dépourvues d'authenticité et con-

jecturales.

INous devons franchement avouer que
le temps n'est pas encore arrivé où l'on

puisse établir d'une manière fixe et défi-

nitive une théoiie parfaite de toute la

terre, puisque nous ne possédons pas en-

core tous les faits sur lesquels cette théo-

rie serait éventuellement fondée. Mais en
attendant nous avons une grande quan-

tité de phénomènes évidens et incontes-

tables, servant chacun de base à des con-

clusions importantes, qu'on ne saurait ré-

cuser. C'est sur la réunion de ces conclu-

sions, qui s'accumulent par degrés, que
reposeront les théories à venir, appro-

chant de plus en plus de la perfection.

Le premier, le second et liî troisième

étage de notre édifice peuvent être con-

struits avec beaucoup de solidité
,
quoi-
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qu'il puisse encore se passer bien du

temps avant que la voùlc et le coniblt'

rendent le bAliinent complet. En ad-

luellant donc que uous avons encore

beaucoup h apprendre, nous prc'îiendons

que déjà l'on a ;icquis des connaissarices

bien exactes, et nous protestons contre

le rejet que l'on ferait tles parties éta-

blies, sous le préiexlc que le tout n'esl

pas encore acbevé.

Il était prudent, sans doute, dans l'en-

fance de la géologie et dans l'état impar-
fait de ces sciences pbysiquesqui en for-

ment le seul fondement solide, de ne

point entreprendre de comparer le récit

de la création fait par IMoïse. avec la

structure de la terre, alors entièrement

inconnue. Le temps n'était pas encore

venu où l'on eût fait assez de progrès
dans la connaissance dts pbénoménes de
la nature, pour se promettre d'examiner
utilement cette question. IMais les décou-
vertes du demi-siècle dernier ont été si

loin dans celte partie des connaissances

naturelles, que, bon gré malgré, nous
sommes forcés de fixer notre attention

sur ce sujet, sans qu'il nous soit permis
d'en retarder la discussion. La vérité est

que tous les observateurs, quelque diffé-

rentes que soient leurs spéculations re-

lativeuïent aux causes secondaires qui

ont produit les phénomènes géologiques,

s'accordent maintenant à admettre que
des périodes de temps considérables ont
dû s'écouler et oui été une condition es-

îcniielle pour la production de ces phé-
no.uèiies.

Dans cette partie de notre recherche,
il serait donc à propos d'examiner jus-

qu'à quel point on peut démontrer que
le court récit de la création, contenu
dans l'iiisloire de IMoïse, s'accorde avec

ces phénomènes de la nature qui vien-

dront se placer sous nos yeux dans le

cours de cet essai. En effet, il semble que
nous ne pouvons rious dispenser d'up-

profondir cette questiou.au commence-
ment d'une recherche dont l'objet con-
sistera en une suite d'événemens pour la

plupart antérieurs de beaucoup a la créa-

tion de l'espèce humairif. On i)out démon-
trer, je m'en iblte,nou seulement qu'il

n'y a aucune contradiclion entre la ma-
nière donl nous expliquons les phénoniè-
ues de la nature et le récit de Moisc

,

mais encore que les résultats des recher-

ches géologiques jettent une vive lumière

sur les parties de celle histoire qui sont

différemment enveloppées dans une

grande obscurité.

Les idées que j'énoncerai demandent,
il est vrai, quelques modifications dans

l'explication la plus commune et la plus

répandue parmi le peuple du récit de
Aloïse. Les admettre n'est point accuser

l'authenticité du texte, ni le sentiment

de ceux qui l'ont d'abord autrement in-

terprété, en l'absence de tous renseigne-

mens concernant les faits qui ont été dé-

couverts seulement dans ces derniers

temps. Si sous ce rapport la géologie

semble demander quelque légère conces-

sion de la part de l'interprète littéral de

l'Ecriture, on doit être convaincu qu'elle

a amplement compensé celte exigence

en ajoutant des preuves importantes à

l'évidence de la religion naturelle, dans

une branche où la révélation ne se pro-

posait pas de porter son flambeau.

L'erreur de ceux qui cherchent dans

la Bible un récit détaillé des phénomènes
géologiques, provient de ce qu'ils s'at-

tendent gratuitement à y trouver des

renseignemens historiques sur toutes les

opérations du Créateur en des temps et

en des lieux qui ne se rapportent pas du
tout à l'espèce humaine. Ne pouvons-

nous pas raisonnablement objecter que

l'histoire de Moïse est imparfaite parce

qu'elle ne mentionne pas spécialement

les satellites de Jupiter et l'anneau de

Saturne ? De même il nous est permis de

désirer quelque chose en n'y trouvant pas

l'histoire des phénomènes géologiques

dont les détails conviendraient à une en-

cyclopédie des sciences, mais sont étran-

gers à l'objet d'un livre écrit seulement

pour servir de guide dans la croyance

religieuse et dans la conduite morale.

ISous pouvons hardiment demandera
ces personn s qui regardent les sciences

physiques comme étant du domaine de la

révélation, quel est l'objet auquel, à

moins d'une communication d'omnl-

scieiice, la révélation se serait arrêtée

sans être entachée de quelque omission

d'une moindre importance, mais de la

mêmeespèce que celle qu'eltesatlribuent

à l'histoire acluellede Moïse? Par exem-

ple , la simple révélation de la science de
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l'aslronomie, telle qu'elle était connue
de Copernic, aurait semblé imparfaite
après les découvertes de Newton, et la

révélation de la science de jN'ewton au-
rait paru insuflisante à Laplace. La révé-

lation de toute la science chimique du
dix-huitième siècle aurait paru incom-
plète, comparée à la science d'aujour-
d'hui, autant que ce qui est maintenant
connu dans cette science paraîtra proba-
blement défectueux avant la lin d'un au-
tre siècle. Si l'on parcourt le cercle en-
tier des sciences, on n'en trouvera au-
cune à laquelle on ne puisse appliquer
cet argument , à moins que nous ne de-

mandions à la révélation un tableau com-
plet de tous les agens mystérieux qui en-
tretiennent le mécanisme du monde ma-
tériel. Une telle révélation peut en vérité

convenir à des êtres d'un ordre plus élevé
que le genre humain, et la possession
d'une telle connaissance des ouvrages
aussi bien que des voies de Dieu, formera
peut être une partie de notre bonheur
dans l'état à venir. Mais, la nature hu-
maine étant composée comme elle est,
la communication de l'omniscience sup-
posée ci-dessus aurait été donnée à des
créatures tout-à-fait incapables de la re-

cevoir, dans l'état présent ou passé , mo-
ral ou physique de l'espèce humaine. En
outre, elle n'aurait point été en harmo-
nie avec les desseins de Dieu, qui, dans
toutes les choses qu'il nous a découvertes
sur son ('tre, a toujours eu en vue d'ac-
corder des connaissances morales, sans
se proposer jamais les connaissances in-

tellccti^elles.

On a proposé diverses hypothèses afin

de concilier les phénomènes de la géolo-
gie avec le court récit de la création que
nous trouvons dans l'histoire de Moise.
Les uns ont cherché à attribuer la for-
mation de toutes les roches stratifiées
aux effets du déluge de Moise , opinion
q>ii ne saurait s'allier avec l'énorme
épaisseur et les subdivisions presque infi-

nies de ces couches, ni avec les séries
nombreuses et régulières des débris ani-
maux et végétaux qu'elles renferment,
et qui diffèrent d'autant plus des espèces
existantes, que les couches dans lesquel-
les nous les trouvons sont placées à de
plus grandes profondeurs. Une énorme
quantité de ces débris appartient à des

genres éteints, et ils appartiennent pres-
que tous à des espèces éteintes, qui vi-

vaient, se multipliaient et mouraient aux
endroits ou prés des lieux où on les

trouve maintenant. Ce fait prouve que
les couches dans lesquelles on les ren-

contre s'y formèrent par des dépôts lents

et successifs, pendant de longues pério-

des et à des intervalles de temps prodi-

gieusement éloignés les uns des autres.

Ces végétaux et ces animaux éteints n'au-

raient par conséquent point fait partie

de la création à laquelle nous apparte-
nons immédiatement.
D'autres ont supposé que ces couches

se formèrent au fond de la mer pendant
l'espace de temps qui s'écoula entre la

création de l'homme et le déluge de
Moïse, et qu'au moment de ce déluge

,

des portions du globe, qui auparavant
élevées au dessus du niveau de la mer,
formaient les continens d'avant le dé-

luge, furent subitement couvertes par
les eaux , tandis que l'ancien lit de
l'Océan s'éleva pour prendre leur place.

A cette hypothèse aussi les faits que
j'avancerai ci-dessous présenteront des

objections insurmontables.

Une troisième opinion a été mise en
avant tant par de savans théologiens que
par les géologues sur des raisons indé-

pendantes les unes des autres, savoir:

qu'il n'est pas nécessaire de comprendre
les jours de la création de Moïse comme
étant un espace de temps de la même lon-

gueur que celui qui résulte maintenant

delà révolution diurne du globe, mais

que ces jours sont des périodes de temps
successives, d'une fort longue durée cha-

cune.On a soutenu que l'ordre dans lequel

sont rangés les débris organiques d'un

premier monde s'accorde avec l'ordre

suivant lequel est racontée la création

dans la Genèse. Celte assertion, quoique
exacte en apparence jusqu'à un certain

point, n'est pas tout-à-fait appuyée parles

faits géologiques. Car il paraît que les ani-

maux marins les plus anciens (1) , ainsi

(l) M. Buckland observe avec raison que les plus

anciens animaux marins ensevelis dans les couches

de transition, s'y trouvent avec les premiers débris

des vt'-gétaux, en sorte que d'après les faits géologi-

ques , l'origine des plantes et celle des animaux date

de la même époque. Mais il faut bien remarquer

qu'il n'en est pas toul-à-fait de même, lorsqu'on
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que les premiers (h''brisv(1giHaiix,se tiou-

vt'iil ilisliibiK'siie la même manière dans

les plus basses couches de transition. De;

sorte qu'il est évident , autant qu'il peut

counpare les premiers \éi;étaux qui ont vécu sur des

terres sèches el découvcrles, avec les aiiiinauv iiiii

ont eu le même [;enre d'habilation.

Sans doute, il existe des débris danimaux terres-

Ires à respiralion aérienne, aussi profondément en-

foncés dans les vieilles couches du i;lobe, tjue des

végétaux non marins; mais la proportion dans la-

ijuelle les uns et les autres s'y trouvent est totale-

ment différente. En effet , ce n'est qu'après les re-

cherches les plus minutieuses, que l'on est parvenu

à rencontrer au milieu des terrains de transition et

kouilliers
,
quelques insectes à respiration aérienne,

tandis que les végétaux terrestres sont si abondans

dans ces terrains et surtout dans les derniers
,
que

'.a période à laquelle ils ont appartenu est la plus

essentiellement végétale des tenips géologique».

Peut-être même la végétation qui a formé en défini-

tive ces immenses couches de charbon de pierre

des terrains houilliers , était-elle plus active et plus

belle que celle qui couvre les lieux où elle est au-

jourd'hui la plus florissante.

H se pourrait même , et cette hypothèse semble

très probable
,
que cette ancienne végétation dût une

partie de sa beauté à cette absence de presque tout

animal terrestre, absence produite peut-être aussi

par la plus grande quantité d'acide carbonique ré-

pandue pour lors dans l'atmosphère. Ainsi, tandis

que celte forte proportion d'acide carbonique a fa-

vorisé singulièrement la végétation de ces anciennes

époques , d'un autre côté elle a été nuisible à la vie

des animaux qui respirent l'air en nature, el dont

les traces y sont si rares.

Lors donc que rÉcriture sainte a considéré la

création des végétaux comme antérieure à celle des

animaux , elle a eu probablement en vue , non quel-

ques individus isolés de ces derniers, mais la grande

généralité des végétaux terrestres , comparée au pe-

tit nombre d'animaux également terrestres qui les

ont accompagnés. Ainsi , quoiqu'il ne soit pas com-
plètement exact de prétendre que les végétaux ont

été produits avant les animaux , ce fait le devient en

quelque sorte, lorsqu'on examine la disproportion

énorme qui existe entre les uns elles autres. Ainsi

s'accorde l'ordre dans lequel le récit de Moïse sup-

pose que la création aurait eu lieu, el l'ordre de

succession annoncé par les débris organiques des

plus anciennes époques où il en existe. C'est aussi

dans ce sens que le savant auteur du Traité, dont le

mérite est déjà bien apprécié , admet l'assertion que
nous soutenons, comme vraie jusqu'à un certain

point , c'est-à-dire , non relativement à la différence

de date des êtres des deux règnes , mais à celle de

leurs proportions relatives, surtout lorsqu'on con-

sidère ceux qui habitaient les terres sèches et dé-

couveries.

M. OB Serres.

VC'We d'après ces débris organiques, que
l'origine des plantes et celle des animaux
datent dii la même époque. INIais, si la

création des végétaux a précédé celle des
animaux, c'est un fait sur lequel les re-

cherches de la géologie n'ont encore jeté
aucun jour. Encore même il n'y a

,
je

crois, aucune solide objection soit criti-

que, soit théologique, contre l'interpré-

tation de ce mot/our^ comme exprimant,
une longue période de temps (I). Mais il

ne sera point nécessaire d'avoir recours
à une telle extension pour concilier le

texte de la Genèse avec les apparences
physiques , si l'on peut démontrer que

(i) Nous sommes heureux de voir l'opinion que nous

avons professée , soit dans nos cours , soit dans notre

travail intitulé I)e la Cosmoyonie de Moïse comparée
aux faits géologiques

,
partagée par M. Buckland

,

opinion qui tend à considérer l'expression traduite

par jour, plutôt comme une époque d'une longueur

indéterminée
, que comme un espace de temps ana-

logue pour sa durée à nos jours de vingl-(iuatre

heures. Seulement nous sommes loin de borner cette

interprétation au mot hébreu yom qui se trouve

dans le premier verset de la Genèse , et nous croyons

devoir l'étendre également à tous les versets sui-

vans. Il paraît, en effet, que le texte hébreu où
cette expression est employée , ne signifie pas

,

comme on l'a généralement admis. Du soir el du
matin se fit le premier jour mais bien, de la fin jus-

qu'au commencement ce fut la première époque , et

ainsi de toutes les autres.

Celte interprétation a non seulement l'avantage

de faire considérer, avec les recherches géologiques,

les création^ successives d'animaux el de végétaux

,

non comme produites dans des intervalles de temps

aussi courts que le sont nos jours de vingt-quatre

heures, mais surtout de donner au récit de Moïss

un sens raisonnable qu'il n'aurait pas si on adoptait

l'opinion la plus généralement admise. On doit d'au-

tant plus suivre ce mode d'interprétation
,
qu'il est

plus conforme au sens littéral du texte hébreu , ainsi

que nous croyons l'avoir démontré dans l'ouvrage

que nous venons de citer.

Enfin, ce qui achève, ce semble , la démonstration

de cette vérité , c'est que pour admettre le contraire,

il faut nécessairement que le commencement des

temps où Dieu créa tout ce qui fut les cieux et la

terre , ne fût autre chose qu'un intervalle aussi court

que nos jours de vingt-quatre heures, dont rien du

reste ne marquait encore la fin ni la naissance. Or,

comme ces mots: au commencement, employés dans

le premier verset de la Genèse ,
indiquent une pé-

riode indéfinie , il doit , ce semble , en èire de même
de ceux qui désignent Ifs six époques de la créa'

tioD.

M. DE Serres.
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le temps indiqué par les phénomènes de

la géologie peut se trouver dat>s l'inler-

valle indéfini qui suit le commencement
du premier verset.

J'ai établi mon opinion dans ma leijon

inaugurale publiée à Oxford, en 1820,

pag. 31>32
, où j'ai embrassé l'hypothèse

li qui suppose que le mot commencement
« a été employé par Moïse dans le pre-

« raier verset du livre de la Genèse pour

« exprimer une période de temps indéfi-

« nie antérieure au dernier grand change-

« ment qui a modifié la surface de la

« terre, ainsi qu'à la création des habi-

te tans actuels tant animaux que végè-

te taux
,
pendant laquelle période au-

« rait eu lieu une suite d'opérations et

« de révolutions passées sous silence par

(c l'historien sacré, attendu qu'elles ne

« se lient point à l'histoire de l'espèce

« humaine, et que celui-ci ne pouvait

« en parler que dans le seul but de

« prouver que la matière de l'univers

« n'est point éternelle, qu'e le n'existe

« point par eUe-môme et qu'elle fntcréée

<i dans l'origine par la puissance de celui

« qui peut tout. >•

C'est une très grande satisfaction pour
moi de voir que la manière dont j'envi-

sage ce sujet , telle que je viens de l'ex-

primer après en avoir fait l'objet d'une

longue méditation, est parfaitement con-

forme à l'opinion infiniment précieuse

du docteur Chalmers, consignée dans le

passage suivant, de son Evidence de la

Révélation chrétienne ^ chap. viij. «Moïse
« dit-il jamais que lorsque Dieu créa le

« ciel el la terre, il ne se borna pas. au

« temps dont il est parlé, à les former

« avec des matériaux q'ii existaient .^u-

« paravant? Ou dil-il quelque part qu'il

« n'y eut pas un intervalle de plusieurs

a siècles entre le premier acte de la créa-

K lion décrit au premier verset du livre

« de la Genèse, où il est dit qu'il fut fait

« au commencement . et ces opérations

« plus détaillées dontl'énumérationcom-
cf mence au second verset, et qui nous
c< sont décrites comme ayant été faites en

« tant de jours? Ou bien enfin nous
V donne-t-il jamais ù entendre que dans
cf les généalogies de l'homme il y avait

«( un autre but que de fixer l'ancienneté

« des espèces? D'où il résulte que l'an-

V cieftneté du globe a été laissée aux phi+

CATHOLIQUE.

« losophes comme un libre champ à

" leurs spéculations.»

De savans théologiens ont longtemps
discuté ce point , savoir s'il fallait consi-

dérer le premier verset de la Genèse
comme un début renfermant un som-
maire du récit de celle nouvelle création

dont les détails viennent après dans l'his-

toire des opérations des six jours suivans,

ou comme une affirmation séparée con-
statant que Di3u fit le ciel et la terre,

sans limiter la période de temps où la

puissance créatrice fut mise en action. La
dernière de ces opinions convient par-

faitement aux découvertes de la géologie.

Moïse commence son récit par décla-

rer que , « au commencement. Dieu créa

« le ciel et la terre.» Ces quelques mots,
qui sont les premiers de la Gf-nèse, peu-

vent être à bon droit invoqués par le

géologue, comme étant un court exposé

de la création des éléniens de la matière,

à une époque distincte qui précéda les

opérations du premier jour. INulle part il

n'est affirmé que ce soit au premier jour
que Dieu créa le ciel et la terre, mais
bien que ce fut au commencement. Ce
commencement peut avoir été une épo-
que à une distance incalculable , suivie

de périodes indéfinies pendant lesquelles

auraient eu lieu toutes les opérations

physiques découvertes par la géologie.

C'est pourquoi le premier verset de la

Genèse semble indiquer explicitement la

création de l'uriivers : le ciel, qui ren-

ferniii les systèmes des astres , el la terre,

qui désigne plus spécialement noire pro-

pre planète, comme !e Ihéfttre futur des

opériilions des six jours dont la descrip-

tion va suivre. Aucun renseignement

n'est donné au sujet des événemens étran-

gers à l'histoire de l'homme, qui peuvent

s'être passés sur la terre entre la création

de la matière primitive mentionnée au

premier verset, et l'époque à laquelle

l'histoire de celte matière est reprise au

second verset. Il n'y a pas mêuie de

terme fixé au temps pendant lequel ces

événemens inlcrmcdiaires aui'aient eu

lieu. D -s mi lions de millions d'années

peuvent avoir rempli l'intervalle indéfini

entre le commencement où Dieu créa le

ciel et la terre, el le soir qui est le com-
mencement du premier jour du récit de

Moïse.
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Le second verset décrirait lY'îat de la

terre au soir de ce premier jour (car d'a-

près la manière de compter ciiez les

Juifs, employée par Moïse, chaque jour

est supposé depuis le commencement
d'un soir jusqu'au commencement d'un

autre soir). Ce premier soir peut »Hre

considéré comme le terme du temps in-

défini qui suivit la création oriî^inaire

annoncée dans le premier verset, et com-
me le commencement du premier des six

jours suivans pendant lesquels la terre

allait être disposée et peuplée d'une ma-
nière convenable pour recevoir le genre

humain. Dans ce second verset, la terre

et les eaux sont mentionnées distincte-

ment, comme ayant déjà rexisteiice et

étant enveloppées dans l'obscurité. L'état

en est encore décrit comme un état de

confusion et de vide {tohu bohii , expres-

sions qui sont ordinairement rendues

par le mot giec «cluios. » mol vague et

indéfini qui peut être regardé par le géo-

logue comme indiquant les débris et les

ruines d'un premier monde (1 . A celte

(l)Nous ne saurions considérer avecM. Buclilani]

les mots tohu b:iha, comme imliquanl les iléLiris elles

ruines d'un premier monde , car ce sérail admettre

qu'il auiait existé, avant la création de l'univers, un

monde différent de celui offert maintenant à nos re-

gards. Or, rien dans le texte ne peut faire supposer

une pareille création , el pour que l'on puisse en ju-

ger, nous allons rappeler le texte des premiers ver-

sets de la Genèse. Nous suivrons la truductiua que

nous en avons donnée dans l'ouvrage dont nous

avons déjj parlé.

1" Au comniencement , Dieu créa ce qui fut les

cieu\ et la terre
;

?." Ce qui est la terre , élait une matière informe

el vaporeuse ; les léncbres couvraient l'abîme , et les

vents agiiaient la surface des eaux
;

5" Dieu dit que la lumière soit, el la lumière

fui;

40 Dieu vit que la lumière était bonne , el il la sé-

para d'avec les léncbres
;

a" Dieu nomma la lumière jour, el les ténèbres

nuit ; de la fin jusqu'au commencement ce fut la pre-

mière époque , etc.

Rien dans ce texte ne suppose autre chose qu'une
création primitive des cieux el de la terre, qui au-

rait eu lieu au commencement des temps, et plus

tard un arrangement de la terre avec sa forme el ses

harmonies actuelles. Ainsi les mots luha el bohu ,

tout en indiquant qu'après sa primitive création le

globe était encore dans une sorte de chaos, n'indi-

quent nullement que lorsque le Créateur le disposa

pour recevoir les êtres vivans qui devaient l'em-

époque intermédiaire finirent les pério-
des géologiques qui avaient précédé in-

définimcitl; une nouvtlle suite d'événe-

mens commença, et l'ouvrage du pre-
mier matin de cette nouvelle création fut

la lumière sortant, à la voix de Dieu, de
cette obscurité temporaire dont les rui-

nes de l'ancienne terre avaient été cou-
vertes.

Cette ancienne terre et cette ancienne
mer sont mentionnées plus loin dans le

neuvième verset, où il fut commandé aux
eaux de se réunir en un seul lieu, et à la

terre de se montrer à sec. Cette terre sè-

che est la môme dont la matière fut

créée, ainsi qu'il est dit au premier ver-
set

, et dont la submersion et l'obscurité

temporaires sont décrites dans le second.
Relativement à la terre et aux eaux, l'ap-

parition de l'une et le rassemblement
des autres sont les seuls faits affirmés
dans le neuvième verset; il n'y est point
dit qui; la terre ni leseauxaient été créées
le troisièiue jour.

On peut expliquer de la même manière
le quatorzième verset et les quatre sui-

vans. Il semble que ce qu'ils renferment
au sujet des luminaires célestes n'y soit

rehité que par rapport ù notre planète,
et plus particulièrement par rapport au
genre humain

,
qui allait y être placé. Il

n'est point dit que la substance du soleil

ni de la lune ait reçu l'existence au qua»

bellir et l'animer, il fùl les restes et les ruines d'un

ancien monde privé pendant long-leraps de la lu-

mière qui jaillit à l<i voix de Dieu.

On ne saurait voir non plus une preuve de l'exis-

tence de cet ancien monde dans ce qui est dit au
neuvième verset de la Genèse, que Dieu ayant sé-

paré les eaux des terres sèches, les continens appa-

rurent pour la prem ère fois. Cette séparation an-

nonce uniquement que jusqu'alors les mers, con-

fondues avec les terres , leur étaient mélangées.

Ainsi la création de la terre comme des cieux, au

commencement de» temps, ne peut faire considérer

l'arrangement que plus tard Dieu donna à notre

planète, comme une nouvelle création, car ces dis-

positions étaient pour ainsi dire une suite néces-

saire de sa formation el du but pour lequel elle avait

été créée.

Ce que nous venons de dire s'applique non seu-

lement à la terre, mais encore à l'ensemble des

corps célestes qui , créés dans le principe des temps

,

ne furent cependant disposés à répandre la lumière

sur notre globe, qu'à la quatrième époque, c'esl-«^«

dire , bien loog-lemps après leur créaiioo.

!tf. DE Sbrrhs,
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trième jour. On peut également inférer

du texte que ces corps furent alors pré-

parés et furent destinés à certaines fonc-

tions très importantes pour le genre hu-

main , savoir : « à donner la lumière à la

« terre, et à régler les jours elles nuits.»

« A être des signes pour les saisons, pour

« les jours et pour les années.» Le fait de

leur création avait été consigné aupara-

vant dans le premier verset. Les étoiles

ne sont mentionnées qu'en trois mots,

presque entre parenthèses, comme s'il

était question seulement d'annoncer

qu'elles aussi furent faites par la même
puissance qui avait fait le soleil et la

lune, ces luminaires bien plus importans

pour nous. Cette innombrable armée des

corps célestes, qui probablement sont

tous des soleils, centres d'autres systè-

mes planétaires, n'est indiquée que très

succinctement, tandis que notre lune,

petit satellite, est mentionnée comme
n'étant inférieure en importance qu'au

soleil. Cela prouve évidemment qu'il

n'est ici parlé des phénomènes astrono-

miques que d'après leur importance re-

lativement à la terre et au genre humain,

et pas du tout par rapport à leur impor-

tance réelle dans l'univers, qui est sans

bornes. Il paraît impossible de compren-

dre les étoiles fixes au nombre des corps

dont il est dit qu'ils furent placés dans le

firmament du ciel pour répandre leur

lumière sur la terre, puisque le plus

grand nombre, sans le secours du téle-

scope,}^ est invisible, à cause de leur

éloignement. Le même principe semble

convenir à la description de la création

qui concerne notre planète. La création

de la matière qui la compose en ayant

été annoncée dans le premier verset, les

phénomènes géologiques, de même que

les phénomènes astronomiques, sont

passés sous silence, et l'historien va tout

droit aux détails de la création actuelle

qui se rapportent le plus immédiatement

à l'homme.
L'explication que je propose ici paraît

en outre résoudre la difficulté qui résul-

. lerait autrement du récit de l'apparition

, de la lumière au premier jour, pendant

r que le soleil , la lune et les étoiles ne sont

faits qu'au quatrième jour, où on les voit

paraître. Supposons donc que tous les

corps célestes , ainsi que la terre , ont été
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créés à une époque indéfiniment éloi-

gnée, désiguée par le mot commence-
ment , et que l'obscurité décrite au soir

du premier jour a été une obscurité tem-
poraire produite par l'accumulation d'é-

paisses vapeurs «sur la surface de l'a-

bîme.» Dans ce cas, ces vapeurs, en
commençant à se dissiper, auront permis
à la lumière de paraître sur la terre au
premier jour, tandis que la cause exci-

tante de cette lumière était encore dans
l'obscurité. Plus tard, l'atmosphère
ayant été entièrement purifiée, au qua-
trième jour, le soleil , la lune et les étoi-

les auront reparu dans le firmament,
pour prendre leurs nouvelles relations

tant avec la terre récemment modifiée

qu'avec l'espèce humaine.

i\ous avons la preuve évidente de la

présence de la lumière à des périodes de
temps longues et éloignées

,
pendant les-

quelles la plupart des formes fossiles

éteintes de la vie animale se succédèrent
les unes aux autres sur la surface primi-
tive du globe. Celte preuve se trouve

dans les débris d'yeux pétrifiés d'animaux
que l'on a trouvés dans des formations
géologiques de différens âges. Dans un
des chapitres suivans

,
je démontrerai

que les yeux des trilobites conservés

dans les couches de transition étaient

construits de telle sorte qu'ils sont par-

faitement semblables à ceux des crusta-

cés existant
;
que les yeux des ichthyo-

saurus du lias renfermaient un appareil

semblable à l'appareil des yeux de plu-

sieurs oiseaux. Une ressemblance si frap-

pante ne permet pas de douter que ces

yeux fossiles n'aient été des instrumens

d'optique calculés pour recevoir les im-

pressions de la même lumière que le sens

de la vue transmet aux animaux vivans, i

et de la même manièi'e qu'eux. Cette
j

conclusion est en outre confirmée par ce

fait général
,
que les têles de tous les

poissons et de tous les reptiles fossiles

de chaque formation géologique sont

pourvues de cavités destinées à recevoir

des yeux , et de trous servant au passage

des nerfs optiques. Cependant les cas sont

rares où quelque partie de l'œil même
soit conservée. L'influence de la lumière

est en outre si nécessaire à l'accroisse-

ment des végétaux existans
,
que nous ne

pouvons nous empêcher de conclure
)|
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qu'elle n'ait été t'ijalomont essentielle au

développeincul des nombreuses espèces

fossiles du règue végétal , aussi étendues

et aussi anciennes que les débris des ani-

maux fossiles.

Il parait, et cela est infiniment proba-

ble d'après les découvertes récentes, que
la lumière n'est point une substance ma-
térielle, mais qu'elle est seulement un
effet des ondulations de l'étlier, que cet

étlier infiniment subtil et élastique par-

court tout l'espace et pénètre même l'in-

térieur de tous les corps. Tant qu'il de-

meure en repos, il y a obscurité parfaite;

lorsqu'il est mis dans un certain état de

vibration . alors est produite la sensation

de la lumière. Cette vibration peut être

excitée par diverses causes
;
par exemple,

par le soleil, par les étoiles, par l'élec-

tricité, par la combustion, etc. Si donc
la lumière n'est point une substance,

mais est seulement une suite de vibra-

tions de l'étber, c'est-à-dire un effet pro-

duit sur un fluide subtil par l'excitation

d'une cause ou de plusieurs causes exté-

rieures, on peut dire sans crainte, si

cela n'est pas dit dans la Genèse, qu'elle

a été créée
,
quoique littéralement on

puisse dire qu'elle est mise en action.

Enfin , en rapprochant le quatrième
commandement, Exod. xx. ij. des six

jours de la création de Moïse, nous
voyons que le mot asah^ fait j est celui

qui est également employé dans la Ge-
nèse, 1. 7 et 1. 16, et que nous avons dé-

montré avoir un sens moins étendu et

moins énergique que bara, créé (1).

(i) Nous nous sommes encore à peu près renconlré

avec M. BuckLind , dans la manière d'euleudre et

d'inlerpréler les mots hara et asah. Bara parait as-

sez constamment employé dans la Genèse
, pour

exprimer faction de créer, tandis que asah, quoi-

que traduit le plus ordinairement par faire, signi-

fie particulièrement approprier, adapter, arranger

ou disposer, et même dompter, subjuguer ou sou-

mettre. Aussi est-ce du verbe bara que Moïse se

sert lorsqu'il veut exprimer la création des cieux et

de la terre ou Textraction du néant. Il emploie au
contraire le verbe asah, lorsqu'il dit dans le quator-

zième verset de la Genèse, que « Dieu disposa des

K corps lumineux dans le lirmament du ciel pour
n séparer le jour d'avec la nuit , et servir de si-

« gnes pour marquer les temps , les jours et les an-
ci nées. »

On voit donc , d'après le texte hébreu
,
qu'il y a

une opposition formelle epire ces deux verbes- car

lU.

Comme il n'exprime pas nécessairenuMit
qu'une chose est faite de rien, il peut
être employé ici poiu- exprimer un nou-
vel arrangement des malériaux qui exis-

taient auparavant.
Après tout, il faut se souvenir que la

question ne roule pas sur l'exactitude du
récit de Moïse, mais qu'elle réside entiè-

rement dans l'exactitude de l'explication

que nous en donnons. En allant même
plus loin, nous devons nous mettre dans
l'esprit que l'objet de ce récit a été non
d'établir de quelle manière le monde a

été fait, mais de faire savoir par qui il a

été fait. Comme dans ces premiers jours,

les hommes avaient un penchant décidé
à adorer les objets les plus brillans de la

nature, nommément le soleil, la lune et

les étoiles, il semblerait que Moïse, dans
son histoire de la création, se serait pro-
posé le but important de tenir les Israé-

lites en garde contre le polythéisme el

l'idolâtrie des nations dont ils étaient

environnés, en leur annonçant que tous
ces corps célestes si magnifiques n'étaient

pas des dieux , mais qu'ils étaient les ou-

vrages d'un Créateur tout puissant, à qui
seul appartiennent les hommages du
genre humain.

asah , disposer, appropri er ou arranger, indique une
matière préexistante , sur laquelle la volonté de Dieu

opère ; taudis que bara , créer, n'en suppose point.

Aussi bara , disent tous les commentateurs , c'est

créer, id est creare. Pour en être convaincu, il sur-

fit, ce semble, de comparer le premier verset de la

Genèse avec le troisième du chapitre second , où on

lit hara Paffaolh , creavit ut faceret , creavil ut

ordinaret , ce qui veut dire , Dieu créa la matière au

commencement des temps et la (ira du néant
, pour

l'ordonner et lui commuuitiuer ensuite de nouvelles

formes.

Le verbe bara , employé dans le premier verset

de la Genèse, exprimerait donc l'action créatrice de

Dieu, qui tire du néant la matière qu'il crée, tandis

que asah se rapporterait à l'acte qui consiste à la

disposer dans des formes nouvelles , ou à lui donner

des attributs nouveaux. Sans doute il n'existe peut-

être dans aucune langue, un mot dont l'acception

soit aussi étendue que celle que nous attribuons au

verbe iar«,- mais dans quelle langue trouvons-nous

la volonté de Dieu opérant une œuvre aussi magni-

fique et aussi niirvcilleuse que celle de la création

de l'univers ;'

U. l'i: Serres.

H
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On ne peut guère , sans blesser les lois

de la nature, r(^duirc à une époque de six

mille ans ces pliénomènes et d'autres

semblables qui se passent dans le ciel.

Pourquoi ne pas plutôt avouer que l'ori-

gine de notre terre n'a rien de commun
ni pour le mode, ni pour le temps, avec

celle de l'univers entier, soit intellec-

tuel, soit matériel ? On ne doit pas même
s'étonner que Moïse n'ait fait aucune di-

stinction à ce sujet , et n'ait point parlé

de l'origine de l'univers, indépendam-

ment de celle de notre monde sublunaire;

car le peuple ne les distingue point et les

confond. — Le plus sage de tous les lé-

gislateurs a donc laissé aux philosoplies

le soin de classer les ouvrages de Dieu '

dans un autre ordre, conformément aux

perfections divines et à la nature des

choses, lorsque l'esprit humain serait

arrivé à sa maturité par l'âge, par l'u-

sage et par l'observation. (Burnet,Ar-

ehéol. philos., c. 8. pag. 3(J6. in-l" 1692.)

II

Je joins ici la note suivante, qui m'a

été fournie par mon ami, le professeur

rojal d hébreu à Oxford. Je le fais avec

d'autant plus de plaisir, que celie note

me met à même d'appuyer de la sanclion

de la critique hébraïque, d'un très grand

prix à mes yeux, l'interprétation au

moyen de laquelle il nous esl possible de

concilier l'explication littérale du pre

mier chapitre de la Genèse, avec les dif-

ficultés apparentes qui résultent des phé-

nomènes géologiques. «Deux erreurs op-

posées ont, je crois, été commises par les

critiques relativement à la signification

du mot hara , créé : la première, par

ceux qui ont avancé que le sens véritable

et essentiel de ce mot est créé de rien;

la seconde, par ceux qui se sont effor-

cés, à l'aide de l'élymologie, de démon-
trer qu'il doit signifier nécessairement
formation d une chose avec une matière

existant déjà. Dans le fait, ce n'est ni l'un

ni l'autre sens. Je ne sache pas qu'il

existe dans aucune langue un motsigni-
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fiant nécessairement créé de rien; comme
aussi aucun mot connu, employé pour
exprimer l'action de Dieu, ne comprend
dans sa signification intrinsèque l'exi-

stence préalable de la matière. Ainsi, le

mot français cvee, qui est la traduction
du mot bara,e\\ir'\me, que la chose créée

a n^çu de Dieu l'existence, sans pourtant
renfermer en lui-même cette idée, si la

voix de Dieu donna de rien l'existence à

cet(e chose, ou non. Car puisque nous
ajoutons ces mots : créé de rien, nous
montrons que le mot création n'a pas

celle force par lui-même. Et eu vérité,

lorsque nous parlons de nous-mêmes
comme de créatures sorties des mains de
Dieu , nous n'exprimons pas du tout que
nous ayons été faits de rien, quant au
physique. De même , si le mot hara doit

être paraphrasé ainsi : créé de rien (dans

toute l'extension dont ces mots sont sus-

ceptibles), ou bien ainsi : donné un mode
d'existence nouveau et distinct à une
substance existant déjà, c'est ce qui doit

dépendre du contexte, des circonstances

ou des choses que Dieu a révélées ail-

leurs, mais ne peut nullement résulter de

la pure signification de ce mot. Cela est

clair , d'après l'emploi qui en est fait

I. 27, au sujet de la création de l'homme,
qui. comme nous l'apprenons ch. 2. 7,

fut formé d'une matière existant aupara-

vant, du limon de la terre. En vérité, le

mot hara a beaucoup plus de force que le

moiasah, fait, au point que hara peut

seulement être employé relativement à

Dieu, tandis que «sâ'/i peut être appliqué

à l'homme. C'est tout juste la différence

qui existe entre les mots créé et fait ^
par

lesquels ils sont rendus en français. Mais

ct'ci me paraît appartenir plutôt à notre

manière de concevoir qu'au sujet môme;
car, faire, lorsque nous parlons de Dieu,

équivaut à créer.

En conséquence, les mois bara , crééj

asah , fait
;
yastar, formé, sont fréquem-

ment employés par Isaïe, et plusieurs

fois par Amos, comme équivalens. Bara
et asah expriment également la forma-

tion de quelque chose de nouveau [de

novo) . quelque chose dont l'existence

dans son nouvel état a commencé avec
cet état , et dépend entièrement de la vo-

lonté de son créateur, ou de celui qui l'a

faite. C'est ainsi que Dieu parle de lui-
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môme comme cr(?ateur boree, du peuple

juif, par exemple (Isaïe, xliij. I. 15.), et

qu'un événeuienl nouveau est exprimé

avee le même mot comme une création.

(Nomb. xvj. 30. version anglaise. ) «Si le

souverain fait une nouvelle chose.» A la

marge, hébr. « Cicé une créature.» Le
psalmislc aussi fait usag<^ du même mot,

Ps. civ. 30, lorsqu'il décrit le renouvelle-

ment de la siu-fiice de la terre par les gé-

nérations successives des créatures vi-

vantes. « Tu envoies ton esprit , elles sont

« créées, et tu renouvelles la face de la

« terre. » Beausobre a mis cette question

à la portée du peuple dans son Histoire

du manichéisme, tom. 2, liv. 5, chap. i;

et Petau l'a traitée d'une manière plus

relevée dans sa Théologie dogmatique,
tom. 3 de L'ouvrage des six jours ^ liv. 1,

ch. 1,§8.
J'ai continuellement relu et étudié ce

récit, et la seule conclusion que j'ai pu
en tirer est que ces mots créé elfait sont
synonymes (quoique le premier ait pour
nous plus de force que le second). Je me
fonde sur ce qu'ils sont constamment
employés Tun pour l'autie , par exemple
dans la Genèse, 1 v. 21. «Dieu créa les

grandes baleines.» v. 25. « Dieu lit la béte

de la terre. » v. 26. «Faisons l'homme. »

V. 27. «Ainsi Dieu créa l'homme.» En
môme temps il est très probable que le

mol bara , créé, fut choisi pour décrire

la première production du ciel et de la

terre , comme étant le plus énergique de

tous.

Cependant le véritable point sur lequel

semble rouler linterprélation du pre-

mier chapitre de la Genèse est de savoir

si les deux premiers versets sont simple-

ment le sommaire de ce qui est relaté en

détail dans le reste du chapitre, c'est-à-

dire une sorte d'introductiou , ou bien

s'ils contiennent le récit d'un acte de
création. Cette dernière interprétation

me paraît être la véritable, première-

ment, parce qn'il n'y a pas d'autre récit

de la création de la terre, et s«^conde-

ment, parce que le second verset décrit

l'état de la terre api es qu'elle eut été

créée^ et pré;)are au récit de l'ouvrage

des six jours. Et si ces deux versets par-

lent de la création, il me paraît que cette

création, au commenceuient, fut anté-

rieure aux six jours
,
parce que , comme

on le remarque, avant la création de
chaque jour il est déclaré que Dieu dit

ou qu'il voulut que telle chose fût: «et

Dieu dit.» Par conséquent il semble résul-

ter de la simple manière dont est fait ce
récit, que la création du premier jour
commeui^a lorsque ces mots furent em-
ployés pour la première fois, c'est-à-dire

lors delà création de la lumière, v. 3. Le
temps de la création au premier verset

ne me parait donc pas être défini. Il est

dit seulement, par rapport à nous, que
c'est Dieu qui a fait toutes choses. Ceci

n'est point une opinion nouvelle; un
grand nombre de Pères (ils sont cités

dans Petau. /. r. 11, § 1) ont supposé que
les deux premiers versets de la Genèse
contenaient le récit d'un acte de création

distinct et premier. Plusieurs, comme
saint Augustin, Théodoret et quelques
autres, celui de la création de la matière;

d'autres, celui de la création des élé-

mens; d'autres encore (et ceux-ci sont

les plus nombreux) , ont imaginé qu'il

était ici question de ce qu'ils croient être

appelé ailleurs les hauts cieux, les cieux

des cieux. mais non des cieux visibles,

les cieux visibles étant portés à la créa-

tion du second jour. Petau lui même re-

garda la lumière comme le seul acte de

création du premier jour (c. 7 de l'ou-

vrage du premier jour, c'est-à-dire de la

lumière), et regarda les deux premiers

versets comme un sommaire du récit de

la création qui allait suivre, et comme
une déclaration dont le but était de faire

connaître en général que c'était Dieu qui

avait fait toutes choses.

Episcopius aussi, avec d'autres, pen-

sait que la création et la chute des mau-

vais anges eurent lieu pendant l'inter-

valle dont il est ici parlé. Quoique ce ne

soit point ici la place de telles spécula-

tions , elles montrent pourtant, à ce qu'il

paraît, qu'il est naturel de supposer

qu'un espace de temps considérable peut

s'être écoulé entre la création racontée

au premier verset de la Genèse et la créa-

lion dont l'histoire est contenue dans le

troisième verset et dans les suivans. Par

suite, plusieurs vieilles éditions de la

Bible anglaise, où il n'existe pas de divi-

sion par versets , nous offrent un petit

vide à la lin de ce qui forme aujourd'hui

le second verset. Luther a ajoute dans sa
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Bible (Willemberg, 1557) la figure que je

plaçais à côté du troisième verset pour

marquer le commencement du récit de la

création du premier jour (1).

Voil;\ donc l'explication la plus plau-

sible que l'on désirait. Car bien que nous

reculions devant l'impiété de plier le

langage du livre de Dieu h un autre sens

qu'à celui qu'il nous offre naturellement,

nous ne pouvons nous empêcher de

craindre d'être influencés, malgré nous,

parles opinions flottantes de notre siè-

cle. Alors nous embrassons avec empres-

sement les interprétations au moyen des-

quelles on expliqua la Sainte Ecriture,

avant l'apparition des théories nouvelles.

On me permettra d'ajouter que je dois

m'arrôter ici. Nous ne connaissons rien

delà création, rien des causes finales,

rien de l'espace , excepté ce qui en est oc-

cupé par les corps existans; rien du

temps, excepté ce qui est limité par la

révolution de ces corps. Je serais très

fâché de paraître dogmatiser sur des

choses qu'avec un peu de réflexion ou un

peu de respect nous avouerons ignorer

complètement. « Nous pouvons à peine

apprécier les choses qui sont sur la terre,

(1) Nous remarquerons avec nos lecteurs que ce

n"'est pas rcspril du catbolicisme qui domine dans

rexplicalion renfermée ici du premier chapitre de la

Genèse. L'auteur, membre du clergé anglican, ne

pouvait que leur donner la teinte de la religion qui

est la sienne. Le nom de Luther et celui de plu-

sieurs écrivains , ses disciples , ne seront sans doute

point vus avec plaisir de ceux qui , ne se bornant

pas à admirer les perfections infmies de Dieu dans

les ouvrages sortis de ses mains , s'appliquent à rat-

tacher au culte catholique leur croyance religieuse

et les hommages qu'ils rendent au Tout-Puissant.

Le nombre des lecteurs de ce genre augmente heu-

reusement tous les jours dans notre patrie. Aussi

formons-nous le vœu de voir bientôt quelqu'un de

ces pieux savans , qui sont l'ornement de l'Église et

l'honneur de la France, traiter cet important sujet

que l'illustre M. Buckland manie avec une habileté

si admirable. Les travaux prodigieux et les nom-

breuses observations qu'il exige , ne doivent pas

affaiblir le courage de relui qui formera uue pareille

entreprise. Le succès du professeur anglais , dû à un

immense savoir dans les sciences naturelles, et à

une perfection de style étonnante , est un motif puis-

sant d'émulation pour le talent qui doit toujours

avoir en vue de rivaliser avec les réputations les

mieux acquises , sans se laisser éblouir par l'éclat

dont elles sont environnées.

[Noie du traducleur.)
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à peine pouvons-nous découvrir celles

qui frappent nos yeux; qui pourra fouil-

ler dans celles qui sont au ciel ? »

III

Les observations suivantes de l'évêque

Gleig (quoiqu'à l'époque oîi il les écrivit

il ne fût pas entièrement convaincu de
la réalité des faits annoncés par les dé-

couvertes géologiques) font voir qu'il

était d'avis d'admettre un temps indéfini

qui se serait écoulé avant l'existence de
l'espèce humaine, afin de faciliter l'ex-

plication de l'histoire de la création,

faite par ]\Ioïse.

« En vérité, je suis fortement porté à

croire que la matière de l'univers corpo-
rel fut toute créée à la fois, quoique di-

verses portions de cette matière puissent

bien avoir reçu leurs formes à des pério-

des de temps tout-à-fait différentes. En
quel temps fut créé l'univers, ou combien
de temps le système solaire demeura
dans un état de chaos? ce sont de vaines

recherches auxquelles on ne peut donner
de réponses. Moïse l'aconte l'histoire de
la terre , seulement quant à son état pré-

sent. Il est vrai qu'il affirme qu'elle fut

créée et qu'elle était alors informe et

vide, lorsque le souffle de Dieu com-
mença à passer sur la surface de la masse
fluide. Mais il ne dit pas combien de

temps cette masse a demeuré dans le

chaos, ni si elle était ou n'était pas les

débris de quelque système précédent,

qui eût été habité par des créatures vi-

vantes, d'espèce différente de celles qui

occupent le système présent. Je ne dis

pas cela pour aller au devant de l'objec-

tion que Ton a quelquefois portée contre

la cosmogonie de Moïse, d'avoir présenté

les ouvrages de la création comme
n'ayant pas plus de six ou sept mille ans

;

car Moïse ne fixe pas ainsi l'âge de ces

ouvrages. Cependant quelque éloignée

que puisse être la période, et elle est

probablement très éloignée, où Dieu

créa le ciel et la terre, il y a eu un temps

dont elle n'était éloignée que d'une an-

née, d'un jour, d'une heure. Par consé-

quent ceux qui prétendent que la gloire

de Dieu tout-puissant, manifestée dans

ses ouvrages , ne peut point être circon-

scrite à la courte période de six ou isept



REVUE. 21;

mille ans, ne foni point aiteniion qu'on

peut faire la mîîmconjeelion pour la plus

loi);:;ue période qu'il soit possible à l'es-

prit huinaiu decoucevoir. Aucune quan-

tité assij:jna])le de durée successive ne
peut être mise en comparaison avec l'é-

ternité. Et quand même nous suppose-

rions que l'univers matériel a été créé il

y a six millions ou six cents millions

d'années, un chicaneur pourrait dire en-

core , et avec autant de raison, que la

gloire du Dieu tout-puissant, manifestée

dans ses ouvrages, ne peut point être

ainsi limitée. En admettant que l'exi-

stence d'une première terre et d'un pre-

mier ciel visible n^est incompatible ni

avec la cosmogonie de Moïse, ni avec au-

cune autre partie de l'Ecriture, je ne me
suis pas proposé de confondre des objec-

tions telles que celle-ci, mais j'ai eu en
vue seulement d'empêcher que la foi des

pieux lecteurs ne fût ébranlée par les dé-

couvertes soit réelles, soit prétendues de
nos géologues modernes. Si ces philoso-

phes ont réellement découvert des os

fossiles appartenant probablement à des

espèces ou à des genres d'animaux qui

n'existent aujourd'hui nulle part, ni sur

la terre, ni dans l'océanj si la destruc-

lion de ces genres ou de ces espèces ne
peut être attribuée au déluge général,

ou à quelque autre de ces catastrophes

que notre globe, comme nous l'apprend

l'histoire authentique, a incontestable-

ment subies; ou bien s'il est vrai que pa-

rallèlement à la surface de la terre on
trouve des couches qui ne peuvent avoii*

été déposées comme elles sont que par la

mer, ou au moins par quelque masse
d'eau séjournant au dessus d'elles dans
un état de tranquillité, pendant une pé-

riode plus longue que n'a duré le dé-

luge de ]Noé : si toutes ces choses sont

fondées en vérité , ce dont je ne suis nul-

lement persuadé , il n'y a rien dans les

Saintes Ecritures qui nous défende de
supposer qu'il y a là les ruines d'une pre-

mière terre, gisant dans la masse in-

forme dont Dieu, comme nous l'apprend
Moïse, forma le monde présent. L'his-

toire de Moïse, aussi loin qu'elle re-

monte , est l'histoire de la terre actuelle,

et des premiers aïeux des habitans qui y
sont aujourd'hui, et un des plus savans et

des plus ingénieux géologues a prouvé

clairement (voyez Cuvier, Essiu sur la

lliL'orie de La terre) que l'espèce iiumaino

ne pouvait être plus ancienne de beau-

coup qu'elle ne semble l'être d'après les

écrits du législateur hébrtai.» (Bible do

Stackhouse, parl'évêquc Gleig, pag. 6,

7. 1816.) . .-, ,

EXAMEN CRITIQUE ET HISTOHIQI E

DICTIONNAIRE

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE.
(6= édition.)

PRÉFACE DE M. VILLEMAIN.

Cinquième article.

Bien qu'étrangère à la masse de la

nation, la fortune de notre idiome, au

point où nous l'avons laissée, était si

jiouvelle , si prodigieuse
,

qu'il sem-

blait téméraire à Richelieu de la pré-

voir un siècle et demi auparavant. Le
dix-septième siècle en avait semé les ger-

mes , et le dix-huitième , après en avoir

cueilli les premiers fruits, nous préparait

lui-même, par sa culture , une plus abon-

dante moisson : richesses toujours crois-

santes, grâce aux rapides conquêtes du
dehors. Quant aux acquisitions de l'inté-

rieur, elles étaient si lentes et si pauvres,

qu'il semblait à jamais impossible de

rendre la langue nationale commune à

tous les habitans du pays. Renfermée
dans une faible élite de nos populations

dont elle resta le patrimoine exclusifjus-

(|u'au moment de la révolution française,

elle se trouvait à cette époque à peine

usitée dans une quinzaine des nouveaux
départemens. Yoilà oïi le français en

était réduit sur le territoire même de

la France . après s'être fait accepter par

tous les peuples modernes comme l'in-

strument général de leurs communica-
tions et par leurs classes supérieures

comme le lien sacré qui les réunissait

en une seule famille. Cette immense dis-

proportion entre la surface et la profon-

deur de notre idiome , ces deux phéno-
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mènes de prime-abord si contradictoires

et pourtant si réels, nous expliquent au-

jourd'hui pourquoi l'Assemblée consti-

tuante, voulant à la même époque intro-

duire l'unilé dans nos lois et leur donner

la publicité qui pouvait seule les rendre

obligatoires, se vit obligée de les faire

traduire et promulguer dans chacun des

dialectes particuliers aux anciennes pro-

vinces. Fores élait au législateur de re-

courir à un sombliible intermédiaire,

puisqu'il ne trouvait pas même un cin-

quième de la nation capable de bien com-

prendre la langue nationale. Tout le

resie pensait et parlait dans les vieux

dialectes du moyen âge, dans ces idiomes

dégénérés dont l'usage élait devenu le

caractère distinctif des classes inférieu-

res. Le clergé lui môme était réduit à

s'en servir pour se mettre en rapport

avec le peuple : et il enseignait en patois

les vérités sublimes du christianisme,

au risque de ne pouvoir les traduire

lorsqu'il les voulait mettre à la portée

de la multitude , ou de les dégrader en

les exprimant dans son langage ignoble.

Ainsi se perpétuait une culture bar-

bare sur la terre privilégiée de la civili-

sation chrétienne. Trente patois divers

se partageaient notre belle France, iso-

laient chacune de nos provinces, appau-

vrissaient leurs ressources , entravaient

leurs relations de tous genres : com-
merce, industrie, agriculture, admi-
nistration , bien-être matériel , et bien

moins encore les richesses morales, l'é-

change des idées et des sentimens natio-

naux , rien n'était commun pour les

pères de la plupart d'entre nous. Le

charme de la vie intellectuelle et mo-
rale, le grand lien de la société leur

manquait : ils ne pouvaient communier
dans une seule et même langue. Le Bre-

ton et le Provençal , le Basque et l'Alsa-

cien conservaient chacun la sienne , dont

il s'enveloppait comme pour garantir du
contact général ses pensées et ses affec-

tions locales. Pour les classes inférieures

la patrie ne dépassait donc pas la pro-

vince, quelquefois même la ville natale
;

elle s'étendait jusqu'aux fronlières de

leurs patois. La France était au delA , et

dans leur esprit ne venait jamais qu'en se-

conde ligne. Dépouillée même de sa va-

leur morale , elle ne leur représentait

qu'un sens purement géographique. La
France, ce n'était qu'un nom jeté sur la

carte.

Aussi, pour la majeure partie de nos
populations , le véritable patriotisme
n'existait pas; les intérêts généiaux ne
réveillaient point en elles cette vive et

soudaine sympathie qui fait lever un
peuple comme un seul homme

; et nous
ne devons pas nous en étonner, puis-

qu'ils n'étaient compris qu'à l'aide d'une
traduction patoise souvent impossible

,

toujours imparfaite. Les dialectes des
anciennes races vaincues et opj.rimées
avaient perdu comme elles, avec leur
gloire , toutes les ressources de leur gé-

nie ; et il ne leur était plus donné de ren-

dre les pensées grandes et généreuses que
le sentiment et la jouissance de sa supé-

riorité avaient communiqué au peuple
vainqueur. Que dis-je? ces idiomes abâ-

tardis dans une longue servitude, por-

taient encore l'empreinte de la vieille

opposition des races et de leurs antipa-

thies traditionnelles. hesFranciaus delà
Provence , les Francimans des provinces
de l'ancien royaume d'Aquitaine , con-
servaient leur vieille acception de haine
ou de mépris , et ces qualifications inju-

rieuses persistaient, comme une dernière

protestation du vaincu, toujours impuis-

sant à s'affranchir lui-même, et dans son

aveugle obstination refusant droit de cité

parmi les Français vainqueurs.

Vienne donc
,
quelle qu'elle soit , une

nouvelle explosion du génie national
,

qui achève les bienfaits de la conquête

et l'œuvre si lentement élaborée par les

siècles ! Qu'elle vienne pour notre patrie

et paraisse au grand jour, puisqu'il est

écrit qu'une mère aimera mieux voir ses

entrailles déchirées que laisser mourir

dans son sein l'enfant qu'elle a conçu
;

et que la lave brûlante d'une révolution

que la justice du ciel envoie purifier tant

de souillures et passer au creuset tant

de vertus , dévore aussi ces patois dégé-

nérés qui étouffent comme des landes

stériles la semence et la culture de notre

belle langue française ! Enfantement dou-

loureux, mais fécond! Benaissance mira-

culeuse pour nous-mêmes, qui ne pou-

vions la prévoir et osions à peine l'espé-

rer, et pour le monde entier qui croyait

y voir notre ruine , et qui a été forcé d'y
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Ici coninienco pour notre idiouK^ com-

me pour tons nos éI(''mons de nationa-

lité, nne période inouie de déveioppe-

inens et une carrière nouvelle, immense,

ouverte h l'application de tous les prin-

cipes d'unité et de fusion intérieure

qui depuis deux siècles travaillaient la

France. Le 14 janvier 1790, la Consti-

tuante avait ordonné . comme nous l'a-

vons déjA dit, la traduction de ses lois

dans les dialectes populaires. IMais ceux-

ci , élranfiers comme les populations

qui les parlaient aux nouvelles notions

politiques et sociales, et incapables d'en

rendre (idè'ement la pensée, ne firent

que multiplier les difficultés déjà si nom-
breuses de leur application. Aussi, lors-

que la convention eut accompli son œuvre
de sang et promené partout son terrible

niveau, «nous n'avons plus de provin-

ces, s'écria Gréj^oire , mais nous avons
trente patois différens, et nous en som-
mes encore pour le langage à la tour de
Babel, tandis que pour la liberté nous
formons l'avant garde des nations ^1).....

Sans nous livrer à l'espérance chiméri-

que de ramener tous les peuples à une
langue commune, nous pouvons du moins
uniformiser la nôtre de manière que tous

les citoyens puissent sans obstacle se

communiquer leurs pensées. Cetle entre-

prise , qui ne fut pleinement exécutée

chez aucune nation, est digne du peiip'e

français, qui centralise toutes les bran-

ches de l'organisation sociale, et doit

être jaloux de consacrer au plus tôt dans
une république une et indivisible, l'u-

sage unique et invariable de la langue

de la liberté. »

(1) Moniteur n" 6, juio 1794 (vieuxVtyle). On
peut assurer sans exagération, di<rtit Grégoire

dans le même discours, qu'au moins six mil-

lioQs de français , surtout dans les campagnes ,

ignorent la langue nationale ; qu'un nombre
égal est à peu près incapable de soutenir une
conversation suivie; quen dernier résullal le

nombre de ceux qui la parient purement n'ex-

cède pas trois millions , et probablement le

nombre de ceux qui l'écrivent correctement est

encore moindre Teile élait, ajoute-l-il, l'i-

gnorance de certaines communes que dans les

premières années de la révolution elles s'é-

taient persuadé que le mot décret siguiliait

un décret do prise de corps.
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Gr(?goire parlait au nom du comité

d'instruction publique; rappelant alors

rinsuflisancc des mesures arrêtées pour

faire dis|)araîtrc If^s palois féodaux, et

comptant peu sur le décret du 27 janvier

1794, qui obligail toute commune par-

lant un idiome de province, à se pour-

voir d'un instituteur spécial pour la lan-

gue française, il proposa d'intéresser

les citoyens à la propagation de la

langue nationale , en leur montrant

combien son usage iuiportait à la con-

servation de leurs droits, à la con-

naissance de leurs devoirs, à leur ad-

missihilité ù toutes les fonctions pu-

hliqucs. à la liberté des suffrages dans

les éleclions et à l'égalité de tous. — Les

motifs d humanité furent invoquésà leur

tour : les querelles sanguinaires des na-

tions n'étant le plus souvent que des

logomachies ; il fallait donc par l'unité

de langage éteindre les préventions résul-

tant des anciennes divisions provinciales,

et resserrer les liens d'amitiéqui doivent

unir des frères. Mais ù côté de ces phrases

d'usage , étaient des motifs plus sé-

rieux. «La disparité des dialectes contra-

riait l'action gouvernementale , empo-

chait l'amalgame politique , consacrait

l'inégalité d s petites gens et des gens

comme a faut , » et Grégoire établissait

sans réplique que l'un ité de notre idiome

élait une partie intégrante de la révolu-

tion. « Dès-lors disait-il, plus on m'oppo-

sera de diflicultés, plus on me prouvera

la nécessité d'opposer des moyens pour

les combattre. Tous ceux qui ont com-
battu le fédéralisme politique, combat-

tront avec la même énergie celui des

idiomes. »

Le projet fut donc arrêté : il s'agissait

de révolutionner la langue. On fit un ap-

pel au peuple français pour le disposer

à la propagation de l'idiome national,

un et indivisible comme tout ce qui se

faisait alors; et la Convention décréta

que le comité d'instruction publique avi-

serait aux moyens d'en faciliter l'étude

par la composition d'une nouvelle gram-

maire et d'un dictionnaire nouveau.

Grégoire, en effet, avait montré l'impor-

lauce de ces deux ouvrages. « Ils ne pa-

raissent aux hommes vulgaires, avait il

dit, qu'un objet d(î littérature; mais

rUomme qui voit plus haut et plus loin
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les mettra au nombre de ses conceptions
politiques ; il faut qu'on ne puisse ap-

prendre notre langue sans pomper nos
principes. »

C'est ainsi que dans l'intervalle de
ses jeux sanglans, et jusqu'en face des
échafauds, la Convention usait quelque-
fois de son terrible pouvoir . lorsque
Dieu la mettait à l'œuvre de l'unité fran-

çaise . et s'en servait comme d'un impi-
toyable forgeron pour briser tous les

élémens de résistance, et former la na-
tionalité la plus compacte des temps
modernes.
Pour comprendre combien cette opé-

ration fut douloureuse, rappelons-nous
la persistance des vieux dialectes du
moyen âge. On est aujourd'hui tout sur-

pris de les voir à cette époque rivaliser

avec l'idiome n>ilional; et leurs préten-

tions ont pour notre état social quelque

chose de si étrange . qu'on a peine à les

concevoir ; elles révèlent pourtant une
vie qui n'était point encore épuisée dans

les idiomes populaires, et la force, ou-

bliée depuis qu'elle est détruite, de l'an-

cien esprit des provinces. Mais tout s'ex-

plique lorsqu'on observe que les divi-

sions territoriales de la féodalité déter-

minaient exactement, à l'époque delà
révolution française, l'étendue géogra-
phique de ces divers patois. C'est donc au
maintien de ces vieux élémens de la po-

litique intérieure, qu'il faut attribuer la

durée des dialectes populaires : ceux-ci

vivaient comme le lierre attaché aux
ruines qu'il soutient, ou comme des re-

jetons rabougris, dont toute la vitalité se

réfugie dans les racines. C'est ainsi que,

maîtres du sol. ils n'y laissaient aucune
place aux développemens de la langue

nationale. Le français n'occupait que la

surface sociale, n'était parlé que par les

classes privilégiées, et restait absolument
étranger au fond même des populations

;

mais une fois la vieille organisation féo-

dale mise à bas, et la destruction de ses

débris consommée, comment les anciens

dialectes auraient ils pu se relever? Ils

<^levaient périr, comme des plantes sans

appui foulées aux pieds des passans ; et

déjà même leurs plus fortes racines

étaient arrachées du sol par les révolu-

tions de la propriété
,
par des réformes

de tous genres, surtout par la nouvelle
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distribution du territoire en départe-
mens.
Dans la lutte engagée , comme on di-

sait alors, entre l'unité et le fédéra-
lisme du langage, la victoire ne pouvait
être douteuse. Le niveau révolutionnaire
égalisant, rapprochant les classes les

plus opposées, et par la guerre, par la

paix, dans les camps et dans la vie civile,

confondant toutes les conditions, com-
muniquait aux plus basses le langage
des plus hautes; et les patois disparais-

saient dans le tourbillon de ces nou-
veaux rapports qui faisaient table rase

du passé. Le même ouragan troublait,

mais propageait en tout sens la langue
française

; et l'idiome national se répan-

dant comme lescourans de l'atmosphère,

pénétrait, retrempait tous les vieux élé-

mens sociaux. A l'intérieur , c'était

le travail de la nuit et de la tempête
qui précède l'épanouissement d'un jour

serein ; mais au dehors la gloire des ar-

mes éclairait et dirigeait les déborde-
mens de notre langue. Nous ne suivrons

pas cette vaste propagation de tant de
mots et d'idées françaises. On sait com-
ment JNapoléon labourait le monde avec
sa grande épée , et semait les germes de
notre civilisation. Il suffira de prouver
par un seul exemple que cet ouvrier su-

blime de la Providence ht une œuvre
encore plus grande et plus durable que
lui^ et que la destruction de l'instru-

ment n'a pu compromettre la beauté ni

le succès du travail. C'était en 1813, au
cœur de l'Allemagne , lorsque les amis de
la vertu se levèrent comme un seul

homme pour revendiquer l'indépendance

de leur patrie ; il s'agissait pour eux de

briser sans retour le joug politique du
conquérant. Accusant alors notre idiome

complice des succès de nos armes , ils

résolurent de le prosci'ire de leur clwre

Tenlonie , et décrétèrent avec chaleur

son abolition. L'arrêt de mort fut solen-

nel , enlevé d'enthousiasme, et rien ne

fut omis pour le rendre définilif, rien,

si ce n'est qu'on l'avait discuté et pro-

mulgué en français. Débats singuliers,

qui rappellent la question plus pacifique

soulevée, eu 1783, par l'Académie de

Berlin, sur Vuniversalité de notre langue,

et qui, par des routes contraires, con-

duisaient à la même solution.
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Au milieu de celle double propa^a-
]

lion qui assurait au dehors runiversalilr

de noire lanj:;ue, et au dedans fontlail

son unité pratique et usuelle sur la des-

truction de tout ce qui refusait de la re-

connaître, ne perdons pas de vue l'insti-

tution dépositaire des principes même
de celle unité : n'oublions pas surtout

l'ouvrage qui doit éclairer leur applica-

tion et la mettre h la portée de tous,

car celte fois-ci c'est la Convention elle-

même qui le rappelle à notre souvenir.

D'après les conclusions de Grégoire, elle

avait ordonné qu'il fût fait un rapport
sur les moyens de le rendre meilleur :

ce rapport n'eut point lieu
,
que je sache,

mais l'année suivante une nouvelle édi-

tion du Dictionnaire de notre langue fut

publiée avec un discours préliminaire,

qui, assez remarquable par lui-même.
Tétait beaucoup par ses circonstances. Le
vocabulaire appartenait tout entierà l'A-

cadémie française, et n'était que la cin-

quième édition de son ouvrage légère-

ment entaché du néologisme révolution-

na ire.L'ancienne Académie l'avait entiè-

rement revu et corrigé, et il ne lui res-

tait plus qu'à le mettre au jour, lorsque

la révolution interrompit ses travaux et

dispersa ses membres. Quant à la préface
du livre, écrite sous l'inspiration du
moment , elle porte le cachet contempo-
rain de l'époque, et nous pourrions dire

de son auteur, car elle reproduit la plu-

part des réflexions de Grégoire, expri-

mées toutefois en français plus cor-

rect et de meilleur goût que son lan-

gage à la Convention. On y retrouve les

pensées fondamentales et jusqu'au carac-

tère de son discours, le même pouvoir

dictatorial transporté dans le domaine
des langues , le môme dédain pour tout

ce qui ne reconnaît point l'empire exclu-

sif de la raison ; aussi l'autorité absolue

de l'usage , si religieusement respectée

par l'ancienne Académie, y est-elle trai-

tée sans plus de ménagemens que l'aurait

fait Richelieu lui-même. A ce titre du
moins , celui-ci aurait dû trouver grûce

devant les philologues de la Convention.
Quant à l'Académie elle-même, der-

nière fille de la monarchie, dont elle

avait partagé le sort, elle put échapper
à la haine qui semblait devoir rejaillir

sur elle 3 et l'appréciation de son rôle

historique, daUS 1.1 pre'face de la cin-

quième édition, fut aussi remarquable

par l'équité que par l'indépendance du
jugement.

La fondation de Hicîielicu y fut repré-

sentée comme une œuvre éminemment
utile et regrettable. D'un côté, favorisée

par les circonstances, elle avait agrandi

la mission que semblait lui tracer la na-

ture de ses travaux renfermés dans le

cercle, si étroit en apparence, de la lan-

gue et du goût. De l'autre, devenue par

l'élection et l'égalité de ses membres la

démocratie littéraire de l'ancien régime,

son influence trop inaperçue sur la dé-

mocratie politique qui venait de triom-

pher , rattachait celle-ci
,
par des liens

intimes, à l'action des lettres sur la so-

ciété française. Ainsi , lorsque l'Acadé-

mie, par un usage né de la protection et

de l'alliance de la cour . partageait ses

fauteuils entre les grands seigneurs et les

hommes de leitres . ce mode d'élections

mixtes, qui ne parait de prime-abord

qu'un intolérable abus, amenait pourtant

les plus heureux résultais. La naissance

et le talent se firent de mutuelles con-

cessions , se reconnurent une parfaite

égalité de droits. Et dés lors, dans cette

lutte à armes égales , les illustrations de

l'hérédité ou de la faveur, ne servirent

qu'à faire briller avec plus d'éclat et de

solennité les illustrations du vrai mé-

rite. Enfin les éloges publics que l'Aca-

démie, à la réception et à la mort de

ses membres, accordait à tout ce qu'ils

avaient écrit de vrai, à tout ce qu'ils

avaient fait de bien, ces mômes panégy-

riques, qui ont été le sujet de tant de

plaisanteries, n'exerçaient pas une in-

fluence moins salutaire.

Car, dès qu'on entendit dans les mêmes
pages et dans les mômes lignes, l'éloge

de Fénelon et de Racine à côté de celui

de Richelieu et de Louis XIY, les taleiis

et les veitus loués comme la puissance ,

purent aussitôt se poser en face d'elle et

se considérer eux - mêmes comme des

grandeurs. 11 était alors facile ,
après

avoir rapproché les litres , de les com-

parer et de juger. Mais comme les juges

étaient les illustrations mômes de la

France, et les représenlans de toutes les

gloires nationales, les orateurs, ai)rès

avoir payé le tribut de louange ii la royau-
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té, ne s'adressaient plus qu'à la nation,

n'étaient préoccupés que de ses inlérêts

,

ne s'inspiraient que de ses sympalliies.

Ainsi, l'Académie fran(jaisc
,
qui sem-

blait n'être d'abord qu'un théâtre d'é-

loquence, fui dans la république des

lettres l'image anticipée de notre grande

démocratie nationale, et devint pour la

France entière une institution vraiment

sociale et politique.... Et s'il fallait cher-

cher des preuves de la puissance réelle

qu'elle a exercée sur notre société, «on les

trouverait dans les efforts même qu'on a

faits pour contester cette puissance, pour
la nier ou pour la renverser. Il faut être

très puissant pour faire tout le mal dont

on l'a accusée, comme pour faire le bien

dont on l'a louée. »

Jamais, que nous sachions , jugement

plus libre de préjugés
,
plus équitable et

plus philosophique , n'avait été porté sur

l'ancienne Académie par des juges moins

suspects de partialité. Leur appréciation

conservera toute sa force, appliquée à

l'institution nouvelle qu'elle réhabilite à

la hauteur de son rôle historique si sou-

vent mal compris ou méchamment dé-

naturé. Elle doit désarmer ses adversaires

les plus obstinés qui, pour récriminer

contre elle avec plus d'avantage, feignent

de ne pas comprendre une seule face de

sa mission; esprits négatifs qui n'ont

d'invention que pour détruire, jamais

pour poser de système ni chercher le

meilleur et l'établir : vrais nomades de

la littérature
,
qui ne savent où iixer leur

tente, et n'attaquent rien de front, mais

vont caracolant autour des sujets qu'ils

n'osent regarder en face , lançant leurs

traits à distance et au hasard, et prenant

pour de la puissance la liberté de fuir ou
de rester maîtres d'un terrain qu'on ne

leur dispute pas.

Sans entrer dans les controverses du
présent, et avant de mettre fin à nos re-

cherches sur le passé, reprenons, dans

un dernier coup d'oeil, l'histoire de notre

langue, depuis que nous l'avons vue se

répandant dans toute l'Europe à la suite

de nos conquêtes politiques. Celles-ci se

sont repliées sur elles-mêmes; mais, com-
me les flots du Nil , après avoir fécondé

toutes les terres de l'Egypte. Depuis lors,

le retour de la paix a fait germer et fleurir

notre langue sur le sol de la France.

CATHOLIQUE,

L'activité des esprits
,
qui naguère la ré-

pandait au dehors, n'a pas été moins
favorable à sa propagation intérieure.

L'unilé de l'idiome national, développée,
agrandie avec l'intelligence publique,
s'est affermie comme les idées, les mœurs
elles inslilutions nouvelles; elle a pris
racine sur toute la surface de la Fran 'e,

et ses rejetons vigoureux étouffent à leur
tour la végétation dernière et langui.s-

sante des patois de province. Il n'e.st plus
à craindre que les mauvaises plantes en-
lèvent aux bonnes la substance de la

terre. Celles-ci. trop long-temps livrées

à l'influence du hasard, sont t niin deve-
nues l'ohjet d'une culture régulière, gé-

nérale el d'une sollicitude patriotique. La
loi de l'instruction primaire porte par-
tout leur semence, et la répand dans les

plus modestes villages; tandis que, mo-
dèles des instituteurs, les frères des
écoles chrétiennes la fécondent par leur

admirable dévouement (I). 11 est beau de
voir ces hommes pieux, noblement épris

d'une sympathie plébéienne, se consa-
crer à l'instruction gratuite des classes

indigentes , et distribuer à tous les enfans

pauvres le pain de l'intelligence, qui

rend celui du corps plus abondant et

meilleur! Héroïsme de la charité, à qui

justice est aujourd'hui rendue, et qui

signale à nos respects et à notre amour
les vrais moines des temps modernes, les

vrais amis du peuple, dont ils compren-
nent tous les besoins , el dont ils élèvent

la famille dans le double sentiment de la

patrie et de la religion (2). Ainsi
,
par les

bienfaits d'une éducation chrétienne et

française à la fois, ils vont poursuivant

la propagation intérieure de notre lan-

gue ; et c'est grâce à eux
,
grâce à tous les

insliluleurs chargés du même enseigne-

ment, que se consomme pour la France

entière l'unité de l'idiome national.

(1) Il était assez curieux d'entendre à Ams-

terdam un callioique, un qualter et un philo-

sophe s'accordant à faire l'éloge de ces pauvres

frères (des écoles chrétiennes) , qui, sans bruit,

font tant de bien , et qu'un fanatisme d'un genre

nouveau essaie en vain de flétrir sous le nom de

frères ignoranlins. (M. Cousin; Visite aux

écoles des pauvres d'Amsterdam, journal de

rinstruclioii pul)li<juo, lo janvier 1827.)

(2) L'insliluleur primaire doit enseigner

l'usage de la langue française; parlée et écrite.
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Encoiira?:eons cfts ma<ïnifiqnes travaux

de (nilliiie iiilelleofuellp! cl morale; snr-

loiit ne inarcliandons pas avec les dé-

vouemens sans boines qui préparent ù

notre idiome une si abondante moisson.

Nous en devons tout espérer, si nous

laissons agir le temps pour la mûrir,

si nous la plaçons irrévocablement sous

la protection du cliristianisnte. Conti-

nuons d'accroître le riclie héritage de

nos pères : convions tous les peuples au

banquet d'une alliance commune, en les

faisant jouir des avantages d'une seule et

même langue . et nous les verrons entrer

chaque jour dans une communion plus

intime de nos mœurs et de nos idées.

Quand on songe à la part que le di\-

huitième siècle peut revendiquer dans

cette œuvre, à ce qu'il a produit avec

sa philosophie superficielle , railleuse

et souvent immorale, avec sa politique

plus grave et plus chrétienne, avec sa

science patiente , consciencieuse mais

incomplète , telle que l'ont élaborée

l'ancienne académie des inscriptions et

les Bénédictins de la congrégation de

saint Maur, que ne devons-nous pas at-

tendre du dix-neuvième siècle, s'il com-
prend religieusement sa mission, et s'il

met une forte volonté et un noble or-

gueil à l'accomplir ? Riche en ressources

de tous genres, que peut-il nous refuser

depuis qu'il est maître d'un continent

nouveau destiné à devenir une nouvelle

France, et à faire un lac français de celte

Méditerranée dont tous les bords se fa-

miliarisent déjà avec notre idiome?

En courant sur la sommité des faits

,

nous avons touché à de graves ques-

tions, et peut-être leur solution en sera-

t-elle devenue plus facile. Toutefois nous
sommes loin de croire qu'un rapide coup
d'œil sur l'histoire de notre langue de-

puis la fondation de l'Académie jusqu'à

nos jours, ait pu montrer tout ce qu'il y
a d'admirable dans l'œuvre immense de

sa propagation. Kous n'avons fait qu'in-

diquer la route, et à ceux qui seraient

tentés de la parcourir, nous dirons qu'elle

est digne d'être explorée dans ses plus

petits détails. Celte œuvre méritoire est

encore à faire. Elle a deux faces égale-

ment belles pour l'histoire de notre pays.

Puisséje les avoir rendues lumineuses,
en fixant quelques idées sur les doubles

progrés de notre idiome, au dehors dans

les rapports inler-nalionaux, et à l'inté-

rieur dans les rapports des citoyens, dans

toutes les relations de la vie publique ou

privée.

L'avenir de notre idiome comme in-

strument universel de communications

diplomatiques et sociales, comme agent

de civilisation pour l'Europe et d'unité

pour la France, est désormais assuré

j

du moins ce qui pourrait le compro-

mettre semble échapper à toute prévi-

sion. Quant au grave problème de son

maintien ou de sa décadence comme ex-

pression du beau littéraire, des voix pro-

phétiques lui ont signalé ses dangers

,

tandis que des sirènes perfides essayaient

de l'engager dans les écueils, privé de

boussole et sans traditions, livré au seul

caprice et à l'aventure. Mais déjà cédant

aux influences d'ordre et de sécurité qui

préoccupent activement les esprits, notre

langue semble aujourd'hui se remettre

dans une meilleure roule, elle cherche

la véritable, et quoi qu'on en dise, l'Aca-

démie française sera son étoile polaire
j

car il serait trop malheureux qu'en fait

de langue il n'y ait pas d'autorité re-

connue. Une langue . élément de na-

tionalité, comme le tout national dont

elle fait partie, doit, si elle veut vivre

et agir avec puissance, se constituer un
pouvoir interprète des lois qui la régis-

sent. Et plus son empire s'étend, plus la

diffusion de ses mots est grande et ra-

pide , et plus son gouvernement doit être

fort et respecté, comme aussi digne de

l'être.

Pour nous et pour l'Académie, le passé

doit être la leçon de l'avenir. Qu'on se

rappelle son rôle historique et comment
elle a rempli sa mission depuis Richelieu

jusqu'à la révolution française. Dans cet

espace de temps, son influence se fait

remarquer par un phénomène contem-
porain peut-être unique dans l'histoire

des langues : celui de la fixité ou plutôt

des variations imperceptibles de notre

idiome. Durant près d'un siècle et demi,

depuis Balzac jusqu'à Voltaire , alors

pourtant que tout un monde d'idées nou-

velles envahissait la société sous le nom
de philosophie, au milieud'unesi grande

mobilité des intelligences, la langue seule

qui donnait l'expression à leurs prodi-
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gieux cîiatigemenp, sembla garder sa sta-

bilité. Quel contraste avec le bizarre

spectacle de tant d'avortemens philoso-

phiques et littéraires dont nous avons

encore la suite sous les yeux ! A chaque
révolution nouvelle dans nos idées,

correspondait une perturbation pareille

dans notre langue, un néologisme h tout

propos, un empiétement arbitraire et ty-

ranniquede l'individu qui prétendait im-

poser à tous un langage compris de lui

seul. Un instant nous avions revu la tour

de Babel, et la confusion des idées pas-

sant au même degré dans les mots.

Où serait donc la cause de ces funestes

résultats, sinon dans l'absence de toute

autorité sur la langue française; et com-
ment ne pas regretter pour elle l'an-

cienne juridiction qui concourait à ré-

gler sa marche, à surveiller ses écarts et la

défendait constamment de la corruption

et de la décadence. Il est vrai que les

hommes de génie, conservateurs du goût,

ont un pouvoir souvent plus actif, plus

vivant, plus irrésistible que celui d'une

association littéraire ; mais ces hommes
manquent-ils donc entièrement à notre

époque ; et à leur défaut, l'Académie fran-

çaise devrait-elle rester sans influence

légitime sur la langue qu'elle a eu mission
d'épurer et de perfectionner? Nous ne le

pensons pas, mais son autorité échappant
à lous moyens coercitifs, n'en doit être

que plus fortement appuyée sur une force

intellectuelle et morale. Elle doit la pui-

ser dans tous les principes régénérateurs
de la société, dans les élémens même de
la civilisation et les réalités de notre épo-
que, sources véritables de la puissance et

de la grandeur.

Une vie purement littéraire porte en
elle un germe de faiblesse et de mort;
toujours prête à dcgénéi-er en critique

étroite et minutieuse du langage, ou en
contemplation stérile du beau idéal, elle

se nourrit d'idées creuses, se revêt de
mots sonores et déguise mal son impuis-
since sous l'appareil retentissant des
vaines paroles de rhéteur. Il faut des
vûtemens mieux assortis et des alimens
plus substantiels aux besoins du dix-neu-
vième siècle : religion, morale, politique,

philosophie, et le passé comme l'avenir,

tout devient la proie de son avidité crois-

sante. Il s'empare de toutes les notions

CATHOLIQUE.

humaines, il les fe'conde, les multiplie et
les rattache à un centre unique comme
autant de fils entrelacés qui viennent
y former le tissu de notre civilisa-

tion.

Dans cet immense laboratoire qu'on
appelle la France, et dont les produits
vont se répandant par tout l'univers,

quel pouvoir auraient donc les belles-

lettres si elles ne s'alliaient de nos jours
aux élémens qui travaillent la société?
Et celle-ci, à son tour, comment serait-

elle soutenue et dirigée dans la recherche
du vrai et de l'utile, si elle ne se rattache
aux belles lettres , comme aux véhicules
de toutes les grandes questions qui pré-
occupent et passionnent les intelligen-

ces ? De cette union réciproque du monde
réel et du monde idéal , naît l'intelli-

gence complète et pratique du bien , sa

propagation par la parole, et le prosély-

tisme qui se fortifie dans le culte du beau,

s'alimente et s'éclaire à l'autel de l'ima-

gination. Or quel a été de tout temps le

rôle social d'une institution littéraire,

si ce n'est d'y entretenir le feu divin et

de faire participer tous et chacun au
bienfait de sa lumière et de sa cha-

leur.

Si l'Académie française veut ressaisir

son ancienne influence, elle doit donc
,

sentinelle vigilante, surveiller l'œuvre

nouvelle de la restauration sociale, et

réchauffant tous les travailleurs dans le

sentiment commun des lettres humaines,

apporter la première ses efforts où chacun
de nous devra rendre compte des siens.

Que ne devons-nous pas attendre d'elle,

si elle sait vouloir tout ce qu'elle peut,

si elle sent la noble ambition de répondre

par un redoublement d'activité aux pré-

tentions des oisifs littéraires et au dé-

dain des écrivains mercantiles. Ce qui lui

a manqué jusqu'ici, mais ce qu'elle peut

acquérir
,

puisqu'elle commence à le

comprendre, c'est l'impulsion, l'énergie

de l'initiative, ou plutôt l'esprit de corpsj

c'est surtout un homme qui la pousse au
travail comme Richelieu et Napoléon sa-

vaient faire travailler. Mais sans avoir de

tels protecteurs , elle peut se satisfaire à

moins et la France avec elle.Qu'elle s'ins-

pire donc du spectacle de l'activité so-

ciale ; on ne trouve l'éloquence et la

poésie que sous le feu des événemens et
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qu'on veut régner dans la république des

lettres, sous peine d'y vivre comme en

e\il. on ne peut plus rester sans œuvre

et sans voix en présence de cette autre

république qui préoccupe tous les es-

prits . où les réiormes ne s'emportent

que de baute lutte dans les débats parle-

mentaires, et où les améliorations ne se

maintiennent que par les constans efforts

de leurs défenseurs.

L'Académie d'ailleursne saurait don-

ner sa démission des pouvoirs qu'elle a

reçus de son fondateur et qu'elle tient de

la nature môme de son principe. Qu'est-

elle donc , sinon la cbambre représenta-

tive de notre littérature, sinon une de

ces institutions que la France ambitionne

depuis 50 ans pour son régime politique,

et qu'elle possède, presque à son insu
,

depuis deux siècles dans le gouvernement
de ses lettres et de sa langue. L'Académie
elle-même semblait ignorer les liens qui

la rattachaient à notre état social ; elle

ne songeait pas à y prendre sa place en

vertu des deux grands principes moder-
nes dont elle avait joui la première ; elle

oubliait que l'élection et l'égalité abso-

lue de ses membres , consacrées par ses

statuts, avaient fait d'elle à son ori-

gine une puissance nouvelle, et qu'alors

comme aujourd'hui elle appartenait par

droit de suffrage au talent, quelle que fût

sa naissance, qui venait frapper à sa porte.

Justice à tous les talens et justice ac-

tive qui les appelle, telle est la vertu de

son principe et la condition de son pou-
voir. Qu'elle se rappelle donc ce que lui

disait son secrétaire perpétuel : « L'hon-

neur et la vie d'un corps littéraire est

d'attirer à soi tous les genres de renom-
mée qui se partagent le suffrage public :

ce sont autant de formes variées qui doi-

vent représenter la culture des arts chez
une nation. »

Il ne s'agit plus que d'appliquer ce
dogme régénérateur qui , dans un ordre
quelconqne d'idées, peut seul légitimer
et maintenir une puissance, et rendre
ù l'Académie française le rôle qui lui

appartient dans notre avenir littéraire.

Elle porte en elle le principe même de

(i) Rapport de M. Villemain sur les ouvrages
couronnés par l'Académie.
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toutes ses réformes: elle n'a qu'à vouloir

pour le féconder . cl faire que ses cban-

gemens soient autant de progrès et d'a-

méliorations ; car cbaqm; élection lui

offre une occasion favorable de s'assi-

miler quelque élément nouveau d'in-

fluence et d'autorité, et de multiplier ses

points d'appui sur la société. Qui pour-

rait dès lors l'empêcher de se poser hau-

tement au nombre de nos institutions

nationales . comme le voulait son fonda-

teur, et à la tête de la civilisation du

monde, comme le voulait Napoléon?

(f La vraie puissance de la France , di-

sait le conquérant moderne en se faisant

recevoir membre de l'Institut , est de ne

pas permettre qu'il existe une seule pen-

sée qui ne lui appartienne. «

Napoléon ! ce nom si hautement histo-

rique pour le monde entier , est déjà

devenu pour l'Académie elle-même la

source la plus vraie et la plus féconde

de son éloquence. Tous les récipien-

daires sentent le besoin de s'incliner de-

vant lui, de se mettre un peu sous sa

protection. Et qu'on se garde bien d'at-

tribuer leurs paroles à de pures précau-

tions de rhéteur; c'est le besoin de notre

époque, c'est l'instinct irrésistible de

notre imagination qui nous fait reposer

à l'ombre du colosse : une loi puissante

d'attraction nous y conduit ; car dans

l'ordre moral comme dans l'ordre physi-

que, les petites choses aiment à se ratta-

cher aux grandes, dont elles voudraient

se considérer comme les effets. Ainsi

nous faisons dans la vie et dans l'histoire,

ce que le voyageur fait dans l'espace en

s'éloignant des pyramides : il oriente sa

route comme si elle parlait du pied

même du monument. Celte nécessité de

reconnaître et d'agrandir son point de

départ est la source intarissable du mer-

veilleux. C'est elle qui transforme l'his-

toire réelle en histoire poétique. Mais

alors les véritables fondateurs des insti-

tutions, les restaurateurs delà société

qui l'ont servie sans bruit et sans éclat,

tombent en oubli, non parce que la pos-

térité méconnaît leurs bienfaits, mais

parce qu'elle ne peut se rappeler, dans

la multiplicité des souvenirs, ceux qui

ne parlent qu'à la mémoire sans ébran-

ler fortement l'imagination. Nous com-

prendrions cette vérité, si noire époque
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venait à retomber sous l'empire des tra-

ditions orales
;
privés de documens po-

sitifs et historiques , incertains sur les

souvenirs de l'ancienne monarchie, nous

commencerions déjà par rattacher tout

ce qui nous entoure à ce monceau de

ruines qu'on appelle révolution . à cet

édifice monstrueux construit à la hâte

par une race de géants, en attendant qu'il

fût retravaillé par le plus grand homme
des temps modernes. L'Académie fran-

çaise elle-même se nommerait alors la

lilledu puissant empereur , comme l'U-

niversité de Paris se croyait, au moyen

âge , la fille de Charlemagne.
RA.1M0ND ThOMASSY.

ETUDES SUR DANTE.

ORIGINES DE LA DIVINE COMEDIE.

Les origines des choses ont en elles un

charme mystérieux qui captive singuliè-

rement noire attention. Parmi les ques-

tions qui reviennent à toute heure sur

les lèvres des jeunes enfans, il n'en est

pas de plus répétée que celle-ci : Pour-

quoi? Les savans explorent avec avidité

le moment obscur où les phénomènes qui

n'étaient pas commencent d'exister, afin

de reconnaître la loi de leur génération.

La connaissance des causes fut considérée

dans l'antiquité comme une science trans-

cendante , à laquelle d'abord s'appliqua

le nom de philosophie et qui marqua le

terme des plus sublimes ambitions de

l'esprit humain :

Félix qui potuit rerum cognoscere causas!

Cette curiosité mêlée d'amour qui nous
entraîne à la recherche des causes se-

condes, est peut-être un pressentiment

lointain de la cause première. C'est

comme une attraction par laquelle Dieu,

voyant nos intelligences égarées ù une
distance infinie, les sollicite et voudrait

les ramener jusqu'à lui.

Les événenifns historiques ont aussi

leurs origines, souvent ténébreusesj parce
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qu'elles sont profondes. Là , les causes

qui se montrent d'abord, ne sont pas des

forces matérielles , dont l'action néces-

saire se laisse prévoir par le calcul. Ce
sont des volontés libres, mais dont les

déterminations accomplies se rattachent

logiquement à des motifs actuels, à des

dispositions lentement formées par l'ha-

bitude ou par la nature , à des lois de
l'esprit humain. Derrière ces volontés

individuelles, on reconnaît la présence
d'une société qui les domina , leur im-

posa ses traditions et ses passions ; tandis

qu'à son tour, elle subissait la responsa-

bilité de ses actes passés et l'influence des

nations voisines. Car nulle société ne

peut s'isoler entièrement des destinées

communes de riiumanité. Enfin les des-

tinées de l'humanité , s'il est permis de

les apercevoir, sont elles-mêmes une par-

tie des desseins que la sagesse conçut,

que l'amour voulut réaliser, à l'accom-

plissement desquels la Toute-puissance

préside et fait concourir, même à leur

insu , les puissances d'ici-bas. L'étude de

ces rapports qui subordonnent les faits

aux volontés humaines, et celles-ci au
vouloir éternel, constitue la philosophie

de l'histoire.

Parmi les innombrables créations de
l'art, il en est qui après avoir occupé
l'admiration des contemporains, gardent
une place dans les souvenirs de la pos-

térité et peuvent être regardées comme de
grands événemens. Celles-là ne sont point

écloses en un jour du souffle léger du
caprice. EUessont l'œuvre d'un long tra-

vail qui n'a pu se faire que dans une
ûme choisie, où sont venus se confondre

les richesses acquises par la méditation,

les leçons de la science, lesépanchemens
de la sensibilité, l'expérience de la vie.

Rien n'y a été laissé au hasard, tout y a

sa raison d'être dans l'existence tout en-

tièred'ungrandhomme.Ungrand homme
est toujours, en quelque manière, le re-

présentant d'une nation ou d'un siècle.

Sa pensée recueille et achève les pensées

flottantes autour de lui , et ce que lui

seul a consommé, beaucoup croient en

avoir rêvé l'essai. S'il semble dominer la

multitude, c'est qu'il en a accepté les

croyances et les affections pour en faire

son point d'appui, et s'est élevé comme
un chef sur le pavois soutenu par les bras
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des guerriers. Il a son avènement pré-

paré d'avance, il a sa raison d'être dans

la silualion morale de son pays, d ^ns les

besoins de son époque. Et chaque époque
suspendue au passé, contenant l'avenir

dans ses plis, est le déroulement progres-

sif" du plan providentiel, elle a sa raison

d'être dans la raison divine. La raison di-

vine, nul soin ne la rabaisse : les grains

de sable de la terre et les gouttes d'eau

de l'Océan sont comptés dans ses con-
seils; elle pourrait, du fond de son éter-

nité, pourvoir aux développemeirs iiiturs

de l'art, comme un père aux jeux de ses

enfans, quand l'art ne seiait que la con-

solation et le plaisir lé,:^itime des hom-
mes. Mais n'est-il pas juste qu'elle l'en-

vironne d'une protection spéciale, si

l'art est un moyen de perfectionnement

pour l'individu et de civilisation pour la

société ; si en réalisant sous des formes
visibles le beau, splendeur du vrai, in-

séparable du bien, il glorifie ainsi l'un

des trois principaux attributs de la per-

fection souveraine.

Les ouvrages excelîens ressemblent

donc à des monnaies qui, outre la l'ichesse

du jnétal et le mérile du travail , ont

encore une valeur de représentation. Ils

portent l'empreinte d'un seul homme et

sont pourtant l'expression d'une société

tout entière 5
une série non interrompue

de rapports lo^'iques lie chaque partie

de l'ouvrage au génie de l'ouvrier, l'ou-

vrier aux générations qui vécurent en
même temps que lui, aux lois morales
qui régissent le monde. Il y a là des ori-

gines, une succession de causes et d'ef-

fets ; il y a prise pour la science : et

l'histoire des arts, elle aussi, peut avoir

sa philosophie.

La Divine comédie de Dante Alighieri

remplit parfaitement les conditions que
nous venons de décrire , et qui donnent
aux ouvrages de l'art une haute valeur
historique.Dante, avant de mourir, enten-

dit ses vers vantés b. la cour des princes
et chantés par les pauvres artisans ; le

laurier du poète décora son cercueil :

peu de temps après sa mort , ses conci-
toyens fondaient une chaire où son livre

devait être commenté par des professeurs

spéciaux. Ainsi pour lui s'unissaient par
une rare alliance les honneurs académi-

ques avec les honneurs plus doux de la

popularité. Si tant de gloire environna

la Divine conicdie , c'est qu'elle fut

comme un monument élevé entre le

passé et l'avenir, pour conserver la mé-
moire de l'un et donner à l'autre des ins-

tructions. — En elle vinrent se résumer
la plupart des tentatives poétiques qui

s'étaient faites depuis deux cents ans; la

langue italienne qui naguère à peine bé-

gayait, s'essaya pour la première fois à

des chants de longue haleine et prit un
accent noble et fort ; et dans la suite , si

l'on examine les temps où le style des

poètes italiens s'éleva à sa plus grande
beauté, et ceux où il la perdit, on trou-

vepresque toujours l'une et l'autre de ces

deux vicissitudes dans un rapport exact

avec le culte de Dante et le mépris où
quelquefois il tomba (I). — Sous ses for-

mes harmonieuses la Divine comédie re-

cèle de violentes passions politiques : il

y a des haines séculaires, un amour
idolâtre des vieilles institutions et des

vieilles mœurs; la douleur et la colère

y ont conservé les images de beaucoup
de choses qui furent grandes et ne sont

plus ; ces images ont ensuite réveillé dans
d'autres cœurs des passions semblables; le

poéteproscrit qui n'avait pu durant sa vie

sefaireouvri: les portes de sa ville nata-

le, du fond de son tombeau ranima plus

d'une fois les courages languissans de la

jeunesse italienne et fit trembler les sei-

gneuries usurpatrices; on a vu môme,
après six cents ans , des partis vaincus

se consoler en faisant retomber sur

Dante la solidarité de leurs doctrines, et

chercher à couvrir leurs égaremens de
l'ombre de son nom (2). Et cette al-

liance a été prise au sérieux par des

princes crédules, et des villes d'Italie

ont dû exclure de leurs bibliothèques

Dante une seconde fois banni. — Mais au

milieu des sentimens orageux qui rem-
plissent la Divine comédie, une pensée

calme et persévérante se rencontre; en-

vironné de tristes réalités, le poète con-

çoit un idéal meilleur, il le trouve dans

(I) Ginguené, Biographie Universelle, art. Danïe.

{'i) Foscolo , Discoiso su! leslo e siille opinioni

prevalcDli iatonio uHu bloiia delta Commoilia,
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les écrits des philosophes chrétiens ; il

rassemble les derniers résultats de la

science scliolastique , et il se propose de

les populariser en leur donnant un vête-

ment poétique et une tendance morale.

Il serait difficile d'apprécier le succès de

ce dessein; mais peut-être en reconnaî-

trait-on quelque trace dans l'histoire

particulière delà philosophie italienne,

car l'un deshommesdont elle s'est le plus

honorée, Marsilc Ficin sembla acquitter

envers Dante une dette de gratitude alors

qu'il écrivit de lui ce peu de mots : « le

« ciel fut sa patrie, et Florence le lieu

« de son habitation passagère : il était

« de la famille des anges et philosophe

« poète de profession (1). » — Enfin si

l'on pénètre jusqu^au fond, au cœur de
cet admirable travail, on y découvre
une inspiration vraiment religieuse qui

en a rassemblé , épuré autant que pos-

sible la matière, qui a tracé l'ordre et

donné la vie. Le seul d'entre les poètes

chrétiens, Dante ne plaça point la scène

de son épopée dans le monde terrestre,

se contentant de l'éclairer de loin en loin

par de merveilleuses apparitions : l'es-

pace et le temps furent trop étroits

pour lui il se plaça hardiment
dans le monde invisible, au rendez vous
définitif des ûmes, au centre des choses
éternelles, et ce fut de là qu'il laissa

tomber ses jugemens sur les choses qui
passent. Il dédaigna les figures, il tra-

versa les ombres, il voulut contempler
face à face les vérités les plus mystérieu-
ses, et sut les exposer dans toute leur
rigueur et toute leur majesté; aussi son
œuvre eut-elle quelque importance théo-
logique aux yeux des hommes de son
temps, et leur suffrage s'exprima par ce
vers devenu proverbial.

Theologus Dantes nuUius dogmatis expers (2).

Une composition de si grande valeur
ne saurait être un assemblage d'idées
capricieuses, ces idées ont toutes leur
lilre au rang qu'elles occupent, elles ont
comme une généalogie qui se peut ra-

conter ; les unes sont filles des réflexions

(1) Marsilii Ficini epistola, apud clarorum Viro-

rum XIII et xiv seculi epislolas , di Dante.

(2) Meinorie inlorno alla vila di Dante nel ul-

4iniu \oluine ilclle di lui opère, edizionc ili Zalta,
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du poète
, les autres lui sont nées dans

l'amertume du bonheur écoulé, d'autres

dans l'effervescence des passions : il en
est qu'il a su choisir et adopter dans la

foule des traditions populaires : plusieurs
sont issues du commerce qu'il entretint

avec les sciences de son siècle et des siè-

cles anciens. Le poète lui-même est l'en-

fant d'une contrée féconde : magna pa-
rent frugiun , magna viriim ; i\ respira

une atmosphère échauffée par les ora-

ges des révolutions; autour de lui, la

chrétienté tout entière se trouvait dans
une période critique et marchait vers un
avenir inconnu ; elle marchait toutefois

sous l'œil de la Providence et pour l'exé-

cution de ses ordres immuables, et l'on

ne saurait douter que dans ce mouvement
de la société catholique du treizième au
quatorzième siècle , le grand poème
catholique n'eût sa place marquée d'a-

vance, comme dans une armée qui se

met en marche , la trompette qui mesure
et guide les pas des guerriers. — Ainsi ce

poème peut devenir l'objet d'une étude

rationnelle, on peut reconnaître les di-

verses données sur lesquelles il repose,

apprécier les influences dont il est le ré-

sultat, et là sera réalisé d'une façon toute

particulière cet axiome général que
Bacon a prononcé : « l'admiration est la

mère du savoir. »

III

Si cette étude est possible, elle n'est pas

moins nécessaire; l'inspiration a coutume
d'ignorer ses propres sources , et quand
l'esprit souffle . nul ne sait d'oîi il vient.

L'idée impatiente de se produire au de-

hors ne porte point avec elle les preuves

de sa légitimité ; la Divine comédie/ est

impétueusedans sa marche, concise dans

son langage , elle dédaigne de s'arrêter à

rendre raison de son dessein, elle semble

faire si peu d'estime des événemens hu-

mains qu'elle ne désigne souvent les plus

fameux que par quelques paroles ; elle se

plaît à humilier les esprits en leur pro-

posant des énigmes , et celte fierté sa-

vante va jusqu'à l'excès : jamais ne fut

mieux suivie cette règle célèbre,

In médias res

Haud secus ac nola^ audilorem rapit...
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Etnous, hommesaujourd'hui,quiavons

oublié les choses d'hier, etcpii ne savons

plus rien de ce qui occupait les pensées

de nos ancêtres: transportés toul-à-coup

dans un milieu que nous ne connaissons

pas, nous éprouvons au premier aspect

plus d'étonnement que de satisfaction.

]\ous accusons d'incohérence et de bizar-

rerie des conceptions dont les rapports

nous échappent, et des allusions incom-
prises ; nous nous plaignons de l'obscu-

rité lorsqu'il (iiudrait nous plaindre de

la faiblesse de notre vue.

Pour nous faire sortir d'une telle igno-

rance, s'offrent à nous deux méthodes
j

la première est la méthode exégétique,

c'est celle des nombreux commenta-
teurs qui ont jeté avec profusion leurs

notes érudites au bas des pages du
poème, et chargé ses vers de leurs ren-

vois. De semblables travaux sont utiles ,

rienn'estplus respectable que des veilles

laborieuses et désintéressées, consacrées

à justifier la gloire d'autrui : toutefois

ces explications historiques, biographi-

ques, littéraires, réduites en courts frag-

mens, disséminées, entremêlées ensem-
ble , ne laissent dans la mémoire qu'une

faible trace : il suffit du moindre vent

pour enlever toute cette doctepoussière
;

l'intelligence retenue captive dans les

dé'ails ne saurait embrasser toute la per-

fection de l'ensemble ; l'imagination qui

voudrait demeurer sous la main du
poète, en sentir l'étreinte, et le suivre

dans son essor, est à chaque instant for-

cée de redescendre dans la compagnie
des interprèles et de subir la froideur et

quelquefois la prolixité de leurs disser-

tations; et la fatigue altère toujours la

pureté du plaisir. L'autre méthode dont
les sentiers sont moins battus et qu'on
nomme synthétique, consiste à réunir et

coordonner ces not/ons éparses j à re-

construire avecles matériaux de l'histoire

l'époque du poète; à refaire sa patrie
telle qu'elle était lorsqu'il vint au jour

5

à reprendre le cours de sa vie pour le

suivre parmi les circonstances qu'il tra-

versa; enfin à voir se développer son
génie sous des impressions puissantes,
et dans sa maturité s'épanouir en poéti-
ques fleurs. Alors on pourrait aborder
sans crainte et poursuivre sans interrup-
lion la lectury Uu poème; tout dans

iii.

celui-ci serait lumière; le sentiment de
l'ordre général accompagnerait l'examen
des moindres parties; toute ligure ren-

contrée sei-ait reconnue
; toute allusion

appellerait une réminiscence , et ce qui
était difficulté naguère, deviendrait
beauté.

Ainsi lorsque le voyageur franchit
pour la première fois le seuil d'un anti-

que cathédrale, bien qu'il se sente péné-
tré d'un respect involontaire, il ne sau-

rait s'expliquer les formes innombrables
que la pierre religieuse a revêtues. Alors
s'il s'attache à la suite de quelques guides
dépositaires des traditions locales, ils le

promèneront de chapelle en chapelle,

s'arrêteront à chaque tombe, le fatigue-

ront de leurs récits sans fin, et ne lui

laisseront pas la liberté de se recueillir

et de contempler l'ensemble de l'édifice;

mais s'il s'était initié d'avance à la con-
naissance des temps et des lieux dans les^

quels s'éleva l'œuvre architecturale qu'il

allait visiter, et des règles tradition-

nelles qui présidèrent à sa construction .

il n'y aurait trouvé dès l'entrée que des
symboles familiers et des proportions
régulières; il aurait vu le noble monu-
ment dans le jour de son histoire, en-
touré, comme d'une magnifique auréole,
de toutes les pensées, de toutes les in-

tentions qu'il exprime ; et rempli d'une
admiration intelligente

, il serait tombé
à genoux pour remercier le ciel qui a
donné tant de puissance aux hommes.

rsous nous proposons de faire un essai

de la méthode que nous venons d'indi-
quer. Isous retracerons dans une série

d'ariicles le siècle de Dante, l'un de ceux
où les jours de l'humanité furent le plus
remplis; les caractères spéciaux de la

société italienne au sein de laquelle ce
grand homme vécut ; les agitations et les

douleurs de sa vie politique; l'action se-

crète et bienfaisante qu'un amour très

chaste exerça sur son esprit ; les doctri-
nes philosophiques qui le dominèrent; et
nous verrons ensuite comment ces divers
élémens , combinés sous une inspiration
féconde , composèrent un admirable
ouvrage : c'est là ce que nous avons ap-
pelé les origines de la Divine comédie.

IV

Mais au milieu des graves préoccupa.
1:.
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lions du siècle présent, tandis que la so-

ciété chancelanle doute de la soliililé dts

bases sur lesquelles elle fut assise jus-

qu'ici, et que les destinées du monde
semblent. dépendre de la solution pro-

chaine des questions religieuses, poli-

tiques, économiques agitées autour de

nous: peut-être semblera t-il inopportun

de consacrer de longues heures à des

questions purement littéraires. IN'avons-

nous pas assez du soin de l'avenir sans

aller évoquer du fond du passé un hom-
me qui chanta il y a six cents ans? Quelle

sera l'utilité pratique d'une semblable

étude?

ISoiis pourrions répondre que. sans

êtie obliges de rendte compte de son

utilité pratique, toute élude est bonne
en soi, parce que 1 étude est un effort

de l'entendement humain vers la vérité,

qui n'est auire chose que Dieu même:
et toute connaissance est féconde, ei

porte en elle quelques conséquences ap-

plicables, bien qu'on ne puisse pas tou-

jours les apercevoir au premier abord
;

comme le grain qu'on sème en terre et

qu'on perd de vue.mais qui donnera en son

temps l'épi nounicier. ÎSous pourrions

dire qi''il n'est pas sans intérêt pour l'his-

toire générale de riiumanilé, de faire

connaître ces grands hommes en qui se

révèle d une manière plus évidente toute

l'excellence de notre nature : la psycho-

logie y peut trouver un heureux sujet

d'observation: l'examen approfondi des

chefs d'œuvre que l'art produisit autre-

fois a bien aussi quelque influence sur ses

progrès luturs : que si ces avantages

paraissent peu considérables, ils nous
suffisent. Car nous qui avons le bonheur
de croire, libres de ces incertitudes qui

absorbent un grand nombre d'esprils,

sat.sftjits sur les problèmes fondamen-
taux dont les solutions nous sont d.n-

iiées par le Christianisme, nous nous
occupons volontiers de recherches d'un

intérêt secondaire; forts des principes

généraux que nous acceptons, nous des-

cen'^ons dans lesspécialitésde la scici ce,

et pendant que d'autres discutent sur

l'existence du soleil, nous piofitons de

sa lumière pour marcher eu avant.

Toutefois nous avouerons que d'autres

pensées encore nous encouragent. 11 est

jde notre devoir d'honorer ceux de nos
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frères dans la foi qui firent multiplier

entre leurs njains le talent du père de fa*

mille; leur souvenir peut rassurer notre

faiblesse dans lesjours difficiles que nous
traversons. Si jamais nous venait cette

tentation superbe de craindre que le

cercle de l'orthodoxie ne fût devenu
trop étroit piturnous, nos craintes se

dissiperaient en voyant ces génies gigan-

tesques qui se mouvaient ù l'aise dans le

cercle sacré, et qui y trouvaient assez

d'air pour leurs larges ailes , et tr< p de
lumière encore pour leurs yeux. Enfin

l'Eglisea droit de se prévaloir de la gloire

de ses fils, ils la font respecter de ceux
qui ne la connaissent pas, de ceux qui

ne savent distinguer une reine cju'au

nombre et à la majesté de son cortège;

et de même que la providence de Dieu

ne se prouve pas moins par l'admirable

économie des plantes de la terre que par

le concert des astres du lirmanient , la

divinité du Christianisute se prouveaussi

bien par la beauté des intelligences qu'il

forma que par la sublimité des vertus

qu'il produisit.

A. F. OZANAM.

LA SE^L\IÎNE SAINTE A ROME.

Les trois momens où Rome mérite le

plus d'être visitée
,
pour les pompes de

la cour papale et l'enthousiasme reli-

gieux du peuple, sont la semaine sainte,

Noël, et la fête du prince des apôtres,

le 29 juin. Chacune de ces trois solenni-

tés offre un caractère à part; mais la

plus brillante est la première. C'est dans

la semaine sainte que se résument toutes

les grandeurs du Christianisme. Là le

mystère se consomme. Les abstinences,

les jeûnes, les longues angoisses se ter-

minent par la résurrection derilouime-

Dieu . de l'ûme humaine, de la nature,

du vieux monde tout entier, lequel sort

enfin rajeuni avec son verbe du tombeau
de l'antique hiver. Il ne peut être sauiJ"

charmes, après avoir vu la décadence et

la profanation d'un art et d'un culte

ramenés par les hommes au matéria-

lisme païin, d'aller assister aux fêtes

triomphales de cette religion éternelle,

(jui à jamais renaîtra de ses cendres.
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toujours plus développée, toujours mère
des progrès sans lin de l'avenir. Et ce

n'esl pas sans raison que toute Ame
soupire vers la jouissance de ces solen-

nités romaines; car il n'est plus possible

de les oublier, quand on en a joui une
fois.

Par le dimanche des palmes s'ouvre

celle grande semaine des chrétiens.

C'est quelque chose de si frais pour l'ûme

fatiguée, desséchée du voyageur, arri-

vant des dé.>>erts arides du monde
,
que

cette jeune forêt de rameaux verts qui

se balancent dans Saint-Pierre, comme
au souille des anges, sur des milliers de

.têtes. C'est un tel baume pour les bles-

sures du cœur que la vue de ces longues

processions romaines, de ces lentes

marches des prêtres à travers l'éternelle

et silencieuse cité, de ces files de vier-

ges voilées et si blanches, qui, foulant

tant de ruines qu'elles ignorent, portent

les palmes du triomphe avant même
d'avoir combattu. Tout cela calme les

passions irritées ou déçues , et dit à

l'homme : attends! un meilleur monde
viendra. On suit d'un long regard les

vieux moines pieds nus et en cheveux
blancs, les confréries de penitmli, qui,

sous le sac et le cilice, murmurent à

demi-voix leurs Ave Maria, les nom-
breuses troupes de pèlerins venus des
divei's coins de l'Italie, et qui traversent

Rome en chantant, couverts de croix

et de médailles de toutes les JNotre-

Dame dont ils ont, chemin faisant , vi-

sité les sanctuaires. Le doux bruit de
tant de prières berce et assoupit; et

gladiateur moderne, fatigué de lutter, le

pauvre voyageur, consentant au repos,

laisse s'endormir son ûme au sein de
Dieu et du passé , dans celle Rome, axe
immobile de noire tourbillonnante Eu-
rope.

Plus de soixante mille Anglais, Alle-

mands, Russes, Français erraient autour
du Vatican, attendant avec impatience
les solennités du jeudi saint. Enfin ce
jour magnifique parut. La petite garni-
son de Rome

, composée de quelques
milliers de soldats, cernant dés le ma-
tin de son bataillon carré l'obélisque
jadis consacré au soleil, fut bienlùt per-

due et engloutie au milieu de la grande
place

,
parmi les flots d'hommes de

toutes les nations c^nî s'avançaient
comme un océan. On eût dit une nou-
velle, mais pacifique, irruption des Bar-
bares autour du Capitoie

; seulement ces
Barbares, par un coup de la fortune
étaient devenus b's princes de la civili'-

saiion. Près des spirituels et élégans
Fiançais, du haut et dédaigneux Breton
les pauvres Italiens semblaient bien pe-
tits : couchés comme des troupeaux
sous les colonnades, les moissonneurs
du désert et les lazzaroni de JNaples ne
pouvaient s'abstenir, même dans ces
grands jours, de soui'ler d'immondices
jusqu'au portique doré de Saint-Pierre,
et s'étonnaient d'entendre jurer à cette
vue. pleins décolère, Prussiens et Po-
lonais, accoutumés à la propreté du
Nord.

Malgré cela, les vrais Romains, dans
leurs grands manteaux noirs drapés à
l'anlique, soutenaient leur vieille ma-
jesté. Près des groupes galonnés d'or
passait familièrement le pâtre velu des
dcserti : velu d'une peau de chèvre
chaussé de la calandrelle, et balançant
avec fierté son bâton à fer de lance , il

marchait sur les marbres superbes d'un
pied aussi ferme que sur ses rochers.
Roi des solitudes qui n'obéissent qu'à
lui, au milieu de ce peuple des nations
il se sentait maître comme au haut de
sa montagne. L'œil ardent des nobles
matrones, dans leurs magnifiques atours,
fixait de loin sa taille altière, et lui les
regardait sans surprise. Tous les costu-
mes si riches et si variés de l'Italie of-
fraient là leurs poétiques contrastes. La
gracieuse coiffure des sveltes filles de
Toscane rivalisait avec le bonnet isiaque
des femmes de Vellelri et de Naples
aux grands yeux noirs, aux larges épau-
les nues.Les paysannes de Maremme, de
grosses croix d'or pendantes à leur cou
bruni, se promenaient au milieu des
blanches Transtévérines, à la flèche d'ar-
gent passée dans leurs lisses chevelures.
La robe grecque des vierges des bords
de la mer, parées d'une rose sur leur
sein , ne le cédait point au corset de ve-
lours des vierges du mont Janicule. Tout
élail charme el bonheur, tout respirait
la fêle.

Ce peuple immense attendait depuis
le matin, sur la place et dans Saint
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Pierre. Enfin le vicaire du Dieu vivant,

dans son palanquin à l'orientale , dit

sedia geslaloria, porlé par douze hom-
mes en robes rouges

,
qui entourent

comme les douze signes ce soleil moral
du monde, descend l'escalier royal du
Vatican

,
passe la statue colossale de

Constantin, apparaît sous la barque de
Giolto, et entre dans le temple comme
xm génie bienfaisant, toujours assis sur

son trône sacertlotal qui glisse lente-

ment sur une voùle de tôles inclinées;

ses pieds semblent fouler ces têtes pour
les bénir. 11 monte à l'autel, et le mys-
tère infini du jeudi saint commence.
La messe finie, le sage et saint pontife

parut au balcon de la façade, la tête

penchée sur sa poitrine, avec les deux
larges éventails de plumes de paon , en-

châssés de pierreries
,

qui l'envelop-

paient comme deux ailes, et dont l'usage

remonte à la primitive Eglise, où ils

servaient à écarter les insectes du vin et

des mets exposés sur la table sainte. Un
oremus fut récité lentement par tout le

cortège des cardinaux en somptueux
costumes, et la bénédiction Urbi etorbi

tomba comme des cieux sur nous tous
prosternés. Puis se relevant, la foule se

précipita de nouveau vers l'église, pour
saisir au vol les papiers ;'i indulgences,

qui du balcon papal pleuvaient ainsi

qu'une manne céleste. En même temps
,

toute la prétendue grave diplomatie de
l'Europe, laquelle avait occupé, pendant
la bénédiction , des tentes pompeuses et

des dais au dessus des colonnades de la

place, rentrait aussi dans le temple,
mais par une porte privilégiée, indé-
cente comme si elle fût allée à un bal.

Et pourtant ils allaient voir le lavement
des pieds, c'est-à-dire le plus beau et le

plus sérieux symbole de la véritable
grandeur, qui consiste à s'humilier de-
vant tous. Le pape, à genoux, baisait
pieusement les pieds des pauvres : mais
autour de lui, l'air de tous ces princes
du monde était tristement profane. Les
suisses protégeant les dames avec leurs
hallebardes

, leurs cuirasses féodales
leurs habits bigarrés , leur extérieui'
lourd et grave, faisaient avec tout cela
lin bizarre contraste. Çà et là

, parmi la
foule, circulaient les pèlerins dans l'an
tique style, avec leurs capuchons de

toile cirée, leurs coquillages, leurs

gourdes, leurs grands bourdons comme
au moyen âge , baisant la terre devant
toute statue de saint.

Mais ce qui fait incontestablement du
jeudi saint un jour unique, c'est la mu-
sique de la chapelle Sixtine , avec ses

hymnes divins d'Allegri, de Palestrina,

de Léo, et des plus grands génies chré-
tiens : car c'est dans la musique que le

Christianisme triomphe comme source
du beau et de l'art. A la vérité, la prin-

cipale puissance de celte musique du
jeudi saint s'est réfugiée dans le fameux
miserere d'Allegri , exécuté à deux
chœurs sans instrumens, qu'il était dé-

fendu de copier sous peine d'anathème
,

de sorte que le Vatican était le seul lieu

de l'Europe où l'on pouvait l'entendre.

Mais après l'avoir écoulé deux fois, Mo-
zart le retint et le donna à l'Europe.

Ce miserere saisit l'âme : chacun de
ses versets séchante alternativement sur

un ton différent ; d'abord un récitatif

murmuré d'une voix sourde, comme le

cri de douleur des coupables, puis une
musique suave et délicieuse descend des

hautes et invisibles tribunes ; c'est la

voix de l'ange du pardon, à laquelle suc-

cèdent de nouveau les gémissemens lu-

gubres du cœur contrit et humilié

,

criant du fond des abîmes. Les morts,

s'ils sortaient la nuit de leurs sépulcres,

pour venir prier, sous les voûtes mornes
des cathédrales, le Christ par qui ils res-

susciteront, ne murmureraient pas d'un

accent plus plaintif le psaume des sup-

plians. Enfin ce chant de pénitence se

termine par un morceau d'une sympho-

nie en quelque sorte triomphante : tou-

tes les notes planent et montent ; on
dirait l'entrée des âmes pardonnées dans

le ciel, et le cœur s'élance comme pour

les suivre. Pendant ce temps, la nuit som-

bre s'est faite au dehors, les prophètes

et les sy billes de Michel-Ange, qu'on ne

voit plus qu'aux flambeaux ,
deviennent

plus gigantesques encore : un silence

sublime enveloppe tout le Vatican.

L'âme inondée d'harmonies ,
chacun

craint de lever les yeux dans l'extase

dont il est plein, ou de proférer une pa-

role, de peur de laisser échapper son

bonheur. Pourtant peu à peu chacun

s'en va sans bruit. Mais on éprpuve un^
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désolalion profonde h penser que les

voix qui nous ont si puissauinieiit émus.

s'ctei}ïncnl cl ne sont point remplacées,

que chaque année il y a quelque place

vide dans les ran£;s do ces chantres cé-

lestes. (|ue cette ravissante musique de

la semaine sainte, presque sans instru-

mentation, où le cœur de l'homme est,

pour ainsi dire, tout l'orchestre, s'en va

j^raduellemenl en lambeaux, faute d'exé-

cuteurs à unies assez chrélieimes pour la

sentir, et qu'elle tend à se perdre comme
ces arts mystérieux du moyen Age, dont

ou admire à présent les restes, mais dont
le secret s'est envolé, parce que nos pè-

res en étaient venus à ne plus les com-
prendre.

Le vendredi saint fut grand. Son
deuil, ses lamentations, mêlées de longs

et lugubres silences, le Sauveur du monde
au tombeau , ces longues files de chré-

tiens de toute l'Europe, qui viennent lui

baiser les pieds sur son linceul funèbre,

la nature avec toutes ses vierges et ses

fleurs, la civilisaîion avec tous ses tré-

sors élincelans, veillant son corps du-

rant celle nuit sujjlime qu'il passe dans

les limbes , tant de lampes qui brûlent

au sanctuaire , tant de soupirs qui mon-
tent , tant de résolutions généreuses qui

se prennent, tant de prières et de re-

grets j tout cela est beau, et l'on peut

bien délier les hommes de créer jamais

un drame semblable.

3Iais il n'y a plus, depuis quelques an-

nées, la fameuse illumination de la croix

sous la coupole ; elle causait trop de dé-

penser à la papauté appauvrie. Cette

croix, haute de vingt-deux pieds, large

de douze , avec trois cent quatorze lam-

pes à double tlamme, s'allumait les soirs

du jeudi et du vendredi saints. Adrien I^,

suivant Anastase , lit suspendre la pre-

mière de ces croix, chargée de mille

troiscent soixante-dix flambeaux. Pour se

consoler de son absence, le peuple main-
tenant se porte au Vatican, où se fait

l'exposition solennelle du St.-Sacrement
durant les quarante heures à l'entrée de

l'Avent, et durant la semaine sainte le

sépulcre, entouré d'innombrables bou-

gies, rangées du haut en bas des murail-

les, d'après des dessins ingénieux (p-ii

ne présentent pourtant d'autre idée que
celle de vastes arabesques de lumière.

C'est leur fumée qui a fait presque dis-

paraître les deux grandes fresques de

>îichel-Ange , la conversion de saint

Paul et laguérison de saint Pierre, triste

et dernier effort de la vieillesse épuisée

du Titan. Moins attcndrissaïUe que ce

sépulcre , mais plus imposante pour
l'œil, la clarté des étages de flarnbe.TUx

s'élève dans la basilique, depuis le ta-

bernacle du maitre-autel just^u'au som-
met du baldaquin , haut de plus de cent

pieds, et qui va se perdre dans la cou-

pole de Michel-Ange , . d'où ces grosses

flammes s'épandent en mystiques rayons

à travers le crépuscule de l'immense nef

et de ses bas-côtés, si longs dans l'obs-

curité ; ils produisent un prodigieux ef-

fet de clair-obscur, et remplacent jus-

qu'à un certain point l'illumination de

la croix.

Les dernières lamentations du soir

étaient finies , aucune voix ne se faisait

entendre parmi la foule immense. Les
statues colossales des autels et des tom-
beaux semblaient dresser leurs tètes dans

l'ombre . et tendre leurs bras vers les

vivons , tandis que l'austère pontife
,

vêtu de blanc, image de l'agneau, avec

quelques vieux cardinaux, représentans

des apôtres, prosternés la face contre

terre à i'entour de l'autel
,
priaient dans

le plus profond silence, sous les yeux du
peuple attendri par cette scène sublime

de vieillards, qui , muels, font des vœux
au bord de leurs tombes, pour les géné-

rations nouvelles, dont ils ne partagent

plus les désirs ni les joies.

Après de telles impressions , la vue du
luxe et de l'orgueil humain, étalant ses

valets à livrée d'or, fait bien du mal.

J'étais resté au pied du môle d'Adrien,

sur le pont Saint-Ange , occupé à regar-

der, an clair de la lune . d'un côté le

Tibre, qui portait à la mer ses eaux li-

moneuses où se reflétait la figure du
peuple, et de l'antre les voitures et ince-

lantes qui délilaient devant moi, rame-

nant de Saint-Pierre les ambassadeurs et

les grands de ce monde de vanités et de

misères. Jamais mes yeux n'avaient en-

core vu tant de coureurs enrubanés
,

bondissant devant leurs maîtres, tant

«l'écusîons dédaigneux, tant de voitures

rouges à dessins d'or, tant de coursiers

à capara<^ons d'argent. C'est que Rome
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est le rendez-vous de tous les grands
seigneurs cosmopolites, qui viennent
mêler leur orgueil blasonné ii ce luxe ef-

fréné d'équipages, premier besoin de la

noblesse romaine.
Heureusement pour moi j'entrai vite

dans les rues désertes de l'intérieur de
Rome; et mon cœur s'apaisa en retrou-
vant la morne et mélancolique ville, dés-

abusée de la gloire , dont on traverse le

soir de longs quarliers, faiblement éclai-

rés, sans entendre d'autre bruit que l'é-

ternel murmure, si particulier h Rome,
des fontaines glapissantes sur les mar-
bres, et à de rares intervalles quelque
pauvre romain qui cbemine dans l'obscu-

rité, son vieux manteau drapé sur l'é-

paule, et heurtant çà et là dans les car-

refours noirs quelque ruine peut être

des palais de ses aïeux, dont les colon-
nades impuissantes laissent échapper
les frises et jusqu'^ leurs chapiteaux.
Une des singularités de la semaine

sainte à Rome, et un reste des naïvetés
du moyen âge, est l'illumination de
toutes les boutiques de boucliers, char-
cutiers et autres gens triomphant de la

fin du carême. Des nuées de jambons,
tombant comme du ciel, ainsi que les

viandes envoyée^ par le vent de Jehovah
aux Hébreux du désert , oi nent le pla
fond ennibané : de lonj^ues lilcs de sau-
cisses tapissent les murailles; chacune
est couronnée de son lampion, et toute
la boutique forme un gracieux sanctuaire,
tantôt gothique, tantôt grec, avec di*s

autels de lumière où sont d(^posés les

couteaux du sacrifice, et où gît svmboli-
quement, au milieu de ce temple de la

bonne chère, Tagneau fraîchement im-
molé, encore dans sa toison, orné de
guirlandes de fleurs comme la victime
antique.

Et maintenant voyez-vous le soleil de
Pâques se lever comme un splendide ré-

veil de la nalure sur la ville parée et sur

le monde? tout palpiie de joie, tout re-

tentit d'hymnes joyeux. Saint-Pierre est

comme rempli de nations.

Mais à quoi bon tout cet air indécent

de théâtre, ces planches, ces tréteaux

singeant des trônes, où monlent les am-
bassadeurs, bien plus haut que i'autel

qu'ils entourent, et qui rampe à leurs

pieds, au lieu de s'élever comme un

CATHOLIQUE.

Thaborsur leurs téfes, au lieu d'offrir le

long de ses gradins en mosaïques l'ar-

mée des évoques, pasteurs des peuples,
servant de cortège au pape sous la tiare?

Celle messe de résuneclion , dite pour
l'univers entier, devrait, s'il se pouvait,

être chantée au sommet de la plus haute
montagne, avec l'orgue uni de tous les

mondes mariant leur voix à la voix de
l'homme : mais loin d'offrir du moins
à tout le peuple, accouru sous les voûtes
de ce premier temple de l'Europe, la

vue auguste de ses cérémonies, elle sem-
ble n'avoir lieu que pour les grands per-

sonnages qui, sur les planches voilées

de damas, se pavanent en manteaux de
cour près des ladys anglaises, et cei-

gnent d'une haie dorée l'autel du Dieu
des pauvres.

Aussi le peuple frustré de la contem-
plation du sacriiice, réservée, selon son

expression, aux seigneurs protestans

,

prend le parti de se promener, causant
et riant dans ce grand temple, qui ne
présente plus de toutes parts que l'aspect

profane d'un forum, pour ne pas dire

d'im marché. Et l'on suit , devenu glace,

le [lux et reflux de ces masses d'hommes,
roulantes à travers les nefs et les saintes

chapelles.

Pourtant au milieu de ce bruyant tu-

multe, tout ce qu'il y a là de Romains
reste imposant et grave : coudoyé, re-

poussé, presque foulé aux pieds des

maîtres et des valets, devant toute la

gent à privilège, le peuple-roi déchu

garde impassible' sa fière majesté. Et telle

est d'ailleurs la grandeur nalureile de
cette fête de Pâques, que malgré l'espèce

d'ironie dont l'enlourcnt ici les puis-

sances de ce monde, elle reste toujours

populaire. Le désir de voir est immense;

des troupes d'hommes escaladent les

confessionaux qui gémissent sous leur

poids, gravissent sur les hauts piédes-

taux des colonnes, et jusque sur les

épaules des statues, pour apercevoir au

moins un peu par dessus les têtes diplo-

matiques le grand sacrilicaleur du Chris-

tianisme. Il faut l'avouer, c'est une

chose affligeante pour un catholique

sévère que la vue de la sainte basilique

dans cet appareil mondain, avec ses

coups de théâtre inattendus, et ses dé-

corations qui éblouissent et dislrajent
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oomnae celles d'une cour profane. 11 n'y

a pns jusqu'aux vastes tapisseries fla-

inantles. d'après des carions mallieu-

reuseinent peu clirt5liens de Raphaël.
qui bonnes dans une salle féodale ne
soient d(^'placées ici, où, enveloppant
l'cMeudiie du chœur avec une aile de lu

croix, elles masquent peintures, autels

et statues.

L'unice terminé, la foule s'écoula p-'ur

aller de nouveau recevoir la bénédiction

papale jetée du balcon de Saint-Pierre h

la ville et au monde. Après une lon^^ue

attente, on vit enlin paraître le cortège

empourpré des cardinaux, archevêques,
prélats, avec leurs hautes mitres dia-

mantées et leurs cro st-s pastorales. C'é-

tait un imposant aspect que celui de ce

cénacleapostolique, de ce conciie. dont
les membres murmuraient lentement
leurs chants pour l'univers, et la réunion
de l'humanité à son Dieu, versant tous

ensemble leurs prières, dont le vent nous
apportait par intervalles lesrelisfieuses

syllabes, qui planaient consolantes sur

la multitude muette venue de tous les

royaumes (1).

Puis un mouvement se fit dans cette

galerie aérienne, enveloppée de tentures

d'or et d'argent ; les majestueux mortels
qui la remplissaient s'écartèrent en s'in-

clinant, et les deux éventails s'approchè-

rent peu à peu, annonçant le palanquin
pontifical, et ombrageant le vicaire du
Christ. Alors tout fut silence dans Rome
prosternée, et pour ainsi dire dans la

nature t^ntière : les oiseaux même paru-

rent se lainî sous les nuages, et les hi-

rondelles de Saint-Pierre s'arrêter au
sommet de leurs spirales. Et la tête blan-

chie de l'homme qui représente tous
les âges se montra au monde incliné,

promena lentement ses mains bénissantes

sur la cité chrétienne, et disparut. Et
long-temps après les yeux le cherchaient
encoie, car c'était quelque chose de
grandement auguste que celle i'ppari-

tion . et ce silence de toutes les langues,
qui, l'instant d'avant retentissantes sur
la grande place du Vatican , étaient de-

venues spontanément muettes.

fl) L'abbé CanccUieri a publié à Rome un livret

du V,'\ pages, îexle français, sur les cérémonies de

}a sainte seraame , où se trouvent décrits les offices

les pli)s remarqi|able& ds chaque jour.

Le soir eurent lieu les prières d'actions
de grâces. Dans les enfoncemcns mysté-
rieiixdes chapelles les cœurs trop pleins
épancliaient leurs soupirs; mais toutes
les nefs étaient livrées ù la fouie curieu-
se et bruyante. Enfin peu h peu le tem-
ple se vida de ses promeneurs (puisqu'il
faut dire ainsi), et le silence du recueil-
lement descendit consolateur sous ces
voiites sombres ainsi que dans nos âmes.
Il ne brillait plus çà et là que quelques
cierges dans l'obscurité; et quand les

gardiens de Saint-Pierre, pour en fermer
les portes, mirent dehors les derniers
contemplateurs de cette immense et
sainte solitude, forcé de m'éloigner, j'en
ressentis une vive douleur.

J'avais vu la plus belle fête que puisse
offrir la civilisation moderne, et néan-
moins qu'est elle actuellement comparée
à ce qu'elle fut naguère, dans les beaux
temps de la société chrétienne, lorsque
les pèlerins de l'Europe

, quelquefois au
nombre de deux ou trois cent mille . ve
naient écouter la messe de PAques à Sainte

Pierre du Vatican, remplissant la place
et débordant au delà de sa gigantesque
colonnade , qui semble les deux bras de
la basilique tendus pour embrasser le

monde? Alors organisé en confréries qui
toutes fonctionnaient plus ou moins au-

tour du prêtre, le peuple entier partici-

pait du caractère religieux, etétait acteur
dans ce grand drame du saint sacrifice,

qui en unissant l'homme au corps et à
l'âme du Christ, réalise la fusion des
df ux principes de l'inlini et du borné en
un seul principe vivant . et par une suite

ascendante d(! purifications accomplit le

retour de l'humanité vers Dieu, aussi

pure, aussi vierge que quand elle fut créée
de son souffle.

Cependant l'illumination extérieure se

prépare, tout le village des San-Pietrini

est en agitation ; ces singuliers hommes
qui naissent, vivent et meurent sur le

grand dOme , attachés à la basilique com-
me des matelots à leur navire . descen-
dent de leurs maisons aériennes ,• ow
les voit , au moyen de cordes , vol-

tiger comme des oiseaux lumineux
,

monter, descendre, remontcrdans toutes

les directions, portant leurs lanternes

d'un chapiteau à l'autre , atteindre le

sommet de la coupole, et euim planant
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au dessus de la boule dorée, suspendus
«îiitre le ciel et la terre , attacher leur

fanal à la croix. 4, îOO lampes éclairent

le dôme et les portiques , et près de mille

autres flambeaux dessinent la façade,
dont l'ensemble ravissant se détache
comme un édifice de feu sur de profon-

des ténèbres. A un signal donné six ou
sept cenis hommes ont fait jaillir comme
subitement du sein de la nuit toute celte

armée d'éloiies; alors Saint-Pierre n'est

plus reconnaissable, ses longues files de
chapiteaux de feu, ses lignes droites se

dessinant si bien h cette trompeuse lu-

mière, donnent à l'édifice une forme
élancée, une finesse de taille, et à la fois

dans tout ce vaste développement une
régularité telle qu'on l'embrasseen entier

d'un regard. La coupole surtout, s'éle-

vant gracieuse de la terre, telle qu'un
chérubin aux ailes d'or, avec ses cercles

d'éloiies qui montent , en tournant et se

resserrant toujours, depuis sa base jus-

qu'à la resplendissante croix dont elle

est couronnée dans les nuages, est une
véritable féerie.

Puis le monument couiraenga de toutes

parts à scintiller et h jeter des flammes,
comme s'il eut dû devenir uu volcan:

c'étaient les vases de térébenthine, distri-

bués sur l'étendue de Saint Pierre, qu'on
venait d'allumer simultanément : ce fut

un moment d'un prodigieux effet, mais
de courte durée, comme toute apogée
de gloire terrestre. Peu à peu les flots

d'hommes s'écoulent, mais toujours pres-

sés et profonds, comme des torrens qui

s'échappent d'un lac ; on rentra dans
Kome déserte, ç;'i et là des piquets de

cavalerie éclairaient les passages sombres
avec de grandes torches qui vomissaient

des colonnes de fumée en oscillant au
dessus de la tête des chevaux de la ma-
nière la plus pittoresque ; à chaque coin
de rue , la foule entassée se retournait

vers la coupole, et s'écriait : o chebella !

car les plus vieux Romains s'expriment

toujours sur elle avec un enthousiasme
de jeunes voyageurs. Dupont Saint-Ange,

on la vit une dernière fois : elle brillait

calme et pure comme l'auréole d'un apô-

tre, appuyée sur la lumineuse spirale, on
eût ditqu'elle voulait s'éleverainsi qu'une

intelligence vers Dieu , et il semblait que
l'Eternel

,
plutôt que de la laisser périr,

allait se pencher du firmament et lui ten-

dre les bras
;
quand elle eut disparu

to'it-à-fait, ce fut un douloureux mo-
ment.
La journéedu lundi de Pâques fut lon-

gue pour beaucoup d'hommes, dans l'at-

tente du feu d'artifice célèbre depuis le

seizième siècle sous le nom de Girandole;

cette gerbe de 4.500 fusées, le plus beau
chef-d'œuvre de ce genre qui soit au
monde, fut inventée par Michel-Ange;
mais jugée trop gigantesque par les siè-

cles suivans , elle l'ut réduite par Bernini

à sa forme actuelle. Enfin le soir arrive,

une foule innombrable se porte le long

du Tibre, les yeux fixés sur le château
Saint-Ange; la place du Vatican, la veille

si populeuse, est déserte, on n'y entend
que le bruit des deux fontaines ou plutôt

des cascades, qui arrivant du lac de

Bracciano
,
par un aqueduc de trente

mi Iles. flanquent l'obélisque d'Héliopolis:

leur gerbe humide et rafraîchissante
,

après les chaleurs du jour , s'épanouit

sous le soleil couchant en jets de mille

couleurs qui frappent en retombant les

parois sonores de leurs bassins de granit

oriental; d'ici vous entendez le murmure
lointain du peuple. Mais avançons vers

le môle d'Adrien.

Chaque place , chaque rue qui y mène,
chaque fenêtre, tout est encombré de

têtes; c'est un océan d'êtres humains rou-

lant avec un bruit confus, il semble que

les millions d'habitans de l'antique Home
se sont relevés un moment de leurs tom-
beaux pour voir encore des scènes ma-
gnifiques, et que la république d'il y a

trois mille ans revient christianisée. Les

chars des sénateurs, orgueilleux comme
autrefois, seulement sans escorte d'es-

claves, s'avançant pas à pas , fendaient

péniblement ces flotspressés de plébéiens,

qui, comme s'ils se fussent ressouvenus

de leurs antiques saturnales, sifflaient au
passage ceux de leurs maîtres qui n'étaient

pas aimés, poursuivant leurs voitures de

longues et étourdissantes huées , aux-

quelles succédaient des éclats de rire sans

fin; l'antique caractère frondeur , mais

au fond soumis du Romain, reparaissait

tout entier dans celte multitude gaie et

indépendante sans pourtant dépasser les

bornes, car nulle part il n'y avait tumul-

te; c'était même plus calme que dans
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nos fôtes nationales de France, où cepen-

dant la modération, qui est la sagesse

sociale, se montre à un haut point. Sans

doute il y a dans Rome actuelle absolu-

tisme des formes, mais cet absolutisme

est mêlé d'un singulier respect : il n'y

avait pas jusqu'aux dragons du pape

,

chargés de faire la police, qui, pour de-

mander passage, ne criassent d'un air

presque soumis ù cette hère canaille ro-

maine : Dietro, signori!

3Iais enfin les airs s'illuminent, la

féerie vient habiter les ruines : voyez ces

magiques flammes, comme un vaste in-

cendie, éclairer au loin la multitude, et

derrière elle les solitudes de R^ome , et

les pans suspendus des palais qui s'é-

croulent, décombres sur décombres, dans
la métropole des siècles. Le signal a été

donné, et tout le beau château Saint-An-

ge se trouve transformé, comme par un
coup de baguette, en un palais de lu-

mière, partout lignes de feu, magnifiques
triangles, guirlandes architecturales in-

nombrables, tours d'émeraudes , rem-
parts d'azur, créneaux de diiimans, tous

les prestiges d'un caslel enchanté, et au

dessus, mais à une prodigieuse hauteur,

et comme descendant du ciel, la triple

couronne de pierreries de la papauté

,

qui semble ombrager le monde. Ce palais

de flammes jaunes, blanches , roses
,

bleues, si douces, si limpides, resta long-

temps la base de tous les feux qui se

croisaient dans l'atmosphère ; enfin peu

à peu son éclat pâlit , et il disparut pièce

à pièce : c'était quelque chose de triste

que de suivre l'un après l'autre les enta-

blemens qui croulaient, lesfronlons qui

s'en allaient emportant guirlandes et cha-

piteaux, et dont les eaux tranquilles du
Tibre, où se sont mirées tant d'illusions

et de gloires évanouies, réfléchissaient la

chute ; mais soudain une mer de feu s'é-

lève
,
qui de tous côtés déborde en bouil-

lonnant, et au milieu de ces torrens de

flamme , l'artillerie , qui à Rome eslcom-
me la basse musicale de toutes les fêles,

tonne sans discontinuer , mêlant des

coups de foudre au battement de ces va-

gues ardentes qui s'entre-choquent dans

les airs. Puis du sein de celte tempête sur-

git un large soleil, au dessus tl'uu sanc-

tuaire éblouissant, que voilent à demi
ployés des rideaux aux couleurs de l'iris.

et tandis que dans l'atmosphère tournent

des milliers d'astres avec la rapidité de

l'ouragan, ce soleil, immobile au centre,

enveloppe comme une auréole le trian-

gle divin.

Par intervalles, le grand archange de

bronze, qui, mieux qu'une fortune anti-

que au sommet du monde, plane sur le

dernier gradin du mausolée impérial,

apparaissait entouré de rayons comme
l'esprit moteur de ces globes lourbillon-

nansj et l'on se rappelait cette nuit où
,

suivant la légende, il se montra au des-

sus du môle au pape saint Grégoire , vers

la fin du sixième siècle, remettant au
fourreau son épée flamboyante, et an-

nonçant que tous les fléaux par lesquels

il avait châtié Rome étaient finis. La ville

semblait transformée en une cité de lu-

mière, on eût dit que les palais n'étaient

plus en pierre, mais bâtis d'une manière
diaphane et légère; enfin tous ces ri-

deaux de feu tombèrent, peu à peu les

soleils s'éteignirent aulourdu sanctuaire

qui dévoilant ses lointaines profondeurs
parut s'élargir , et rinimobililé régna • ce

fut comme la tranquille éternité qui suc-

cède resplendissante à l'agitation des

temps, représentés par la girandole, où
tout est variété de couleurs, suite irrégu-

lière d'actionset de figures, dontchacune
vous frappe à l'improviste. Ce feu d'arti-

fice , bien plus vaste et plus complet que

ceux de Paris, est probablement la plus

belle chose de ce genre qui se fasse au

monde; en général les cérémonies de

Pâques à Rome , même dans leur état ac-

tuel de mutilation . suffiraient encore

aux yeux de l'artiste, fût il incrédule,

pour justifier la papauté comme moyen
de civilisation.Oui, de tels spectacles rap-

prochent de Dieu, réveillent dans l'âme

les généreux élans. On prie mieux après

de tels jours.

Ebloui de tant de prestiges, je m'éloi-

gnai du Tibre, et m'enfonçai dans Jîoine.

Par intervalle quciquevoiture étincelante

de prince ou d'ambassadeur, précédée

de ses coureurs qu'on voyait de loin avec

leurs énormes flambeaux dont les flam-

mes roulantes éclairaient les têtes éche-

velées des coursiers, troublait seule le

silence des ru; s désertes, où mêlé aux

derniers débris de la fête, je cheminais

en me disant : Qu'elles subsistent à ja-
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mais la papauté amie des arts, et la re-

ligion piopagatrice des joies humaines!
que ces douces solennités survivent à

tant de ruines qui viendront jouchcrla
terre ,• que nos enfansen jouissent comme
nous en avons joui . et que leurs cœurs
par \h se dilatent dans le Christ, unique
source de bonheur ! — Si le pape n'était

pas roi , l'Europe n'aurait point celte

pompeuse semaine sainte; puisse-t-elU;

donc bientôt sortir de son obscurcisse-

ment, la royauté papale, royauté du
Calvaire, à couronnes d'épines, souf-

frant et coaibatlant pour l'afiraiichisse-

mentde l'homuie dujouj^ de ses passions!

Et nous générations du présent, puissions-

nous cesser de la déchirer cette royauté,

débris glorii ux et sanctifié de la robe de
César, à qui nous devons tout dans le

passé, et par qui seule nous pourrons
dans l'avenir! Sous le point de vue de
l'art, il serait à désirer qu'on put don-
ner à ces réjouissances de Pâques un ca-

ractère plu^ mystique et plus sacré : dans
l'illuminalion de ia coupole et les feux
d'artifice, aia lieu d('. cesdessins trop pu-

rement géométriques, de ces arabesques
immenses jetées dans le ciel comme des

comètes égarées, pourquoi ne pas repré-

senter au dessus des colonnades de feu

du Vatican et du château Saint-Ange, des
chérubins auxailes gigantesqu» s formées

de mille yeux étincelans. un Christ res-

suscité qui nionle leiitement du sein des

ténèbres, jetant de tout son corps des
rayons dans l'obscurilédu sépiMcre ter-

restre, un jugement dernier dans tout
son chaos, et l'entrée de l'humanilé
heureuse dans l'éternel repos? En résu-

mant ainsi tes grands faits catholiques
sur l'histoire et les destinées de liiomme.
on remplirait d'une joie plus solennelle
la multitude croyante : car l'objet de
toute cérénionie religieuse n'est-il pas
d'augmenter les jouissances même ter-

restres de l'homme? lit c'est en cela sur-

tout que le Christianisme est sublime
,

ayant réconcilié l'ûme et les sens, et

vaincu la chair jusqu'ici rebelle
,
qu'il a

mariée à l'esprit pur; de sorte que ces

élémens de l'être, disjoints par l'idolâ-

trie, sont unis par le Christ dans uu in-

dissoluble hymen, légilimant tous les

amours de l'idée pour sa forme , devenue

son élerndle lianccie ,
qu'il étreimira de

CATHOLIQUE,

plus en plus, avec de chastes délices, dans

ses embrassemens sans fin.

Mainlenant vous, artistes et poètes,

ne laissez point par un plus long séjour,

se refroidir vos impressions, arrachez-

vous d'ici pour emporter de la grande,

fête du Christ un ineffaçable souvenir ,.

pour que Home vous reste à jamais la.

ville des apparitions magiques, et des

rêves ardens qui consolent, le sanctuaire

de tout charme et de Ipute beau^ su^ Ifli

terre Ki/.W

POÉSIES PAR JEAN REBOUL,

DE NÎMES,

PRÉCÉDÉES D'UNE PRÉFACE

PAR M. ALEX. DUMAS ,

ET D'U1>'E LETTRE A L'ÉDITEUR

PAU M. ALPH. DE LAMARTINE.

(5'' édition.) (1)

« Etiez-vous d'une famille élevée?
— Je suis iils d'ouvrier.

— Vous avez reçu quelque éducation

au moins?
— Aucune.
— Oui vous a fait poète ?

— Le malheur. »

Ces simples mots suffisent pour nous
révéler tout le poète: sa destinée, le

cours de ses pensers , l'ordre naturel de

ses impressions, la tournure de sou gé-

nie, et cette force de l'âme ensemencée
par la souffrance. C'est un sublime éloge

que celte biogi-aphie en quelques syl-

labes ; elle nous découvre une triple fa-

talité dont le concours n'a pu briser ce

noble front, lorsque tant d'hommes vé-

gètent, humiliés et abrutis, sous le joug

d'une seule. Ici réunis, le labeur vul-

gaiie, et ù la sueur du front, le défaut

d'instruction, les angoisses du cœur!

Ah! que faut-il de plus pour comprimer,

pour tarir toute vitalité spirituelle, pour

faire sourdre le dégoût de soi-même au

foyer vide et nu de l'intelligence. Non,
certes, que la pauvreté et ia douleur

(1) Parie , librairie de Charles GosselrQ.
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aient mission d'étouffer le génie : loin de

nous ce blasphème!

rs 'est-il pas écrit : « Celui qui n'a point

souffert, que sait-il (1)?» Redisons en-

core avec la sagesse stoïque: « Voulez-
vous cultiver votre unie . soyez ou faites-

vous pauvre (2). " iNéanmoins ces sublimes

enseigncmetis veulent un cœur d'élite

pour être traduits comme l'a su faire le

boulanger de JNîmes. Le malheur, l'ob-

scurité nécessiteuse, et surtout la nudité

de l'esprit exhérédé de la science, tristes

hôtes de la plupart des destinées hu-

maines, si cruels h désoler les âmes
assez vivantes pour souffrir, trop mortes
pour lutter, se sont faits au rebours de

sublimes instituteurs, de rudes, mais
sincères amis, pour le pieux courage,
pour l'âme lidèle qui ne s'est pas défiée

de Dieu. Ses épreuves se sont changées
en récompense. Celle terrible antithèse

entre l'humble condition et le noble or

gueil du gfMiie bondissant sous le IVcia^

ce duel intérieur . sans doute après
bien des enimis , après bien des révoltes,

s'est terminé par un pacte admirable
entre la fatalité de la vie et la liberté de
la pensée.

3Iais cette création, par la volonté,
d'une inte ligence repoussée des ban-
quets universitaires, celle absence même
d'uroanité classique, qui ne se trahit

d'ordinaire que par des qualités solides,

une spontanéité plus mâle, plus vive,

plus fi-anche , une certaine verdeur,
un peu âpre, mais qui laisse sentir

le terroir , et que l'on regrette assu-

rément dans des œuvres plus parfaites;

cette merveilleuse floraison de la Muse,
plus forte que l'ingratitude du sol , que
l'inclémence de Tair, que la stupide in-

différence du passant , et dont I.» vivace
énergie a su retenir cette sève vigou-
reuse qui s'écoulait par ses blessures;
admirable phénomène de puissance in-

tellectuelle et d'héroïsme moral! tout
fait au poète Reboul une place nouvelle,
tout lui assure une gloire originale : l'ad-

versité lui est deveinie une bonne for-

tune, et il pourrait redire aussi avec 'jne

légitime fierté : « Mal , tu es mon bien ! »

(1) Eccli, XXXIV.

(2) Si vis vacare animo , aul pauper sis oportel

,

aql pauperl similis, Senec, Epist. xtii.

Dans lo sombre ennui tjui m'oppresio,

J'ui trouvR les clianls d'allégresse

Moins iloiix (lue les liyiiines de deuil;

Et dans leur rif;ueur infinie

,

Mes maux , revèiiis d'Iiarmonie,

Sont presque doux à mon or!',ueil.

Tout en reconnaissanl à Jean Reboul
une certaine franchise d'allure, une cer-

taine rudesse naïve assez peu soucieuse

de draper avec art les plis du manteau,
il nous est néanmoins impossible de re-

trouver cette physionomie plébéienne

dont plusieurs l'onl gratuitement loué.

JNous ne partageons pas non plus l'opinion

opposée, qui lui reproche précisément

dencpasètrecedont les premiers le féli-

citent. iSousconteslonsà la foislavériléde

l'éloge et la légitimité du blâue. INon, le

poète de Nîmes n'est pas l'interprète des

senlimens. desbesoins, û^-s intérêts, deXdL

classe la plus nombreuse et la plus pauvre,

etc. Il a raison : telle n'est p;is la fin de
la poésie; point de Lamartine populaire;

la :\Iuse est divine, la ]Muse est humaine
;

elle aime et ne se passionne pas. U n'est

guère de passion qui n'implique un
égoïsme , et parlant une haine, l'exclu-

sion , la négation de tout ce qui n'est pas

l'objet de la passion. Ravalée à l'aposto-

lat du pur intérêt matériel , la poésie

n'est plus que l'inierprète effronté ou
terrible des honteuses joies . des dou-

leurs vindicatives ; dédaigneuse du vrai

pain de vie , elle ne reconnaît plus la va-

nité du bien-être et les mérites de la

souffrance; déchu de l'amour, déchu de
Vhunianité , le poêle n'est plus qu'un

ignoble sybarite couché sur des roses

,

ou un Gracchus en hiiillonset criant la

faim. M. Reboul est trop poète et trop

chrétien pour ne pas dédaigner cette jac-

querie littéraire. >

D'une faveur tumultueuse

Que d'autres soient fiers de jouir,

D'une palme ignominieuse

Ma tète saura s'affranrliir
;

Que la vertu daigne sourire
,

Voilà le prix où je prétends.

Souviens-toi du ciel, ù ma lyre,

Car c'est du ciel que lu descend».

Les snin'es tristesses, los espérances et

les consolations de la foi sont les seuls,

motifs de ses chants. « Songez , dit-il lui-

mên\e , su poète qui voit tomber autour"
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de lui , comme les feuilles au mois d'au-

tomne , toutes les croyances religieuses

.

toutes les convictions politiques, et qui

reste comme un arbre dépouillé à at-

tendre un printemps qui ne reviendra

peut-être plus.... Figurez-vous donc ce

que c'est que de voir des images saintes

auxquelles, enfant, votre mère vous a

conduit pour faire votre prière, abat-

tues , foulées aux pieds des chevaux

,

traînées dans la boue.... Oh ! si je n'avais

pas eu la poésie pour me plaindre, et la

religion pour me consoler, que serais-

je devenu , ô mon Dieu ! »

C'est ce même sentiment d'amertume
et de confiance qui lui a inspiré ces beaux
vers au Christ :

I

O Christ! délivre-nous de Tinliine blasphème

Où notre âme «"'abjure et s'oublie elle-même;

Où , tel qu'un vil brigand , notre esprit se tient coi

Dans les sombres détours des cavernes du moi;

Et guette, protégé par les ombres du doute.

Que la Foi vienne seule à passer sur la route ,

Pour s'élancer sur elle, un poignard à la main.

Et l'étendre mourante au milieu du chemin!

Ce qui ne peut mourir travaille à sa ruine,

Et rejette vers toi son essence divine,

Ainsi qu'un vil présent qui manque son effet

,

Et qu'on fait renvoyer à celui qui l'a fait.

Je ne sais quelle slupide humeur.

S'obstine à mesurer tes jours à ce qui meurt!

Comme au temps douloureux de ton ignominie

Où tu te trouvas seul avec ton agonie

,

Où du haut de la Croix tes bras semblaient, ouverts,

Vouloir dans ton amour élreindre l'univers

O Christ! ta passion aujourd'hui recommence
Par un accablement plus profond, plus immense;
Plus d'un apôtre dort au moment de ton deuil

;

Et pour trente deniers que lui solde l'orgueil

,

Plus d'un Judas pactise avec qui te bafoue,

Et te livre à l'impie en te baisant la joue;

Et loia qu'un désespoir rompe son cci-ur d'airain
,

Il se présente au peuple avec un front serein!

Le mensonge envers toi redouble de vertige.

Le sophiste au pilier du savoir te fustige;

Et la dérision, riante devant loi,

A plié les genoux et t'a salué roi

Il

Oh I les Juifs, les auteurs de ces premiers blasphèmes,

N'ayant vu qu'un rayon de les bontés suprêmes,

Et du monde sauvé n'étant pas les témoins

,

Étaient moins criminels en le connaissant moins;

Mais nous à qui ton œuvre en plein s'est fait connaître,

Esclaves affranchis, nous tuons notre maitre!

Et, loin d'en ressentir le plus chétif remords ,

On a frappé du pied la tombe des dieux morts,

Afin que, réveillée , leur fétide poussière

Vint usurper ta place , ô vivante lumière !

Mais de ces dieux tombés les réduits ténébreux ,

Ne nous ont renvoyé qu'un son funèbre et creux ,

Bien plus désespérant que l'absolu silence;

Et le trône des cieux est encore en vacance.

Toi seul pour l'occuper apparais assez grand

Tu montes au milieu d'un peuple indifférent,

Au haut du Golgotha!!! Pleurante sur ta trace.

Nulle femme ne vient pour l'essuyer la face.

Nul Simon, te voyant accablé sous ta croix,

Ne s'est offert afin d'en partager le poids.

Pour étancher la soif, le liel qu'on te présente

Est cent fois plus amer à ta lèvre brûlante.

Rien
,
pas même un larron qui , l'aidant à mourir.

Et demandant sa grâce à ton dernier soupir.

Vienne
,
par cet appel à ta divine essence

,

Rappeler à la mort ta suprême puissance.

Le Fils du Dieu vivant , de néant couronné ,

A jamais de son Père est-ii abandonné ?....

Oh ! si ce n'est que par un autre sacrifice

Que lu peux de la foi relever l'édifice ,

Hàle-loi de mourir pour sortir du tombeau.

Et recréer encor un univers nouveau.

Meurs , afin que le monde épouvanté connaisse

Combien sans ta clarté la nuit devient épaisse ;

Afin que , fatigué de chercher un appui

,

Tout esprit se replie et s'accable sous lui
;

Afin qu'esclave encor, l'humanité ressente

Combien des anciens jours la chaîne était pesante.

Meurs ,
pour que , sous le fer le bon droit abattu

,

La faiblesse soil crime et la force vertu
;

Pour que de les croyans s'achève le martyre ;

Pour que du temple en deuil le voile se déchire ;

Pour que l'impiété touche au dernier moment

,

Et n'ait plus de prétexte à son égarement;

Pour que les cœurs d'airain et les rochers se fendent ;

Pour que du Ccntenier les paroles s'entendent

,

Pour que chacun se frappe et s'écrie avec feu :

Le siècle soit maudit, le Christ étaitunDieu!

Il y a là toute la vigueur, toute la fierté

du vers cornélien. Cela rappelle Po-

lyeucte. Ce poème est d'une beauté d'or-

dre suprême : c'est une inspiration pro-

fondément intelligente . qui transfigure

et spirilualise ainsi les fails, qui stigma-

tise les époques d'orgueil incrédule ou

révolté , les jours de blasphème et d'in-

différence, comme continuant la passion

du Sauveur , comme renouvelant ses an-

goisses ineffables : et la désertion des

élus, et la sueur de sang, et les insultes

du Prétoire, et le délaissement sur la

croix ! C'est une vérité sublime ,
magni-

fiquement énoncée.
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^'ous retrouvons dans les Arcnes de

Nîmes comme un poétique écho des pro-

fondes tristesses et des fortes consola-

tions qu'inspire h Pascal la balance de

nos misères et de nos j^randcurs. 11 est

remarquable que le po(''te est , de toutes

les intelligences supérieures, celle que

tourmente le plus Tidée de sa vanité.

Dans un de ces momens de mépris de soi-

même, de dépression intérieure et pleine

d'angoisses , Reboul se demande si les

magnifiques promesses que le poète se

fait d'ordinaireà lui-même ne témoignent

pas d'une déplorable infirmité ; mais à

voir cette ambition de vivre attestée sur

les gradins ruineux des arènes;

Par (les milliers de noms , affacés , confondus

,

Comme ces feux du ciel dans le lointain perdus.

Il se rassure et s'écrie :

Et cela toutefois console le poète

,

Qui, souvent affligé d'une honte secrète,

S'était cru , se sondant et se trouvant si vain

,

Quelque vase fêlé de l'atelier divin
,

Un avorton formé d'orgueil et de misères

,

Dont l'esprit n'avait rien de l'esprit de ses pères

,

El dont l'ardente soif de l'immortalité

N'était qu'une fatale et triste infirmité.

Mais si tout craint de choir dans cet abîme sombre

Où tout se précipite et tout se change en ombre
,

Le poète ici-bas est un homme plus fort,

Plus puissamment armé pour combattre la mort

,

Un des aînés choisis d'une race divine

Qui se souvient le mieux de sa noble origine

,

Et qui dit d'une voix plus tonnante au trépas :

« Je suis né pour la vie et n'obéirai pas :

« Dans le fond du sépulcre ou tu me fais descendre

« Mes hymnes donneront la parole à ma cendre
;

« Je laisse en m'en allant de quoi t'anéautir,

« Je t'ai tuée , ô mort , avant que de mourir;

« Et j'ai fait avancer pour moi le jour suprême

<c Où lu ne pourras plus dévorer que toi-même.

((.. ••....
(( Et radieux d'avoir reconquis son estime

,

« Il rend grâce au Très-Haut de cet instinct sublime,

« Qui sur ces grands débris où triomphe le sort

,

« A trouvé des pensers qui terrassent la mort. »

Le poète n'habite pas toujours ces

hautes régions de la métaphysique reli-

gieuse , il se plaît à descendre , à raser

la terre , mais pour y respirer le parfum
des fleurs. Souvenirs d'enfance. Elle est

malade, Promenade sur mer , etc.. nous
semblent de doux et mélodieux délas-

semens au retour des lointains pèleri-

nages.

Nous citerons VHirondelle du Trou-
badour comme un modèle de poésie

légère.

Zéphyr, du sorfde de son aile
,

A triomphé de nos frimas
;

La terre de fleurs étincelle :

Tout revient , et mon hirondelle

Ne revient pas.

Par ses compagnes plus constantes

J'entends saluer le matin
,

J'ai vu leurs troupes tournoyantes

Effleurer les eaux transparentes

Du lac voisin.

Nul autre mortel, je t'assure ,

Ne t'offrira meilleur destin
;

J'étais presque de ta nature
,

Nous partagions même toiture

Et même pain.

Quand la naïve damoiselle
,

Du doigt indiquait notre tour:

Là-haut demeure , disait-elle,

Et chante avec son hirondelle

Le troubadour.

Non , tu ne m'es pas infidèle :

Les serres d'un cruel vautour

T'auront d'une étreinte mortelle

Surprise, ô ma pauvre hirondelle,

A ton retour.

Hélas î dans la campagne immense

,

La fleur va faire place au fruit

,

De jour en jour l'été s'avance

,

Et de te revoir l'espérance

S'évanouit.

Ma voix si joyeuse et si vive

N'aura plus que de tristes chants
;

Infidèle, morte ou captive.

Ta perte la rendra plaintive

Pour bien long-temps.

Is'ous terminerons ces citations par les

touchans adieux que le poète adresse , en

finissant, à tous ceux qui lui ont envoyé

des vers.

I

Je le sais, au festin servi par la louange

,

Le poète pieux parfois s'oublie et change

,

Et reçoit sur l'autel qu'il s'élève en son cœur

Un encens qu'il devrait renvoyer au Seigneur.

Oh ! la Muse qui tombe en celle idolâtrie,
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Veuve des eaux du ciel , sera bientôt flétrie

;Pu superbe viol dont parle Aligliieri
;

Son orgueil s'est repu , mais son âme a péri: .

Émule de Salan , son cantique suMime ,

Commenco dans le ciel , se finit dans Tabîme
;

Et fils de la lumière , adopté parla nuit.

Il enrichit Penfer de son sublime ennui.

II

Mais aussi le poète a ses moniens de doute

,

Où tout ce qu'il produit l'ennuie et le dégoûte ;

Où son désir de gloire est pareil à l'affront

Qui fait que l'âme est triste et qu'on baisse le front
;

Où le mépris de soi nous rend l'humeur si sombre ,

Que Ton vojudrait pouyoirs'arraclier de son ombre
;

Où Ton por.t.e la lyre eu dessous Ju uian'.eau

,

Comme un brjgand ferait d'un ignoble couteau;

Où l'ardeur qui uoas brûle est amére folie
;

Où tout ce qu'oii enleud et voit nous humilie;

Où dans chaque sourire et dans chaque coup d'œil

On croit voir un brocard tomber sur notre orgueil

,

Tout le ricanemenl du démon de la prose ;

Où tout ce que le monde a de sons nous impose
;

Où l'œuvre la plus belle est un enfant de mal

Qu'il faut jeter de nU't autour d'un hôpital.

Oh ! qu'il est bon alors que quelque ami sublime

Au talent qui rougit rende sa propre estime

,

Ramène dans le ciel son esprit qui s'abat,

Et faisant à ses yeu\ luirn son propre éclat,

Lui fasse incontinent , de sa main qui défaille ,

Palper son diadème , ou mesurer sa taille.

mes amis ! à vous dout les vers bienfaisans

m'ont donné cette aumône en des jours languissans
,

Que le ciel vous bénisse et la Wuse vous aime !

Si la Muse est un bien et non un anathème.

Qu'elle ôte de sa main les pierres sous vos pas
;

Que son feu vous éclaire et ne vous brûle pas
;

Qu'elle éloigne surtout de vous ce mal de l'âme

A qui votre parole a servi de diclame !

Amis , soyez bénis ! de vos chanls assisté,

J'ai repris le chemin de l'immortalité.

Soyez bénis ! Par vous raffermissant mon âme ,

L'espoir a retii é mes écrits de la flamme
,

Et m'a montré du doigt , en mots mystérieux

,

Ma sainte mission écrite dans les cieux.

Honneur soit rendu à cette reconnais-

sante humilité du talent qui rougit et

doute de Iui-m(*MTie ! Honneur à VAini
sublime qui a su louver le Génie dans
l'obscurité.

L. MOREAU.

BULLETIINS BIBLIOGRAPHIQUES.

Examen des questions scienti/iques de l'âge du monde,

de la pluralité des espèces humaines , de l'organo-

logie ou matérialisme, et autres, considérées par

rapport aux croyances chrétiennes. Par M. l'abbé

FoRiciiON ,
prêtre du diocèse de Moulins (1).

Nous ne nous sommes jamais exagéré l'impor-

tance de la Géologie par rapport à rÉcrilure sainte;

elle nous semble secondaire , et nous croyons que

la religion n'a pas plus à rechercher les démon-

strations de celle science qu'elle ne redoute le danger

de ses attaques.

Les vérités morales ont leur preuve dans un ordre

d'idées supérieur à tout fait d'observation ; ce serait

méconnaître leur nature, que de chercher à les éta-

blir sur des sciences expérimentales, particulière-

ment sur la géologie, qui, abstraction faite de sa

partie purement hypothétique, présente pour bases

de théories positives des faits incomplets et dès lors

incertains.

(1) Paris, Debécourt , libraire édileur, rue des

Saints-Pùre^, n" QJ; Moulins, Desrosiers, imprimeur

libraire.

L'usage que l'on doit faire dans l'enseignement

religieux de nos connaissances sur l'organisation du

globe, demande une réserve d'aulant plus légitime,

que toute démonstration purement géologique d'utt

fait, est exposée à subir les modifications d'une

science essentiellement mobile et à n'avoir qu'une

rigueur temporaire. Ce genre d'argumentation in-

compatible avec des vérités de tous les temps, de

tous les lieux, ne peut fournir, on en conviendra,

que des probabilités insuffisantes pour former deâ

convictions raisonnables.

Mais si l'étude de la terre est sans importance sur

les destinées des choses du ciel, la religion au con*

traire, en guidant les pas de la science, lui offre,

dans une multitude de questions capitales, des lu-

mières sans lesquelles elles ue sauraient recevoir

aucune solution satisfaisante.

Los faits bibliques âonl autant de théorèmes pro-

posés à l'explicalicn des géologues , et comme des

signaux pour les diriger dans le dédale des systèmes.

Que d'erreurs
,
que de déceptions la foi eiit pu

faire évter ! D'ailleurs indépendamment de toutes

croyauces religieuses , ne sommes-nous pas plus

fondés à donner pour boussole aux théories une cos-



mogônie récônhné par tanf de peuples t-t la seule

encore trouvée roiiformo à la naiure, (luVi leur (iier

pour point de départ lis incerliiudes de nos propres

pensées.

Aussi Bacon , A qui l'école expérimentale décerne

le litre de père de la philosophie naturelle, réduisait

toute la siience huniuine à re\[dication de l'œuvre

des six jours et le dounail cnimne le foiideineni de

toutes les connaissances. IVautres hommes assez forts

pour croire sans être accusés de ne pas comprendre.

Descaries, iNewloii , Leibnilz , Euler révéraient le

récit biblique et y voyaient le principe de toute vé-

rité. Deku",, Saussure , Dolomieu et plus tard (luvier

s'appliquèrent à rexplicalioa des traditions sacrées.

Le succès qui couronna leurs doctes travaux en ce

qu'ils ont de conforme à la foi, atteste qu'ils traçaient

à la science sa roule la plus nalurelle.

Au contraire quand Bulïon , Uuttou, Playfair et

autres voulurent interroger la terre pour y voir la

preuve d'une chimérique antiquité, leurs indiscrètes

questions ne reçurent que de mensonge; es réponses.

Us prirent pour une étoile li\e
,

je ne sais quelle

pâle lijeur qui venant à s'évanouir, jeta sur les

monuiiiens que le globe présente de son histoire

une obscurité si profonde, que deux géologues, selon

Cuvier , ne purent plus se regarder sans rire; la

succession rapide de leurs idées en prouva la fragi-

lité et donna aux vérités combattues un éclat re-

haussé par l'impuissance des attaques.

L'Église ne craint plus les elfoits anti-chrétiens de

la science; mais elle ne reste pas indifférente aux

erreurs de ses systèmes. Les ravages que le men-

songe peut causer dans les intelligences sont tou-

jours redoutables, mais particulièrement à une épo-

que où le sentiment moral est affaibli , où l'éduca-

tion, les passions, l'ignorance livrent trop facilement

les croyances humaines à la merci du témoignage

des sens et donnent à l'autorité scientifii[ne une im-

portance exagérée. Toute découverte qui dissipe

dans la région des idées une opinion dangereuse

,

mérite d'être connue. C'est un devoir de la signaler.

A notre époque l'étude des faits et les sages dé-

ductions qu'on a pu en tirer, ont ramené la géo-

logie égarée sur bien des points dans le sentier de

la vérité. Des erreurs ont été signalées, des systèmes

contraires à la religion ont été renversés: il impor-

tait dans un ouvrage spécial de constater logique-

ment et authentiquement la fin de ces conceptions

éphémères.

M. l'abbé Forichon , du diocèse de Moulins, s'est

imposé celte tâche et nous l'en félicitons , coiiiuie

d'une œuvre de mérite et d'une bonne action. Doué
d'une érudition très vasle et d'un esprit de ci il que
remarquable, cet ecclésiastique, dans la première

partie de son ouvrage consacrée « la (jnestion scien-

tifique de l'âge du monde, nous semble avoir ex-

posé d'une manière lumineuse les principes de la

géologie, en même temps (pi'avec l'autorité delà

raison et de la s;ience il établit l'accord des livres

saints avec les lois de la nature.

Après la définition et le classement précis des di-

verses couches superposées au terrain primitif, l'au-
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teur d'tsd^të les deux syslèiii'es'qul ont partage l'o-

pinion des académies sui l'origine du noyau ter-

restre, masse énorme de i;ranil , due à l'action de

l'eau selon les uns, produit du feu selon les autres.

Les développemens auxquels il se livre et où il

combat particulièrement les faits allégués parle sa-

vant prussien Mitscherlich en faveur des Plutoniens,

lui fournissent contre ce- deux systèmes des objec-

tions insolubles dans l'état actuel de nos connais-

sances. Les déductions anti-chrétiennes que l'incré-

dulité voudrait tirer d'hypothèses si peu certaines

ne méritent aucune attention. Aussi, M. Forichoa
ne pense pas que rinlerprclation, très orthodoxe du
reste et admise par saint Augustin , de regarder les

JOURS de la Genèse comme des périodes de temps
indéterminées, soit nécessaire pour expliquer le récit

de Moise. La science est trop peu avancée pour
contredire la brièveté des six jours. Les agens que
le Créaliur avait à sa disposition ne nous sont point
assez connus. Attendons pour penser le contraire
que les opinions de ces philosophes qui croient que
leurs vues renferment la raison de tout, soient de-
venues des faits.

A cet examen des présomptions humaines sur la
création , succède celui de la cosmogonie sacrée qu'il
suffiiail de leur opposer pour en démontrer la sa-
gesse. Les belles et savantes considérations de l'au-.

teur sur la lumière, la chaleur, l'électricité rendent
plausible, des faits long -temps inexplicables. La
création de la lumière, l'apparition du jour, le phé-
nomène de la végétation avant l'existence du soleil
ne sont plus des mystères pour la science. Elle sait
aujourd'hui que, sans avoir encore suspendu cet
astre à la voùle du ciel, Dieu a pu dans la richesse
de sa puissance éclairer la terre, la parer de Heurs,
de fruits , de plantes de toute espèce pour doter,
dès l'origine des choses, la créature faite à son image
d'une royale possession.

En venant confirmer le langage si étonnant de
Moïse, les découvertes modernes nous semblent lui

avoir rendu un magnifique témoignage. Qui a pu
révéler à l'historien de la Genèse la théorie des ondes
en optique, qui lui a donné de si savantes idées en
physiologie ':* où était le télescope capable de dé-

voiler à ses yeux la constitution intime du soleil?

Cette grande illusion qui se nomme encore la philo-

sophie , ne saurait descendre à cet égard jusqu'à

l'absurdilè d'une explication , et cependant il faut

qu'elle se prononce sur l'une de ces deux opinions.

Ou Moïse avait connaissance des calculs d'IIuyghens

et d'Euler, des expériences de Becquerel, de Dutr<^•

chet , des observations d'Uerschell ou d'Arago , ou
Moïse éiait inspiré.

L'exposition des systèmes qui ont voulu noua
faire assister au premier âge de noire planète, con-

duit M. Furichon à l'élude de phonomèiies d'origine

plus accessible, à celle des dépôts géologiques qui
forment comme l'écorce de la terre.

La science prend ici une forme mieux déterminée

et sort parfois des interprétations imaginées en de-

hors des faits. .Avant Cuvier, aucune théorie n'avait

revêtu les caractères do la vérité. Ce fut lui (jui nviiù
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de connaissances profondes en zoologie et en ana-

tomie comparée , enrichit le premier la science de

méthodes et de découvertes incontestables. Les cou-

ches terrestres dont la nature minéralogique était

restée muette aux interrogations des savans, révé-

lèrent quelques uns de leurs mystères à l'illustre

géologue , alors que son génie reconnut les carac-

tères des animaux fossiles qu'elle renferment. Ce

qu'il découvrit surtout de remarquable , ce qui lui

fit une si grande réputation , ce fut que les anciens

animaux terreslres étaient différens de ceux qui

nous sont connus ; et il eut le talent de les recons-

truire.

Mais le génie a ses limites , c'est déjà pour lui

assez de gloire que d'avoir pu soulever en quelques

points le voile des vérités inconnues. Cuvier commit

des erreurs d'autant plus excusables . qu'on peut

douter qu'elles fussent entrées fortement dans ses

Convictions. Surpris de rencontrer dans diverses

couches des animaux qu'il ne trouvait plus dans

celles qui leur sont supérieures et qui paraissaient

avoir disparu à la surface , il crut, dans l'élat de la

science, pouvoir expliquer ce phénomène par uu

système. Il eut Tidée que des irruptions itératives

de la mer avaient à plusieurs reprises envahi la terre

et fait périr ses habitans
,
que de nouvelles espèces

auraient paru après chaque déluge, qui laissant sur

Ij terre des dépôts terreux , auraient ainsi formé les

couches stratifiées.

Cette opinion avec laquelle il voulait concilier la

Bible en admettant le déluge mosaïque comme le

dernier des cataclysmes , n'était qu'une simple hy-

pothèse contraire aux idées de Humboldt et aux

calculs de Laplace
,

qu'il ue devait pas beaucoup

affectionner lui-même, vu son éloignement pour tout

ce qui ne présentait pas un caractère déterminé de

certitude.

L'on sait aussi que dans un rapport fait à l'Institut

sur un ouvrage où M. André de Gy ( le père Chryso-

logue )
prétendait expliquer l'organisation de la

terre par le seul fait du déluge mosaïque , Cuvier

s'empressa de prononcer la possibilité de cette théorie

et s'étonna qu'on n'eût pas cherché à y recourir avant

de songer à d'autres systèmes.

Cependant
,
par une do ces inadvertances ordinaires

à l'esprit humain, il arriva que cette hypothèie du

maître fut regardée bientôt comme un fait positif

par les disciples. Ils ne tardèrent pas à se persuader

que les diverses époques et les successions d'ani-

maux donnaient une autre histoire du monde que

celle racontée par Moïse, et qu'ainsi CuTier avait nui

à la religion plus qu'il ne l'avait pensé.

M. Forichon consacre une série d'articles à ré-

futer leur erreur; l'élude des couches stratifiées lui

fait connaître qu'il n'existe pas entre elles une ligne

de démarcation prononcée
, qu'elles ont au contraire

une liaison continue, qu'on ne passe pas immédia-
tement de la couche A à la couche B

,
qu'on doit

auparavant rencontrer le mélange confus A B.

<c Or, dit-il, si la mer, après avoir laissé dessé-

« cher une des couches déposées jusqu'à devenir un
a sol habitable, n'était venue que plus tard en ap-

« porter une autre , celle-ci ne devrait être que

« contiguè à l'antérieure , et dans aucun point les

« deux couches ne devraient être confuses. C'est

(c précisément le contraire qui s'observe. Que à6~

(( vient donc cette longue époque écoulée entre les

« deux dépôts , pendant laquelle aurait vécu une

« génération d'animaux inconnue à la précédente et

« à la suivante ? »

M. Forichon fortifie cet argument de beaucoup

d'autres non moins concluans , mais sa thèse reçoit

un grand degré d'évidence des travaux récens sur

des terrains postérieurs aux couches tertiaires, tels

que les faluns de la Touraine , le tuf du Cotenlin, le

crag d'Angleterre, et qui ne laissent aucun doute

sur l'erreur des deux prétendues époques zoologi-

ques.

Selon Cuvier, ce serait à la première créatioa

qu'appartiendraient les palîeolhériums, les lophio-

dons , les chéropolames qu'on retrouve daus les

terrains tertiaires moyens ; les gypses j la mollasse

moyenne et les bassins lacustres ; ce n'eiit été qu'à

la seconde qu'auraient paru les mastodontes , les

éléphans , les rhinocéros , les hippopotames , les ru-

minans, les carnassiers, confinés exclusivement dans

des terrains marins, dans des tufs, dans des gra-

viers fluviatiles et lacustres , dans les cavernes et

les brèches osseuses, et surtout dans la plus grande

partie du diluvium dont dépendent les derniers. Or,

les deux grands systèmes établis distinctement dans

la science, ne sont pas en réalité séparés par un in-

tervalle ; c'est ce qui résulte des observations de

M. Desnoyers et d'autres géologues, tant français qu'é-

trangers. Les cétacés , les reptiles , les palœothé-

riuras , les rhinocéros , les lophiodons, les masto-

dontes , les chevaux , les ruminans et, se trouvent

ensemble dans les sables marins de la Touraine,

dans ceux de Montpellier , etc.

(La suite à un prochain numéro.)

nrr-rmClQlQlC ii
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SCIENCES SOCIALES.

COURS D'ÉCONOmE SOCIALE.

SIXIEME LEÇON.

La théorie de la perfectibilité indéfinie

du genre humain , formulée d'abord par

Condorcet , a survécu au naufrage du
saint-simonisme. et maintenant elle cons-

titue le dogme fondamental de tous les

novateurs sociaux. Afin de mieux l'éta-

blir, d'immenses travaux historiques ont

été entrepris, et nous devons l'avouer,

les hommes qui consacrent leurs veilles

à la défendre et à la propageront rendu
à l'Eglise d'inappréciables services. Con-
duits dans l'application de leur principe

à diviser la vie de l'humanité en une in-

terminable série d'évolutions, qui s'opè-

rent à l'aide d'une autre série de systèmes
sociaux toujoursplus parfaits . ils se sont

trouvés réduits à justifier le passé du
catholicisme , à reconnaître et à constater

son incommensurable supériorité, non
seulement sur tous les cultes antérieurs

ou contemporaii;s , mais encore sur le

rationalisme des siècles précédens. Car
la loi du progrès perpétuel est fausse

,

dans le sens où ils la prennent, si la reli-

ligion de nos pères n'est pas elle même
un progrès, et par conséquent ils ne
pouvaient tous tomber dans une évidente

m.

contradiction , se faire les continuateurs

des ignorantes et hypocrites déclama-

tions du dix-huitième siècle. Les chré-

tieos doivent donc à leurs actes, sinon à

leurs intentions , une grande reconnais-

sance. Que d'ignobles préjugés
,
que

d'absurdes préventions qui subsisteraient

encore, si les saint-simoniens surtout

avaient mis moins de zèle à les faire dis-

paraître !

Cependant la sincérité de notre grati-

tude ne nous aveugle pas, et nous n'hési-

tons point à reconnaître que la doctrine

de la perfectibilité, telle qu'on la conçoit

aujourd'hui, sous la forme d'une pro-

gression fatale et constante vers le bien

infini , implique la négation absolue du
Christianisme. Elle suppose en effet que
le développement humanitaire a son der-

nier terme dans une perfection égale à

celle du Créateur lui-même, et non dans
cette autre perfection limitée ou relative

qui seule est compatible avec l'essence

des êtres créés; elle se résout donc, dans

la pensée de ses défenseurs les plus rai-

sonnables, en un panthéisme indéfiniment
ajourné, où l'égalité remplacera l'ab-

sorption, où se réalisera l'antique pro-

messe du serpent, « vous serezdes Dieux.»

Et cela arrivera par la force qui est en
nous, grâce à l'énergie de notre nature

,

parce qu'il est impossible que cela

n'arrive pas ! jNous nous étonnons peu de
16
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la popularité qu'a facilement conquise

une pareille théorie. Eve s'y laissa pren-

dre , et nous n'avons pas répudié l'héri-

tage de son orgueil.

Mais le système philosophique du per-

fectionnement continu du genre humain,

abstraction faite de l'étrange panthéisme

auquel il aboutit, est sous un autre rap-

port plus immédiatement dangereux

peut-être, puisque, au lieU d'attaquer

directement le catholicisme, et même en

prenant sa défense, il Tannulle par voie

d'induction, et sans avoir à s'occuper

des preuves sur lesquelles reposent nos

croyances. Car chaque évolution sociale

sera nécessairement précédée d'une révo-

lution morale et intellectuelle dont la

formule se trouvera dans une doctrine

autre et meilleure que la doctrine qui

avait suffi aux besoins de l'humanité pen-

dant la période antécédente de son exis-

tence 5 dès lors on ne peut concevoir de

principe religieux ou philosophique qui

n'ait une durée finie, qui ne doive, à une

époque quelconque, cesser d'être vrai,

c'est-à-dire de satisfaire aux besoins de

notre espèce , et par conséquent la vérité

ne sera plus qu'un fait chronologique,

une simple question de date. Les cultes

succéderont les uns aux autres avec les

ères sociales , en vertu d'une loi irrésis-

tible qui pèsera également sur tous- ils

mourront fatalement lorsqu'ils auront

fait leur temps , et pour en finir avec le

catholicisme , on n'aura plus qu'à exami-

ner s'il a fait le sien ;
soumis à la règle

commune, ne doit-il pas périr un jour?

Et si ce jour est venu, quelques services

qu'il ait rendus à l'humanité, elle est

tenue de s'en séparer comme le voyageur

lorsqu'il abandonne le guide fidèle qui

ne peut le mener plus loin.

Sans doute les chrétiens peuvent avec

un dédaigneux sourire conseiller aux

liommes du progrès d'attendre pour sor-

tir de l'Eglise qu'ils aient trouvé un

avitre conducteur, inventé une doctrine

sociale plus parfaite
; toutefois cette ré-

ponse, péremploire àl'égard de ceux qui

attendent avec de nouveaux dogmes une

nouvelle morale et un nouveau ciel, ne

l'est pas au même degré quant aux for-

midables auxiliaires que les derniers

temps ont donnés à la philosophie mo-

derne. En cffçt une école s'est récemment

formée, chrétienne à la fois et incrédule,

qui porte moins haut ses espérancesj

avertie par le sort des doctrines saint-

simoniennes. au lieu de se poser la fon-

datrice du culte de l'avenir, elle se charge
modestement de perfectionner le catho-

licisme en le dépouillant de sa hiérar-

chie , en réduisant le colosse aux propor-
tions microscopiques du pur rationa-

lisme. Et qu'on ne pense pas que dans
cette folle tentative , les argumens his-

toriques manqueront à sa témérité ; notre

foi n'est-elle pas née avec Adam , et sem-

blable au fleuve qui grossit à mesure qu'il

avance, n'a-t-elle point grandi avec les

patriarches, Moïse et les prophètes, pour
apparaître enfin au cénacle dans la plé-

nitude de sa magnificence? Elle est donc,

pour parler le langage des néo-chrétiens,

perfectible comme l'humanité elle-même,

et par conséquent elle est la foi vraie
,

la foi de Dieu , foi que l'homme com-
prendra , connaîtra et professera comme
Dieu la connaît, la comprend et la pro-

fesse , lorsqu'il sera Dieu. Dès lors des

changemens, ou plutôt des développe-

mens successifs sont la destinée future

du catholicisme aussi bien que dans les

annales de son passé , et déjà, si nous
devons les en croire , le peuple français

est assez divin pour qu'il puisse se passer

de l'Eglise.

Ainsi pendant que la partie nettement
incrédule des ennemis de notre culte se

prévaut de la décadence évidente de la

société actuelle pour démontrer qu'il est

épuisé ,
les autres le mettent en pièces,

le tuent afin de le rajeunir. Tous cepen-

dant, ils caressent au même degré, avec

une égale complaisance, la plus puis-

sante de nos passions, cette soif inextin-

guible de linlini qui est en nous, et tous

encore ils ont raison , si la loi du progrès

humanitaire est ce qu'ils la font, si elle

doit recevoir en ce monde son entier ac-

complissement, si elle implique la trans-

figuration graduelle de notre essence en
une autre semblable à celle duCréateurj

car cette loi n'est pas une vaine hypo-

thèse enfantée par l'incrédulité en délire.

Elle existe réellement , et les catholiques

qui la nient ou s'en effraient ne peuvent,

par la maladresse de leurs répugnances,

en affaiblir la réalité ;
depuis dix-huit

cents ansj il y a un mouvement ascen-
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sionnel de la civilisation, et si des abîmes

nous séparent aujourd'hui d'un bien so-

cial plus grand encore, du moins nous

l'apercevons à travers les ruines qui

nous entourrent. Nous mériterions donc
le nom de n'irogrades . nous serions vé-

ritablement ennemis des lumières, nous

justifierions les flétrissantes épithètes

depuis si long-temps prodiguées h nos

croyances, si nous refusions aux géné-

rations futures une puissance de perfec-

tionnement tellement grande que jamais

ici-bas, quelque rapide et quelque sou-

tenu que soit leur élan, elles ne parvien-

dront à l'épuiser. Cette concession donc
est nécessaire , afin de ne pas tomber
dans une erreur peu importante en elle-

même peut-être , mais aujourd'hui d'une

incalculable portée : heureusement , nous
chrétiens , nous ne devons éprouver en
la faisant aucune inquiétude , car ainsi

que nous allons le voir, la doctrine de la

perfectibilité ramenée à ses conditions

propres ne cesse d'être catholique qu'au

degré où elle devient un ridicule noji

sens.

Ce qui est parfait ne se perfectionne

pas, et par conséquent le morceau de
marbre tiré de nos carrières n'est point

perfectible , s'il n'a en tant que marbre
aucun défaut. Au même titre , bien que
dans un autre sens, le progrès est impos-

sible à Dieu ; nous tenons donc de l'im-

perfection de notre état actuel, et non
de l'imperfection de notre essence, un
pouvoir que l'on ne peut , sans un détes-

table blasphème, attribuer au Créateur.

Nous sommes ce qu'est la pierre à moitié

décomposée ou encore informe , capa-

bles d'un dernier mieux, au delà duquel

notre être étant donné , on ne peut rien

concevoir, et nous l'aurons atteint, lors-

que d'une part nos facultés seront entiè-

rement développées , et que de l'autre

,

nous en aurons fait un plein et légitime

usage. Sans doute, il est un autre mieux,
lequel est absolu, tandis que le nôtre
n'est que relatif, mais celui-là est impos-
sible à notre nature , et nous ne pouvons
évidemment y arriver qu'en changeant
de substance , en cessant d'être nous-
mêmes; ni le marbre ne peut devenir

homme, ni l'homme devenir Dieu
,
qu'en

perdant son identité , et la notion de la

perfectibilité radicale ou rigoureusement

indéfinie de quelque créature que ce soit

,

est évidemment moins rationnelle que
le panthéisme véritable dans toute sa

nudité. Mieux vaut mille fois l'absorption

du fini par l'infini, et la destinée égale

qu'elle promet à toutes les œuvres du
Créateur; du moins , il y a franchise dans
cette destruction future de tovile indivi-

dualité, dans ce mortel embrassement
donné par l'Eternel à toutes les existences

secondaires.

La science sociale n'a point à s'occuper

des mystères de la vie future , et par
conséquent nous abandonnons à d'autres

le soin d'examiner sous quel rapport et

de quelle manière le progrès peut être

compatible avec l'existence déjà parfaite

des habitans du ciel. Nous n'avons à étu-

dier que les lois de perfectionnement
graduel de l'humanité pendant son pas-

sage sur la terre, et ce qui précède mon-
tre assez que ce perfectionnement a une
limite nécessaire; s'il est indéfini, ce

n'est donc pas en ce sens qu'il n'a point

un dernier terme, mais parce que main-
tenant nous ne pouvons mesurer la dis-

tance qui nous en sépare. Toutefois ce

dernier terme est l'état normal ou com-
plet de l'homme, car aucun être n'est

complet qu'autant qu'il est parfait dans

son ordre, et par conséquent qu'il a per-

du le don ou plutôt qu'il est délivré du
terrible malheur de la perfectibilité; or,

nous le demandons, les catholiques ont-

ils jamais nié la dégradation de l'huma-

nité, et les splendeurs éclipsées de son

berceau? Ont-ils jamais affirmé , nous le

demandons encore, que cette dégrada-

tion fut irrémédiable, que la route qui

conduit au véritable Eden est à jamais

fermée? Entrez dans nos temples, et l'en-

fant qui balbutie à peine vous dira, avec

la merveille de la création, la merveille

plus grande peut-être de notre ingrati-

tude; il vous racontera comment finit

notre âge d'or, et par quels ineffables

prodiges, le pouvoir de le recommencer,

de redevenir les fils de Dieu, nous a été

donné. Avez-vous une plus longue car-

rière de perfectionnement à nous offrir?

Oseriez-vous aspirer à créer une société

plus intelligente ,
plus éclairée

,
plus

libre, plus riche, plus forte, mieux or-

ganisée que ne l'eût été la société des en-

fans d'Adam , si le péché ne l'avait flé-
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trie? Ne vous y trompez point, voilà le

type idéal de la civilisation catholique,

et si nous savons que jamais il ne se réa-

lisera sur la terre , nous savons aussi que

c'est noire propre volonté que nous de-

vons en accuser. Ainsi notre ambition

est aussi haute que la vôtre , mais son

point de départ n'est pas le même ; nous

voulons que l'homme se relevé et vous

voulez qu'il s'éieve. La différence qui

existe entre ces deux mots est en réalité

tout ce qui nous distingue, mais cette

différence comprend avec le catholicisme

toutesles traditions de l'espèce humaine.

Ainsi le progrès des chrétiens est aussi

riche d'avenir social que le progrès phi-

losophique , et néanmoins il n'implique

aucune violation des lois nécessaires des

êtres , il ne présente rien dans son plus

extrême développement dont puisse s'in-

digner la raison. Cependant la supério-

rité qui lui appartient se manifeste, s'il

est possible, d'une manière plus éclatante

encore dans son application aux réalités

de ce monde 3 en effet, le progrès catho-

lique s'avance des individus aux peuples,

de la sociabilité à la société, et c'est par

l'amélioration de celle-ci qu'il pénètre

dans celle-là j non qu'il refuse toujours

ou en tout le concours de l'ordre légal

,

des pouvoirs humains, mais leur action

n'est jamais que secondaire, ou plutôt

c'est une réaction qui croit en force , à

mesure que l'ordre légitime catholique

maîtrise un plus grand nombre de cons-

ciences, et se les assimile plus parfaite-

ment. Au coïîtraire, le progrès philoso-

phique va du composé au simple , des

gouvernemens aux administrés, et cette

évidente substitution de l'effet à la cause

est une des plus fatales et des plus iné-

vitables conséquences de la négation de

tout intérêt éternel. Comme les novateurs

modernes, philosophes ou néo-chréiiens,

dans leur idolâtrie humanitaire rejet-

tent le dogme de l'enfer, ils ne peuvent

exercer qu'une influence terrestre dans

ses moyens et dans sa sanction. Ils mon-
treraient donc à nu leur déplorable

impuissance, s'i s prétendaient perfec-

tionner le genre humain en détail, par

l'amélioration progressive des membres
dont il se compose 5 de là , cette niaise

personnalité qu'ils lui attribuent, cette

vie une et commune dont ils le suppo-
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sent doué • de là enfin , tout un système

élevé sur la fragile base de quelques

métaphores aussi vraies dans leur sens

figuré
,

qu'elles deviennent grotesque-

ment folles lorsqu'on les prend à la

lettre.

Nous venons de voir que la perfectibi-

lité chrétienne diffère de la perfectibilité

philosophique, d'abord en ce qu'elle a un
terme qui est la réhabilitation sociale du
genre humain, et ensuite en ce qu'elle

se développe par l'amélioration des élé-

mens, des unités qui constituent dans
leur ensemble les peuples en sociétés

proprement dites. Supposez une nation

tellement catholique dans sa foi et dans

ses actes que le péché y soit inconnu pen-

dant une longue suite d'années, et par la

force même des choses elle modifiera

graduellement ses institutions civiles et

politiques jusqu'à ce qu'enfin celles-ci

se trouvent en harmonie avec ses rares

besoins administratifs. Alors les contri-

butions volontaires remplaceront les im-

pôts et le riche ne s'en effraiera point,

car l'observance rigoureuse et universelle

de la loi divine permettra la suppression

de la plupart des emplois soldés; alors

la liberté la plus absolue s'étendra à

toutes les actions de la vie humaine,
parce que la crainte ou plutôt l'amour

de Dieu suppléera largement aux moyens
de répression si indispensables aujour-

d'hui à la sécurité des personnes et des

choses. Alorsle paupérisme sera inconnu
puisque le devoir du travail s'accom-
plira comme les autres devoirs, et que la

pauvreté légitime , la pauvreté de l'ou-

vrier infirme ou sans travail, de la veuve
ou de l'orphelin , ne prendra dans le

superflu abandonné par le riche que le

strict nécessaire ; alors la science eni-

vrée d'unsaintaraour sondera avec une
infatigable ardeur les mystères de la

création , afin d'adorer de plus près la

sagesse infinie du Créateur, et l'indus-

trie s'emparant de ses découvertes, libre

des entraves qui l'arrêtent maintenant

,

affranchie des exigences du fisc, assou-

plira la matière et la ramènera presque
à sa docilité primitive. Alors il y aura
harmonie parfaite entre l'ordre légal et

l'ordre légitime des catholiques, alors

leur lutte aura fait son temps et celui

enfin du ciel commencera.
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Sans doule il y aurait folie à rêver une

société sans péché aussi long-temps que

l'homme ne sera point impeccable, et

quand intime les paroles du Sauveur

diraient moins clairement l'incrédulité

et la misère des derniers jours de l'hu-

nianilé, Texamen le plus superiiciel de

notre nature suflirait pour flétrir dans

leur germe de pareilles espérances ;
mais

c'est précisément parce que ici-bas Thom-

me collectif ne se relèvera jamais entiè-

rement de la déchéance qu'il a encourue,

que le progrès chrétien est indéfini. En
effet, notre désobéissance au code divin

n'estpas une nécessité fatale, inexorable^

c'est un fait volontaire : ce n'est point

une loi , et par conséquent elle n'a tou-

jours ni la même étendue ni la même in-

tensité. A mesure donc que la vertu

contraire, la soumission, deviendra plus

générale, qu'elle s'étendra à des choses

plus utiles au prochain , il y aura progrès

nécessaire dans la civilisation, ou en
d'autres termes, l'ordre légal des catho-

liques s'assimilera davantage à leur ordre
légitime. Les conséquences sociales du
précepte d'amour combiné avec le dog-
me de l'égalité devant Dieu présentent
un magnifique et frappant exemple de ce

progrès. Enfermées dès le commence-
ment dans l'Evangile, elles n^en sont sor-

ties qu'à l'aide des siècles, etl'esclavedes

temps antiques était déjà parvenu à l'état

de serf que les esprits les plus pénétrans
n'apercevaient pas encore cet aveiiir où
le serf devait être un ouvrier libre, et

l'ouvrier libre un citoyen, l'égal de tous
ses concitoyens. Or le catholicisme ne
posséderait pas celte merveilleuse puis-

sance d'amélioration sociale s'il ne sépa-

rait pas, ainsi que nous l'avons dit. sou
ordre légitime des systèmes gouverne-
mentaux qui en procèdent , s'il formulait
des institutions civiles ou politiques et

leur communiquait par là sa propre im-
mutabilité.

En effet, l'ordre légitime , l'organisme
de toute société spirituelle, n'est et ne
saurait être que l'application des ensei-

gnemens révélés aux rapports qui exis-

tent entre les hommes et la divinité , et

par conséquent il y aurait contradiction
dans les termes à le supposer perfectible.

Mensonge ou vérité , il vient du ciel dans
la pensée des croyans, et les plus imbé-

ciles ne consentiront jamais à admettre
que rintelligencc humaine puisse l'amé-

liorer ; le révélation vraie et la révéla-

tion fausse peuvent être niées, mais la

négation qui les fiappe ne saurait les

atteindre partiellement. Au lieu donc de
marchander

,
qu'on nous passe le terme

,

avec la parole divine ou réputée telle,

les hommes la respectent ou la rejettent

tout entière, et si l'hérétique l'interprète

à sa guise et bien souvent la mutile, la

pensée de la perfectionner ne lui est pas

venue. Ce serait placer la sagesse du
genre humain au dessus de la sagesse du
Tout-puissant, et Charenton qui a des

dieux ne renferme encore personne qui
soit plus éclairé que Dieu. Le célèbre

socinien anglais, Belsham, a publié, il est

vrai, une traduction des épîtres de saint

Paul et donné en regard les corrections que
saint Paul y eût faites s'il avait eu le Z;o7î-

/lei/r d'appartenir au dix-neuvième siècle:

mais Belsham voyait,dans les sublimes
inspirations de l'apôtre des gentils, ce
que les néo -chrétiens découvrent dans
l'ensemble des saintes Ecritures , une
œuvre humaine et dès lors progressive.

Que si l'on nous opposait l'égale vérité

du judaïsme et du christianisme, nous
dirions que cette unique et mémorable
exceptionjuslilie admirablement le prin-

cipe que nous avons posé : Moïse et les

prophètes ne se proclamaient-ils pas les

précurseurs du Désiré des nations, de

celui qui doit compléter leur œuvre et

livrer au monde la plénitude des vérités

qu'eux-mêmes ils entrevoyaient à peine?

L'homme n'a rien ajouté au pacte con-

clu par le Dieu des Juifs avec la postérité

d'Abraham, etl'auteurde la loi ancienne

est aussi l'auteur de la loi nouvelle.

L'ordre légal donc est par sa nature le

seul qui soit soumis à l'action hautement

avouée de l'homme, et il ne l'est encore

qu'au degré où il ne se confond pas avec

l'ordre légitime , où il ne participe point

à son caractère de dogme. Ainsi le pro-

grès n'est possible pour les sociétés

théocratiques que dans la mesure des

omissions du rcvclateur
,
qu'à l'égard des

choses qu'il n'a point réglées au nom de

la divinité. Aussi ne présentent-elles

qu'une carrière de perfectionnement

assez courte à l'activité humaine; ei quand

les lacunes laissée» par le culte dans la
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législation temporelle sont remplies, les

sociétés parvenues au dernier terme de

leur perfectionnement deviennent sta-

tionnaires ou commencent à déchoir. Si

l'esprit de conquête , comme à Rome, ou
de prosélytisme avoué, comme chez les

Musulmans, est une de leurs tendances

nécessaires , l'énergie qui est en elles

s'amortira moins vite ,• mais leur dévelop-

pement par la force brute sera plutôt la

preuve de leur vigueur interne qu'une

véritable amélioration. Le succès les

épuisera et elles périront étouffées sous

le poids de leurs lauriers, car la civilisa-

tion perdra en /noralité ce qu'elle ga-

gnera en éclat, et les nécessités d'une

position que les prévisions de leur culte

n'avaient pas embrassées , amèneront
enfin une décomposition générale de tous

les élémens sociaux. Elles périront dès

qu'elles n'aurontplusd'ennemis à vaincre;

ou bien la victoire elle-même, après

les avoir amollis, finira par les aban-

donner, et leur civilisation toute gros-

sièi-e s'éteindra dans une dernière défaite,

ou expirera au sein d'une paix incompa-
tible avec sa nature. L'histoire atteste

l'imperfectibilité radicale de toutes les

sociétés formées en dehors du Christia-

nisme, et toutes ces sociétés sans une

seule exception sont, ainsi que nous le

verrons plus tard , de véritables théocra-

ties; l'impuissance du progrès, (si ce

n'est dans la mesure si restreinte que

nous avons indiquée), qui les caractérise

est telle que la nature même du progrès

leur est inconnue. —En effet, leur plus

belle période est toujours la première :

c'est celle oîi la société civile reproduit

le plus nettement la société spirituelle,

l'époque où l'ordre légitime théocra-

tique est en pleine harmonie avec les

choses et les événemens du monde ex-

térieur; mais à mesure que les siècles

s'écoulent
,
que les relations s'éten-

dent, que les intérêts matériels chan-

gent, cette harmonie s'affaiblit et l'in-

flexibilité d'un ordre légal formulé par

le culte , irrite , fatigue ou paralyse

lespeuples. La mort, avec les angoisses et

les infirmités de la vieillesse, est au bout

de leur avenir, et elles en ont cons-

cience ; de là les âges d'or, d'argent , de

plomb et de fer que reproduisent les

Annales de ces nations , avec l'accablante

monotonie d'une destinée toujours la

même. C'est l'histoire de leurs temps fa-

buleux, le mythe de leurs temps histori-

ques, car pour elles, le bien, le grand,
le beau, appartiennent au passé, et lors-

que dans leur pensée elles essaient de ré-

former le présent , leurs améliorations

toutes rétrogrades se résument dans un
immense effort pour remonter le fleuve

des siècles ; ce n'est pas ainsi que les

chrétiens comprennent le progrès , et

nous allons dire pourquoi.

(La suite à un prochain numéro.)

C. DE COCX.

COURS DE PHILOSOPHIE

DU DROIT.

SIXIEME LEÇON.

1" Du droit ecclésiastique; — 2° du iioumir

ecclésiastique.

I. Du pouvoir d'enseignement.

L'Eglise, avons-nous dit, représente

l'union intime de l'humanité avec Dieu,

telle qu'elle a été rétablie par le Christ

,

sous le triple rapport de l'esprit , de la

nature et de la volonté. Si cela est vrai,

une conséquence qui en découle d'elle-

même , c'est que l'Eglise, unie en esprit

avec Dieu^ doit avoir de Dieu et de sa

volonté une connaissance intime et vi-

vante et aussi complète que l'esprit fini

de l'homme peut la comprendre. Car

,

s'il y a union , l'esprit de l'Eglise est en

même temps l'esprit de Dieu , la cons-

cience intime qu'elle a d'elle-même im-

plique en même temps sa conscience de

Dieu, et sa connaissance de Dieu va

aussi loin que son union avec lui , c'est-

à-dire aussi loin que la portée de l'esprit

humain en général. C'est ce que l'on ex-

prime communément en disant que

l'Eglise a le Saint-Esprit , et c'est ce qui

fait
,

qu'elle ne traite plus le dogme
comme un dépôt scellé qu'elle ait seule-

ment à transmettre intact de génération

en génération
;
qu'elle s'attribue le droit

de l'expliquer , de le développer et de le



déterminer librement de son propre

mouvement cl de sa propre aulorilé.

Sans l'union intime avec Dieu , opérée

dans la personne du Christ et par sa

snédiation. ce serait une prétention into-

lérable sans doute que celle de l'Eglise,

de vouloir nous enseigner toute vérité

relativement ù Dieu , son essence , sa

volonté et nos rapports avec lui, et

d'exiger que nous admettions comme
vrai tout ce qu'elle nous enseigne par la

seule raison que c'est elle qui le dit.

Mais le grand acte de la médiation de

Jésus-Christ , sur lequel reposent notre

foi et toutes nos espérances , une fois

admis , ce droit ou cette faculté de l'E-

glise en est une conséquence tellement

rigoureuse, que, pour rester conséquent

en la rejetant , il faut , comme le font

tant de sectes prolestantes de nos jours,

nier le Christ même , renoncer à toute

connaissance certaine de Dieu, et avoir,

pour connaître sa volonté , recours

,

comme les anciens , aux prophètes ou
aux oracles. Car , si l'esprit de Dieu
n'habite pas au milieu de nous, s'il ne

demeure pas dans l'Eglise , il est évident

que nous ne pourrons recevoir de com-
munications de Dieu que par des inspira-

tions momentanées, par des excitations

passagères d'organes extraordinaires
, et

que ces communications, loin de nous
apporter quelque enseignement sur l'es-

sence et la nature de Dieu et des choses
divines, devront se borner à nous ma-
nifester ses volontés , à promulguer ses

commandemens. La raison en est simple,

c'est que
,
plus que cela , nous ne pour-

rions le comprendre. Pour comprendre
les vérités révélées par l'esprit de Dieu

,

il faut participer soi-même au Saint-Es-

prit 5 cela est évident. Supposez une
œuvre d'esprit quelconque , même hu-
maine, placée devant vous. Ou vous la

saisirez dans le sens et l'esprit de celui

qui l'a produite, ou bien, prise seulement
dans votre sens et à vot.e guise, elle

cessera d'être la même œuvre, elle de-

viendra la vôtre. Sans participation au
Saint-Esprit , il n'y a donc point de con-
naissance de Dieu possible , il n'y a pas
de doctrine divine.

Tout acte de connaissance est un acte
d'union de celui qui est connu avec
celui qui connaît j car nou3 lie connais-
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sons effectivement que ce qui a rcvôtu la

forme de nos propres pensées ,
ce qui

est devenu pour ainsi dire une partie de

nous-mêmes. Toute connaissance de Dieu

suppose donc de notre part union avec

Dieu , et cela par la médiation du Christ

et du Saint-Esprit; car nul ne peut con-

naître Dieu, si ce n'est par le Fils de

Dieu ; c'est le Fils qui voit se réfléchir le

le Père et qui le manifeste. Il est uni au

Père par le Saint-Esprit et c'est dans

l'union du Saint-Esprit qu'il manifeste

le Père. C'est donc dans la même union

du Saint-Esprit que nous connaissons

Dieu , mais toujours par le Fils. Il n'y a

que ceux dans lesquels demeure le Fils

que le Saint-Esprit unisse de connais-

sance avec le Père , et on ne peut parti-

ciper au Saint-Esprit qu'en participant

au corps de Notre Seigneur Jésus-Christ.

Car c'est par l'incarnation du Verbe que

nous avons reçu le pouvoir de devenir

fils de Dieu.

C'est le Yerbe qui s'étant fait chair et

étant venu habiter en nous, nous a ren-

dus capables de recevoir le Saint-Esprit,

c'est lui qui nous l'a apporté. Ceux dans
lesquels il habile forment l'Eglise qui

est son corps et dont il est l'âme. Le
Saint-Esprit n'est dans l'Eglise que parce
qu'elle est la demeure du Fils de Dieu,
et il n'y a donc que ceux qui font partie

du corps de l'Eglise et qui par là sont

unis avec le divin Verbe qui puissent

participer au Saint-Esprit.

La garantie, la preuve extérieure et
visible de cette union de l'Eglise avec le
divin Yerbe et le Saint-Esprit , le signe
auquel nous devons la reconnaître com-
me étant vraiment le corps et la demeure
du Christ , c'est son unité. Unité dans le

temps par la tradition
, unité dans l'es-

pace par son organisation sociale , unité
d'action , à travers le temps et l'espace

,

par la communion et le lien intérieur de
la charité. C'est aussi par cette unité
parfaite que la vérité dont elle est dépo-
sitaire devient pour elle l'objet d'une
conscience certaine , claire et détermi-
née. La contradiction au contraire et le
défaut d'unité sont toujours les marques
de l'erreur. Là où il y a doute , il y a
obscurité et incertitude. C'est le contraire
de l'élat de grAcc et de liberté. Ceux
donc qui s'élèvent contre l'unité de l'E-
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glise et qui réclament la liberté du doute,

s'abandonnent nécessairement à l'erreur

et se dévouent pour ainsi dire à rester à

jamais des esclaves dans le domaine des
choses spirituelles. C'est donc l'Eglise

qui, par son unité, garantit à chacun
de nous la possession enîière et paisible

de la vérité et qui puise dans sa cons-
cience intime, par l'inspiration du Saint-

Esprit , la notion du vrai dans les choses
divines et détermine ce que nous devons
croire , ce que nous pouvons connaître
comme révélation ou non. Voilà ce que
l'on appelle le pouvoir d'enseignement.

II. Du pouvoir d'administration des Sacremens et

des clioses saintes.

De l'unité et de l'harmonie des élémens
constitutifs de notre être , du corps, de
l'âme et de l'esprit, dépend la vie et

l'existence de l'homme. Cette unité, cette

harmonie dépend elle-même de notre
union intime avec Dieu, de notre fidélité

à représenter son image (1).

jXous avons vu dans une des leçons

précédentes comment , en se séparant

d'intention avec Dieu, l'homme s'est li-

vré tout-h-coup h un combat intermina-
ble avec lui-môme, privé de sa similitude

primitive avec son auteur, et par là

même voué à la mort. Pour l'homme
tombé

,
pour la créature déchue, il n'y a

donc qu'une voie de salut, qu'un moyen
de récupérer la vie qui lui échappe

,

c'est d'obtenir
, en combattant 1 egoïsrae

qui le pousse au néant et le conduit à la

(1) Vivre , c'est agir, se manifester à l'égard d'un

autre. La vie suppose donc toujours la correspon-

dance ou l'accord de deux êtres par l'entremise d'un

tiers. C'est ainsi que la nature vit dans l'esprit par

lequel elle devient manifeste moyennant la connais-

sance qu'il prend d'elle; que l'esprit -vit dans la na-

ture
,
parce que c'est par elle qu'il se manifeste , et

que l'homme vit également dans l'une et dans l'au-

tre en servant de médiateur à leur action récipro-

que, et se manifestant à son tour dans chacune de

ces deux régions en qualité de pouvoir ou de vo-

lonté. Mais comme celte action réciproque des trois

régions de l'univers ne subsiste que parleur unité,

et que d'un autre côté celte unité ne peut subsister

que par une communauté de tendances dans leur ac-

tion , il est évident que ce n'est qu'autant qu'elles

tendent ensemble vers Dieu, et cherchent à le ma-
nifester par leur action

, qu'elles peuvent rester

unies et que la vie peut demeurer eu elles.
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mort, que Dieu vienne s'unir à lui et

rétablir cette harmonie primitive de son
être sans laquelle il est impossible qu'il

vive. Voilà pourquoi l'œuvre entière du
salut repose sur l'incarnation du Ferhe
et sur le triomphe de Notre Seigneur qui,
par sa passion et sa résurrection, a sub-
jugué la mort et lui a arraché son ai-

guillon. Car la créature qui en se sépa-
rant de Dieu, l'être par excellence, se

jette , autant qu'elle le peut , dans le

néant , développe par cette soif d'elle-

même que nous appelons l'égoïsme , une
véritable puissance de mort qui , comme
un aiguillon vengeur, la pousse sans re-

lâche en dehors des conditions delà vie.

L'extirpation de cette tendance au
néant , de cet aiguillon devenu inhérent

à la nature humaine , est donc la condi-
tion absolue du salut et elle ne peut
s'obtenir que par la réunion avec Dieu.

Cette union n'ayant pu et ne pouvant
encore s'effectuer que par Dieu même ,

par le Verbe qui est le médiateur de
toutes les manifestations divines , il faut

absolument que nous obtenions une part

en Jésus-Christ, que nous soyons unis à

lui, pour avoir part à la vie et au salut

qu'il est venu reconquérir au monde : et

comme la vie ne consiste que dans l'u-

nité et l'harmonie des divers élémens de

l'être , il faut bien que nous soyons unis

à lui , non seulement d'esprit et d'inten-

tion, par la foi et la volonté, mais aussi

du côté de la nature et du corps avec

lequel nous devons être ressuscites com-
me il est ressuscité lui-même. Telle est la

raison fondamentale des purifications et

des bénédictions dans tous les cultes

,

ainsi que la doctrine des sacremens dans

l'Eglise chrétienne.

Il est vrai que c'est à la volonté de

l'homme qu'a d'abord été commis tout

son destin , et que c'est d'elle encore

que tout dépend aujourd'hui. Cependant

si celte volonté pouvait et devait , dans

l'état primitif, maintenir en nous l'u-

nité de l'être, cette unité une fois per-

due, il n'a plus évidemment dépendu de

notre volonté de la rétablir : au con-

traire , les divers élémens de notre être

exerçant, par suite de leur union même,
une influence réciproque les uns sur les

autres , de sorte que tout acte de

notre volonté est au fond un acte triple,,



SCIENCES SOCIALES. 249

résultant du concours d'un raisonne-

ment, d'un mouvement de la nature et

d'une détermination de l'âme ; il est évi-

dent que la nature et la tendance de nos

facultés et inclinations physiques est,

pour la détermination de noire volonté,

au moins aussi importante que celle de
nos idées et de nos convictions.

Il est donc nécessaire aussi que nous
soyons unis à Jésus-Christ corporelle-

ment et du côté de la nature, et qu'au
lieu des désirs égoïstes et charnels de no-

tre nature déchue nous recevions de lui

des désirs spirituels et qui nous portent
à nous abandonner à Dieu, afin que nous
soyons réellement à même d'effectuer

de concert avec lui l'œuvre de notre sa-

lut. Tel est le but des sacremens , et c'est

pour cela que l'Eglise les nomme des si-

gnes visibles de grâces invisibles.

Le but et l'esprit de la religion exigent

donc :

i" Que l'homme se dévoue et s'aban-

donne à Dieu, avec renonciation absolue
à toute existence égoïste, à toute piéten-

tion d'exister pour soi , même quant
aux élémens matériels de son être et à

sa nature physique. C'est là le sacrifice.

Dans l^acception la plus vaste du mot, le

sacriiice n'est autre chose que l'abdica-

tion de soi-même, par rapport à un au-

tre. C'est ainsi que les relations du Fils

de Dieu avec le Père sont un sacrifice

perpétuel , le Fils ne voulant et n'opé-

rant jamais que la manifestation et la

glorification du Père ; c'est encore ainsi

que le sacrifice est le premier devoir de

la créature , comme image du Fils , dans

ses rapports avec le Créateur, et que
primitivement toute l'existence , la vie

entière de la créature n'a pu et n'a dû
être qu'un sacrifice continuel. Mais

l'homme déchu n'a pu dorénavant se dé-

vouer tout entier à Dieu qu'en renonçant

à la vie matérielle qu'il avait acquise

par sa chute , en se vouant à la mort

,

et lors même qu'il se fut voué à la mort,

son sacrifice ne pouvait être agréable à

Dieu
,
puisque ce n'était point une hos-

tie sans tache, une créature qui ne re-

produisît que l'image de la bonté du
Créateur

,
qu'il offrait à l'auteur de sou

existence. 11 a fallu donc qu'il se fit rem-

placer par quelque créature innocente ,

choisie parmi celles que Dieu lui avait

données
;
parmi celles qui devaient ser-

vir d'aliment à cette vie dont il était

tmlièrement redevable à Dieuj et en

place du sang coupable qu'il eût dû
avant tout répandre devant Dieu en re-

nonçant à cette vie matérielle qui n'était

que le résultat du péché et qui résidait

dans le sang, il a fallu qu'il versât le

sang de quelque autre créature dont
l'existence physique ne fût point en elle-

même une offense au Créateur, une in-

fraction à sa loi (1). De là les sacrifices

et surtout les sacrifices sanglans de l'an-

cien monde.
Le but et l'esprit de la religion exigent :

2° Que Dieu descende jusque dans la

région de la vie corporelle ou naturelle

de l'homme, et qu'il lui communique la

vie divine , même par la voie de la pro-

duction des formes et des forces du coips,

c'est-à-dire par la voie de la nutrition

ou de l'alimentation corporelle. Or , ce

n'est que par un acte d'abdication , de
renonciation à elle-même, que la créature

peut solliciter Dieu à descendre en elle,

à la remplir de sa présence , à la bénir •

ce n'est qu'en s'anéantissant elle-même
,

qu'elle peut provoquer Dieu à se mani-

fester en elle. Yoilà pourquoi c'est tou-

jours parles sacrifices que l'on a cherché

à entrer en rapport avec Dieu , croyant

que Dieu venait prendre possession de la

victime et par elle se communiquer aux

hommes. Yoilà pourquoi on a toujours

mangé de la chair des victimes , croyant

par là établir une sorte de communauté
d'existence avec la divinité et se sancti-

fier intérieurement , tout comme on

croyait se purifier en se lavant dans leur

sans. Le sacrement de l'Eucharistie

(I) Quand je dis que l'existence physique de

riiouime , telle qu'elle était devenue par la chute

,

était en elle-même une offense au Oéateur, je ne

crois pas devoir craindre que Ton m'accuse d(! nia-

niciiéisme. Je suis loin de prétendre que la chair

soit méchante en elle-même ; mais la création s'éle-

\ant par dejjrés jusqu'à l'unité d'esprit et de volonté

avec Dieu , la créature intellectuelle qui , au lieu de

se tenir à son poste et de se montrer lidéle à sa mis-

sion . se jelto au contraire dans les sphères infé-

rieures de l'être, et s'ahime dans la vie purement

animale, ne peut qu'offenser les yeux du Créateur

à la place qu'elle s'est faite. C'est dans ce sens ([ue

je dis que l'homme charnel est
,
par sa nature phy-

sique mémo , une offense au Créateur.
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remplit les deux conditions que nous

venons d'indiquer. C'est l'hostie sans

tache , c'est l'homme sans péché qui

s'immole pour ses frères
,
qui est offert

en holocauste par eux pour l'expiation

de leurs péchés; c'est le Dieu miséri-

cordieux qui vient s'identifier avec ses

créatures
,
qui s'incorpore à la nature

pour les alimenter de la vie divine et

leur implanter le germe impérissable de

la régénération et d'une sanctification

parfaite.

Le sacrement de l'Eucharistie est donc

le premier des sacremens et la source de

tous les autres. Il forme le point central

de la vie et de l'action deTEglise, et l'E-

glise , ù qui il appartient de représenter

les relations de l'homme avec Dieu, n'est

pas seulement l'organe par lecjuel cette

incorporation perpétuelle du Verbe di-

vin a lieu, mais c'est là même sa fonction

la plus essentielle, l'acte vilal dont dé-

pend toute son existence. Si cette propo-

sition avait besoin de quelque preuve

ou de quelque explication, il suffirait

de jeter les yeux sur ce que nous avons

développé dans les leçons précédentes

et surtout dans la dernière. Kous disions

dans celle-ci
,
que l'Église est le seul or-

gane des communications divines , et

que le mode le plus sublime, le degré le

plus élevé de ces communications , c'est

la manifestation et l'action de la Divinité

dans la personne humaine et par les fa-

cultés de l'homme même. Or , si une

telle manifestation de la Divinité put

jamais être reconnue comme nécessaire,

c'est assurément alors qu'il s'agit de la

perpétuation du grand acte de l'institu-

tion de l'Eucharistie, de la répétition

des paroles divines par lesquelles Jésus-

Christ, transformant le pain et le vin,

lit de sa chair et de son sang le monu-
ment et le ciment de la nouvelle alliance.

Jésus-Christ voular.t de la sorte rester

avec les siens et devenir pour eux, en
s'identifiant avec leur propre nature

,

une source intarissable de forces sanc-

tifiantes et régénératrices, dut nécessai-

rement se créer dans l'humanité des or-

ganes, qui, unis à lui par la manduca-
tion même de l'Eucharistie et la force

du Saint-Esprit , doués de ses vertus di-

vines et sanctifiantes, et transformés en
conducteurs pour ainsi dire de ses in-

fluences surnaturelles, et en porteurs de
sa parole créatrice , fussent à même de
transmettre aussi à d'autres les forces et

les pouvoirs dont ils étaient devenus les

dépositaires. C'est de la sorte Notre Sei-

gneur lui-même qui , incorporé à son
Eglise , répète journellement par la bou-
che du prêtre les paroles de la première
institution ; et certes s'il est vrai que le

but et la tâche de l'Eglise soient de nous
obtenir le vie éternelle par la participa-

tion, même corporelle , à la vie du
Christ, il faudra bien reconnaître dans
l'accomplissement de cet acte de la pro-

duction du corps et du sang de Notre
Seigneur, la fonction centrale et fonda-

mentale de son Eglise. S'il est vrai que
l'Eglise ait à représenter les rapports

existans entre Dieu et l'humanité rache-

tée par le Christ, le point central de son

action ne peut être autre assurément que
le renouvellement et la perpétuation du
grand acte par lequel Jésus-Christ s'est

offert au Père comme victime expiatoire

pour l'humanité déchue. S'il est vrai enfin

que, par l'incarnation du Verbe, la créa-

tion qui , relativement à ses rapports

avec Dieu, est l'image du Fils de Dieu
soit parvenue à son terme et que, ce qui

auparavant n'était qu'une image, un
symbole , soit maintenant une réalité , le

Verbe s'étant identifié avec son image ;

s'il est vrai que le rapport constant du
Fils au Père soit celui d'une abnégation

continuelle de soi-même pour la glorifi-

cation du Père; il est évident que la

fonction essentielle de l'Eglise dans la-

quelle le Fils a pris demeure et qui le

représente comme son corps, doit consis-

ter dans la répétition de l'acte de dé-

vouement et de sacrifice moyennant le-

quel le Christ , abdiquant sa vie propre
et se cachant sous les espèces du pain et

du vin, n'a voulu vivre que dans les siens

et pour les siens, afin d'effectuer par

eux la glorification du Père , d'amener
en eux le règne du Père , auquel d'au-

tre part nous demandons chaque jour

notre pain quotidien
_,
parce que c'est

du Père que le Fils procède de toute

éternité.

C'est ainsi que dans l'Eglise tout se

rattache au sacrement de l'Eucharistie ,

et que toutes les fonctions sacrées dé-

pendent de la faculté de participer au
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grand acte de l'incorporation et du sa-

crifice de Jésus-Christ. Ceux qui sont

doués de celte faculté et qui concou-

rent ù cet acte constituent ^ proprement
parler les organes du corps de ISotre

Seigneur , l'Eglise dans le sens le plus

exact du mot , et c'est d'eux que dérivent

soit immédiatement soit médialemcnt

,

tous les sacremens et toutes les béuédic-

tions dont nous usons dans l'Eglise (I).

C'est là ce qui constitue le pouvoir de

l'ordre , de l'administration des choses

saintes: potestas ordLnis. Ces organes

par lesquels s'opère la présence réelle

et l'action du Christ dans son Eglise sont

par là même aussi les organes les plus

nobles et les plus élevés du corps de
l'Eglise , ceux auxquels les fonctions de

l'intelligence et les inspirations du Saint-

Esprit sont irrévocablement attachées

,

qui sont les régulateurs de la conscience

intime de l'Eglise , comme les organes

supérieurs de notre corps sont les régu-

lateurs de la nôtre. C'est pour cela

qu'au pouvoir de l'ordre se rattachent

tous les autres pouvoirs dans l'Eglise, ce-

lui de la juridiction comme celui de

l'enseignement.

III. De la juridiction ecclésiastique ou du pouvoir

relatif à la discipline de la vie chrétienne.

Depuis le commencement il y a une tâche

imposée à l'homme, afin qu'il vive ; c'est

de représenter librement , par l'union de

sa volonté à la volonté divine , l'image

de Dieu à laquelle il fut créé. C'est là

sa loi dont l'infraction est nécessaire-

ment punie de mort, parce que Dieu est

la vie, et que tout ce qui s'éloigne de lui

s'achemine à la mort , la vie des créatures

n'étant qu'un lueur de la vie divine.

Le dogme et les sacremens ne nous
sont donnés que comme autant de

moyens pour l'accomplissement de cette

(l) Les sacremens du baptême et du mariage

,

en admettant, relativement à ce dernier, que les

époux eux-mêmes en soient les ministres , ne déri-

vent que médialement du sacerdoce. Mais ils s'y

rattachent par leur racine, et ce n'est que pour cela

que le Concile de Trente a pu prescrire des forma-

lités indispensables pour la conclusion du mariage
,

et décrétçr nulle toute union autrement formée, en

déclarant les parties ad iic contrahendum inha-

biks.

loi. Le dogme, en nous faisant connaître
Dieu et nos rapports avec lui, ne s'a-

dresse pas seulement à noire intelligence
eu exigeant de nous la loi, mais aussi à
notre volonté, en nous moutiant et notre
état de pécheurs et le modèle de sain-

teté que nous devons chercher à imiter
;

et les sacremens qui nous communiquent
des élémens de vie divins, n'ont d'autre
but que de nous mettre à même d'accom-
plir ce pourquoi notre nature déchue
ne trouverait nulle force en elle-même.
La doctrine de l'Eglise est donc une vé-
ritable loi, les sacremens sont de vérita-
bles bienfaits qu'elle nous présente. De
l'acceptation et de l'accomplissement de
celle-là, de l'usage que nous ferons, ou
non, de ceux-ci, dépend notre existence,

notre vie éternelle. La dispensation de
l'une et des autres, de la doctrine et des
sacremens , conffée à l'Eglise , constitue
donc entre ses mains un pouvoir par le-

quel elle dispose de notre vie, c'est-à-dire

une juridiction dans la plus rigoureuse
acception du terme.
Mais la vie éternelle supposant la dis-

parition du péché . ce pouvoir de l'Eglise

embrasse nécessairement le pouvoir de
la rémission des péchés fondé sur l'ex-

tirpation du péché originel. Car la

puissance qui a pu et qui peut vaincre
le péché originel est maîtresse aussi des
péchés qui n'en sont que la conséquence.

L'Eglise à qui cette puissance est remise
peut donc aussi prononcer le pardon des
péchés en fixant les conditions de la ré-

conciliation, et elle le doit , car autre-

ment elle ne remplirait pas sa mission.

La vie eniin consistant dans l'unité et

l'harmonie des élémens constitutifs de l'ê-

tre, l'Eglise étant le corps de Jésus-Christ

et notre vie dépendant de noire partici-

pation à la vie du Christ, cette puissance
de l'Eglise que nous venons d'indiquer

constitue dans toute son étendue le

pouvoir de lier et de délier que l'on

appelle le pouvoir des clefs . eu ce

qu'elle est. à l'égard de chaque individu,

une véritable puissance d'assimilation ou
de ségrégation relativement au corps de
Notre Seigneur : celte puissance cepen-

dant qui ne s'exerce que sur le péché et

les moyens de le vaincre, trouve en elle-

même , dans sa propre nature , les justes

bornes de son exercice, et l'exécution
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fidèle des lois que l'Eglise a portées con- i que l'Eglise a et doit avoir de son unité
tre la simonie, présente la garantie la

plusefficaceque l'on puisse désirer contre
tout abus possible de cette même puis-

sance dans la vue d'intérêts temporels.
Mais la liberté de l'Eglise est la condition
indispensable del'exécutionde ces mômes
lois.

IV. Du pouvoir ecclésiastique considéré dans son

unité et par rapport à l'unité de l'Église.

Le but de l'Eglise est que l'humanité
devienne une de corps, d'esprit et de vo-

lonté, avec Jésus-Christ et en lui. L'unité

est donc son caractère essentiel ; unité

de doctrine, unité corporative, unité

d'action. La doctrine ne porte , comme
nous le disions plus haut, le cachet delà
vérité qu'autant qu'elle est une et con-
forme avec elle-même, à travers les dis-

tances du temps aussi bien que de l'es-

pace. Le Saint-Esprit ne saurait se con-
tredire. L'autorité de la doctrine et des
docteurs dépend donc avant tout de leur

concordance. L'union avec Jésus-Christ

moyennant ceux qu'il a établis organes
de sa volonté et de son action ne saurait

être atteinte, Jésus-Christ au contraire
serait pour ainsi dire divisé et déchiré,
si ses organes ne formaient une unité

compacte et fortement liée, et ce serait,

tant de leur part que de la part de ceux
qui reçoivent d'eux la doctrine et les sa-

cremens, une contradiction bien singu-
lière assurément si, étant d'accord dans
la doctrine et les sacremens, d'accord
donc sur les principes et les moyens de
les mettre en œuvre, ils étaient néan-
moins divisés dans la pratique. La vérité

ne comporte point une pareille contra-
diction. De môme que la vie en général'^

consiste dans Tunion d'une ûme et d'un
corps, de môme l'union intérieure des
esprits réclame-telle aussi l'union exté-

rieure dans le commerce de la vie, com-
me cette dernière de son côté suppose
toujours la première et ne peut être du-

rable sans elle. Toute conscience de soi-

môme est en même temps intérieure et

extérieure, conscience des opérations de
l'esprit et de celles du corps, et elle re-

pose essentiellemen' sur ce que celles-là

se trouvent sans cesse contirmées par cel-

les-ci. 11 en est de môme de la conscience

dans la doctrine et les sacremens, con-
science sans laquelle il n'y aurait point
pour elle d'autorité et par conséquent
point de foi. Elle repose aussi, cettecon-

science, sur la confirmation du lien inté-

rieur des esprits par celui des rapports
extérieurs de la société.

Ce n'est aussi que par son unité que
l'Eglise représente l'image de Dieu et

l'expression des rapports de l'humanité

rachetée par le Christ avec son Créateur.

Car c'est dans l'unité des élémens de
l'être qu'était fondée la similitude de
l'homme avec Dieu : la séparation de
cette unité au contraire n'est que la suite

du péché et la source de la mort. L'hu-

manité désunie dans tous ses élémens
présente l'image de sa désunion avec

Dieu qui est seul le centre et le point

d'unité de toute la création. L'Eglise ne

peut donc représenter le rétablissement

de notre union avec Dieu que par son

unité. Elle ne peut représenter l'image

de Dieu dans l'humanité que par cette

même unité. C'est pour cela que Jésus-

Christ a prié le Père . aiin que les siens ne
fissent qu'un ensemble ainsi que lui-mê-

me ne fait qu'un avec le Père et le Saint-

Esprit. C'est par notre voJonté que nous

devons effectuer et maintenir notre

union avec Jésus-Christ, car c'est la tâche

imposée à notre liberté ; et le pouvoir

ecclésiastique n'a d'autre tâche au fond

que de représenter cette même union

dans l'Eglise. La doctrine, les sacremens,

la discipline ne lui sont commis qu'à cet

effet. Et il en est à cet égard de l'Eglise

en général, comme de l'individu en par-

ticulier. Car le pouvoir social n'est au-

tre chose que la volonté qui gouverne

la société et à laquelle les forces de la

société obéissent. Ce pouvoir est fondé

partout sur le but que la société doit

remplir et sur la possession des moyens
nécessaires pour y atteindre. Or le but

de l'Eglise n'est autre que l'union avec

Jésus-Christ et sa propre unité en Jésus-

Christ moyennant le dogme, la discipline

et les sacremens. Le pouvoir que l'Eglise

possède à l'égard de ces derniers n'est

quelque chose que par le but pour lequel

ils sont ordonnés.

Or si la tâche de l'Eglise est réellement

de représenter l'union des hommes avec
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le Christ, et par le Christ, avec Dieu et 1 et ne sont considérés, chacun pour soi,
entre eux-mêmes, il faudra nécessaire- que des élémens de la vie de l'Eglise qui

''""" -" * "
se supposent réciproquement et n'ont de
vertu que par leur réunion, ces mûmes
personnes qui sont chargées de mainte-
nir et de faire valoir le principe de l'u-

nité de l'Eglise doivent être considérées
aussi, dans leur union, comme les seuls
organes légitimes et la source unique de
tout pouvoir dans l'Eglise.

,

ment que l'unité qui forme son carac

tère essentiel se reproduise parlouldans
son droit, qu'elle devienne évidente dans

toutes les institutions de l'Eglise et qu'elle

ait
,
parmi les membres de l'Eglise, ses

représentans et ses organes. Car ce ca-

ractère essentiel de l'Eglise une fois re-

connu, une des fonctions les plus essen-

tielles de l'Eglise sera nécessairement de

le maintenir et de le faire valoir : et de

môme que toutes les fonctions vitales

réclament dans un corps animé leurs or-

ganes particuliers, d'après le rapport

nécessaire qui existe entre l'essence et la

forme et qui fait que l'on ne peut con-

naître la première que par la dernière :

de même encore qu'un droit n'existe ja-

mais sans son exercice et sans des per-

sonnes par conséquent qui l'exercent ou
le fassent valoir : de même aussi est-il ab-

solument nécessaire que l'unité essen-

tielle de l'Eglise soit représentée dans

l'organisation sociale de l'Eglise, et que,

si cette unité doit exister de droit, il y
ait aussi des personnes particulièrement

autorisées à maintenir et faire valoir ce

droit. i^

Cependant Jésus-Christ étant le point

d'unité de l'Eglise , l'auteur du rétablis-

sement de l'image de Dieu dans l'huma-

nité et le médiateur de l'union rétablie

entre Dieu et les hommes, il est évident

que les personnes constituées représen-

tans et organes du principe de l'unité de
l'Eglise sont par là môme aussi les re-

présentans elles vicaires de Jésus-Christ.

Car l'union de l'humanité avec Dieu et

en elle-même, sa réunion en un esprit,

un corps et une volonté par la réunion
de l'esprit, du corps et de la volonté avec
Dieu, est l'œuvre de Jésus-Christ, et ceux
qui maintiennent cette unité et qui la

propagent selon les conditions du temps
et de l'espace font donc effectivement

l'œuvre de Jésus-Christ, exercent ses fonc-

tions et sont par conséquent ses repré-

sentans, ses vicaires dans toute la rigueur

du terme.

En cette qualité et par la raison que
tous les pouvoirs, tant relatifs à la doc-

trine qu'aux sacremens et à la discipline,

ne sont institués que comme moyens
pour l'accomplissement de cçtte «iuvre

Ernest de Moy,
Professeur de droit a rUniversilé

de Wurzbourg.

COURS D'INTRODUCTION

L'HISTOIRE DU DROIT.

TROISIÈME LEÇON.

Droit Mosaïque.

« L'existence de Moïse, son influence, le

temps où il l'exerça, sont des choses dé-

terminées d'une manière bien plus sure
qu'aucune de celles qui ont rapport à

d'autres législateurs, Confucius, Zoroas-
Ire, Bouddha, Lycurgue , Charondas

,

Pythagore. » Ainsi parle un livre rationa-

liste qu'on nous donne comme l'expres-

sion du dernier état de la science histo-

rique en Allemagne, VHistoire universelle

de l'antiquité de Schlosser.

Cet aveu non suspect nous dispensera
d'une discussion non moins fastidieuse

que superflue.

La question historique ainsi vidée, il

s'agit d'apprécier l'œuvre de Moïse , non
du point de vue restreint sous lequel

l'envisageaient Pilhon (1) , Sigonius(2) et

Selden (3) lui-même, mais en soi, dans

{!') Collalio legum mosaicarum et rumanarum

,

publiée pour la première fois à Paris, sous un autre

litre, en lo72.

(2) De anliquo jure cii'ium Romanurum... quihut

adjecti niinc sunt de Republ. Ilcbr. lib. vii.— Franc»

fort, li)9ô, iu-fol.

(5) lJ;jÇQr Uebraïça, librim (Lçndres, IQ-iO, in-i")*
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sa conception originale , dans son sens
intime et dans sa vertu propre.

Cette œuvre, le xviF siècle l'a vénérée,
et la Politique tirée de l'Ecriture sainte

est un monumentqui la glorifie; l'âge sui-

vant Ta méconnue , Moïse révélateur et

prophète faisait tort à Moïse législateur

dans nombre d'esprits: notre siècle l'a

réhabilitée, mais défigurée, peu s'en faut

que M. Salvador ne fasse du pasteur d'Ho-
reb un commentateur de Jean-Jacques et

d'Adam Smith. ]N'est-il pas temps de ren-

trer dans le vrai , de restituer à la pyra-
mide du désert la majesté de son caractère
primitif, de souffler sur cette poussière
moderne dont on a osé la badigeonner et

la vernir ?

Sachons d'abord avec précision le point
de départ de Moïse : faisons bien la part
du passé, pour mieux faire , après, celle

de l'avenir.

A qui s'adressait la loi promulguée du
haut du Sinaï ?

«L'impossibilité manifeste de supposer,
ne fût-ce que pour un temps, ditMolitor^
une population de 600,000 hommes sans
religion et sans lois, nous force d'admet-
tre qu'Israël avait déjà son culte et ses

magistrats en Egypte; il est à croire môme
que la famille de Lévi jouissait alors de
quelque distinction. « En veut -on des
preuves ? Quand Dieu pour la première
fois parle à Moïse du milieu du buisson
ardent , il le fait en ces termes : « Va, as-

semble les anciens d'Israël , et dis-leur :

Jehovah m'a apparu , le Dieu d'Abraham,
le Dieud'Isaac et le Dieu de Jacob.,., et

tu entreras, toi et les anciens d'Israël

,

auprès du roi d'Egypte.» Moïse refuse sa

mission. Dieu , en lui adjoignant son
frère, insiste sur ce qu'Aaron descend de
Lévi [Aaron, frater luus. Lévites). Les
deux frères rassemblent tous les anciens
des fils d'Israël [Exod. iv^ 29) et parais-
sent évidemment à leur tête devant Pha-
raon. Plus loin , on voit flageller par les

exacleurs égyptiens, les Israélites prépo-
sés sur les travaux de leurs frères {qui
prœerant operibus filioruni Israël , prœ-
posili fiUornm Israël. Exod. v, 14, 1;"»).

— De JMffl natnrali et gentîum juxlà discipUnnm

Ilebrœorum, lihri vu ( Strasbourg, 1063, in-4" ).
—

De syncdriis el prœfecluris jitridicis veteruni Ile-

brœorum , libri m ( Amsterdam , 1G79 , in-4"}.

Bien plus , avant la promulgation de la

loi, avant l'institution du sacerdoce mo-
saïque, on voit que le peuple avait déjà

ses prêti-es {Exode , xix, 24).

Telle étaitla condition d'Israël au temps
de Moïse , c'est-à-dire celle d'une popu-
tion réduite en servage , mais une et com-
pacte, ayant gardé sa langue , ses généa-
logies, son régime domestique, gouvernée
par ses anciens suivant un reste de tra-

ditionspatriarchales, et, selon toute'appa-

rence , reconnaissant ces mêmes anciens

pour juges et pour prêtres. La tradition

juive est que cette population, abrutie par
l'oppression, s'était laissé aller aux su-

perstitions de l'Egypte , à la réserve de
quelques âmes fortes et de la famille de
Lévi. Confirmée par tant d'apostasies de
tout Israël , surtout par la promptitude
avec laquelle, trois mois à peine après sa

délivrance pleine de miracles, au mépris

de la loi promulguée la veille et des

tonnerresdu Sinaï qui grondaient encore,

le peuple invoque l'idole d'Apis. Cette

tradition aide au reste à mieux juger

la loi de Moïse , la minutie de certains

préceptes, et quelques traits souvent mal
compris de la vie du législateur, l'effusion

de sang qui anéantit l'insurrection du
veau d'or, par exemple.

En effet, le but premier de la loi, son

point de départ et sa fin tout ensemble,
c'est de réagir contre l'idolâtrie , d'inau-

gurer de nouveau parmi les fils de Jacob
la pure notion du Dieu un, qu'aucune
forme ne peut représenter. « Je suis Jé-

« hovah , tes Dieux {l), qui t'ai tiré de la

cf terre d'Egypte, de la maison de servi-

ce tude. Tu n'auras point de dieux étran-

« gersenface de moi. Tu ne te feras point
K d'image taillée , ni aucune similitude

« de ce qui est en haut dans le ciel, en
« bas sur la terre, ou sous la terre dans
« les eaux. Tu n'adoreras point ces choses

(I) Nous hasardons, après M. de Chateaubriand,

celle traduclion lillérale du Ichevah Eloh'tm du texte.

Quoi qu'eu ait dit M. Nodier, Moïse n'a point associé

ces mots sans dessein. Elohïm bara (du creavit)

porte le premier verset de la Genèse. En vérité nous

aimons mieux voir là une allusion au mystère de

l'unilé de Dieu et de la Iriplicité des personnes di-

vines que de n'y rien voir du tout. Ce n'est pas tant

le mot Eloh'un qui étonne, que la construction de

ce nom pluriel avec un verbe au singulier. Voilà ce

que M. Nodier devrait expliquer*
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« et tu ne leur rendras point de culte, car

w moi J(5hovah. tes Dieux , fort, jaloux,

« je visite l'iniquité des pères dans les lils

« jusqu'il la troisième et la quatrième gè-

<; nération de ceux qui me haïssent, et je

« faismisèricorde pour mille générations

« à ceux qui m'aiment et qui gardent mes
« préceptes. « C'est le commencement du
décalogue et le fondement de toute la loi.

Achevons de transcrire ce résumé po-
pulaire de toute morale et de toute légis-

lation. Les hommes de génie, les législa-

teurs, les philosophes sont venus, ils

n'ont pu ajouter un atome à la semence
que contient ce germe si fécond.

II. « Tu ne prendras point en vain le

« nom de Jéhovah tes Dieux, car Jéhovah
« ne tiendra point pour innocent celui

« qui aura pris en vain le nom du Sei-

K gneur. » — Avertissement solennel aux
faux prophètes non moins qu'aux parju-

res.

III. « Souviens-toi de sanctifier le jour

« du sabbath. Tu travailleras six jours et

« danscet espace de temps lu feras tout ce

« que lu as à faire. Mais le septième jour

,

«c c'est le repos de Jéhovah ^e^ Dieux;\.\\ne

K feras aucun labeur en ce jour, ni loi

,

« ni ton fils, ni la fille, ni ton serviteur,

« ni la servante , ni tes bêtes de somme,
« ni l'étranger qui se trouverait en dedans
« de les portes. Car Jéhovah a fait en six

« jours le ciel, la terre, la mer, et tout ce

« qu'ils contiennent, et il s'est reposé le

« septième jour ; c'est pourquoi Jéhovah
« à béni et sanctifié le jour du sabbat.

IV. « Honore ton père et la mère, afin

« que lu aies longue vie sur la Icxtc que
« le donnera Jéhovah tes Dieux.
V. « Tu ne tueras point.

YI. « Tu ne commettras point d'impu-
« dicité.

YII. a Tu ne déroberas point.

YIII. « Tu ne porteras point contre ton
« prochain de faux témoignage.

IX. « Tu ne convoiteras point l'épouse
« de ton prochain.

X. « ]Ni sa maison, ni son serviteur, ni

« sa servante, ni son bœuf, ni son âne, ni

K rien de ce qui est à lui. »

Certes, dans nos législations purement
humaines, un pareil début serait étrange.
De nos jours (et nous nous en vantons,
déplorables que nous sommes, avec une
brutalité insensée), le législateur n'ensei-

gne pas la morale (1). Hélas! il se sent

incompétent pour proclamer la loi des

devoirs , il a cessé de parler au nom de

Dieu. Aussi
,
quand il sort des prescrip-

tions matérielles
,
quand il a quelques

velléités, quelques réminiscences mora-
les

, il est presque ridicule : voyez plus

tôt notre Code civil . quand il place

dans la bouche des maires d'arides apho-
rismes sur les devoirs des époux. Moïse
au contraire avait autorité

,
parce qu'il

avait caractère, parce qu'il avait mission.

Et si le beau idéal d'une législation est

d'entraîner l'assentiment par cela seul

qu'elle commande [juheat lex et suadcat).

aucune assurément n'a possédécette con-
dition suprême à un plus haut degré que
celle-ci, qui non seulement parle au nom
de Dieu, mais qui laisse parler Dieu lui-

même : « Je suis Jéhovah , etc. »

Nous devons d'autant plus noter ce ca-

ractère capital de la loi de Moïse que
nous le retrouverons plus ou moins dans
toutes les législations primitives. Car

,

pour rappeler une vérité souvent redite,

l'antiquité n'a pas même soupçonné cette

rare découverte du rationalisme de ce

dernier temps, que l'homme peut imposer
sa volonté à l'homme, je dis sa volonté la

plusarbitraire, pourvu qu'elle soitentou-

rée de certaines formes , et qu'elle porte

écrit en lettres moulées le nom de loi.

On croyait autrefois , et cette croyance

ne manquait pas de dignité, que l'homme
ne doit obéissance qu'à une intelligence

et à une volonté supérieures ; c'est au ciel

qu'on plaçait cette consécration morale
qu'on a été réduit à chercher plus tard

dans des exposés de motifs sonores, mais
vides, comme aux jours de Kome dégé-

nérée dans des préambules bavards et

menteurs.

Qu'on entende bien notre pensée : il

n'est pas indispensable d'être inspiré d'en

haut pour faire de la morale par les lois;

mais ce qui est nécessaire , c'est de croire

en Dieu , c'est de s'appuyer sur une reli-

gion. Les vieilles ordonnances des rois

de France , écrites par des liommes de
foi pour des peuples qui croyaient comme
eux, donnent bien l'idée de ce que peut
en ce sens une législation séculière, mais

(1) Plirase imprimée dans une ÇODSuUalioa ea fa'<

\eur du mariage des prôtre».
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port à un rôle purement négatif, le légis-

lateur moderne est frappé d'impuissance

dans la sphère morale d'où il s'est banni

volontairement. Il présuppose pourtant

une morale, car il promulgue le droit,

et qu'est-ce que le droit sans la notion

du devoir ? il croit en Dieu , il l'invoque

implicitement dans la solennité du ser-

ment judiciaire, mais sans oser pronon-

cer son nom j et aussi avec quelle inanité

de formes ;, avec quelle inefiicacité radi-

cale ! Qu'est-ce en effet que cette main

qui se lève dans le vide avec une déné-

gation sèche, en comparaison du symbo-

lisme éloquent du serment de nos pères
,

en comparaison de la main étendue sur

l'Evangile et des formules redoutables

que la religion mettait sur leurs lèvres?

Rien n'est moins hors de notre sujet

que cette observation fondamentale , car

apparemment l'objet de notre étude n'est

pas seulement l'écorce des législations
,

mais ce qui en est la sève , ce qui fait

qu'elles fleurissent et portent des fruits.

C'est parce qu'elle repose sur le mono-

théisme, c'est-à-dire sur la vérité des vé-

rités, que la loi de Moïse a traversé trente-

trois siècles , non point à l'état de momie,

scellée dans son sépulcre , comme les li-

vres Zends et les Védas, mais exposée au

grand air, en plein contact avec le genre

humain
,
puisque ses préceptes et à beau-

coup d'égards son esprit, sont encore le

fond de toute notre civilisation chré-

tienne. Sans doute les constitutions so-

ciales de l'orient sont toutes plus ou

moins fondées sur des traditions patriar-

chales fixées par l'Ecriture, et sur l'ac-

complissement de promesses divines
;

mais , suivant la belle remarque de Mo-

litor (1) , il existe entre ces constitutions

et celle qui descendit des hauteurs du

Sinaï, cette différence essentielle, que,

dans tout le reste de l'orient , le dogme
primitifs'élant altéré ou oblitéré, le culte

repose sur une réalité matérielle et abso-

lue, au lieu que le culte d'Israël est le

culte de l'invisible et de l'idéal, et que,

sous la précision des rils e\tt^rieurs et la

rigidité des observances positives , vivait

un esprit intérieur , esprit de flamme et

(1) Philosophie de la Tradition, pag. 90 de la

Iraduct. françaisei
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de lumière
,
qui éclate surtout dans les

chants de Job , de David , d'Isaïe , de
Jérémie , d'Ezéchiel.

Pourquoi donc y a-t-il toute une civili-

sation dans la loi mosaïque? C'est préci-

sément paxxe que le dogme, la morale
,

le culte y sont identiques avec le droit
;

on ne sait comment les séparer. Que si

quelquesesprits n'étaient pas encoreassez

frappés de l'étroite corrélation de ces

vérités d'ordres divers, nous leur rap-

pellerions ces simples paroles de Bossuet,

qui sont le sommaire du Décalogue et du
Pentateuque entier : « Les hommes n'ont

qu'une même fin et un même objet
,
qui

est Dieu. L'amour de Dieu oblige les

hommes à s'aimer les uns les autres. Tous
les hommes sont frères. Nous voyons donc
la société humaine appuyée sur ces fon-

demens inébranlables : un même Dieu,
un même objet , une même fin ; unemême
origine, un même sang ; un même intérêt,

un besoin mutuel , tant pour les affaires

que pour les douceurs de la vie (1). »

C'est là en effet tout Moïse et tout le

droit
,
que Leibnitz définissait si bien la

charité réglée par la sagesse (2).

C'est au reste ce qu'avait dit avant tout

le Maître par excellence. « Un des Scribes

« lui demanda quel est le premier de tous

« lescommandemens (3). Jésus lui répon-
« dit : le premier de tous les commande-
K mens est celui-ci : écoute , Israël , le

« Seigneur ton Dieu est un Dieu un , et tu

« chériras le Seigneur ton Dieu de tout

« ton cœur, de toute ton âme, de tout ton
(f esprit et de toute ta force (4). Yoilà
« le prunier commandement. Voici le

« second, qui est semblable au premier :

« tu chériras ton prochain comme toi-

« même (5). Sur ces deux commandeniens
« reposent toute la loi et les prophètes (6).»

Cela est bien vieux, nous le savons, mais
on n'a pas trouvé, on ne trouvera pas une
autre philosophie du droit

,
quand le

monde durerait des myriades de siècles.

Mais
,
gardons-nous de l'oublier , en

(1) Politique tirée de l'Ecriture sainte, liv. i,

an. 1.

(2) Lettres inédites, imprimées àans les deux Bout"

gugnes, livraison de décembre 1856.

(3) Marc, xii, 28 sq.

(4) Deutér. vi, 4, iî.

(3) Levit. XIX, m.
(G) Matth. xxu, 40.



SCIENCES SOCIALES. ^
posant ainsi la base de toute vraie reli-

gion, de toute saine philosopliie, de toute

sociabilité, IMoïse n'était point inventeur;

il ne faisait que renouer la cbaine des

temps par une rénovation plus solennelle

de l'alliance faite par le créateur du genre
humain avec Adam, avec Seth, avec Isoé,

avec Abraham, avec Jacob. Un seul Dieu,

père de tous les hommes, rémunérateur
et vengeur, la fraternité originelle et les

conséquences immédiates qui en décou-
lent , nous avons déjà vu tout cela dans

une précédente et rapide revue de l'ère

primitive de l'humanité: telle était en
effet, nous le savons, la clef de voûte de

l'édifice patriarchal. Redisons-le toute-

fois, il y a dans Moïse deux hommes,
l'homme du passé et l'homme de l'avenir.

Sans doute il constate, il glorifie, il con-

sacre de nouveau la tradition primordiale;

mais en même temps il l'agrandit et la

complette.
"

Ainsi les Hébreux existaient à l'état

purement domestique : Moïse en fait une
nation. Ils ne connaissaient, comme leurs

patriarches, que la vie pastorale et no-

made : Moise leur laissera leurs trou-

peaux , mais il enracinera son peuple

dans le sol, il l'initiera à la vie propre-

ment agricole, il constituera la préémi-

nence de l'agriculture, promulguant dès-

lors une nouvelle notion de la propriété,

et modifiant en ce sens le droit de succes-

sion.

Si , de ce double point de vue , l'œil

plonge dans les entrailles mêmes de la

législation mosaïque, les points les plus

obscurs en paraîtront éclairés d'une vive

lumière. Bien des publicistes, M. de Pas-

teret entre autres, ont peu compris le vé-

ritable esprit de cette législation en ce

qui touche les étrangers. Comment l'au-

teur de^l/oi^e considérécomme législateur

et comme moraliste, a-i'ilpu dire(l) que la

loi inspirait la haine à leur égard? avait-il

donc oublié ces paroles du Lévitique : « si

« l'étranger habite dans votre terre et

«qu'il séjourne au milieu devons , ne lui

« en faites pas reproches ; mais qu'il soit

« parmi vous comme s'il était né dans vo-

it tie pays. I^ous le chérirez comme vous
« mêmes, cav, vous aussi, vous fûtes élran-

« gers dans la terre d'Egypte. (Lév. xix

(i) Pag. 68.

III.

« 3.3, 34; Exod.xxm, 9). » Et ce n'était

point là un simple conseil. Nulle législa- <

tion ne s'est montrée aussi équitable
,

aussi tendre pour l'étranger que celle des

Hébreux; il avait, comme la veuve et

l'orphelin, sa part dans toutes lesrécoltes

{Deutéron.,xx\\,, 19-22). Qu'il y a loin

de là aux législations grecque et romaine,

dans la langue desquelles étranger était

synonyme d'ennemt (1) ! Mais à côté de
cette bienveillance active pour l'individu

étranger, reflet précieux et prolongé de

l'hospitalité patriarchale , veillait une
aversion profonde pour la nationalité

étrangère, l'horreur de l'idolâtrie, de ses

sacrifices homicides ^2) et de ses mœurs
dissolues, unique barrière qui protégeât

la nationalité hébraïque , sentiment con-
servateur que Moïse ne put malheureu-
sement faire passer des lois dans les

mœurs que d'une manière bien impar-
faite. Et voilà pourquoi l'Iduméen , fils

infidèle d'Abraham , ne pouvait siéger

dans l'assemblée générale du peuple qu'a-

près la troisième génération, c'est-à-dire

lorsqu'il serait présumé avoir perdu tout

esprit de retour au polythéisme, et pour-

quoi Moab et Ammon, ces peuples nés

de l'inceste et trop dignes de leur origine,

en étaient exclus à jamais {Deutér. xxiii,

3-8).

Cette leçon a ses bornes , et l'on n'at-

tend pas ici sans doute une transcription

du Pentateuque avec commentaire. Tâ-

chons néanmoins de parcourir les som-

mités de la loi mosaïque en la rappro-

chant de l'institution patriarchale.

L'institution patriarchale avait défendu
à l'homme de nuire à l'homme; la loi

mosaïque fait plus, elle commande l'a-

mour du prochain , l'amour de nos sem-
blables.

L'institution patriarchale avaitprohibé

le mal ; la loi mosaïque prohibe jusqu'au

désir du mal : tu ne convoiteras point.

Le droit patriarchal reconnaît des maî-

(1) Uostis enim apud majores noslros ù dicebalur

quctn nunc peregriiiuin dicimus. Indicant enim XH
Taliulae : àuversus uustem itTKRNA auctoritas

ESTO ( Cïc. de Offic, lib, 1 ). — On connaît laccep-

tion grecque du mol ;r=cfC <,: ;.

(2) Omnes enim abominationes , quas adversatur

Dominus, fecerunt, Diis suis, offerentes filios et
fi,-

lias, comburenles igné. Non faciès imiliur Domina

Deo luo.

17
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très et des esclaves; mais la douce condi-

tion de ces esclaves rappelle la condition

des affranchis dans le monde romain.

Cette inégalité dans l'état des personnes

subsiste sous le droit mosaïque. Mais le

sentiment de la dignité originelle de

l'homme y éclate plus puissamment en-

core. L'esclave hébreu n'est plus qu'un

serviteur ordinaire dont on s'est acquis

à prix d'argent les services pour six an-

nées. « Tu ne l'opprimeras point, dit la

te loi de la servitude des esclaves ;
mais

« il sera chez toi comme un mercenaire

« et comme un fermier... car ce sont mes
« serviteurs 5 c'est moi qui les ai tirés de

« l'Egypte
,
pour qu'ils ne soient point

« vendus comme esclaves {Lé\>it.xx\jS9

,

« 42). La septième année tu le renverras

« libre, et lu ne le laisseras point aller

«c les mains vides; mais tu lui donneras

« pour sa route quelque chose de tes

K îroupeauxjde ton aire et de ton pressoir,

« que lu dois à la bénédiction du Seigneur

« ton Dieu. Souviens-toi que tu as étées-

« clave toi-même dans la terre d'Egypte

« et que le Seigneur ton Dieu t'a délivré.

« Que si ton serviteur chérit ta personne

« et ta maison et qu'il dise : je mesens bien

« ici . je ne veuxpoiiit en sortir, il te ser-

« vira toujours [Deut. xv, 12, 17),» c'est-à-

dire jusqu'à l'année jubilaire, car alors

« il sortira libre avec ses enfans et ren-

« trera dans sa famille et dans l'hé-

« ritage de ses pères {Lév. xxv, 40-41). »

L'esclave étranger ne jouissait point du

bénéfice de l'année sabbatique , et c'est

pourquoi la loi statuait qu'il serait hé-

rédilairement transmis de père en fils

{Lév. xxv. 4iJ), mais j'inclinerais à penser,

comme M. Salvador, qu'il profilait de la

grande émancipation jubilaire, suivant

la généralité de ces expressions du Lévi-

tique : « lu sanctifieras la 50^ année, et

« appelleras a la rémission (Sacy traduit :

i(. tu publieras la liberté générale), tous

« ceux qui habitent la terre; c'est le jubilé.

« Uhoinine rentrera dans sa possession, et

« chacun retournera à sa famille première
« {Lév. xxv, 10). » Au reste le serviteur

,

quel qu'il iùt , s'asseyait à la table du
maître {Deutér. xvi, 11 et 14). Le meurtre

de l'esclave était puni de mort (1) ; toute

(1) ExoD. XXI, 20. — Le verset suivafat prévoit le

eas d'homicide jnyolontaire. tes termes de ce Terset,
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blessure qui lui était faite par son maître

emportait l'affranchissement immédiat
{Eœod. XXI, 20, 26, 27). Bien plus , le sol

hébraïque était une terre de liberté : l'es-

clave étranger qui Tavait foulé en fugitif

n'était point livré à son maître. « Ne le

(c contrisle point (ce sont les termes du
« Deuléronome); mais qu'il habite auprès
« de loi le lieu qui lui plaira

,
qu'il vive

« en paix dans une de les villes {Deut. xcv,

<c 15, 16). »

Sans limites dans l'ère patriarchale, la

puissance paternelle connut dans l'ère

mosaïque des bornes que ne lui assignait

point à Rome la législation des douze

Tables (1). Le père ne pouvait que déférer

son fils coupable aux anciens de la cité,

qui seuls prononçaient la sentence de

mort {Deut. xxi, 18 21). La triste faculté

de vendre ses enfans, dès long-temps pas-

sée dans les mœurs publiques, fut res-

treinte à un seul cas , celui ori le père

vendrait sa fille impubère à un hébreu,

pour le servir jusqu'à ce qu'elle fût en
âge d'être fiancée au fils de l'acheteur,

et si les fiançailles n'intervenaient pas,

elle était libre {Eocod. xxi, 7-11) (2). La
puberté équivalait à la majorité des mo-
dernes : lejeune Tobie, sans attendre le

consentement de son père, épouse la fille

de son parent Raguel. A la différence du
chef de famille romain, l'hébreu ne pou-
vait dépouiller son fils du patrimoine;

Moïse lui retira même la faculté de trans-

porter au puiné le droit de primogéni-

lure. Ecoutons le Deutéronome : Celui

qui a deux femmes et qui n'aime point

la mère de l'aîné de ses fils n'en est pas

moins tenu de respecter le droit de cet

aîné à une double part de l'hérédité pa-

ternelle {Deut. XXI, 15-17). C'était parer

nonsuhjacebitpœnis, ne s'enteadent point de l'exemp-

tion (le toute peine, mais de la peine de mort portée

par le verset précédent. Il serait par trop contradic-

toire qu'une dent cassée parle maître de l'esclave

entraînât manumission (Ex. xxi , 27), et qu'un

homicide non immédiat n'emportât d'autre pein* que

la perte matérielle d(5 l'esclave mis à mort. Il faut

avoir égard à la concision des législations antiques

et ne pas supposer légèrement une telle énormité

dans une loi aussi humaine que celle-ci.

(1) Endo liberis juslis , JUS \itm, îiECiS , venum~

dandique poleslas ei
{
patri ) esta,

(2) Le Deutéronome parle d'hébreux vendus { xv,

12 ). Mais cela doit s'entendre de celui qui g'est

vendu lui-même ( Lbvit. xxv, 59 ),
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à l'un des pîiis graves ihcbiivéniens de la

polygamie.

L'imperfeclion du mariagepalriarchal,

où rintéri^t de la propagation de l'espèce

primait celui de l'union domestique, s'é-

tendit eu effet au mariage de l'époque

nouvelle. C'était là encore une conces-

sion faite aux mœurs de l'Orient. La po-

lygamie fut soufferte et la répudiation

admise. On craignait que l'époux qui

viendrait à concevoir quelque dégoût de
sa compagne, ne cessât d'avoir des en-

fans, et dans ce même vœu de population

(qui se conçoit au reste quand il s'agit

d'une nation de 600,000 hommes seule-

ment), il fut permis à la femme répudiée

de contracter un nouveau lien. Mais
,

pour mettre un frein à l'inconstance des

désirs, la loi statue que l'épouse répu-

diée ne pourra être reprise par son pre-

mier mari [Dent, xxiv, 1-4). Dieu ne vou-

lait pas qu'on se fit un jeu du mariage
j

on se souvient que cette sage prohibition

avait été reproduite par la législation de

notre Code civil sur le divorce (1). La
faculté de répudiation était une préroga-

tive exclusive du marij le motif qui l'a-

vait fait admettre n'existait pas pour la

femme. Mais la séparation de corps n'é-

tait point déniée à l'épouse. — Ainsi le

mariage mosaïque était resté tout pa-

triarchal. JNulle intervention du magistrat

ni du prêtre; la bénédiction paternelle

était la bénédiction nuptiale {Tob. vu, 15).

Les empêchemens légaux étaient fondés

tous sur l'esprit de famille, conçus qu'ils

étaient dans l'intérêt des mœurs domes-
tiques, de la pureté des relations quoti-

diennes entre proches des deux sexes

,

ou durespectdû aux ascendans et à ceux
qui en tenaient la place (2). Le mariage
dans sa propre tribu fut recommandé

,

mais non ordonné; David, par exemple,

épouse la fille de Saùl, qui était de la

tribu de Benjamin ; l'union avec une
chananéenne prohibée, en haine d'une

idolâtrie voisine et contagieuse; car on
pouvait épouser une étx-angère d'une na-

tion plus reculée ; Moïse lui-même se

(1) Montesquieu loue ceUe prohibition thaï les

Mexicains ( Espr. des Lois, xvi , lîi ) ; il ne s'est pas

souvenu du Deutéronome, tant le xvia= siècle tenait

peu do compte de Moïse.

(2) LÉvit. xviii, (>-18, (£si>r, de« Xojî, xn, H.
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maria â une madianîte. "îôiit cela s'était

vu sous les patriarches (1). L'obligation

du mariage léviral , consacrée par les

mœurs au temps de Jacob, fut écrite

dans la loi de Moïse , et même étendue
du beau-frère aux plus proches [Ruth,
III, 12, et IV, 5,6). C'était favoriser la po-
pulation et resserrer les liens de famille

( Cen. xxxvni,8, 26; Deiit. xxv, 5-6).

La loi insistait peu sur les conditions
pécuniaires dumariage. La Yulgate, dont
la version est en ce point contestée, parle

toutefois expressément d'une sorte de
douaire {pî^etiûni pudicitice, Exod. xxi,

10); c'est le morgén gàbè des peuples
germaniques. On ne peut nier du moins
que ce douaire ne fût dans les mœurs
hébraïques; nous le retrouverons ail-

leurs en Orient. Il paraît que le contrat
de mariage s'écrivait indifféremment
avant ou après la célébration ( Toh. vu,
16). Il n'-est pas douteux que le mari ne
dotât sa femme ( Osée, m, 2) , comme
M. de Pastoret le reraiarque très bien de
tous les peuples anciens, sauf les Ro-
mains. Mariée dans sa tribu, elle pouvait

demeurer donataire de tous les biens de
son époux {Judith, viii, 7),

Sous l'empire d'une telle législation,

la condition des femmes quia ins{fïré de
nos jours tant de rêveries, n'avait rien de
la servitude présente dés harems de l'O-

rient, ni de cette dégradation fabuleuse

dont l'école progressive dote si libérale-

ment l'antiquité. Moins de deux siècles

après Moïse, une femme, Déborali, exerce
la magistrature suprême en Israël {Jug,
IV, 4-5). On sait quels respects environ-
naient Judith, même avant qu'elle eût
sauvé son peuple (/«rf. viii, 8-29). C'est
une femme aussi, Holda la prophétesse
qui est consultée par les prêtres au nom
du roi Josias, quand on retrouve sous ce
règne le livre de la loi (iv. Roisj, xxii,I4)_,

Sans parler de l'usurpatrice Athal^c, ne
voit-on pas sur le trône la veuve d'A-
lexandre iixnnée {Joseph. Antiq. xin, 24.)

et n'y a-t-il pas d'autres exemples encore
de reines régentes chez les Juifs/ Ces
glorieuses exceptions s'expliquent-elles

autrement que par un respect profond
de la dignité des femmes 'i Mille textes
des livres saints ne sont-ils pas pénétrés

(1) Gën. XXVI, 35 et xxvur, 8-9«
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de ce sentiment, elle portrait de la fem-

me forte par Salomon n'esl-il point passé

en proverbe?

Si du droit des personnes on passe au

droit sur les choses, là encore le principe

religieux domine et vivifie tout. « La

« terre est à moi, dit Jéhovah dans le Lé-

« vilique; étrangers et voyageurs sur sa

« surface, vous n'êtes que mes fermiers

« (AeV. XXV, 23). » La génération qui

passe n'est qu'usufruitière du sol; elle ne

doit point s'y attacher d'un amour sans

mesure; elle ne doit point en épuiser les

trésors sans souci aucun des générations

qui doivent suivre. On ne saurait voir la

dévorante et imprévoyante cupidité des

défricheurs de bois, des fouilleurs de

mines contemporains, sans admirer ces

simples et austères paroles.

Elles n'étaient point dans la loi de

TVIoïse une moralité vaine. Ce fut pour

en consacrer l'application que toute

aliénation à perpétuité fut prohibée et

tue l'année jubilaire fut établie : institu-

tion unique dans l'histoire
,
qui , bien

mieux que les lois agraires de Rome et

de la Grèce, rétablissait périodiquement

le partage égal du sol entre les familles,

prévenait l'agglomération de ces immen-

ses jiétrimoines qui ont perdu l'Italie an-

tique (1), et maintenait une utile circula-

tion des terres, ne les laissant passer

dans les mains du riche que pour les

faire rentrer dans celles du pauvre, et les

faisant ainsi participer tour à tour aux

avantage* de la grande et de la petite

culture. Tsotez que le riche auquel un

héritage eût été vendu pour quarante-

neuf ans (c'était le nec plus ultra de l'a-

liénation hébraïque) ne pouvait épuiser

par un surcroît de récolles le patrimoine

qui devait lui échapper au jour du ju-

bilé. Tous les sept ans, la terre se repo-

sait comme un travailleur fatigué, et

dans celte période de stérilité spontanée

se ranimait jour six ans son énergie pro-

ductrice {Lév. XXV, 3-23). Et ne dites pas

que le jubilé décourageait l'activité in-

telligente. La richesse mobilière ne i-'es-

tait-eilepas sa récompense?

Toutefois ce serait bien mal compi'en-

dre cette constitution de la propriét que

de la croire incompatible avec l'amour

(1) Laiifaiidia ilalicim perdideraul. Pliu.

du sol. Seulement elle modérait, ou plu-

tôt elle épurait dans l'individu ce sen-

timent, en le dégageant de loutégoïsme,
en identifiant l'attachement au soî avec

l'attachement à la famille. Caria famille

était pour ainsi dire mariée à la terre;

l'esprit de famille se confondait avec la

conservation du patrimoine, et les sou-

venirs de la race avec l'indissolubilité du
lien légal dont le jubilé était la sanc-

tion. De là le retrait lignager, impru-
demment effacé de nos lois françaises,

comme entaché de féodalité sans doute,

et qui n'était qu'une loi sociale {Lévit.

XXV, 25). De là tout le droit des succes-

sions mosaïques.

La commune possession , titre fonda-

mental de l'hérédité patriarchale, n'est

plus comptée pour rien désormais ; elle

s'efface devant les droits du sang, disons

mieux, devant le lien de famille. Ainsi

les fils héritent à l'exclusion des filles, qui

se détacheront du foyer paternel pour
se fondre dans une famille étrangère; ainsi

l'aîné, qui représente principalement la

famille, a droit à une portion double. A
défaut de fils, la nature reprend ses droits,

la fille vierge est appelée (i\omt/-. xxvii,

8). Mais l'égalité des lots, rompue dès

lors entre les familles, sera conservée du
moins entre les tribus : la vierge héri-

tière ne pourra s'unir qu'à un époux de

sa tribu (ibid. xxxvi, 2-10). A défaut de

filles, la loi appelle les frères du défunt,

puis les oncles paternels et après eux les

plus proches (7\w«Z^/-. xxvii, 9,11). Inutile

d'ajouter que la naissance illégitime ne

conférait aucun droit à l'hérédité {Jug.

XI. 12).

Parlerons-nous des contrats? D'après

l'institution jubilaire, la vente immobi-
lière n'était plus qu'une vente de jouis-

sance : on comptait les années qui sé-

paraient les contraclans de celle du ju-

bilé, et l'on en fixait le prix {Lévit. xxv,

14-16). Il en était de même quand le ven-

deur ou l'un de ses proche, lachetait le

fond en vertu du retrait lignager {ibid.

xxv, 25-27). Une exception avait été po-

sée dans l'intérêt de la population , et

partant de la défense des villes murées;

les maisons bâties dans leur enceinte

n'étaient rachetables que dans l'année,

et le jubilé même; ne les rendait point au

possesseur originaire; les seuls lévites
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étaient en dehors de cette loi exception-

nelle {ibid. 29-33), et il y en avait une
raison spéciale qui se présentera plus

lard.

Le plus usuel des contrats, le prêt, avait

éveillé toute la sollicitude du législateur.

« Tu ne prt^teras point à intércl à ton

« frère, porte le Deutérononie (xxiii. 20),

« ni argent, ni vivres, ni quoi que ce soit,

« mais seulement à l'étranger forain

« (nocri)(l).Car. ajoute le Lévitique (xxv,

« 35-37). si ton frère s'est appauvri, tu le

« soutiendras ainsi que l'étranger habi-

« tant (giier) (2), alin qu'il vive; ne reçois

« point de lui plus que tu n'auras donnée
w ni intérêt pour son argent, ni surcroit

«< pour ses denrées. » L'intérêt pouvait
être exigé de l'étranger forain . parce
qu'il l'exigeait lui-même: car Israël prê-
tait ou empruntait au dehors, selon qu'il

était ou non dans l'abondance [Deut.

xxviii, 12-13, 13-44). La loi comprimait
au dedans l'esprit mercantile pour con-
centrer toute l'activité des esprits sur

l'agriculture, nourrice et éducatrice des

citoyens : à l'extérieur, elle laissait au
commerce toute liberté. Le prêt au reste

étant un acte de charité [Deut. xv, 7-8),

le créancier ne devait point être un exac-

teur sans pitié {Ex. xxii. 25). Aussi l'an-

née sabbatique était pour le débiteur

hébreu une année de rémission, et soit

qu'on voie là une extinction de la dette,

soit un simple répit , comme le veut M.
de Pastoret, d'accord avec quelques in-

terprètes, on ne peut mécoiniaître l'em-

pire de cette loi bienfaisante {Dent. xv.

1-2). qui épargna aux Hébreux tous les

troubles de la Grèce et de Rome pour
l'abolition des dettes. Enfin, le gage était

permis; mais il ne pouvait porter sur

l'instrument de travail du débiteur, parce
que c'est sa vie {Dent, xxiv, 6).

(1) Celte nuance a été saisie par Santc Pagnino

( yersion interlinéaire , revue par Arias Montanus
)

,

par les Septante
,
par les traducteurs latins du texte

syriaque , et des textes arabe et samaritain. Tous

traduisent g'uer par peregrinus
, proselytus , incola,

advena , inquilinus , hospes^ et nocri par exlraneus
,

alienns , alienigena.

(2) La yersit»n samaritaine porte: Ckm allenualus

faeril fraler tuus.... Confirmalif. cum
,
peregriniim

et inquiiinum;.... ne accipias ah e > duplum firuus

et incremenlum. Les Septante assimilent aussi le

guer et Thébreu.

I

Bien que l'usage d'écrire les conven-

tions doive remonter à Moïse, par imita-

tion de l'Egypte où l'on écrivait tout, et

qu'on trouve presque le fait double de

nos actes sous seing privé dans un chapi-

tre de Jérémie, les conventions ne dé-

pouillèrent point pour cela le symbolis-

me des formes patriarchales. La tradition

demeura le sceau de toute aliénation, de
la donation comme de la vente. La ba-

lance et les témoins, exigés pour la man-
cipation romaine , étaient nécessaires à

Jérusalem jusque sous ses derniers rois.

« La dixième année de Sédécias, dit Jé-

rémie. Hanaméel . fils de Sellum , mon
oncle paternel, vint h moi dans le vesti-

bule de la prison où j'étais détenu, et il

me dit : possède mon champ qui est b.

Anathoth , dans la terre de Benjamin ,

parce que tu es le plus proche et que le

droit d'hériter de ce champ t'appartient.

Et je compris que c'était la volonté de
Jéhovah. Et j'achetai ce champ, "et je lui

en donnai le prix au poids, septsicles et

dix pièces d'argent. Et j'écrivis dans le

livre, et je le scellai, et je pris des té-

moins, et je pesai l'argent dans la ba-

lance. Et je pris le Kvre de la prise de

possession (le contrat d'acquisition) scellé

de mon sceau, avec les stipulations qu'il

contenait, et lesratifications des témoins,

et leurs sceaux qui pendaient au dehors,

et je donnai le livre de la prise de pos-

session à Baruch, fils de ]Néri,filsde

Maasia (le prophète Baruch), sous les

yeux d'Hanaméel. mon cousin paternel,

des témoins dont les noms étaient inscrits

dans le livre de la vente, et de tous les

juifs qui étaient assis dans le vestibule

de la prison, et je dis à Baruch : voici ce

qu'ordonne le Seigneur des armées . le

Dieu d'Israël (Dieu est toujours présent

comme on voit dans l'histoire du droit

hébraïque ) : Prends ces deux actes , cet

acte d'acquisition qui est scellé, et cet

autre qui est ouvert , et enterre-les dans

un vase d'argile, afin qu'ils puissent du-

rer beaucoup de temps [Jéréni. xxxii, 1,

8-14 ). »

INous trouvons une scène analogue dans

le livre de Ruth. « Booz monta donc à la,

porte de la ville (Bethléem), et il s'y assit.

Et ayant vu passer le parent le plus pro-

che de l'époux de Ruth , il le fit asseoir à

côté de lui. Et prenant dix des anciens
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de la ville, il leur dit : asseyez-vous ici.

Lorsqu'ils furent assis , il dit à son pa-

rent : JN'oémi
,
qui est revenue du pays

de Moab , veut vendre une portion du
champ d'Elimélech , notre parent. J'ai

voulu t'en informer devant les anciens

de mon peuple assis auprès de nous. Si tu

veux posséder ce champ, comme c'est

ton droit de parenté, achète-le et prends-

en possession. Sinon, déclare la pensée,

pour que je sache ce que je dois faire, car

je suis le plus proche après toi. Il ré-

pondit : j'achèterai le champ. Booz re-

prit : quand tu l'auras acheté , tu dois

épouser la veuve du défunt, Ruth la

moabite, afin de faire revivre le nom de
notre parent dans son héritage même.
L'autre répliqua : je te cède mon droit

de parenté, car je ne dois pas éteindre

la postérité de ma famille. Or c'était un
antique usage en Israël que, si un parent
cédait son droit à un autre, pour confir-

mer celte cession , le cédant ôtait sa

chaussure et la donnait à son parent; tel

était le témoignage (la preuve) de la ces-

sion en Israël. Booz dit donc à son pa-

rent : ôte ta chaussure , ce qui fut fait

aussitôt (1). Booz s'adressant aux anciens

(2) et à tout le peuple (les assemblées gé-
nérales se tenaient à une porte de la ville,

comme on l'a vu pour l'achat du sépul-

cre de Sara) : Vous êtes témoins aujour-

d'hui, dit-il, que je prendà possession de

(1) Le Deutércfnome est plus explicite. « La femme
ira à la porte de la Tille ( à rassemblée du peuple ),

elle interpellera les anciens, en disant : Le frère de

mon mari ne veut point faire revivre le nom de son

frère en Israël , ni me prendre pour son épouse. Et

aussitôt ils le feront venir et l'interrogeront. S'il

répond : Je ne veux pas de celle femme pour épouse,

la veuve s'avancera vers lui en présence des an-

ciens, elle lui ôtera sa chaussure, lui crachera au vi-

sage, et dira : ainsi adviendra-t-il à Thomme qui ne

rétablit point la maison de son frère. Et sa maison

se nommera en Israël la maison du déchaussé (xxv,

7-10 ). )) Dans le livre de Ruth, rien ne fait présumer
que la veuve fût présente, non plus que Noémi.

(2) Je soupçonne qu'il s'agit en cet endroit d'une

déclaration faite postérieurement par Booz , après

que Noémi lui eût fait abandon de l'héritage d'Eli-

mélech. Le texte n'indique aucun intervalle entre, le

premier acte et le second. Mais les récits bibliques

sont pleins de lacunes semblables. Ainsi il n'est fait

ici nulle mention de la présence de Noémi, et pour-

tant on ne peut nier que cette présence ne fût in-
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tous les biens d'Elimélech , de Mahalon
et de Chélion, suivant la tradition que
m'en fait Noémi , et que j'accepte pour
épouse Ruth la moabite, veuve de Maha-
lon. Vous en êtes témoins. Les anciens

et tout le peuple qui était assemblé à la

porte de Bethléem répondirent: Nous en
sommes témoins (Ruth^ iv,l-ll). »

Ces exemples suffisent. On pressent as-

sez que le génie symbolique des peuples
primitifs est plus vivement empreint en-
core dans les lois purement cérémo-
nielles du Pentateuque, entre lesquelles

nous rappellerons seulement celle qui

prescrit l'expiation solennelle de l'ho-

micide dont le coupable est inconnu
[Deut. xxi, 1-8).

On pressent aussi que le caractère com-
plexe du droit mosaïque se reproduit
dans les lois criminelles. Nous signale-

rons, comme autant de réminiscences du
droit patriarchal , l'égalité devant la loi

(LeV. XXIV. 22; Deut. xxv, 1
) , la person-

nalité des fautes (X)e«r. XXIV, 16; iv Ruth,
XIV, 6; Il Par. xxv, 4; Ezech. xviii, 20),

le principe du talion ( Gen. ix, 6;^,r.xxi,

24, 25; Lév. xxiv,20; Deut. xix, 21; Deut.
xiij, 61-02), la réparation de la séduc-
tion par le mariage ( Gen. xxxiv, 8-12;

Ex. XXII, 16 17 ; Deut. xxii, 28-29), celle

du vol par la restitution du quadruple
ou du double, selon les circonstances

[Ex. xxH, 1-4), distinction qui se présen-

tera de nouveau à Rome et ailleurs, mais

avec des nuances moins rationnelles que

chez les Hébreux, où la peine était gra-

duée suivant la perversité de l'acte. Mon-
tesquieu reconnaît qu'il est plus naturel

que les crimes contre les propriétés

soient punis par la perte des h'iens [Espr.

des Lois, \u, 4); mais il se demande com--

ment le coupable indigent serait atteint.

Moïse y avait pourvu; en ce cas, le voleur

était vendu [Ex. xxii, 3 ) et le prix tenait

lieu de restitution , ce qui n'avait rien

d'inique, puisque l'esclavage n'était chez

les Hébreux qu'une domesticité non vOt

lontaire durant six années. Les douze

Tables condamnaient l'auteur d'un vol

non flagrant aune servitude perpétuelle,

au lieu que l'auteur du vol flagrant n'é-

tait tenu qu'à rendre le double.

Cette vente légale du voleur indigent

atteste déjà que la législation criminelle

de Moïse était plus qu'une restauratiow
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du droit criminel des patriarches. Ils

avaient puni l'honiiciilc volontaire; Moïse

atteignit l'iioniicide involontaire, qui fut

conlint3 dans ces villes de refuge dont

l'institution a été dignement appréciée

par Montesquieu yEspr. de^ Lois,\\\ , 3).

11 n'y avait point d'asile pour l'assassin,

il devait être arraché des marches môme
de l'autel {Jùv. \xi, 14). Biais il existait

des cas d'excuse pour certains homicides

{Ex. XXII, 2; JS'ombr. \\\\, 19, 21, 27).

Les coups suivis de maladie furent sou-

mis à une réparation proportionnée {Ex.
XXI. 18etl9). Celui qui frappait son père

était puni de mort {Ex. xxi, 15); Moïse,

comme Zoroastre et Solon n'avait pas

voulu prévoir le parricide, pour lequel

pourtant leslois d'Egypte avaient un sup-

plice à part. La poursuite des crimes,

dans le droit mosaïque, est simple et ra-

pide, mais non inhumaine. Point d'écri-

tures. L'information est orale ; la règle

qui a régné parmi nous jusqu'à l'établis-

sement du jury, testis unus testis nullus.

est consacrée par le livre des Nombres
(xxxv, 30) et par le Deutéronome (xvii,

6 et XIX, 15). Le faux témoin subit la pei-

ne dont sa déposition menaçait l'accusé

{Dan. Mil, 61, 62). La détention préven-

tive est admise {Lév. xxiv, 12; JS'ombr.

XV, 32-34). Le juge qui a prononcé une
sentence de mort doit s'abstenir de nour-

riture ce jour-là : non comedetis super
sanguineni (1), porte le Lévitique (xix,26).

La condamnation est rétractable au mo-
ment même du supplice

; l'acquittement

de Suzanne, comme on la menait à la

mort , en est un mémorable exemple
{Dan. xiii). Les supplices étaient peu
nombreux. Le feu qui punit la simple
fornication ou l'adultère, si l'on veut,

sous les patriarches ( Gère, xxxviii, 24),

fut réservé par JMoïse pour l'incestueux

et pour la fille du pontife qui déshono-
rerait le nom de son père par ses désor-
dres {Lév. XX. 14 et XXI, 9). Les autres
étaient la lapidation, suivie de l'exposi-

tion au gibet jusqu'au soir {Deut.\\i,2{-
23 ). et la flagellation, limitée à quarante
coups {ihid. xxv, 3). Il y avait d'autres
peines: l'excommunication, par exem-
ple

,
qui tenait de notre mort civile. On

(1) La Vulgale traduit : iYo» comedelù cmn san-
guine, ce qui est peu clair.

sait que tel était l'effet de rinlerdiction

de l'eau et du feu, véritable excommuni-
cation païenne.

Une partie peu connue de la loi de

Moïse, et qui lait honte à notre civilisa-

tion avancécj ce sont les prescriptions

en faveur des animaux. La naïveté anti-

que ne croyait point déroger en descen-

dant à des prévisions qui pourraient

sembler minutieuses, si elles étaient

moins morales (1) et moins touchantes.

« Si dans ta promenade tu trouves un
te nid à terre ou sur un arbre , et la mère
« couvant ses œufs ou ses petits , tu la

(c laisseras aller {Dent. xxii,6)... Tu n'at-

« telleras point l'âne et le bœuf à la mé-
« me charrue (à cause de l'inégalité de
te leur marchei. Ibid. xxii 10... — Tune
(c lieras point la bouche du bœufqui foule

ot tes grains dans Taire {ibid. xxv, 4 )j car

K il est juste qu'il ait sa part du bénéfice

(C du travail... Tune mangeras point le

K chevreau qui tette encore, « ou, selon la

gracieuse traduction de la Yulgate, « tu

t( ne feras point cuire le chevreau dans

« le lait de sa mère {Ex. xxiii, 19 et

tf xxxiv, 26; Deut. xiv, 21). » Ce dernier

verset effleure les lois sanitaires, qui ont

arraché des éloges aux bouches les moins

suspectes.

Quels soins en effet ne devait pas pren-

dre de la vie des hommes un législateur

préoccupé à ce point du bien-être des

animaux! On ne citera ici qu'un trait de

sa prévoyante sollicitude. « Quand
,
tu

K bâtiras une maison (ce sont les termes

< du Deutéronome, xxii, 8), tu élèveras

t< un mur tout autour du toit , de peur

« que le sang ne coule dans ta maison et

te qu'un homme venant à tomber de ce

« lieu élevé , tu ne sois coupable de sa

« mort. »

Que n'aurions-nous point à dire encore

sur le droit de la guerre chez les Hé-

breux, tant calomnié par Voltaire, et,

par exemple , sur le respect des arbre^i

fruitiers, au cœur même du territoire

ennemi {Dent, xx, 19); sur l'institution

du sacerdoce et sur la haute sagesse des

mesures qui l'empêchèrent de dégénérer

en caste; sur l'unité nationale intime-

(!) Quôd in jiecudibus cl bestits prœmedilala.hw-

manitas , dit Tertuliien , in hominum refrigeria {aci-

lim erudiretur ( Coatrà Marcion, ii , 32 ), j)
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ment liée à l'unité de culte, à une seule
|

arche d'alliance, à un seul temple! Lai

publicité de la Loi, qui constituait à elle
j

seule une si fondamentale différence
j

entre la Judée et le reste de l'Orient, la
\

dépendance où l'absence d'une dotation

territoriale et même de toute propriété

terrienne plaçait les Lévites, leur assu-

jétissement à la plupart des charges ci-

viles, à la taxe personnelle, au service

militaire, sont au nombre assurément

des traits les plus originaux de la consti-

tution mosaïque. Mais n'allions-nous pas

o;ib!ier qu'une leçon ne doit point deve-

nir un livre?

Et dès maintenant d'ailleurs ne nous

est-il point permis de nous écrier avec

le Deutéronome : Quelle autre nation eut

jamais un ensemble de lois comparables

h celles que j'expose aujourd'hui devant

vous? Et pourtant où est la législation
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qui a précédé celle-ci? Oh! dites-le nous,

si vous le savez, vous qui rêvez on ne sait

quelle ère primitive d'abrutissement hu-

manitaire dont tout progrès est issu. Ou
plutôt dites-nous quelle législation pos-

térieure a éclipsé la législation mosaïque.

Sans doute, la civilisation chrétienne a

dépassé la civilisation des Hébreux. IMais

qu'importe au roman du progrès continu,

et d'où vient que le Koran, venu le der-

nier, est resté inférieur non seulement à

l'Evangile, mais au Pentateuque?

Une prochaine leçon fera voir com-
ment la loi de Moïse a ouvert la période

politique du droit hébreu, et comment
ce droit a parcouru et accompli sa pério-

de scientifique, pour tomber à l'état

d'empyrisme où il végète depuis long-

temps.
Th. Foisset,

Docteur en Droit.

LETTRES ET AP.TS.

COURS D'HISTOIRE MONUMENTALE

DES PREMIERS CHRETIEIVS (1),

SECONDE LEÇON.

Introduction historique sur la primitive

Église.

Ignem veni miltere in terram, et

quid voie nisi ut accendatur i"

Je suis venu allumer le feu de fa-

mour sur la terre.

{Evangile.)

L'histoire de ces premiers temps

est un prodige continuel.

J.-J. Rousseau.

SOMMAIRE.

Constitution des sociétés antiques. — Confusion des

deux pouvoirs , spirituel et temporel, en un seul

pouvoir. — Intolérance nijturtlle aux païens. —
Séparation par le chrisiianisme du spirituel et du

temporel. — Cause principale des persécutions.

— Néron. — Domitien. — ïilus. — Siège de Jé-

rusalem. — Persécuteurs. — Dioclélien. — Cons-

tance-Chlore. — Constantin se déclare chrétien.

— La croix est arborée au Capilole.

Quel peuple que les premiers chré-

(1) Il s'est glissé dans la première leçon

tiens! Quel spectacle pour la terre et les

cieux! Debout sur le vieux monde'en pu-

tréfaction , cette jeune humanité , le front

ceint de la palme des martyrs et des

vierges, un encensoir en main , chantant

de ce cours , insérée dans notre dernière livrai-

son ,
quelques expressions ,

qui , à raison de leur

généralité ,
pourraient être mal comprises peut-

être par quelques personnes. La liberté, pour les

écoles où la religion s'enseigne , consiste à être com-

plélemert soumises à l'autorité spirituelle des pas-

teurs , affranchie elle-même des entraves par les-

quelles quelques gouvernemens de l'Europe gênent

l'exercice de cette autorité. Quant à l'enseignement

de la littérature et des arts , l'auteur de l'article

pense qu'on ne doit le soumettre qu'aux mesures

que prescrivent le respect dû à la religion , aux

bonnes mœurs et à l'ordre public, et qu'il faut le

laisser, dans ces limites, se développer librement.

Les conseils qui précèdent la phrase dont nous par-

lons, relatifs à l'emploi des arts dans l'ornement du

culte et la décoration des églises , n'ont d'autre but

que d'écarter tout ce qui se rapprocherait du carac-

tère que les arts revêtent dans les fêtes mondaines.

Voilà tout ce que l'auteur a voulu dire. Nous pensons

que la plupart de nos lecteurs n'avaient pas besoin

de cet avertissement.
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et confessant le Cliri-ît, répandait du mi-

lieu des bûchers un parfum que venaient

respirer les anges. La terre et le ciel

s'embrassaient de nouveau ; Dieu se ren-

dait visible; les séraphins laissaient voir

leurs ailes, presque comme aux jours du
paradis terrestre : la scit^ncc n'était plus

secrète ni le partage d'un petit nombre
j

les mystères étaient dévoilés ; la vie

A'oyante s'était ranimée dansée monde de

ténèbres. Tous les chœurs célestes, deve-

nus familiers avec ces hommes nouveaux,

les visitaient dans leurs songes, les nour-

rissaient au désert, et descendaient des

astres pour les consoler dans leurs ca-

chots; leur présence se manifestait par

de continuels miracles devant tout le

peuple, devant des armées entières, par
des apparitions radieuses, par des guéri-

sons inouïes. A force d'amour tous les

vices des institutions politiques du paga-
nisme étaient annulés , l'esclave et le

maître étaient égaux, la charité rendait

tous les biens communs. Les plus puis-

sans. s'ils péchaient, subissaient aux por-

tes des temples , aussi bien que les

plus faibles et les plus obscurs fidèles,

l'humiliation sublime des pénitences

volontaires : car l'orgueil du cœur
d'où sort celui de la naissance , des

richesses, de la force, était abattu, eu
même temps que l'orgueil de l'esprit,

qui crée le scepticisme de l'âme et le ver-

tige de la science. Savans et ignorans,

riches et pauvres, nobles et plébéiens,

tous pour la première fois se voyaient
frères. La vertu seule avait d^s droits et

des honneurs, l'or n'en donnait aucun;
les plus saints étaient les plus grands , et

chacun sans envie louait Dieu dans les

dons et les vertus des autres.

Il existe un livre, scandaleux pour la

sagesse humaine, plein de consolation
pour les simples, c'est le Mirabilia Ro-
mœ, recomposé à différentes reprises de-
puis Constantin jusqu'à Léon X, mais
dont le m.anuscrit original du douzième
siècle, qu'on trouve à la Vaticane (1), est
pur de toutes ces altérations successives:
là sont écrits les actes glorieux des mar-
tyrs des catacombes, avec les légendes
populaires sur leur vie et leurs miracles.
C'est un monde enchanté

, Tâge d'or réa-

(1) Sous le Quméro 3973 de cette bibliothèque.

lise dès cette terre pour les (^lus, tel que ja-

maisleshommesne le rêvèrent aussi beau.

Un changement si complet et si subit

de l'espèce humaine n'a rien qu'on puisse

expliquer naturellement : pour le con-

cevoir il faut faire intervenir un Dieu.

« Le Christianisme, dit Chateaubriand,

sépare l'histoire en deux portions dis-

tinctes : depuis la naissance du monde
jusqu'à Je SI! s-Christ, c'est la société avec

des esclaves , avec l'inégalité des hommes
entre eux, l'inégalité sociale de l'homme

et de la femme: depuis Jésus-Christ jus-

qu'à nous c'est la société avec l'égalité

des hommes entre eux, l'égalité sociale

de la femme , c'est la société sans escla-

ves, ou du moins sans le principe de

l'esclavage (1).»

Le Sauveur , à qui tant de biens sont

dus , et dont quelques écrivains récens

ont les premiers, après dix-sept siècles

de témoignages, osé nier l'existence,

mieux attestée pourtant que celle de So-

crate de laquelle personne ne doute (2)

,

était né en Judée vers l'époque où Rome,
lassée des triomphes brutaux, fermait

enfin le temple de la guerre. Une paix

profonde, après deux mille ans d'un con-

tinuel carnage des hommes , souriait

donc , ainsi qu'une consolante aurore
,

quand la crèche de Bethléem reçut cet

enfant-dieu. Celui qui devait rapprocher
le ciel et la terre , redevenus par lui deux

frères jumeaux, naquit pendant le con-

sulat des deux Gemini (.3), l'an de Rome
753, à l'époque de l'année où le soleil

nouveau vient ranimer la nature mou-
rante , et ralonger les jours descendus au
plus bas degré. C'était la trentième année
du règne d'Auguste, premier empereur
du monde romain. Et lorsque le roi du
monde spirituel eut atteint dans ses an-

nées le même nombre mystique de trente,

il commença ses prédications et ses mi-

racles, traversa la terre en faisant le bien,

et au bout de trois ans monta au Calvaire,

chargé de sa croix.

Cette croix est l'arbre de vie de la civi-

lisation moderne. Partoutoù il est planté

la terre est sauvée , et l'àme qui en goûte

(i) Eludes liistoriqucs, t. 1.

(2) Expression de J.-J. Rousseau.

(.") Sub duobus Geniinis (Fastes consulaires).

(4) Antiquit., lib. 18.
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les fruits devient libre
,
quelques efforts

gue fasse l'enfer, quelle que soit l'oppres-

sion matérielle sous les tyrans. Beaucoup
»'ont vu qu'un homme dans le Dieu mort
sur cette croix, comme si un simple
homme pouvait par son sacrifice opérer
tant de merveilles , encore deux mille ans
après lui. D'autres, en très petit nombre,
n'ont regardé son histoire que comme un
symbole sans réalité, et ont refusé de
croire à son existence personnelle, ad-

mise par toutes les sectes gnostiques des
premiers siècles qui avaient néanmoins
tant d'intérêt à la nier 5 le grand Tacite
dans ses Annales la constate (1). Mais
avant lui Philon de Jérusalem en avait

déjà parlé, quelques années seulement
après la mort du IMessie , et sans se douter
qu'il racontait l'histoire d'un Dieu; mal-
heureusement ce passage , complètement
authentique, a été interpolé plus tard;
on met entre parenthèse ce qui parait
ajouté au texte.

« A cette époque naquit Jésus, homme
sage (s'il faut l'appeler homme), car il

fit des choses extraordinaires, instruisant
ceux qui recevaient avec plaisir la vérité,

il attira beaucoup de Juifs et beaucoup
d'Heliéniens (c'était Christos). Pilate,

sur l'accusation des premiers de notre
peuple , l'ayant condamné au supplice de
la croix, ses partisans ne cessèrent point
de lui être attachés (car il leur apparut
le troisième jour, vivant de nouveau, les

prophètes ayant prédit cela de lui , ainsi

que mille autres choses miraculeuses).
Aujourd'hui même l'association des chré-
tiens qui en tirent leur nom subsiste
encore. »

Du pied de la croix partirent douze
législateur^, pauvres, obscurs, ignorans,
pour aller renouveler les sciences et les

empires ; leur chef , le pêcheur d'hommes
de la Galilée, parait à Rome l'an 42, ap-
portant la loi affranchissante dans ce
sanctuaire de la servitude. Trois ans
après, un philosophe plus grand que

'

(1) « Néron, regardé comme l'auteur derinccndie
de Rome, pour faire cesser ce bruit, produisit des

aécusés et fit périr dans les plus cruels supplices

des hommes détestés à cause de leur infamie
, vul-

gairement appelés chrétiens. Christ , d'où vient leur

nom , avait été puni de mort sous Tibère, par l'in-

tendant Ponce-Pilate, »
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Platon , saint Paul y entra comme chef
de la parole {V. Il arrivait d'Athènes, qui

après avoir été tant de siècles la ville du
progrès le répudia parce qu'il surpassait

son attente; quand l'apôtre aborda chargé
de fers sur les rives du Tibre, tous les

chrétiens déjà nombreux, coururent à sa

rencontre en s'écriant, selon saint Jean

Chrysostôme : ce n'est pas dans la ville,

c'est dans le monde que Paulos entre (2).

En effet , reçu par le sénateur Pudens , il

ouvrit dans cette maison des cours pu-

blics auxquels affluèrent les enfans de

ceux qui gouvernaient le monde; esclaves

et patriciens, juifs et gentils s'y mêlèrent,

admirant ce captif, qui , selon la coutu-

me romaine , attaché par une chaîne à un
soldat dont il ne pouvait se séparer ni

jour ni nuit, leur imposait pourtant ses

convictions. Ainsi commençait le grand
œuvre de la fusion de tous les peuples ei^

une seule croyance.
,

Pendant ce tempsPierre dirigait l'église^

de Jérusalem, dont les nouveaux conver-

tis, dans l'ardeur de leur zèle, vendaient

lein-s biens et les terres de leurs aïeux

,

pour en apporter le prix à ses pieds, et il

n'y avait plus de pauvres, car ceux même
des chrétiens riches qui ne renonçaient

pas à la propriété , en rendaient parti-

çipans tous leurs frères. Mais ces Hébreux
quoique pratiquant chez eux la divine

fraction du pain, continuaient d'aller au
temple de la nation et d'observer à l'ex-

térieur les rits mosaïques. Provoqués
par saint Paul , les apôtres ou évêques
réunis en concile à Jérusalem , l'année

50, décrétèrent au nom du Saint-Esprit;

qu'à l'avenir les chrétiens ne seraient

plus obligés à la circoncision ni aux,

cérémonies de Moïse, qu'ils jouiraient;

désormais de tous les bienfaits de la na-

ture et de son auteur, n'étant tenus de
s'abstenir que des souillures des idoles

^

de la fornication et du sang. Ainsi étaient

décrétés la chute du syjiîbolisme asser-

vissant , et à sa place le règn^ de l'esprit

pur, source de liberté morale. Cepeu:
dant leschrétiensjudaïsans murrnuraient

contre saint Paul, l'appelant le destruc-

teur de la loi des prophètes; un second

concile fut donc tenu l'an 56 , encore £^

(1) Dux Verbi. (Ecriture.)

(2) Non urbem ged orbem Paulofi intrat.
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Jérusalem ,
pour ensevelir avec honneur 1

la synagogue , disent les historiens ec-

clésiastiques. On y permit aux Juifs con-

vertis de continuer à observer leurs céré-

monies symboliques et leurs abstinences

exclusives, déclarant toutefois que cela

n'était plus nécessaire.

jMais au lieu de raffranchissement et de

la paix, au lieu de la fusion de tout le

genre humain dans un seul peuple de

frères, le pouvoir temporel préparait au

contraire les plus affreuses persécutions

que jamais Dieu ait permis à des hommes
d'exercer contre leurs semblables.

« L'antiquité, dit jMatter (1), n'avait

aucune idée de ce que nous appelons
tolérance ou liberté des cultes , et plu-

sieurs siècles s'étaient écoulés depuis la

déplorable condamnation de Socrate,

lorsque Cicéron, le philosophe des Ro-
mains , établit encore la maxime de droit

qu'aucun ne peut adorer pour lui des
dieux qui n'étaient pas reconnus publi-

quement , tiisi publiée adscitos.... [de
legihus , lib. 2, cap. 8). A la vérité Rome
faisait exception à ces maximes pour les

peuples qu'elle avait conquis et qu'elle

désirait s'attacher en leur conservant
l'ancien culte, et c'est ainsi qu'elle était

devenue le centre de toutes les religions

anciennes ; mais Rome n'en distingua pas

moins entre les rits profanes et les céré-

monies romaines. D'ailleurs les chré-

tiens n'étaient pas un peuple, et leur reli-

gion, loin d'être ancienne, était une sorte

d'insurrection.... onpouvaitdonc... per-

sécuter ces chrétiens en vertu des lois

.

et cet exemple est bien propre à rendre

les nations chrétiennes attentives aux
abus que la légalité met souvent dans la

main des passions 2). »

(1) Histoire de l'Eglise , t. I.

(2) M. Beugnot, complètement en opposition avec

l'expérience historique , a dit au contraire dans son

histoire- de la Chute du Paganisme, récemment cou-

ronnée, par l'Institut :

« L'intolérance religieuse était étrfin gère à la na-

ture du polythéisme et au caractère des KoH|iains :

toutefois leur attachement pour Jes institutions de

la patrie tint leur sollicitude toujours éveillée sur le

danger d'admettre avec trop de facilité des idées ou

des pratiques' religieuses dont l'ieSprft pouvaU être

opposé à celui des croyances nationales. »

Avant M. Beugnot une plume savante s'était déjà

exercée sur le même sujet^ Benjamm Constant, dans

L'intolérance est tellement naturelle

atonies les religions non chrétiennes,

qu'on n'y connaît pas même la distinc-

tion des deux pouvoirs, seul fondement
de liberté religieuse; chez tous ces peu-

ples chef militaire et chef du sacerdoce
ne sont qu'une seule et même chose.

« i^'eiupereur, dit 3L Beugnol, n'était

pas seulement le souverain pontife, le

chef des armées, le premier magistrat de
la république ; il s'offrait aux respects

desRomains comme le représentant de la

société tout entière; voilà pourquoi le

crime de lèse-majesté humaine était plus

odieux chez les Romains que le crime de

lèse-majesté divine , et pourquoi ils se

parjuraient plus aisément après avoir

juré par tous les dieux que par le seul

génie de l'empereur. La puissance du
sénat, l'autorité des pontifes, les sou-

venirs glorieux de la patrie , se person-

nifiaient dans un seul homme en faveur

duquel ils adressaient aux dieux de
solennelles prières ( vota publica ). Ces

prières étaient accompagnées de fêtes,

de jeux , de cérémonies empreintes de

paganisme : les chrétiens refusaient na-

turellement d'yprendre part; ils offraient

de prier pour les empereurs , mais à leur

manière. »

Des accusations étranges où se peignait

tout le mépris que les grands d'alors

faisaient du peuple , commencèrent donc

à circuler dans l'empire contre les chré-

tiens, et pendant trois siècles ces impos-

tures servirent d'excuse devant la multi-

tude aux arrêts des magistrats, même

son ouvrage posthume du Polythéisme romain

(2 vol.j, Paris 1855) , considéré dans ses rapports

avec la philosophie grecque et la religion chré-

tienne.

Le ciilte romain y est considéré cdranoe la résul-

tante de deux religions anCèrieiires , Time sacerdo-

tale,' l'ancienne religion de PItalie ; l'autre affran-

chie dti Sacerdoce et des castes, le polythéisme grec;

quatre' époqnes s'y laissent distinguer: celle deg

rois , celle de la république jusqu'à la prise de Carj-

thage, eclL' que couronne Adrien , et -enfin la der-

nière jusqu'à la chute totale du polythéisme, réduit

à ne plus être qu'un culte obscur de magie ,
pendant

^ .

que les derniers philosophes antiques, tels que Séné- -,
,r_

que j
commencenr déjà h sentir' en eux le spiritua- "*

^

lisme chrétien , dévenu un besoin pour toutes le* , ?

grandes âmes. M. Lhenniuier a inséré dans la Reviie

des deux Mondes (juillet 1»55) , un examen de ce

dernier ouvrage.



L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

quelquefois d'aliment aux fureurs popu-
laires. « Il est naturel de penser, ajoute
l'auteur qu'on vient de citer , que des
calomnies insensées, dénuées de toute
apparence de fondement, n'exprimaient
pas les sentimens véritables des chefs du
parti païen; à ces esprits passionnés et

non pas aveugles, il fallait autre chose
que le projniscuus concubitus ou les

epulœ Thyesteœ ; ils employaient ces
formules accusatrices

,
parce qu'elles

étaient puissantes sur la grossière intel-

ligence de la populace , mais leur anti-

pathie et leurs erreurs s'alimentaient à
une source différente. Abandonnons ces
stupides inculpations, ces mensonges
dégoùtans, devenus en si peu de temps
des articles de foi pour tout un peuple

,

et portons notre attention sur les er-

reurs calmes et les pensées sérieuses,
qui , au commencement du quatrième
siècle

, et plus tard , servirent de principe

à la longue résistance des païens éclairés

contre l'établissement du Christianisme.

Les hommes qui dirigeaient l'opinion

publique, ceux dont l'intelligence n'était

pas assez étroite pour attribuer une vertu

merveilleuse aux supplices.... ceux-là

considérèrent le Christianisme comme
subversif de l'ordre social établi; l'inté-

rêt politique les poussa à le persécuter,

et je ne crois pas qu'il pût en être dif-

féremment chez un peuple dont l'exis-

tence toute entière avait été remplie par
les agitations civiles et la guerre étran-

gère. »

Quoi qu'il en soit de cette froide justi-

fication des cruautés romaines , elle

prouve une chose : c'est que le nouveau
culte et l'ordre social antique étaient

incompatibles. Mais en quoi le Chris-

tianisme si complètement étranger par

sa nalureà toutce qui n'est que politique,

si indifférent à toutes les formes de gou-

vernement , se sentait-il une aversion

radicale pour celles de l'empire romain ?

Ce ne peutêtre que pour une seule chose,

l'union des deux pouvoirs spirituel et

temporel en un seul , union qui fait pré-

cisément la hase du polythéisme , et d'où

était résultée sous les Césars une sorte

d'adoration des statues de l'empereur.

Aussi n'esî-ce qu'en cet unique point

qu'on voit les chrétiens rebelles à l'ordre

établi; tout le reste ils l'adoptent, com-

me de bons citoyens, et savent mourir
ainsi que leurs pères pour lapatrie ; mais
mêler le culte issu de convictions inté-

rieures, à la vie politique fruit de cir-

constances extérieures , indépendantes

de la volonté, confondre l'âme et le

corps, ils ne savent plus le faire. Mon
corps est à César , mais mon âme est au
Christ, répondent devant les autels

d'Auguste, les premiers soldats chrétiens.

Telle fut la cause qui fit les martyrs.

Tableau des dix persécutions.

Toutes les idées qui ont remué le

monde ont eu Rome à la fois pour but et

pour théâtre. C'est à Rome que les deux

civilisations diverses, que les deux

croyances contraires qui ont fait tour à

tour la destinée des hommes, ont voulu

régner
, pour régner sur la terre. C'est

là qu'elles se sont attaquées avec toutes

leurs forces , sans que jamais Rome
païenne ou chrétienne ait cessé de don-

ner des lois au monde.

(R. RocHETTE. Topographie

de Rome.)

Des bruits sourds de vengeance circu-

laient dans l'empire , les menaces contre

les chrétiens devenaient déplus en plus
terribles. Saint Pierre

,
qui , en sa qua-

lité d'apôtre spécial des Juifs, prêchait

dans la Judée depuis l'an 44, inquiet

pour son troupeau d'occident , retourna

à Rome, alin d'y rejoindre saint Paul, et

tous deux furent emprisonnés ensemble.

Le philosophe Sénèque, en qui se résu-

ment toute la force et les dernières ver-

tus du paganisme
,
précéda de deux ans

les apôtres chrétiens devant Dieu.

Après avoir langui neuf mois dans la

prison RIamerline , Pierre et Paul furent

eniin conduits au supplice. Ce fut le si-

gnal des dix fléaux qui dans l'espace de

trois siècles devaient régénérer le monde
sous un déluge de sang. La première

persécution suivit de près l'an de J.-C.

54 : c'est l'un des plus atroces souvenirs

qu'aient laissé les Césars.

ÎSéron qui , la lyre en main^, mêlant le

bruit de ses accords aux pélillemens de

l'incendie, avait brûlé la Rome de bri-

ques pour jouir d'une belle tragédie et

pouvoir rebâtir une Rome en marbre .
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imagina de rejeter ce crime sur les cIuh'-

lieus, afin de livrer au moins une proie

à la vengeance ilu peuple. Alors se pré-

parant à un si)eclacle nouveau, on vil

le comcdien impérial |)lanier dans ses

jardins une quantité de poteaux, y atta-

cher des milliers d'hommes ^ ses conci-

toyens, cnduils de soufre et de bitume,

et allumer ces files de statues vivantes

pour servir de llambeaux à ses promena-
des nocturnes. Avide comme un artiste

d'émotions puissantes et nouvelles, on
le voyait chanter ses vers ou se livrer à

ses amours dans les bosquets délicieux
,

au bord des fontaines limpides dont
l'eau réfléchissait la rouge clarté de ces

torches humaines, mêlées au chaste

rayon des étoiles de Dieu. Et conviés à

ces fêtes , le peu[)le-roi et l'aristocratie

romaine venaient applaudir à César

,

toujours divin et clément de ce qu'il dai-

gnait dans sa bonté éternelle détruire la

race des chrétiens. Pourtant loin d'en

diminuer le nombre , il ne lit que l'aug-

menter ; toute âme noble voulait étudier

une religion tellement malheureuse, et

bientôt après s'en déclarait le disciple.

La prodigieuse rapidité de l'extension

de l'Evangile dans tout l'empire romain
et au delà, prouve à quel degré l'huma-

nité avait soif de se transfigurer, et com-
bien la doctrine nouvelle était divine.

Cependant de nombreux prodiges an-

nonçaient à la Judée une catastrophe.

Des armées y étaient vues, luttant dans

les nuages ; des voix lugubres dans le

temple de Jérusalem s'écriaient: sortons

d'ici! Tout-à-coup aux fêtes de Pâques
une armée romaine enveloppa Jérusa-

lem, pour mettre un terme aux conti-

nuelles révoltes dont cette ville était le

foyer en Orient. Les détails du siège

font frémir. « Les soldats romains cru-

cifiaient tout ce qui voulait échapper.
Les croix manquèrent, et la place pour
dresser les croix. Ou évenlrait les fugi-

tifs pour fouiller dans leurs entrailles

l'or qu'ils avaient avalé. Six cent mille
cadavres de pauvres furent jetés dans les

fossés par dessus les murailles (1). »

Onze cent mille Juifs périrent dans le

siège, quatre-vingt-dix-sept mille furent

venduscomme des bêtes, ou vinrent élever

(1) Chateaub., Elud. bist. t. l.

h Rome , en qualité d'esclaves du fisc, cet
immense Colysée,dans lequel devaient pé-
rir tant de milliers de clnétieus^comme si

jias encore rassasiés du sang de l'homme-
Dieu, les Hébreux poursuivaient encore
ses disciples jusque dans l'exil

, pour les
frapper avec leurs chaînes. Jérusalem
fut prise 70 ans après la mort du Sau-
veur

, trois ans après celle de saint
Pierre et de saint Paul , et à i'époque où
l'aigle de Pathmos avait dans sa caverne
ses terribles visions. Presque au même
temps que le temple de Jéhovah était
brûlé malgré les ordres de Titus, celui
de Jupiter Capitolin, à Rome, chargé
des trophées de mille triomphes, deve-
nait également la proie des flammes,
par un hasard plein de présages ven-
geurs. Ainsi les deux .seules lois-ancien-
nes

,
celle du monothéisme mosaïque

,

et celle du polythéisme, voyaient périr
ensemble leurs sanctuaires. Le Capitole
fut rétabli par Domitien, qui dépensa
60 millions rien que pour les dorures

;

mais les dieux pénates de bois et d'ar-
gile républicaine étaient brûlés, on ne
les rétablit qu'en or , vain métal , auquel
la voix des peuples n'accorda plus le don
des miracles.

Enfin avec Vespasien et Titus com-
mence une période de 70 années paisi-
bles

;
tous les germes de révoltes étaient

étouffés dans l'empire. « On a regardé
dit Chateaubriand , cette période comme
celle où le genre humain a été le plus
heureux. Vrai est-il, si la dignité et l'in-

dépendance des nations n'entrent pour
rien dans leur félicité Les bons
princes qui succédèrent aux tyrans bril-
lèrent chacun par une vertu différente

,

afin qu'en sentit l'insuffisance des quali-
tés personnelles pour l'existence des
peuples

,
quand ces qualités sont sépa-

rées des institutions. Tout ce qu'on peut
imaginer de mérites divers parut à la
tête de l'empire. Ceux qui possédèrent
ces mérites pouvaient tout entreprendre;
ils n'étaient gênés par aucune entrave;
héritiers de la puissance absolue, ils

étaient maîtres d'employer pour le bien
l'arbitraire do»it on avait usé pour le

m.il. Que produisit ce despotisme de la

vertu? réiablit-il la liberté? préserva-t-il

l'empire de sa chute ? non. Le genre hu-
main ne fut ni amélioré ni changé, La
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fermeté régna avec Vespasien , la dou-
ceur avec Titus, la générosité avec

JNerva, la grandeur avec Trajan, les arts

avec Adrien , la piété avec Antonin , en-
fin la philosophie monta sur le trône
avec Marc-Aurèle. Et l'accomplissement
de ce rêve des sages n'amena aucun bien

solide.

« C'est qu'il n'y a rien de durable , ni

môme de possible quand tout vient des

volontés et non des lois. C'est que le pa-

ganisme
, survivant à l'âge poétique

,

n'ayant plus pour lui la jeunesse et l'aus-

térité républicaines, transformait les

hommes en un troupeau de vieux enfans

sans raison et sans innocence. Il y avait

dans l'empire des chrétiens obscurs, per-

sécutés même par Marc-Aurèle , et ils

faisaient avec une religion méprisée ce

que ne pouvait accomplir la philosophie

ornée du sceptre. Ils corrigeaient les

mœurs et fondaient une société qui dure
encore On appliqua h Titus et à Ves-
pasien les prophéties qui annonçaient
des conquérans venus de la Judée. Le
Messie devait être un prince de paix. En
conséquence Vespasien lit bâtir à Rome
et consacrer à la paix éternelle un temple
qui vit toujours la guerre... le véritable

prince de la paix était le roi de ce nou-

veau peuple qui croissait et multipliait

dans les catacombes, sous les pieds du
vieux monde passant au dessus de lui. «

Au milieu même de cette période de
prétendue félicité , se trouve le règne
de Domitien

,
qui , forçant les philoso-

phes eux-mêmes à chercher un asile

hors de l'empire parmi les demi-sauva-
ges de la Germanie et de la Scythie

;,

commence l'an 93 la seconde persécution
contre les chrétiens.

Il débute dans cette noble guerre par
le supplice de son propre parent, le con-
sul Flavius Clémens

,
que va bientôt re-

joindre sa fidèle épouse Domitilla , mar-
tyrisée avec ses deux esclaves Kérée et

Achillée. Saint Jean
, ayant été vaine-

ment plongé dans une cuve d'huile bouil-

lante, fut relégué à Palhmos par le tyran
auquel il survécut. Ses dernières paro-
les, quand il expira, étaient encore :

mes chers enfans, aimez-vous les uns les

autres.

Le monstre qui avait fait périr tant

(d'utiles citoyens , fut a, isa mort mis au

rang des dieux , et l'empire célébra son

apothéose , vaines funérailles des puis-

sans
,
qui cachent d'éternelles douleurs.

Après Domitien, Nerva a pourtant la

généreuse justice d'abolir le crime de

lèse-majesté , en même temps qu'il pu-

nit les délateurs. Mais le glorieux Trajan,

son successeur , moins modéré que

Nerva , malgré la lettre que lui écrit

Piine le jeune
,
gouverneur de Bithynie,

pour justifier les chrétiens, commence
l'année 106 la troisième persécution dont

l'une des premières victimes est l'évêque

de Jérusalem, saint Siméon, vieillard

de 120 ans, allié par le sang au Sauveur
du monde. Trajan lui-même , l'un des

plus vantés des Césars, marchant contre

les Perses , fit venir devant lui l'archevê-

que d'Antioche , saint Ignace surnommé
Théophore, c'est-à-dire qui porte Dieu
ou le Verbe, et ne pouvant le contraindre

à sacrifier à ses dieux, il prononça la

sentence suivante : nous ordonnons qu'I-

gnace qui se vante de porter Dieu soit

envoyé à Rome pour y être livré aux bê-

tes et servir de spectacle au peuple. C'é-

tait l'arrêt d'un philosophe.

L'habile et brillant Adrien, décidé à

jouer le rôle de médiateur, se garda bien

de persécuter. La Judée seule eut à souf-

frir de lui : s'étant révoltée une dernière

fois , elle fut par ses ordres ravagée au
point de devenir une solitude. Pour faire

cesser les pèlerinages qui affluaient vers

les lieux saints , il plaça sur le Saint-Sé-

pulcre une idole de Jupiter , une Vénus
de marbre sur le Calvaire, et consacra à

Adonis Bethléem et la crèche du Sau-

veur
,
qu'il fit entourer d'un bois sacré.

Mais en même temps le sophiste impé-

rial poursuivant dans le culte l'éclectisme

qu'il faisait briller à un si haut point dans

l'art, voulut admettre le Christ parmi

les dieux du Capitole. Les chrétiens in-

dignés s'y opposèrent. Plus conséquent

dans sa conduite, Marc-Aurèle, autre

César bien-aimé, provoque en 166 la

quatrième persécution , où périt parmi

des milliers de martyrs le vénérable

vieillard, saint Polycarpe , évêque de

Smyrne. Enfin l'empereur avec son ar-

mée, au milieu de la Germanie, ayant dii

son salut au miracle opéré par la légion

fulminante, fit cesser la persécution,

mais pour quelque temps seulement, car
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elle recommença bientôt après dans les

Gaules.

Là, périssent en 177 les nombreux
martyrs de Sion , au milieu de souffran-

ces inouïes; néanmoins de leurs prisons

ils envoyaient jusqu'en Asie le récit de
leur martyre et de leur triomphe ; et

leurs lettres, en dépit desproconsuls, pas-

saient des Gaules remplies de chrétiens

dans toutes les provinces de l'empire. La
hache enfin se lassa. Il y eut quelques
années de repos.

Mais voyant que la paix accélérait sa

ruine , le génie violent du paganisme re-

commence à lutter avec son arme ordi-

naire
, et ouvre, l'an 202, sous le règne

de Sévère , la cinquième persécution.

Les atrocités y furent telles qu'elles fi-

rent croire à la fin prochaine du monde
et à l'arrivée de l'antechrist. Une nou-
velle moisson de martyrs illustra les

provinces gauloises. La seule ville de
Lyon, dit la légende , en vit périr dix-

neuf mille
,
qui suivirent au ciel leur

savant évéque Irenée , mais un très petit

nombre d'entre eux sont connus d'une
manière authentique. Dans les autres
métropoles du monde romain la fureur
n'était pas moindre.
24 années de paix suivirent ce règne

terrible jusqu'à la sixième persécution
,

commencée eu 235 par l'empereur Ma-
ximin

,
qui s'acharna principalement sur

les prêtres du nouveau cuite.

Un étranger , un barbare , Philippe
l'Arabe revêt la pourpre • initié peut-être
aux doctrines judaïques, voisines de son
pays

, il penchait au christianisme , et le

pratiquait même en secret , selon plu-
sieurs historiens.

Il célébra le 21 avril, en 248, les Jeux
séculaires. « Horace les avait chantés
sous Auguste. Jeux mystérieux, solenni-
sés pendant trois nuits, à la lueur des
flambeaux, aux bords du Tibre, et

qu'aucun homme ne voyait deux fois

dans sa vie , ils accomplissaient alors une
période de mille ans pour l'ancienne
Rome : c'étaient les derniers que le pa-
ganisme devait célébrer.

« Plus de mille autres années s'écoulè-
rent avant qu'un prince de la Rome
nouvelle les rétablit sous le nom de ju-

bilé
, l'an 1,300 de l'ère vulgaire. Boni-

face YIH officia avec les ornemens im-

périaux; deux cent mille pèlerins se
trouvèrent réunis à la fête. Clément VI,
Urbain Vl et Paul 11, fixèrent successi-

vement le retour du jubilé, le premier
à la cinquantième, le second à la trente-

troisième, le dernier à la vingt cinquième
année : Clément en considération de la

brièveté de la vie , Urbain , en mémoire
du temps que Jésus-Christ a passé sur la

terre , Paul
,

pour la rémission plus
prompte des fautes. Les esclaves et les

étrangers n'assistaient pa'j aux jeux sécu-

laires de Rome idolâtre : les infortunés

et les voyageurs étaient appelés au jubilé

de Rome chrétienne (1). »

La septième persécution a lieu sous
l'empereur Décius , l'an 249. Ce prince

,

d'ailleurs courageux, sous lequel com-
mença le débordement des barbares dans
les provinces, s'imagina que pour vain-
cre il fallait offrir aux dieux les chrétiens
comme victimes. « I\Iais, dit Chateau-
briand (2), impuissant à repousser les

uns et les autres, il ne peut faire face
aux deux peuples à qui Dieu avait livré

l'empire. Cette persécution amena des
chutes que saint Cyprien attribue au
relâchement dés mœurs des fidèles. Dans
l'amphithéâtre de Carthage le peuple
criait : « Cyprien aux lions! » L'élo-

quent évêque se retira. Denis d'Alexan-
drie fut sauvé ; ses disciples le cachè-
rent. Grégoire le Thaumaturge invita ses

néophytes à se mettre en sûreté , et se
tint lui môme à fécart sur une colline
déserte. L'exécution du prêtre Pionius
à Smyrne , de Maxime en Asie , et de
Pierre à Lampsaque , est restée dans les

fastes de la religion. Le pape Fabien
confessa d'âme et de corps, le 20 de
janvier l'an 250. A compter de son mar-
tyre les années du pontificat romain de-
viennent certaines, comme l'ère du
Christ est iixée â la Croix. Alexandre

,

évêque de Jérusalem
, Babyîas , évêque

d'Antioche, qui avait obligé l'empereur
Philippe et sa mère à se mettre au rang
des pénitens la nuit de Pâques

,
périrent

dans les cachots: l'un, vieillard, était

éprouvé pour la seconde fois; l'autre

voulut être enterré avec ses fers. Origène,

cruellement torturé , résista.

(1) Chateaub, iô.

(2) n.
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«Unjeune homme de la Basse-Tliébaïde,
j

nommé Paul , fuyant la persécution

,

trouva une grotte ombragée d'un pal-

mier et dans laquelle coulait une fon-

taine qui donnait naissance à un ruis-

seau. Paul s'enferma dans cette grotte,

y vécut 90 ans, et remporta cette gloire

de la solitude ,
qui a fait de lui le pre-

mier ermite chrétien. »

Enfin, l'empire persécuteur et homi-

cide , attaqué par les Perses ,
les Ger-

mainset les Sarmates, commença à chan-

celer de toutes parts sous le malheureux

Valéiien. Il semblait que le nombre des

chrétiens augmentait dans la mesure où

grossissait l'invasion des Barbares
,

comme si la Providence eût voulu mon-

trer qu'elle travaillait plus ardemment à

. reconstruire un monde nouveau en pro-

poriion que l'ancien s'écroulait plus vite.

]\e sachant à qui s'en prendre de ses

échecs , le faible et cruel Yalérien sou-

leva, de 257 à 260, la huitième persécution

qui succédait à la précédente sans aucun

intervalle de repos. Ce fut alors que le

glorieux évêque de Carthage , Cyprien
,

eut la tête tranchée dans cette Afrique

qu'il avait inondée si long-temps des

rayons de son génie.

« Trois cents chrétiens sans nom éga-

lèrent à Utique la fermeté de Caton ;
ils

furent précipités dans une fosse de chaux

vive. Théagène . évêque ,
souffrit à Hip-

pone , Fructueux ù Taragone ,
Saturnin

à Toulouse, Denis à Lutèce
,
première

illustration de celte buurgade inconnue.

Cumme un arbre dans le clos des morts,

le Christianisme poussait vigoureusement

dans le champ des luaityrs. Grégoire le

Thaumaturge
,
près d'expirer , demande

s'il reste encore quelques idoUHies dans

sa ville épiscopale j on lui répond qu'il

en reste dix-sept. « Je laisse donc à mon
successeur autant d'infidèles que je trou-

vai de chrétiens à ISéocésarée. »

« Les Barbares, en entrant dans l'em-

pire, étaient venus chercher des mission-

naires. Les envoyés de la miséricorde de

Dieu allèrent au devant des envoyés de

sa colère, pour la désarmer. Des évoques,

la chaîne au cou, guérissaient les malades

en préchant la sainte parole. Les maîtres

p: enaienl confiance danscesescîaves mé-

decins j ils se figuraient obtenir par eux

la victoire, et demandaient le baptême.

CATHOLIQUE.

Les prisonniers se changeaient en pas-

teurs, des églises nomades commençaient
au milieu des hordes guerrières rentrées

dans leurs forêts, comme sous leurs ten-

tes. Ces diverses nations se combattaient
les unes les autres, se formaient en con-

fédérations dissoutes, et recomposées
selon les succès et les revers

;
gens féroces

qui brisaient tous les jougs , et se sou-

mettaient au frein de quelques prêtres

captifs Chez les Romains, au con-

traire, de tous les corps de l'état, l'ar-

mée était celui où le Christianisme fai-

sait le moins de progrès. Les chrétiens

répugnaient à l'enrôlement
,
parce qu'ils

regardaient les festins , la mesure et la

marque comme mêlées de paganisme.

Maximilieu, appelé au service, disait au
proconsul Dion , à Tébeste, en Numidie :

« Je ne recevrai point la marque
,

j'ai

déjà reçu celle de J.-C. >' D'une autre

part , le légionnaire attaché à ses aigles
,

renonçait difficilement à l'idolâtrie de la

gloire (1). »

En 274 , la neuvième persécution sous

Auréîien fut faible , les tyrans n'avaient

plus de force. C'est alors que périrent
,

après saint Denis, leur premier évêque
,

les martyrs de Paris, exécutés suivant la

tradition sur la colline de Montmartre.
Le paganisme expirait partout dans les

convulsions delà rage. Enfin, l'année 303

le puissant Dioclétien , recueillant en
lui toutes les forces du paganisme, com-
mence en Orient , à IS'icomédie

,
qu'il

avait fixée pour sa nouvelle capitale, la

dixième et dernière persécution par le

glaive. « De toutes parts ^ on entend les

églises s'écrouler sous les luains des sol-

dats ; les magistrats dispersés dans les

temples et dans les tribunaux forcent la

multitude à sacrifier. Quiconque refuse

d'adorer les dieux, est jugé et livré aux
bourreaux. Les prisons regorgent de vic-

times , les chemins sont couverts de
troupeaux d'hommes mutilés qu'on en-

voie mourir au fond des mines ou dans

les travaux publics Chaque province

a son supplice particulier : le feu lent en
Mésopotamie, la roue dans le Pont, la

hache en Arabie, le plomb fondu en Cap-

padoce. Souvent , au milieu des tour-

mciis , on apaise la soif du confesseur, et

(1) Chateaub. Ib.
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on lui jette de l'eau au visage, dans la

crainte que l'ardeur de la lièvre ne hâte

sa mort. Quelquefois , fatigué de brûler

séparément les fidèles, on les précipite

en foule dans le bîicher ; leurs os sont

réduits en poudre et jetés au vent avec

leurs cendres.... (1). »

Lesinstruniens de torture étaient sans

nombre, et leur emploi dépendait du ca-

price des juges ; les fouets garnis de

balles de plomb, les chevalets à poulie,

tirant les quatre membres avec des cor-

des , les ongles et peignes de fer , les la-

mes brûlantes appliquées sur les parties

les plus sensibles du corps, les tenailles,

les aiguilles enfoncées entre les ongles,

les cuves d'eau bouillante , les lits hé-

rissés de scorpions ou pointes de fer, les

poteaux auxquels on suspendait les fem-

mes nues la tôte en bas ; raille autres

inventions atroces dont les irrécusables

témoignages ont été trouvés aux cata-

combes , venaient s'offrir pour venger

les dieux.

liantes, dans l'Armorique, fut alors

consacrée par le touchant martyre des

deux frères Donatien et Rogatien. La lé-

gion Thébaine, composée de six mille

hommes
,
qui venait d'Orient et se ren-

dait dans les Gaules , ayant refusé d'a-

dorer le buste de César , fut enveloppée
avec son chef Maurice au milieu des Al-

pes et massacrée tout entière. Dans la

vallée où gisent les os de ces guerriers

chrétiens, le pieux laboureur de Savoie

trouve encore aujourd'hui des fragmens
d'armes et des squelettes que les éboule-

mens des montagnes s'étaient chargés

d'ensevelir. En Phrygie, une ville entière

convertie au Christ, fut prise d'assaut

et rien n'échappa à la mort (2). Il coula

tant de sang dans le monde romain, que
la tradition élève à deux millions le

nombre des martyrs exécutés sous Dio-

clétien (3).

Et cependant, la persécution sévissait

encore avec plus de violence contre la

pensée et les livres que contre les

(1) Chateaub. /&-

(2) Mainachi, Anliquîtales christ.

(5) On évalue approximativement le nombre de»

Cbréliens à 6 millions à la lin du troisième siècle.

(MaUcr, Ilist, du Cbristianisme.)

lil.

corps (1). Toutes les églises qui avaient

pu s'élever , durant les intervalles de
paix des autres règnes . dans toute l'é-

tendue de l'empire, furent détruites

jusqu'aux fondemens avec ce qu'elles

renfermaient d'objets d'art. Les écrits

des Pères des trois premiers siècles
, les

actes des martyrs et les registres des
églises, recherchés avec une persévé-
rance inouïe, furent anéantis. On sait

avec quel détail les greffiers tachygra-
phes des tribunaux anciens écrivaient les

interrogatoires et réponses des accusés
,

et toute l'histoire de leurs tortures. Ces
procès-verbaux achetés ensuite par les

chrétiens, formaient les plus précieuses
pages de l'histoire sacrée de ces temps.
Mais il n'en est resté que de rares frag-

mens
,
que les victimes de Dioclétien

sauvèrent des flammes , au prix des plus
grands supplices, et d'après lesquels ont
été dressés les martyrologes du moyen
âge.

Cette persécution effrayante fut en
même temps la dernière par le sang et

les bourreaux , et la première contre les

livres et les monumens de l'art et de la

pensée , contre lesquels on verra com-
battre plus tard l'haljile Julien et tous les

Césars iconoclastes.

• Dioclétien et Maximien étaient venus
triompher en Italie

, l'un des Égyptiens,
l'autre des peuples du JNord ; c'est le

dernier triomphe authentique qu'ait eu
Rome. L'empereur ne descendit du char
de sa victoire que pour monter à Wico-
médie sur le tribunal de son abdication.
Cette scène eut lieu dans une plaine qu'i-
nondait la foule des grands , du peuple
et des soldats. Dioclétien déclara

,

qu'ayant besoin de repos , il cédait l'em-
pire à Galerius. En même temps, il in-
diqua le César qui devait remplacer Ga-
lerius devenu Auguste : c'était Daïa ou
Daza Maximin, fils de la sœur de Gale-
rius. Il jeta son manteau de pourpre sur
les épaules de ce pâtre , et Dioclétien,
redevenu Diodes, prit le chemin de Sa-
lone , sa patrie.

« Cet homme extraordinaire avait les

larmes aux yeux en déposant le pouvoir ,•

(l) Pourquoi ne livres-tu pas les écrit» défendus?

Paroles du proconsul d'Afrique à l'évêque saint

Félix, (Ruinarl, Actes de ce martyr.)

18
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il avait également pleuré lorsque Gale-

rius, dans un entretien secret, lui signi-

fia qu'il prétendait être le maître , et que
si lui, Dioclélien, ne voulait pas s'éloi-

gner, lui Galerius, l'y saurait contraindre.

D'autres ont écrit que Dioclétien renonça
au trône par mépris des grandeurs hu-

maines. Soit que ce prince ait quitté

l'empire de gré ou de force , avec cou-
rage ou faiblesse, sa retraite à Salone a

donné à sa vie un caractère de philoso-

phie qui fait aujourd'hui sa principale

renommée.
« Dioclétien habitait au bord de lamer

une maison de campagneque Constantin-

le-Grand dit avoir été simple , et que
Constantin Porphyrogénète a cru ma-
gnifique. Maximien-Hercule se dépouilla
de l'autorité souveraine à Milan , en fa-

veur de Constance Chlore , et nomma
César Yalerius Sévère , obscur favori de
Galerius, le même jour que Dioclétien
accomplissait son sacrifice à INicomédie.

Maximien ayant , dans la suite , ressaisi

la pourpre, fit inviter Dioclétien à suiyre

son exemple. Dioclétien répondit : « Je

voudrais que vous vissiez les beaux choux
que j'ai plantés , vous ne me parleriez

plusde l'empire. «Paroles démenties par
des regrets.

«Pendantles neuf années que Dioclétien

vécut à Salone , sa femme et sa fille pé-

rirent misérablement et il ne put les sau-

ver, obligé qu'il fut alors de reconnaître

l'impuissance d'un prince auquel il ne
reste d'autorité que celle des larmes.

Menacé par Constantin et Licinius, peut-

être même par le sénat, il résolutd'abré-

ger sa vie. On est incertain du genre de
sa mort ; on parle de poison , d'absti

nence, de mélancolie. L'empereur sans

empire ne dormait plus , ne mangeait
plus 5 il soupirait, il gémissait. Saint

Jérôme laisse entendre qu'avant d'ex-

pirer il vomit sa langue rongée de
vers (1). »

La fin du grand persécuteur fut
,

comme on voit, digne de sa vie. Sa fille

et sa femme, Valérie et Prisca
,
qui , sui-

vant quelques auteurs, étaient chré-

tiennes, réduites dès son vivant à la plus
extrême misèie, furent décapitées à

Thessalonique et jetées dans la mer par

(i) Chateaub. Ib,

CATHOLIQUE.

le tyran Licinius, sans qu'il osât proférer
une plainte.

Après son abdication, le cruel Galerius
qui le remplaçait en Orient, continua
de se ruer comme un tigre contre les

partisans du Christ
,
jusqu'à ce que de

nouveaux empereurs, dont sixparaissent

à la foiSj viennent lui arracher la pour-
pre. Mais dans les Gaules vivait un grand
homme, Constance Chlore qui , le pre-

mier, proclama enfin la liberté des
croyances. Son palais de Lutèce

,
glo-

rieux berceau de Paris , fut bientôt rem-
pli de chrétiens , et lui-même penchait

vers la nouvelle foi. Ainsi , le salut du
monde vint des Gaules , comme il en

viendra toujours.

Des bords de la Seine, le généreux
Constance gouvernait, en les rendant

prospères , tous les pays Celtiques et

l'Espagne. Maître de provinces opulentes,

il était obligé d'emprunter de l'argen-

terie à ses amis , lorsqu'il donnait un fes-

tin. « Suidas l'appelle Constance le Pau-

vre ; c'est un des plus beaux surnoms
que jamais prince absolu ait portés (1). »

Il avait eu d'Hélène, son épouse, fille

d'un hôtelier , un fils qui lui ressembla
peu pour les vertus

,
quoiqu'il l'ait sur-

passé de beaucoup pour la grandeur des

destinées. D'abord fugitif en Asie et en
Egypte , il fut forcé par Galerius

,
qui

voulait se défaire de lui , à se battre

contre un Sarmate terrible, puis contre

un lion. Mais devenu à son tour prince

indépendant, il livre aux bêles, dans
l'amphilhéâlre de Trêves, les rois des

Francs et des Allemands qu'il a faits

prisonniers. Ayant appris la révolte de
Maximien, sou beau-père, il quitte la

Germanie, va assiéger ce vieillard dans
Marseille, le prend, et sans égard aux
prières de sa lille , le fait décapiter.

« Maxence ,
oppresseur de l'Afrique et

de l'Italie, invente le don gratuit que

les rois et les seigneurs féodaux exigè-

rent dans la suite pour une victoire, pour

une naissance, un mariage et pour l'ad-

mission de leur fils à l'ordre de cheva-

lerie. Sous les Romains, il s'agissait du

consulat du jeune prince. Maxence im-

mole les sénateurs et déshonore leurs

femmes. Sophronie, chrétienne et femme

(1) Chaleaub. Ib,
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du prt'fet de Rome, se poignarde afin de

lui échapper.

« IMaxence médite d'envahir la Gaule.

Constantin, décidé ii prévenir son en-

nemi . voit dans les airs le Labarum , et

commence à s'instruire de la foi. Maxence
avait rétabli les prétoriens, son armée se

composait de cent soixante-dix mille

fantassins et de dix-huit mille cavaliers.

Constantin ne craignit point d'attaquer

Maxence avec quarante mille vieux sol-

dats. Il passe les Alpes Cotliennes sur une
de ces voies indestructibles qui n'exis-

taient pas du temps d'Annibal ; il em-
porte Suse d'assaut . défait un corps de

cavalerie pesante aux environs de Turin,

un autre à Bresse ; Vérone capitule ; la

garnison captive est liée de chaînes for-

gées avec les épées des vaincus. Cons-
tantin marche à Rome, et gagne la ba-

taille où 31axence perd l'empire et la

vie.

<f Cette bataille est du petit nombre de
celles qui, expression matérielle de la

lutte des opinions, deviennent , non un
simple fait de guerre, mais une véritable

révolution. Deux cultes et deux mondes
se rencontrèrent au pont îMilvius ; deux
religions se trouvèrent en présence, les

armes à la main , au bord du Tibre, à la

vue du Capitole. Maxence interrogeait

les livres sibyllins , sacrifiait des lions ,

faisait éventrer des femmes grosses pour
fouiller dans le sein des enfans arrachés
aux entrailles maternelles. On supposait
que des cœurs qui n'avaient pas encore
palpité ne pouvaient receler aucune im-

posture (1). »

L'heureux Constantin se présentant

comme le vengeur de l'humanité et de la

patrie, n'eut qu'à se montrer dans Rome
pour rallier h lui tous les cœurs. Ceux
des chrétiens lui appartenaient déjà ,• il

avait vaincu par eux, aussi les combla-
t-il de bienfaits. Il n'est pas néanmoins
le premier empereur qui lesaitfavorisés;

plusieurs avant lui avaient même cherché
à s'inilier dans le mystère de la croix, et

voulaient adorer Jésus, mais non h l'ex-

clusion de leurs autres dieux. Fils de
Mammée, chrétienne convertie , dit-on ,

par Origéne, Alexandre Sévère se pros
ternait chaque malia devant l'image du

[{) Chateaub. 76,

Christ, placée dans son laraire entre

celles d'Orphée , d'Abraham et d'Apollo-

nius de Tyane. 11 avait désiré le faire re-

cevoir parmi les divinités du sénat, et,

à l'exemple des églises qui publiaient

,

avant leur ordination, les noms des prê-

tres et des évoques, pour que le peuple
pût les approuver ou les rejeter, il pro-
mulguait les noms des gouverneurs et

proconsuls (1) afin de laisser au peuple
la liberté de blâmer ou d'approuver les

choix ; vaine cérémonie qui ne créaitpas

un droit.

Philippe l'Arabe était allé plus loin, et

avait, selon quelques uns, demandé d'ê-

tre admis dans l'Église , dont l'entrée lui

aurait été refusée parce qu'il voulait en
même temps maintenir les jeux du Cirque
et sacrifier en public à Jupiter, pour
contenter le peuple romain. Quoi qu'il

en soit, de grands personnages et même
des princes avaient déjà reçu le christia-

nisme
,
quand Constantin vint le pro-

clamer comme religion du monde. Tels
étaient les Abgars.ou dynastie royale

d'Edesse, dont les monnaies offrent le

premier exemple historiquement connu
de la croix employée sur les monumens
publics depuis J.-C. Ce précieux débris

,

le plus ancien témoin de l'art dans le

Christianisme,consiste endeuxmédailles,
conservées à Vienne . au cabinet impé"
rial des monnaies. L'Abgar qui fit frapper
l'une parait avoir été contemporain de
Commode , car elle porte la tête de cet

empereur sur son revers ; l'autre est du
temps de Sévère , mais son inscription

est illisible. Au reste, ces Abgars auraient

pu , à l'origine , comme fit d'abord Cons-
tantin , ne mettre la croix sur leurs cas-

ques et ceux de leurs soldats que comme
un talisman de guerre . sans être, à pro-

prement parler , chrétiens. Le dernier

d'entre eux , dépossédé de son trône par

Septime Sévère, pour avoir combattu
contre JNiger, son antagoniste, fit un
voyage à Rome pour se réconcilier avec

l'empereur qui le reçut avec beaucoup

de pompe , et par flatterie pour son
nouveau maître, le roitelet prit le nom
de Septimicus. Mais Caracalla marchant
contre les Perses, s'empara d'Edesse, fit

le roi prisonnier et réduisit son état en

(I) Chateaub. Ib, . .v
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province de l'empire. Eusèbe nomme
cet Abgar un saint homme (tspiv àv^pa) •

Cedrenus, au contraire, dit qu'il re-

tomba dans le paganisme. La confronla-

tion des légendes relatives à ce prince se

trouve dans l'énorme compilation de

V Oriens christiaiiics et au. tome premier

de la Bibliothèque orientale.

Tels sont les événemens qui ont amené
la dissolution du paganisme, à l'entrée

du quatrième siècle , dissolution opérée

principalement par les dix persécutions.

, r Cyprien Robert,

COURS SUR LA MUSIQUE

RELIGIEUSE ET PROFANE.

CINQUIÈME LEÇON.

Sommaire. — De la structure de l'Orgue considérée

dans ses rapports avec le chant d'église.

Dans la partie de notre cours qui traite

de Vorigine de l'orgue , nous avons dit

que cet instrument pouvait être regardé

comme l'expression . le symbole et la

personnification du chant grégorien: que
le chant grégorien s'était, pour ainsi dire,

incarné dans l'orgue
;
que tous les deux

se partageaient les caractères de gravité
,

d'immutabilité, d'universalité et de per-

pétuité
,
qu'ils avaient reçus de l'institu-

tionecclésiastique; qu'enfin, l'orgue étant
l'interprète et VorganeAe cette pensée qui
avait créé le chant religieux, l'un et l'autre

devaient avoir avec la même origine , la

même destination , et être soumis à une
législation analogue.

Si la structure de l'orgue
,
quelque

merveilleuse qu'elle nous paraisse, n'était

qu'un objet de science mécanique , un
produit isolé de l'industrie humaine , il

serait peu intéressant denous en occuper,
pour nous qui nous attachons à considérer
Ja musique , ses divers systèmes et leurs

périodes successives , comparativement
à la nature des élémens sociaux , aux ca-
ractères et aux transformations des diffé-

rens peuples qui cultivent cet art. Mais

CATHOLIQUE,

ce n'est pas seulement par le style et les

fonctionsquilui sont propres, que l'orgue

se rapporte à l'institution du plain-chantj

il s'y lie non moins intimement par les

lois et les conditions de son mécanisme,
c'est-à-dire que le système de sonorité de
l'orgue est parfaitement conforme à l'ex-

pression caractéristique du chant ecclé-

siastique.

On ne doit pas s'attendre ici à une
analyse détaillée et minutieuse des pro-

cédés de fabrication , et des matériaux
qui concourent à la formation d'un ins-

trument composé de tant d'élémens di-

vers. Les limites qui nous sont imposées
ne sauraient d'ailleurs comporter une
description de ce genre, laquelle ne pour-

rait guère intéresser que les facteurs.

Supposant donc que les parties les plus

essentielles de l'orgue sont déjà connues
des lecteurs, nous nous bornerons à don-

ner des autres une notion suffisante, à

mesure que nous avancerons dans l'iiis-

torique qui va suivre de sesperfectionne-

mens et de ses progrès.

Rien ne serait plus déraisonnable que
de croire que l'orgue a toujours été cet

instrument un et multiple , cet orchestre
puissant et merveilleux que nous admi-
rons aujourd'hui. ]Nous avons déjà dit que
ses développemens ont été lents comme
ceux de toutes les choses qui ont de la

durée. Il ne s'est composé d'abord et

pendant plusieurs siècles que du jeu d'an-

ches de Régale. On ne sait guère à qui

attribuer l'invention de ce jeu (1), qui

est le germe ou le produit de l'instrument

ancien appelé de ce nom. C'est ce qui fit

que le premier orgue à un seul jeu avait

reçu le nom de Regahellum ou de Riga-
bellum (2). Quand l'usage de l'organisa-

tion ou chant à plusieurs parties fut de-

venu général , l'addition de plusieurs

jeux fut nécessaire, et l'on vit alors suc-

cessivement paraître des jeux accordés à

l'octave, d'autres à la quinte^ à la tierce,

etc., de manière que chaque touche fai-

sait entendre un accord parfait (3). Telle

fut l'origine des jeux nommés jeux de

(1) Voyez Licbtenllial , Dizion. v. organo.

(2) Résumé philosophique de l'histoire de la mu-

sique
,
par M. Fétis, pag. clix.

(5) (c L'orgue deplusieurs jeuxaccordés àlaquinle

« et à l'octave , fut appelé TonçUv,m, » Ibid, mèm9
page.
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mutation. II paraît cependant que l'orgue

r«''j,'al subsista jusqu'aux quatorzième et

quinzième siècles . et qu'on s'en servait

dans les écoles pour donner le Ion aux

enfans, encore qu'on ne pût le faire ré-

sonner qu'à coups de poing, à coups de

coudes ou de marteaux (1). Il exista donc
simultanément avec l'orgue tétraphotii-

que. car vers la lin du quatorzième siècle

et dans le courant du quinzième . époque
à laquelle la musique figurée fit de grands
progrès , l'orgue prit de nouveaux ac -

croissemens en raison de ce nouveau
genre de musique. Ce fut alors que les

divers registres furent rendus indépen-
dans les uns des autres (2), qu'on les dis-

tingua y)ar un nom particulier, et qu'on
leur appropria les accens de certains ins-

trumens. Les Allemands qui, comme nous
l'avons déjà vu, possédaient dès le neu-
vième siècle d'excellens facteurs, com-
mencèrent à y introduire les jeux de
chromorne, de haut-bois et de basson (3

,

auxquels on ne tarda pas à ajouter la

trompette, la voix humaine, la chèvre.
Dans le même temps, on établit la mesure
des trente-deux , des seize, des huit , des
quatre pieds pour les tuyaux. Ceci a be-

soin d'une courte explication. On désigne
un orgue par la longueur en pieds de
son plus grand tuyau , sonnant la note la

plus grave du clavier. Ce tuyau a l'une

des quatre grandeurs suivantes : quatre,

huit, seize ou trente-deux pieds, selon

l'importance de l'instrument. Ainsi l'on

dit : un org^ue de trente-deux, de seize
,

de huit, de quatre pieds. Les tuyaux de
seize pieds de longueur ont trois pieds
de circonférence ; ceux de trente-deux

pieds en ont six, le plus grand tuyau de
l'orgue est le bourdon. Les tuyaux des
jeux qu'on appelle jeux de fonds, sont

bouchés (à bouche), ou ouverts. Les
tuyaux bouchés n'ont que la moitié de
la longueur de ceux qui , étant ouverts

,

(1) Les Allemands disent encore : Orgel schlagen,

et Texpression latine était : Puhare orgama.

(2) Registre , yient de regere
,
parce que Torga-

niste gouverne le Tenl par le moyen des registres

qui ouvrent les diverses rangées de tuyaux, ou jeux,

lesquels correspondent aux registres. On comprend
ici pourquoi les facteurs distinguent les différentes

parties de l'orgue en parliet viinislrantes cl parties

intégrantes.

S) Lichtenihal, loc» cil.

résonnent 5 l'unisson ^ en sorte qu'un
huit pieds bouché équivaut à un seize

pieds ouvert.

A l'époque dont nous parlons, l'Europe
vit naître de célèbres fadeurs : en Italie,

ce fut Barthélémy Antegnali, facteur des
orgues du dôme de Milan, de Côme, de
Bergame , de Brescia , de Crémone . de
Mantoue ; en Allemagne, ce furent Erard
Schmidt, Frédéric Krebs.Nicolas Mûlener,
Rodolphe Agricolaet plusieurs autres. Ce
futencore un allemand, Bernhard, viruni

prœstantissiniuin artis musicœ , insigni

pietate , multâqice castinionid, comme le

qualifie la Chronologie des monastères de
l'Allemagne, qui, en 1470, inventa le jeu

de pédales (1).

Ces perfectionnemens successifs de l'or-

gue se rapportent à ses progrès dans les

divers contrées. JNous avons parlé de l'or-

gue qu'Elphégus, évêque de Winchester,

fit construire pour le couvent de ce lieu;

vers le milieu du 10^ siècle (2), le moine
Wolston célèbre ainsi cet instrument

dans les vers suivans :

Talia et auxistis hic orgaua
,
qualia nnsquam

Cernuntur, gemino constabilita sono.

Bisseni supra sociantur in ordine folles ,

Inferius que jacent quatuor, atque decem
Brachia versantes, raulto et sudore madentes.

Certalim que suos quisque monet socios,

Viribus ut totis impellant flamina sursum

,

Rugiat et pleno kapsa referta sinu.

Sola quadringenlas quœ suslinet ordine musas

,

Quos manus organii tempérât ingenii.

Baldrich, évêque du douzième siècle

,

écrivant à des moines , leur parle d'un

orgue qu'il avait entendu dans un monas-
tère. « il y avait, dit-il, dans cette église,

« un objet qui me fit beaucoup de plaisir

« parce qu'il avait été fait pour la gloire

oc de Dieu; c'était un instrument de mu-
« sique composé de tuyaux de métal qui,

« mis en jeu par des soufflets de forge
,

K produisait une suave mélodie ; on l'ap-

« pelait orgue, et l'on en jouait en cer-

(1) Chronologiamonasteriorum Germaniœ,^. 368.

— Ces épithèles se rapportent aux qualités que les

écrivains ecclésiastiques exigeaient dans un bon or-

ganiste : Organista bonis muribusprœditus,putsandi

artis peritus ; praxi ceremoniaUAmbrosianOyAndr.

Caslaldo; lih. 1. lit. de organo,p. 239. V. Gerbert,

de musicd sacrd, tom. 2, p. 19G.

(2) M«biUon dit en lOOI.
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te taines circonstances (1). « L'on voit que

dés le dixième siècle, l'usage de l'orgue

commeîîça à se répandre dans les monas-

tères et les couvens. Nous passerons ra-

pidement sur les développemens que cet

instrument a acquis dans les quatre der-

niers siècles , entre les mains des facteurs

tant religieux que séculiers; parmi ceux-

ci, on compte Cristoforo Valvasora, mila-

nais; Azzolino délia Ciaja; la famille Se-

rassi, de Bergame , dans laquelle il faut

distinguer Joseph Serassi, auteur de plu-

sieurs découvertes ingénieuses, et qui a

perfectionné le mécanisme des soufflets;

Callido, vénitien, qui seul en 1795, avait

construit trois cent dix-huit orgues.Mais,

dans le nombre des facteurs italiens, la cé-

lèbre famille des Antegnati tient le pre-

mier rang. Le plus renommé des Antegnati

fut Graziano, fils deBartolomeo.Costanzo,

fils de Graziano, fut à la fois organiste,

compositeur sacré et profane , facteur

d'orgues et écrivain. Il est auteur d'un

ouvrage devenu très rare, publié à Brescia

sous le titre : VArle organica, 1608 (2).Une
multitude d'autres facteurs, de Paris, de

Turin, de Parme, deModène,deBologne,
de Mantoue, et particulièrement de ]\Iilan,

sortirentsuccessivement de l'école lom-
barde des Antegnati et des Valvasora.Chez
lesAllemands,ChristiernForner, organis-

te à Wettin , inventa la balance pneiuna-

tiqueauvaoyQXi de laquelle les tuyaux ne
reçoivent que la quantité d'air suffisante

pour l'intonation. Après Scheibe^ vien-

nent les frères Silbermann, Wagner, Er-

nest Marx, Gabier de Ravensburg, Taus-
cher, ChristianAmédée Schroëter, auteur
d'une innovation dont nous aurons à

parler, et l'on arrive ainsi jusqu'à l'abbé

Vogler, savant théoricien, excellent or-

ganiste, inventeur de Vorchestrioii, d'un
mécanisme de crescendo et de decrescendo
et du fameux système de si/np/ification.

Tous ces artistes peuplent les temples de
la chrétienté d'orgues magnifiques; et

l'Europe contemple avec élonnement les

orgues colossales de Rottembourg , de
Milan, et surtout celle de l'abbaye de
Weingarlen, en Suède, ouvrage de Gabier,
composé de quatre claviers de quarante-

(1) De cantu et musîcd sacra, tom, Ji, p. 145 et

suiv.

(2) Lichtenlhal, loc, cit.

neuf touches chacun , de soixante-seize

registres et de six mille six cent

soixante-six tuyaux d'étain seulement.

Cet orgue est plus considérable que ce-

lui de Harlem, en Hollande, qui a coûté

quatre cent mille florins ^ lequel l'em-

porte, au rapporte de Burney, sur celui

de Hambourg (1).

Enfin, dans le courant du dix-huitième

siècle, plusieurs facteurs français , à la

tête desquels il faut compter Dallery et

Henry Clicquot, auteurs de presque tous
les orgues de Paris et de ses environs

,

profilèrent des nouvelles découvertes mé-
caniques pour enrichir l'orgue d^me foule

de perfectionnemens de délails. N'ou-
blions pas de citer un religieux domini-
cain, le frère Isnard, auteur du bel orgue
de Saint Maximin (Var), et d'un grand
nombre d'autres dans la Provence et le

Comtat.
Bien qu'il nous reste encore à parler

de quelques autresprocédés de mécanisme
auxquels on a donné beaucoup plus d'im-

portance parles recherches persévérantes

dont ils ont été l'objet
,
qu'ils n'en ont

réellement par leur but et leurs résultats,

nous allons passer à l'examen de deux
propositions savoir : 1" que la struc-

ture de l'orgue suppose des connais-

sances étonnantes , et que
,
par cela

même, elle exclut toute idée d'invention

humaine individuelle ;
2° que l'orgue est

construit à l'imitation du mécanisme de
l'organe de la voix, dans l'homme ; et cet

examen nous amènera naturellement à la

démonstration de notre proposition prin-

cipale , c'est-à-dire
,
que le système de

sonorité de l'orgue répond parfaitement

à l'expression caractéristique du chant
d'église.

D'abord , la structure de l'orgue sup-

pose des connaissances étonnantes.

Pour s'en convaincre, il suffirait d'obser-

ver attentivement les principales combi-
naisons de l'instrument, non les plus ré-

centes , non celles qui frappent le plus

l'observateur vulgaire , non celles dont
les inventeurs sont connus et nommés

,

et qui semblent plutôt des accessoires

inutiles imposés par un luxe frivole que

de réels perfectionnemens ; mais bien les

combinaisons que l'on peut regarder

(1) De cantu et musiç^sctdrd, tons, n? p. 18S.
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comme les parlies conslitnlives et e sen-

tielles de l'orque , celles qui datent de

l'époque môme de sa l'ormalion , et les

comparer à l'élat des connaissances
physiques et industrielles au moment où
elles ont vu le jour.

Parmi ces dernières combinaisons
,

nous nous arrêterons à celle qui préside

au mécanisme des jeujc de mutation.

Les jeux de mutation sont nommés
ainsi parce qu'ils changent le diapason

naturel de l'orgue en surajoutant à cha-

que note du diapason fondamental re-

présenté par le bourdon, la quinte, l'oc-

tave, la dixième , la douzième , la dix-

septième , la dix - neuvième , etc., etc.
,

c'est-à-dire
,

qu'il suffit d'abaisser une
seule touche du clavier pour faire en-
tendre avec la note qu'elle représente
tous les sons harmoniques de cette même
note prise comme tonique d'un accord
parfait. Quelques uns de ces jeux , tels

que la tierce . la quarte de nazard etc
,

indiquant, par leur nom seul , le degré
qu'occupe leur diapason relativement au
diapason général , on conçoit quelle dis-

sonance horrible résulterait pour l'o-

reille du jeu de l'organiste touchant l'ins-

trument de ses deux mains, si l'effet des

jeux dont je viens de parler était réelle-

ment appréciable dans la masse de l'har-

monie. Ajoutez que les jeux de mutation
ne sont pas toujours simples ; qu'ils sont

souvent composés^ lorsque, par exemple,
ils sont formés de quatre, de cinq et quel-

quefois de sept rangées de tuyaux au lieu

de n'en avoir qu'une seule j ce qui doit

augmenter prodigieusement la confusion

et la cacophonie. iSous avouons
,
pour

notre compte
,
que la raison de ces jeux

nous a préoccupé long-temps. Sans nous
méprendre sur l'origine de leur institu-

tion, et bien qUe nous n'ignorassions pas

qu'ils avaient été établis pour mettre l'or-

gue en rapport avec l'harmonie à plu-

sieurs parlies en usage dans les églises,

harmonie appelée organum , ou diapho-
nie, triphonie et tétraphoniej nous avions
peine à concevoir que les organistes,

pour la plupart gens sévères sur les

conditions d'une harmonie correcte et

pure, cojisentissent à employer ces jeux,

sachant bien, comme dil Rameau
,
que

chacun de leurs accords était un jure-

ment épouvantable. Nous allâmes môme

jusqu'à nous persuader que nous nous
étions fiit illusion sur l'excellence des
premières découvertes relatives à l'orgue,

et nous n'étions pas éloigné de regarder
la conservation de ces jeux comme un
reste , sensiblement modihé il est vrai

,

d'une époque de barbarie. Comme nous
ne pouvions nous tromper sur la discor-

dance harmonique des jeux de mutation,
nous ne pouvions nous en expliquer la

nécessité, et , ce qui est à peu près la

même chose, la perpétuité. Ce qui con-
tribuait encore à augmenter nos doutes,

c'était la tranquille indifférence avec la-

quelle les organistes continuaient à faire

usage de la tierce, de la cymbale, de la

fourniture,d\i larigot, etc.,etc.Enûn, puis-

que nous sommes en train de raconter nos
perplexités à <;et égard, perplexités que
tous les ho mmes de réflexion ont plus
ou moins éprouvées lorsqu'il s'est agi

d'expliquer la destination et le but des
jeux de mutation, autant vaut-il ajouter
que pour faire cesser notre incertitude

sur ce point, nous nous décidâmes, bien
jeune alors , à aller trouver un homme
auquel nous étions parfaitement inconnu;
mais que sa science et son intelligence de
la musique religieuse avaient élevé très

haut dans notre esprit, et que notre ima-
gination nous représentait comme le seul

qui pût résoudre le problème qui nous
avait si fort tourmenté. Cet homme était

Choron. Nous nous rappellerons toujours
qu'après avoir exposé notre question

,

ses premiers mots furent ceux-ci : « le

« jnécanisme de L'orgue a quelque chose

« de mystérieux analogue aux mystères
« chrétiens ; c'est ce qu'observait il y a
« quelques jours, continua Choron, un
« journal (1) à propos de nos exercices de
« musique sacrée; et son observation est

« de la plus grande justesse. > Cette

pensée nous frappa sans doute beaucoup
plus vivement qu'elle n'avait frappé

celui qui l'avait exprimée le premier.

Dès cet instant , nos préventions con-

tre l'orgue se dissipèrent et furent rem-
placées par cette admiration confuse

qui n'a pas encore la conscience de la

valeur des choses, et qui s'accroît en rai-

son de l'idée de mystère qui s'y attache.

Choron leva tous nos doutes eu nous

(1) VUniverseU
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disant que les jeux de mutation, tout

discordans qu'ils sont en eux-incmes
,

mais dont les discordances se perdent

dans la masse harmonique de l'instru-

ment, étaient destinés à imiter ces sortes

de bruits qui, dans toutes le? vibrations

de la nature , se mêlent toujours au son

principal. Dans toute vibration , il y a,

en effet , une foule d'autres vibrations

partielles qui accompagnent la première

et semblent absorbées par elle. Au mo-
ment oîi le corps sonore reçoit le choc

qui le met en mouvement, il se manifeste

dans les molécules qui environnent le

centre d'ébranlement , de petits mouve-

mens qui coexistent avec le mouvement
primitif. Ainsi , la commotion du corps

sonore donne naissance à ces bruits

inappréciables . confus , multiples ,
qui

sont comme la fourniture du son princi-

pal , et soulève
,
pour ainsi dire , cette

poussière , ce nuage de sons qui se pro-

longeant un instant, finissent par se dé-

composer et se confondre dans un seul

et môme son. L'observation de ce phé-

nomène et de la diversité des timbres qui

en résultent a fait dire à l'auteur du

Spectacle de la nature que « le son d'une

« cloche ou des orgues agite quelquefois

« et semble animer des instrumens à

« cordes, d'autres espèces de corps, des

« pierres même (1). » Nous comprîmes

alors comment les jeux de mutation se

rapportaient à la destination et à l'ex-

pression symbolique de l'orgue , car
,

comme nous le verrons par la suite,

de même que le temple chrétien est une

image symbolique de l'univers ; de même
aussi l'orgue résume tous les accens

,

tous les bruits de la nature. Depuis

lors , un passage de M. Frétis nous a

confirmé dans l'opinion de Choron, bien

que M. Fétis ne paraisse pas avoir en-

trevu l'idée dont il s'agit ici dans son

sens le plus étendu : « Ces jeux singuliers

« de cymbale et de fourniture qu'on a

« conservés dans les orgues modernes
,

« dit-il entrent dans la combinaison
« de ce qu'on nomme le plein jeu ; mais,

«c par un artifice ingénieux, on a absorbé

<c le dur et détestable effet de l'harmonie

t< diaphonique du moyen âge en construi-

« sant ces jeux avec de petits tuyaux qui

(A) Tom. in, p. 34» Paris, 17574

« rendent des sons aigus, et en les ac-

te compagnantde beaucoup dejeuxdeflû-

tt tes accordés à l'octave qui n'en laissent

a entendre que ce qui suffit pour frapper

« l'oreille d'une sensation vague, indéfi-

tc nissable, mais pénétrante et riche d'har-

« monie (1). '^ Si nous observons de plus

que tous les métaux usuels , le plomb
,

l'étain , le cuivre, le zinc, le fer, le

fer-blanc, toutes les matières, les bois

de toute espèce, l'ivoire, l'ébène, les

peaux , etc , elc , servent à la fabrication

de forgue
;
que toutes les industries

,

tous les métiers, concourent à sa struc-

ture, laquelle est fondée sur les notions

les plus profondes des sciences physiques

et mathématiques, aussi bien que sur les

lois de l'acoutisque et de l'harmonie , il

nous sera démonlré non seulement que

l'invention humaine individuelle de l'or-

gue suppose des connaissances telle-

ment étendues qu'elle serait un piiéno-

mène cent fois plus étonnant que si on
l'attribuait à une révélation religieuse et

sociale; mais encore que l'orgue est l'in-

strument universel
,

qu'il est l'écho de

toutes les harmonies du monde (2) ;
que,

sous ce rapport , il peut être considéré

comme la synthèse harmonique des lois

cosmogoniques, comme il est aussi l'ex-

pression de la voix de l'homme, à l'image

de laquelle il a été créé ; et c'est la

deuxième observation que nous avons à

développer.

Il est impossible de rien concevoir au

mécanisme de sonorité de l'orgue, si l'on

n'explique que l'air échappé de l'intérieur

(1) Résume , clix.

(2) Le moine de Saint-Gall
,
parlant d'un orgue

qui avait été envoyé à Charlemagne par ["empereur

grec Michael , s'exprime ainsi : « Les mêmes am-

« bassadeurs apportèrent des instrumens de toute

« espèce.... et principalement cet instrument admi-

« rable, qui, formé de tuyaux métalliques entonné

(c au moyen d'un réservoir d'air métallique et de

(c soufflets de cuir, égale par son prodigieux bour-

« donnemenl, tantôt l'éclat du tonnerre, tantôt par

« la grâce de ses sons , la légèreté d'une cymbale

;( ou d'une lyre. » Adduxerunl eiiam iidem Missi

omne genus organorum , sed et variarum rerum

secum, et prœcipue illud musicorum organorum

prcpslanlissimnm ,
quud dolns ex œre conflalis , fol-

libusque laurinis per ftsiulas œreas mire perflan-

tibus , rugiiu quidem lunilrui hoalum ,
garrulUalem

vero lyrco velcymbali dalcedine coœguabat. De cant.

et mus, sacra . Gerbert , loin, li > p» liO,
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des soufflets pendant la durée de leur

abaissement , trouve une issue dans un

canal ou portc-i'ent , et vient se conden-

ser dans un vaste réservoir appelé soin-

Tiiicr , qui, placé en face du clavier dans

le corps de l'instrument (1) , en est, en

quelque sorte , l'âme, et fait, à certains

égards, l'office des poumons dans le corps

humain. Or, cet air aspiré par les souf-

flets et réuni dans le sommier
,
produit

le son à mesure que le vent se propage

dans les tuyaux. On peut remarquer ici

un phénomène analogue à celui de Vas-

piration et de Vexpiration dans l'organe

de la voix humaine; et de même que nous
ne pouvons faire entendre aucun son de

voix dans la moment de l'aspiration ,

puisque l'émission du son ne peut avoir

lieu que dans la période de Vexpiration,

de même aussi les tuyaux d'orgue ne pro-

duiraient que des accords entrecoupés à

chaque instant, si, par la combinaison
de deux ou plusieurs soufflets fonction-

nant alternativement , on n'entretenait

une émission d'air non interrompue.
Cet inconvénient se présente lorsqu'on

abaisse simultanément les leviers de tous

les soufflets.

Ce rapport de l'orgue et du mécanisme
de la voix a du reste frappé tous les physi-

ciens. Voici ce qu'on lit dans le petit

traité de physique de MM. Babinet et

Bailly : « Dans l'organe vocal , on doit

« considérer d'abord la poitrine
,
qui

,

« recevant l'air . représente le soufflet

« dans l'orgue. L'air chassé vers l'orilice

« extérieur par le conduit de la trachée-

« artère , arrive au fond de la bouche
,

« où il traverse un appareil vibrant ana-

« logue à une anche i cet appareil est la

« véritable pièce importante de l'organe

« vocal et le générateur des sons. Ceux-
« ci, modifiés par la langue, la forme du
« palais , l'ouverture du nez , les dents

,

« et enfin les lèvres , se répandent avec
te diverses articulations dans l'air envi-

« ronnant, et portent pour ainsi dire avec
« eux l'empreinte de toutes les circons-

« tances qui ont présidé à leur forma-
it tion.

(1) 11 est presque inutile d'observer qu'il y a au-

tant (le sommiers qu'il y a de claviers. Le clavier

de pédales a son sommier particulier, comme les di-

verges espèces de cfavt'en à la tnain>

Toutefois l'opinion qui assimile h. une
anche l'appareil générateur du son dans

la voix humaine , n'est pas partagée par

tous les observateurs. On doit à M. Sa-

vart quelques expériences qui tendraient ,

i'i faire comparer le son de la voix au son
des /r'c/rtme* (1); mais quand cette hypo- .

thèse serait fondée, l'analogie du méca-
nisme de l'orgue et de la structure de

l'organe vocal n'en subsisterait pas moins.

11 faut bien pourtant que le senliuunit

de cette vérité soit généralement répan ,

du, puisque le langage , ce guide toujours

infaillible de ceux c\\x'i cherchent la vérité

dans la profondeur de l'essence des cho-

ses, a consacré des expressions telles que
celles-ci : faire parler les tuyaux ; la bou-

che, les lèvres , la languette des tuyaux,
la voix humaine , la voix angélique , et

une foule d'autres. Les Italiens se servent

de locutions qui ne sont pas moins re-

marquables : ils désignent les registres

par le nom de voix (voci) ; et les tuyaux

ù bouche , à souffle, par le mot canne di

anima. Il n'est pas moins digne d'atten-

tion que, chez nous, le mot registre a été

appliqué aux diverses cordes de la voix

humaine (2). Je sais bien qu'il y a des

gens qui rient de cet argumentation qui

appelle un dictionnaire à sou secours
j

mais, en revanche, on peut rire aussi de

ceux qui se donnent
,
par leur propre

bouche, un démenti aussi naïf que for-

mel
;
qui , lorsque leur pensée dit une

négation , leur langage dit une affirma-

tion. En \érilé, ces ^ens-lkne s'entendent

pas. Combien de fois n'a-t-on pas répété

que l'orgue était le roi des instrumens
,

parce qu'il les imite tous, môme la voix
humaine? Mais la voix humaine a ses in-

flexions , son accent , son expression

mobile, passionnée. La voix de Torgue
n'est pas susceptible de telles modifica-

tions , et c'est en quoi l'expression de
l'orgue , comme nous l'avons dit en troi-

sième lieu, répond parfaitement a l'ex-

pression caractéristique du plain-chant.

Cettcexpressionquiaété communiquée

(l) Annales de physique et de chimie, tom. xxx

,

p. «>4.

(U) Voir le rapport de M. Cuvier sur un mémoire

de leu le docteur Itennali, sur le mécanisme de la

vuix humaine ; Académie des sciences , séjnca du

10 mai 1850'
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par l'Eglise au chant grégorien; ce sceau

symbolique qui lui appartient, en propre
et le distingue des autres chants, des

autres mélodies qui n'ont pas la même
destination , sont clairement indiqués

par le mot de PLAIN-CHAWT , PLAINUS
CANTUS, et non par plein-chant, plenus

cantus j comme l'ont écrit Dupin , le P.

Mersenne et IVivers. Ce seul nom établit

une distinction fondamentale entre le

caractère de la tonalité ecclésiastique et

celui de la tonalité moderne. Le vérita-

ble chant d'église est donc un chant
plane, grave, uniforme, comme parle Le
Munerat ; un chant égal^ comme dit M. Fé-
tis; un chant soutenu, tranquille, immo-
bile, sans nuances, sans inflexions, sans
gradation nidégradation, dépourvu d'ac-

cent terrestre, pour ainsi dire illimité
;

qui exprime, en quelque sorte, certains
attributs de Dieu même, l'immutabilité,

l'éternité , l'infini. Il est vrai que saint

Ambroise conserva autant qu'il put le

rhylhmegrec dans le chœur ecclésiatique,

mais , disent les auteurs, à l'époque de
saint Grégoire , il n'en restait presque
plus de traces, et il disparut même tota-

lement. Cela devait arriver forcément,
nécessairement, nous ajouterons même,
contre l'intention des fondateurs, car le

rhythmeexprimant une idée de modifica-
tion de temps , il n'était guère propre
qu'à la musique mesurée qu'on appela
ainsi par opposition à la musique plane.

D'ailleurs, il faut bien remarquer ici que
lerhythmegrecdontsaint Ambroiseavait
essayé de faire un élément de chant d'é-

glise, était d'une tout autre nature que
ce que nous entendons aujourd'hui sous

le même nom; c'était un rhythmequi
avait son principe, non dans la musique
proprement dite, mais dans la prosodie
de la langue, dans la cadence des sylla-

bes longues et brèves harmoniquement
groupées entre elles ; ce n'était point le

rhythme musical , c'est-à-dire, une cer-

taine périodicité de mouvemens indé-

pendans de la lenteur ou de la vitesse de
la mesure.

Plus on analyse le caractère de l'expres-

sion du plain-chant, et plus l'on voit que
rien n'est plus éloigné de l'expression de
la musique terrestre, que celte grave mé-
lodie du chant grégorien dont la simpli-

cité élève , dont la majesté étonne, dont

la grandeur pénètre l'âme d'un calme
solennel , et comme l'aspect du tran-

quille océan sans bornes, plonge la pen-
sée dans la contemplation de l'infini.

Tel est le caractère que toutes les légis-

lations ont prêté plus ou moins au chant
en l'associant à un culte religieux. De
plus, il est certain que les anciens com-
positeurs n'ont pas connu l'usage du
forte et du piano ; il paraît même que la

musique mesurée et le style figuré ont
long-temps existé sans ces nuances ; on
peut voir par les œuvres de Palestrina

,

par les psaumes de Colonna, publiés, il

y a quelques années, par Choron, ainsi

que par les exemples rapportés par le P.

Martini dans son Traité du contre-point,

que les musiciens du xvie siècle et de la

première partie du xvii^ n'admettaient

aucun signe d'expression. Aujourd'hui

au contraire, plus nous allons, plus les

compositeurs surchargent la gravure de
nouveaux hiéroglyphes dont les bigar-

rures fatiguent les yeux et dont la tra-

duction exacte , s'il était possible , ne

produirait à l'oreille qu'un cliquetis aussi

ridicule qu'insupportable.

Le Christianisme, en instituant léchant
grégorien, ce plain chant que nous avons

suffisamment caractérisé , l'a en même
temps identifié à l'orgue, et c'est ainsi

qu'il a constitué celui-ci l'expression de

son chant d'adoption , son organe dans

la sphère de l'art. Il y a , en effet , dans
ces mille voix de l'orgue , dans cette

masse d'harmonie égale , soutenue, pro-
longée , immobile

,
quelque chose de

tranquille comme la cathédrale, de fixe

et de placide comme l'extase et l'adora-

tion
,
quelque chose qui plane comme un

ïlosanna dans lescieux immenses
,
quel-

que chose d'immuable comme Dieu, un je

ne sais quoi, \xnreï[Q\.Ae l'essence incréée,

incorruptible, du Verbe éternel, delà
parole infinie, de CELUI QUI EST. Et

,

chose admirable, nos instrumens d'or-

chestre qui, de la pression de nos doigts,

du frottement de l'archet, du contact de

nos lèvres, du souffle de notre poitrine,

reçoivent une parlie de notre sensibilité

el un accent, un rayon de notre âme
,

ces instrumens n'ont le plus souvent

qu'une expression humaine et terrestre.

Et l'orgue . dont le clavier est insensible

et froid , dont le mécanisme est passif.
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et qui ob(^it à un principe privé de vie,

l'orgue a une evpn^ssiou céleste et divine!

Les autres résonnent; celui-ci parle ; et

c'est que, alors que l'Ame est détachée des

sens, alors que, pour s'élancer plus librc-

mentdans les régions del'inlini, elle s'est

hâtée de réduire le corps à l'élat de ca-

davre, alors, disons-nous, la parole qui est

le verbe del'àme, ne connaît plus les infle-

xions, les nuances des passions que l'àme

a oubliées , et les notes de sa mélodie , ne

trouvant plus d'écho sur la terre , s'élè-

vent vers un mode supérieur pour reten-

tir à l'unisson dans la sublime monotonie
du ciel.

Nous avons trouvé, dans l'institution

religieuse de l'orgue , la raison morale
des rapports de l'expression de son har-

monie avec l'expression du plain-chant.

Il nous reste à chercher dans sa structure

la raison matérielle de ces mêmes rap-

ports et à nous convaincre que le méca-
nisme de l'orgue est réellement conforme
au but de son institution. Ce mécanisme
nous étant connu, rien ne doit nous être

plus aisé que de découvrir la cause de

la prolongation égale, soutenue et plane

des sons de l'orgue. Nous avons vu que
l'air chassé par les soufflets, traverse les

porte-vents et se condense dans les som-
miers

;
qu'il demeure dans les sommiers

28S

dans un état d'inertie, jusqu'à ce que les

registres venant à s'ouvrir, il trouve ime
issue par laquelle il se distribue dans les

tuyaux en vertu de sa condensation et de
son élasticité. Or, il est évident que nulle

cause ne saurait produire aucune aug-
mentation , aucune diminution dans l'é-

mission du son, avec un système qui n'ad-

met aucun principe de gradation dans
l'air inflateur. L'émission du son ne peut
donc être qu'égale et continue : égale,

puisque cette émission ne s'opère qu'au
même degré de condensation etde vitesse;

continue, puisque la même quantité d'air

est toujours entretenue dans les som-
miers par l'action incessante des souf-

flets.

Voilà , nous le répétons, la raison ma-
térielle de l'identité de caractère de
l'expression de l'orgue et du plain-chant.

Voilà pourquoi il existe entre eux une
union, une parenté étroite, indissoluble,

en vertu de laquelle ils sont , l'un à
l'autre , ce que sont, l'un à l'autre, l'âme
et le corps. Voilà pourquoi l'orgue est

incorporé à l'église
,
pourquoi il fait

partie de son architecture, pourquoi en-

fin le plain-chant est la voix de l'église et

l'orgue son organe.

Joseph D'Ortigue.

REVUE.

LITTERATURE ALLEMANDE.

Un des écrivains les plus distingués de
l'Allemagne, M. Clément Brenlano, a

publié il y a peu de temps . sous le voile

de l'anonyme et sous un litre modeste

,

nn livre qui est un bel épisode delà plus
belle des histoires, l'histoire de la charité.
Il offre un tableau plein de charmes
<Jn régime qui préside à l'organisation

dé plusieurs congrégations religieuses

vouées au soulagement des misères de
l'humanité : il se recommande surtout

par une étude approfondie de l'esprit qui

les a créées et qui les soutient. On pour-
rait dire de ce livre qu'il présente l'ana-

tomie de la charité , si ce mol d'anatomie
pouvait s'ai)pliquer à quelque chose
d'aussi vivant que l'amour , et d'aussi

animé que les pages de M. Brentano.

Elles ont produit une heureuse impreS"»
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sion en Allemagne; on y connaît des

dames protestantes à qui elles ont
donné , sinon la volonté, du moins le

désir d'être sœurs de la charité. Un
pareil ouvrage appartient à toutes les

langues
; la nôtre le réclame spéciale-

ment, puisque la plupart des œuvres
admirables décrites par M. Brentano
sont d'origine française. Dans notre pays

d'ailleurs, si fertile en institutions de ce

genre , combien de philantropes , témoins
des effets de la charité chrétienne sans

en connaître les principes , n'ont encore

pour ses plus belles créations qu'une

admiration ignorante et stérile. Le livre

de M. Brfntano pourra leur révéler pour-

quoi le Christianisme possède, en fait de

charité, des secrets puissans que la phi-

lantropie ignore et dont elle ne saurait

faire usage. Nous ne recommandons pas

cette touchante production aux âmes
qui croissent à l'ombre de la foi : elle

s'adresse à elles , elle leur va, comme la

rosée duCarmel va aux fleurs de la Terre
Sainte. Sous ces divers rapports, il était

vivement à désirer que ce livre trouvât
un traducteur qui eût à la fois une âme
faite pour en sentir les généreuses ins-

pirations, et un talent propre à en re-

produire la pieuse et austère élégance
;

nous apprenons que ce vœu sera bientôt

accompli, puisque madame deSaint-A***
en prépare une traduction. On a bien

voulu nous en communiquer déjà quel-

ques fragmens. Nous en choisissons un
qui se rattache , à quelques égards , à la

fondation de l'institut des Frcres des

écoles chrétiennes ^ et qui offre une de

ces apparitions extraordinaires de

sainteté que Dieu jette de temps en
temps au milieu du monde , pour
frapper de stupeur sa mollesse égoïste.

La grâce fait de certaines âmes des

Stylites de pénitence et d'abnégation
,

qui , du haut de leurs exemples inaccessi-

bles, font du moins soupçonner à la

foule frivole et moqueuse qu'il y a , au
dessus du monde des sens , toute une vie

de triomphes de l'esprit sur la matière

,

et sur ce qui est au dessous de la matière,

l'orgueil.

L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

HISTOIRE DE MADAME DE MAILLEFER.

Charlotte Roland , femme du sire de
Mailiefer, née à Reims , dans le milieu
du dix-septième siècle, suivit son mari à

Rouen où il exerçait un emploi public.
Madame de Mailiefer réunissait à la plus
grande beauté une culture d'esprit toute

mondaine et une coquetterie sans bornes.
Toutes ses pensées et ses actions se rap-
portaient à faire valoir sa taille majes-
tueuse et sa délicieuse figure qu'elle or-

nait tous les jours d'une parure nouvelle
et précieuse et dans le genre le plus fan-

tastique. Elle avait poussé la folie jusqu'à

se faire faire une figure mouvante qui
lui ressemblait parfaitement, sur laquelle

elle essayait toutes ses parures avant de
s'en parer elle-même; et ce n'est qu'a-

près ces études qu'elle paraissait aux
bals, aux spectacles, aux festins, aux
assemblées de jeu , aux promenades

,

heureuse et fière d'attirer les regards sur

elle. Elle jouait gros jeu par vanité et

fournissait abondamment sa table des
friandises les plus rares.

Cette prodigalité allait ruiner M. de
Mailiefer, qui souffrait infiniment de
s'être marié à une femme de ce carac-

tère ; mais comme il ne pouvait s'empê-

cher de l'aimer , il acquittait patiemment
ses dettes extravagantes. Tous ces défauts,

impardonnables à une femme chrétienne,

étaient accompagnés d'une dureté abo-

minable envers les pauvres. Elle n'aimait

qu'elle-même ,
amour qui étant de nos

jours très commun , n'a pas ici besoin

de commentaire.

Un soir, un pauvre piéton s'approcha

de sa campagne , il était dans un état la-

mentable et demandait en suppliant un
asile , il ne pouvait aller plus loin. Le
cocher de madame de Mailiefer à qui il

s'était adressé , alla demander à sa maî-

tresse la permission de donner un abri à

ce pauvre homme dans le château. Il fut

mal reçu. « Non, lui cria cette femme
« inhumaine, de pareils gueux ne doi-

« vent jamais passer le seuil de ma porte !

« chassez-le à l'instant. »

Le cocher fut indigné de cet ordre , il

eut peur de devenir le complice de cet
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affreux crime devant Dieu et devant les

hommes. Il conduisit secrotenient le

pauvre dans l'écurie et le coucha sur de

la paille. Ce fut le dernier sommeil du
mendiant , on le trouva mort le lende-

main matin sur cette paille.

Quoi ! un mendiant couvert de haillons,

quoi ! ce monstre , ce dégoût vivant avait

osé exhaler son ûme sous le toit de l'é-

curie de madame de IMaillefer , la plus

belle, la plus aimable, la plusspirituellc

des femmes, la femme de meilleur goût,

la reine , l'ornement de son sexe , la

femme que le parfum et l'adoration pou-

vaient seuls approcher ! quoi ! cet ange
terrestre , cette déesse de la bonne com-
pagnie , dont l'esprit enivrait tous les

cœurs , dont les paroles enchantaient

toutes les oreilles , quoi ! cette femme-là
devait s'entendre dire que ce malheureux
avait osé laisser son corps sale et hor-

rible sur la paille , à côté des nobles che-

vaux qui semblaient fiers de traîner cette

parfaite beauté , et qui même étaient

.enviés dans cette charge par les plus

beaux et les plus nobles chevaliers !

Quel attentat inoui ! Elle était hors d'elle

de rage : l'odeur de la mort avait osé pé-

nétrer dans le parfum de sa présence !

Elle accabla d'injures innombrables
l'auteur de ce crime, ce cocher au cœur
bas , et le chassa à l'instant même. Mais
son expulsion n'arrêta pas les suites de
son insolente charité , car il lui laissa son
hôte mort. Le reste des gens suppliaient

timidement leur maîtresse courroucée de
leur donner un linge pour ensevelir le

pauvre Lazare. Elle leur jeta une nappe
avec répugnance et humeur , et seule-

ment par horreur pour l'objet de son dé-

goût, mais pas du tout par respect pour
les restes mortels de son prochain. Dans
cette nappe donc le pauvre fut porté en
terre.

Yers le soir , madame de Maillefer se

mit à table sans penser à autre chose
qu'à flatter par les mets les plus recher-

chés sa gourmandise , et à charmer sa

société par la conversation la plus

riante. Mais de même que la nuit avait

été le dernier sommeil du pauvre men-
diant , ce repas devait être le dernier re-

pas voluptueux de cette cruelle prodigue.

Tout d'un coupelle attache fixement ses

fégards sur la nappe qui couvre la table,

puis se lève avec effroi, et crie aux do-
mestiques étonnés : u Otez cette nappe,
« malheureux! Comment se trouve-t-elle

« ici, celte nappe que vous m'avez prise

« ce matin pour ensevelir ce mendiant?
« pourquoi donc n'est-il pas encore en-
ce terré ? » Les domestiques exauiinent
la nappe , et avec une frayeur qui égale
presque l'épouvante de leur maîtresse

,

ils répondent tous à la fois : « Madame ,

if nous n'y comprenons rien, en vérité

« c'est le même linge que vous nous
« avez jeté ce matin , et nous avons en-
te terré le mort dedans. O mon Dieu,
« comment ça se trouve-t-il ici ! »

Le moment était arrivé où la miséri-
corde de Dieu attendait madame de
Maillefer. La réponse de ses gens arrêta
le sang dans ses veines, une épouvante
glaciale la saisit , elle ne pouvait plus
parler, et fut emmenée par les siens.

Les convives se dispersèrent en secouant
la tête.

Chacun s'expliquera ce singulier inci-
dent selon sa propre disposition d'esprit.

On admettra un hasard, un échange,
une erreur , l'exaltation ou la tromperie
ou bien ( ce qui, du reste, est peu à
craindre de la part de ces hommes qui
n'ont guère de foi qu'aux miracles du
hasard ), on admirera ici un miracle de
Dieu. Il faudra

,
du moins

, toujours
commencer par croire que cette dame
si mondaine, et môme sa société, ont
pris toutes les informations imaginables
à ce sujet.

La conviction de madame de Maillefer
ne lui permit pas de prendre la chose
sous un point de vue indifférent, et le
plus grand miracle fut ici sa subite con-
version. Ce linge qu'elle avait jeté avec
humeur à un pauvre mort pour le cou-
vrir, ce linge que ses gens assuraient
avoir porté en terre avec lui, ce linge
était mis sur la table de ses jouissances,
comme si le mort ne voulait rien lui de-
voir. Seulement, cette nappe était dé-

ployée comme il convenait pour le service
de sa table, et non pas jetée avec humeur
comme elle l'avait donnée pour son ser-

vice à lui. La pauvre madame de Maillefer

reçut njême par ce linge la plus grande
récompense que l'aumône puisse obtenir;
sa conversion !

Elle reconnut la main de Dieu qui la
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menait au repentir. Tous les désordres
de sa vie apparurent à son âme dans une
affreuse lumière. Un vif sentiment de sa

perversité brisa son esprit orgueilleux.

Son cœur qui jusqu'alors avait repoussé
la grâce de Dieu, son cœur dur se ra-

mollit enfin et un amer repentir lui fit

répandre un déluge de larmes. Elle était

entièrement changée : sa pénitence de-

vait être publique plus que sa vie mon-
daine ne l'avait été. Le peu que nous
pouvons en dire ici paraîtra plus in-

croyable que ce que nous avons dit de

ses erreurs , car dans celles-ci il est pos-

sible qu'elle ait des compagnes qui
,
jus-

qu'à présent , n'ont pas eu le bonheur
d'être réveillées de leur songe. Il ne
faudrait pas non plus en vouloir à ceux
qui blâmeraient les extrémités auxquelles

son repentir la porta , s'il n'était pas dé-

montré que l'esprit de Dieu a conduit de

très grands saints dans les mêmes voies

extraordinaires. Examiné sous ce point

de vue, tout ce qu'a fait madame de
Maillefer pour réparer ses scandales

passés, devient très respectable. Que cha-

cun consulte ici avec la mesure de ses

péchés la mesure de la grâce qu'il a re-

çue, et qu'il jnge d'après cette règle.

Aux yeux du monde qui déteste la folie

de la croix , rien ne pouvait paraître

plus bizarre que ce qu'elle fit. Mdis au-

cune considération humaine ne pouvait

plus la retenir; chaque retard lui sem-

blait une résistance à la grâce. A peine

l'image de ses péchés se fut-elle présentée

à elle . qu'elle eut recours aux moyens

les plus extrêmes pour les effacer. Elle
,

la fi'mme fière . despote, commença par

demander pardon à tous ses gens .jusqu'à

sa dernière servante, des mauvais exem-

ples qu'elle leur avait donnés, elle le fit

delà manière la plus humble, en pleu-

rant. Dans sa maison, autrefois le centre

de tous les plaisirs, elle fit succéder à ces

bruyantes et folles joies un silence de

deuil qui n'était interrompu que par ses

gémissemens. Pour con&tater tout d'un

coup sa rupture éternelle avec le monde
et se mettre dans l'heureuse nécessité de

ne plus pouvoir renouer avec lui, elle

débuta par une action qui fit parler d'elle

dans toute la ville et la fit passer pour

folle.

Le premier dimanche qui suivit sa

métamorphose , elle mit, comme à son
ordinaire, ses plus beaux vôtemens , ces

vêtemens dans lesquels elle avait autre-

fois proclamé, à l'église même, sa beauté
et sa richesse, enchantée de troubler
toutes les têtes par cette éblouissante ap-
parition, pendant qu'à la sainte messe se

renouvelait le sacrifice de son Dieu et de
son Sauveur mort pour elle sur la croix

,

dépouillé de tout, et seulement couvert
d'outrages.

Elle ne p»ouvait plus souffrir la pensée
d'avoir cherché, là, une vaine gloire,

d'avoir excité, là, l'envie et toutes les

passions, de s'être érigée, là, en idole
,

d'avoir usurpé l'adoration dans le lieu

même oîi le Seigneur seul doit être adoré!

L'implacable sentiment du poids de ses

fautes ne lui laissait plus de repos. Elle

aurait cru continuer à être coupable du
plus infâme sacrilège, si précisément là

elle ne se fût laissé mépriser et injurier.

A cet effet, elle mit par dessus toute

sa magnifique toilette un sale tablier de
toile de sac la plus grossière, et dans cet

accoutrement elle alla à pied à la grand'

messe de sa paroisse , à laquelle elle as-

sista agenouillée sur la terre et dans le

plusgrandrecueillementmêlé des larmes

les plus amères. Les assistans, habitués à

tourner les yeux sur elle, s'effrayèrent à

sa vue; la plupart se moquèrent d'elle et

la déclarèrent folle, d'autres ne pou-
vaient sortir de l'étonnement où celte

bizarre apparition les avait plongés.

Toute la ville parla d'elle avec insulte

et mépris. M. de Maillefer s'affligea du
ridicule que sa femme s'était donné et

crut que l'honneur l'obligeait à réprimer

ce penchant si prononcé pour les humi-

liations publiques. Mais il fut obligé,

pour qu'elle se rendît à ses désirs, d'em-

ployer son autorité d'époux. Tant que

son mari vécut, l'humble pénitente obéit

à sa volonté ; ce ne fut qu'après sa mort
qu'elle se livra toute entière à son zèle.

Par condescendance pour lui, elle se

contenta donc de faire moins de péni-

tences publiques, mais il n'y eut plus

dans son ménage aucune dépense super-

flue, tout fut donné aux pauvres. On ne

trouva plus chez elle que la mise la plus

simp'e, une table entièrement déchue de

son premier luxe, un sommeil court et

réglé, beaucoup de ferveur pour la prière,
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et des consolations surabondantes pour

les iiKilheiireiix, dont elle devint la mère

dans toute l'étendue du ternie.

C'est ainsi qu'elle lit croire à la soli-

dité de sa conversion, que sa première

démarclie n'avait rendue qu'éclatante.

Son mari applaudissait à son goût pour
une vie retirée. 11 donna aussi son con-

sentement pour la fondation d'uiic école

à Darnetal, petite ville à une heure de

distance de Rouen, mais il s'opposait

d'une manière décidée à tout ce qui lui

paraissait de l'exagération. Sa mort, qui

arriva quelques mois plus tard, laissa à

sa femme la liberté de faire encore de

plus grands miracles de pénitence ; et ce

qui ia fit long-temps prendre pour une
folle lui acquit à la lin la réputation

d'une sainte.

Elle était toujours pénétrée de remords
et d'horreur d'avoir si grièvement of-

fensé Dieu dans sa première vie, et séduit

et scandalisé tant d'hommes par son
luxe et sa vanité sans bornes. Elle n'eut

plus de repos avant d'avoir rendu mépri-
sable au monde entier cette personne
qui avait été l'objet d'une si coupable
idolâtrie. Ce que par un sentiment de
justice on fait souvent à ceux qui se pa-
rent d'un faux éclat, mais ce qu'on ne
fait guère vis-à-vis de soi-même, c'estce

que son merveilleux esprit de repentir

la poussait à faire à son propre égard.

Elle croyait que si par sa mise elle s'hu-

miliait d'une manière poignanie . elle

obliendrait de Dieu le pardor. d'avoir

tant de fois péché précisément ^-ar là.

Elle était déjà très mal velue et très

pauvrement, mais cela ne lui paraissait

pas encore une réparation. Elle avait pé-

ché par la recherche et lescoinbinaisons

les plus bizarres en fait de toilette, par
la forme de ses vélemens et par des in-

ventions qui surpassaient toutes les sin-

gularités de la modej et elle se sentait
poussée à exercer la pénitence de la mê-
me manière qu'on met des couronnes de
papier à des trompeurs qui se sont fait

passer pour Rois, comme on remplace
des guirlandes de flciirs non méritées,
par des guirlandes de paille.

Ëtte songeait à se faire faire une robe
très singulière, mais il était difiicile de
trouver une couturière qui voulut sï-n

charger. Elle en fit venir une qu'elle sa-

vait être une pieuse jeune fille. Elle plaça

devant elle une corbeille remplie de
lambeaux d'étoffes les plus diverses par
leurs tissus et leurs couleurs, et la sup-

plia de lui faire un habillement complet
avec ces débris de son ancien luxe et de
ses innombrables robes.

L'ouvrière ne se montra pas docile.

Elle craignit de se déshonorer en faisant

une robe d'un genre si nouveau , mais
madame de Maillefer insista tellement

qu'elle consentit enfin à travailler dans
un endroit où personne ne la verrait.

Parmi les nobles dames il était alors à

la mode de porter des écharpes de ve-

lours doublées de soie. Madame de Maille-

fer s'en fit faire une de toile noire. Elle

la mit un dimanche par dessus la robe
que nous venons de décrire , elle prit

pour chaussure des souliers d'homme
auxquels la moitié des semelles man-
quait, et elle couronna tout ce costume
par une coiffure digne du reste. Ainsi

vêtue elle prit un grand bâton en main
et alla vers midi à la dernière messe de
la cathédrale où elle était dans l'usage

de paraître avant sa conversion.

Son désir d'être injuriée et méprisée
fut bien satisfait. Elle fut moquée et huée
sans fin par toutes les rues. Depuis ce

moment on ne douta plus de sa folie.

Les gens bien disposés la plaignaient, et

le peuple l'accablait de railleries. Mais
elle continua à se montrer ainsi , et la

populace continua aussi à la poursuivre
de ses outrages.

Ses vœux éiaient remplis. Elle ne ré-

pondait rien au llux de moqueries qui
tombait sur elle, elle disait seulement et

avec grande ferveur : « Te Deiiin Lauda-
mus.ft Ou bien le cantique des anges:
I Saint, Saint, Saint. >•> On l'entendait

aussi murmurer les psaumes delà péni-

tence, d'un sonde voix triste et plein de
larmes, qui témoignait de son doulou-
reux repentir ; puis elle regardait sou-

vent un crucifix qu'elle portait à la main,
et le mouillait de ses pleurs.

Un jour qu'elle était dans ses méchans
habits parmi une troupe de mendians,
une personne compatissante qui ne la

connaissait pas, lui tendit une petite au-
mône (ju'elle prit en la remerciant huin-
bleiuent. Mais les pauvres qui l'entou-

raient , oubliant le respect et la recoa-
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naissance qu'ils lui devaient, firent un

crime à leur bienfaitrice d'avoir pris ce

sou à leur détriment, ils l'accablèrent

des plus grossières injures et poussèrent

la colère jusqu'à la battre. Cet indigne

traitement ne fit éprouver que de la joie

à son cœur qui soupirait après l'humi-

liation. Elle ressentit une consolation

profonde de se voir maltraitée par ceux

à qui elle avait fait du bien, comme Jé-

sus l'avait été par ceux qui lui devaient

tout, et par elle-même avant sa conver-

sion.

Chaque jour de sa vie nouvelle était

marqué par de pareilles scènes. ]Nous

n'avons rapporté que quelques traits

èpars de sa pénitence publique ; mais ils

peuvent faire juger du degré de sainteté

que cette amante passionnée de la croix

etdeshumiliations, acquit pendant quinze

ans d'une vie si extraordinaire.

Les mortifications secrètes qu'elle pra-

tiquait ne seront comprises que de ces

âmes qui sont conduites dans les mêmes
voies. Elle s'était réduite volontairement

à la plus extrême pauvreté, elle parta-

geait presque tout son revenu avec les

indigens, et n'en était pour la plupart

du temps récompensée que par des mar-

ques d'ingratitude. Outre cela, plusieurs

d'entre eux abusaient en toutes manières

de l'expérience qu'ils avaient faite qu'on

obtenait de sa bonté des largesses d'au-

tant plus abondantes qu'on la mettait

plus souvent à l'épreuve.

Elle n'accordait à sa faim que la plus

grossière nourriture et celle qui lui dé-

plaisait le plus, car son corps, qui autre-

fois avait été son idole, était devenu son

ennemi mortel. Elle deineurait dans une

chambre sans meubles, exposée aux in-

tempéries de l'air. Elle dormait sur de la

paille, souvent même sur le plancher, et

toujours très peu de temps.

Dès la pointe du jour elle allait à l'é-

glise de Saint-JNicolas prier longuement

sur des dalles de pierre, et on l'y remar-

quait souvent perdue dans la contempla-

tion. Après cela elle avait coutume d'al-

ler à l'hôpital de Sainte-Madeleine où

elle passait la plus grande partie de la

journée à rendre aux malades les plus

humbles services.

Elle méditait aussi d'expier par une

pénitence spéciale là grande vanité

CATHOLIQUE.

qu'elle avait ressentie en se voyant ad-

mirée pour les saillies de son esprit

brillant, enjoué et mobile. Elle s'efforça

donc de les remplacer, à l'égard de tout

le monde
,
par une apparente faiblesse

d'esprit, de bêtise mêmcj et plusieurs

personnes qui ne saisissaient pas sa con-
duite dans son ensemble, furent persua-

dées que sa stupidité était réelle. Son di-

recteur seul , et quelques observateurs

fidèles respectaient et admiraient en elle

les effets d'une grâce qui se cachait sous

un extérieur méprisable.

Le moment vint où ceux mêmes qui

avaient le plus de préjugés contre elle

ne purent lui refuser plus long-temps

leur estime. Sa persévérance dans une
vie si révoltante pour la mollesse de la

nature humaine, les étonnait, et les obli-

geait de reconnaître ici l'œuvre de Dieu
qui, quand il lui plaît, change un vais-

seau de malédiction et de honte en un
vaisseau de sainteté et de bénédiction.

Madame de Maillefer se sentait surtout

portée à préparer les mourans à la mort,

et Dieu la bénissait visiblement dans

cette œuvre de charité chrétienne. Les
faibles regards des malades s'attachaient,

avides de grâces, sur ses lèvres • ils écou-

taient volontiers, ils adoptaient ses paro-

les à la fois consolantes et graves qui les

ranimaient. Ils exhalaient volontiers

leur âme dans ses bras, en lui laissant

la douce assurance qu'ils étaient morts

dans la grâce de Dieu.

Une vie si dure, si mortifiée, si entiè-

rement vouée à la pénitence et au ser-

vice du prochain , ne pouvait attendre

long-temps la couronne du ciel.

Le fléau qui désola la France en 1693

hâta la récompense due à celte grande

servante du Seigneur. La fièvre scarla-

tine exerçait de terribles ravages à Rouen,

et emportait chaque jour une grande

quantité de ses habitans. Les hôpitaux

étaient encombrés de malades. Le vaste

hôpital de Sainte-Madeleine ne pouvait

plus contenir tous ceux qu'on y portait.

A cette occasion Madame de Maillefer,

qui s'était entièrement consacrée à cet

hôpital, redoubla de zèle, d'efforts. Elle

servait les malades de celte maison

avec un surcroît de dévouement et d'as-

siduité , sans jamais songer à elle-même,

ni prendre la moindre précaution contre
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une maladie si contagieuse. Elle la gagna

enfin.

Son courage fil les plus grands efforts

pour n'être pas obligée de s'arrêter, mais

enfin la force de la maladie triompha.

Lorsqu'elle senlit qu'il n'y avait plus

d'espoir pour elle, elle quitta ses mala-

des, comme une mère malade nourrit et

couche eticore sps enfans avant d'aller se

coucher elle-même et mourir sous leurs

yeux. Elle les quitta en pleurant amère-

ment, et en leur demandant pardon des

négligences qu'elle pouvait avoir à se re-

procher à leur égard. Elle leur dit :

(c Nous prierons les uns pour les autres

« de nous revoir tous là-haut, Dieu ne
a le veut plus ici-bas. »

Il était dix heures du soir. Elle ne put
regagner qu'avec beaucoup de peine la

chambre qu'elle avait louée dans la pa-

roisse de Saint-JXicaise, vis-à-vis les Gra-
vclines. Elle y passa la nuit couchée sur

sa paille, et attendant avec des prières

continuelles le moment de sa dissolu-

tion.

Le curé de Saint-lNicaise, M.le Paon, et

la supérieure de Thôpilal de Sainte Ma-
deleine apprirent bientôt l'état alar-

mant de cette charitable servante des

membres de Jésus-Christ. Ils s'empres-

sèrent de se rendre chez elle avec tous les

secours religieux et humains dont elle

avait besoin. Ils la trouvèrent sur son
misérable lit de paille, à terre, seule,

abandonnée, dénuée de tout , déjà près

de la mort, avec les bras ouverts et les

yeux fixés au ciel. Cet aspect les atten-

drit tellement qu'ils purent à peine lui

parler, et ce fut la mourante consola-

trice des affligés qui parla la première et

consola , en les remerciant , ceux qui

étaient accourus pour la consoler elle-

même. La pai.x de son âme était si re-

marquable, sa joie intérieure était si vive

qu'une espèce de pieux frisson parcourut
les membres des assistans- ils éprou-
vaient une sensation indéfinissable, com-
me si ÏNotre-Seigneur eût été lui-même
présent pour assister sa servante aban-
donnée de tous les hommes.
On eut à peine le temps de lui donner

les derniers sacremens, après lesquels
elle languissait de toutes ses forces mou-
rantes. Après les avoir reçus , elle eut

pendc\ut quelques instans un ravissement

d'amour céleste, puis elle s'écria : « Mon
K Dieu, je vais vers vous! » Avec ces
mots, elle exhala son Ame.

C'est ainsi que mourut, en 1G9.3. cette
victimcde la charité, aprè.splusde quinze
ans consacrés aux exercices les plus
héroïques des vertus chrétiennes, c'est
ainsi que passa cette âme pardonnée
qui autrefois avait été engagée dans tou-
tes les folies de la vie mondaine la plus
condamnable.
Ceux qui assistèrent à ses derniers mo-

mens furent pénétrés de ce respect reli-
gieux qu'inspire toujours la sainteté. La
nouvelle de sa mort se répandit bientôt.
Elle attira dans sa maison un ^^rand
concours de personnes pieuses. Chacun
espérait s'approprier une bagatelle qui
eût appartenu à cette sainte, car main-
tenant on la nommait généralement ainsi.
Mais on ne trouva à peu près rien chez
cette femme extraordinaire, qui avait
renoncé à toute propriété, même à celle
de sa vie qu'elle avait aussi donnée. Il
n'y avait là ni ustensiles de ménage, ni
vêtemensà partager, il n'y avait rien que
la paille de son lit de mort et les che-
veux de sa tête. On garda ces derniers
comme des restes sacrés. Qui l'eût ja-
mais cru, que ces boucles, comme la che-
velure d'une nouvelle Madeleine, seraient
coupées par les mains de pieux chrétiens
avides de bénédictions, et conservées
dans des médaillons de métal précieux
ces boucles dont le vaniteux arranoe-
ment, sans cesse varié, fatiguait jadis
chaque jour la patience des plus iiabiles
coifleurs! C'est ainsi que celte pieuse
amie de l'humanité, qui avait tout don-
né, put encore faire après sa mort à.
l'amour chrétien, un don qui servit a
l'augmenter- c'est ainsi qu'elle eut en-
core à quitter une dernière parure quf
autrefois avait tant flatté sa vanité ! Elle
emporta sous terre une tête dépouillée
mais Dieu lui réservait dans un autre
séjour, une parure de couronnes éter-
nelles.

Pour ne pas interrompre l'histoire de
la sainte passion de cette femme pour la
pénitence, nous n'avons pas encore dit
qu'elle fit pendant tout ce temps les plus
grands sacrifices pour l'établissement
d'écoles gratuites, deslinées aux eufans
des pauvres. Elle aida beaucoup les ef-
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forts du vénérable père Barré qui vers ce

temps institua l'ordre des maîtresses

d'école gratuites, nommées de l'Enfant

yié^/fy; elle fonda, comme nous l'avons

dit plus haut, l'école des pauvres à Dar-

netal; et après la mort de son mari qiii

suivit de près cette fondation, elle voulut

aussi accorder à sa villenatale de Reims
le bienfait d'une école gratuite de gar-

çons. Ayant trouvé dans M. Adrien JNiel

deLaon, un maître d'école très actif

,

et aussi un très habile négociateur dans

ces sortes d'affaires , elle l'envoya à

Reims avec des lettres pour son parent

M. de la Salle, qui le protégea dans son

entreprise ^ et , la Providence seco ndant

les pieux desseins de madame de Mail-

lefer, M. de la Salle devint le fondateur

de l'ordre des Frères des écoles chré-

tiennes.

C'est ainsi que la compassion d'un

cocher envers un mendiant mourant oc-

casiona la conversion de la plus vaine

des femmes, et par elle la fondation de

l'ordre le plus bienfaisant
,

qui, de nos

jours encore en France , conduit à Dieu

au moins 64,000 pauvres garçons , et à

qui pour cela même, les hommes de la

liberté se plaisent à donner dérisoirement

le nom d'ignorantins.

PANTHEISME ALLEMAND (1).

Suite.

Ce qui nous incombe maintenant, c'est

d'exposer avec toute la lucidité dont

nous sommes capable le système de He-

gel , ne voulant en bonne justice lui ap-

pliquer la condamnation sévère qu'il a,

selon nous, méritée, qu'après avoir fait

passer les pièces de conviction et les

preuves de culpabilité sous les yeux du
jury de nos lecteurs. Mais encore une
fois que l'on se résigne bien aux ennuis

d'une froide et longue audience. ]\ous

commencerons par laisser parler l'accu-

sé lui-même.

« La forme de l'esprit, c'est-à dire l'i-

dée, est tout son être et sa substance.

L'idée se sait comme conscience d'elle-

(1) Voir la hyraigon de férritr.
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même, et cette science ou conscience,

n'est que l'idée sous un autre nom (1).

Il n'y a de réel que l'idée. Or Vidée et

Vinlelligihle sont synonymes 3 donc ce
qui est intelligible est réel, et ce qui est

réel est intelligible (2). Pensée, esprit,

conscience de soi-même sont des déter-

minations de l'idée se prenant pour ob-

jet, et en tant que l'exisCence, c'est-à-

dire telle modalité de son être, forme
en elle une distinction d'avec elle-mê-

me (3). L'idée se comprenant elle-même
comme subjectif aussi bien que comme
objectif, telle est la notion de la philo-

sophie véritable (4). Renfermant tout ce

qui est déterminé et ayant pour essence

de revenir à soi par la détermination

d'elle-même, l'idée revêt diverses formes

sous lesquelles la philosophie doit la

chercher et la reconnaître. La nature et

l'esprit sont les modes par lesquels l'idée

se manifeste (5). L'idée absolue seule est

l'être, la vie impérissable, la vérité se

sachant elle-même, toute la. vérité. Elle

est l'unique objet et le sujet unique de
la philosophie (6). Ce qu'il y a de plus

profond dans la pensée, l'idée absolue,

c'est là Dieu (7). Dieu ne peut être atteint

que dans le savoir pur, étant ce savoir

MÊME (8). Le savoir a essentiellement

besoin d'un objet , et en sachant cet

objet il se l'assimile. C'est pourquoi l'être

éternel s'engendre ou se distingue éter-

nellement. Mais ce qui se distingue de
la sorte n'a point la forme d'un autre

être : Le distinguant et le distingué sont

identiques (9). On dit : Dieu a créé le

monde, et l'on parle de cela comme d'ua

fait accompli qui ne se renouvelle plus,

comme d'une détermination qui pouvait

être ou n'être pas. D'après cette ma-
nière de le concevoir , Dieu aurait pu se

(1) Phœnomenologie des Geistes ( Examen des

phénomènes de Tesprit , p. 712.)

(2) Gruiidlinien der Beehls philosophie (Esquisse

de la philosophie du droit, p. xx).

(.>) Logique, deuxième vol., p. 299.

(4) Ibidem, p. 374.

(s) Ibidem
, p. 371.

(6) Ibidem
, p. 572.

(7) Yorhsungen uber die philosophie der i?e-

ligion (Leçons sur la philosophie de la religion
,

p. 342.)

(8) Examen des phénomènes de l'esprit
, p. 712.

(9) Philosophie as U Religion ; tom. !i ; p. ISS»
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révéler ou ne point se révéler j, el la créa-

tion serait une espèce de résolulion vo-

lontaire non inhérente h l'idée même de

Dieu. ÎMais Dieu, en tant qu'esprit, est

essentiellement celle révélation j il n'a

pas créé le monde une seule et unique

fois, il le crée continu<!llement j il est

Vacte même de celte révélation éternelle.

C'est là ridée, la détermination de

Dieu (I). Sans le monde. Dieu n'est pas

Dieuj le fini est un moment (ou élément)

essentiel, nécessaire, de l'infini dans la

nature de Dieu (2). Le fini est l'acciden-

tel dans la substance divine, un moment,
une distinction à laquelle celte sub-

stance s'est déterminée, mais une dis-

tinction et un moment nécessaires. Aussi

peut-on dire que c'est Dieu même qui se

limite {der sich verendlicht)
,

qui pose
en lui-même ces déterminations ou ma-
nières d'être. Dieu seul est: mais entant
qu'infini seulement, il est la négativité

absolue (une idée, une pensée pure, ac-

tus punis); il lui faut l'activité, la créa-

tion, pourêlre complet. De là le monde.
Dieu le pose comme quelque chose d'au-

tre j il devient lui-même cet autre être,

il devient fini : mais ce fini n'est qu'une
apparition, une modalité qui doit s'éva-

nouir, et voilà le sens dans lequel le fini

est un moment de la vie divine. Car la

limitation des esprits n'est point quel-

que chose de réel; c'est une simple ap-

parence
,
que l'œuvre de la dialectique

consiste à dissoudre (3). L'Etre éternel

en soi et chez soi, ou la forme de la gé-

néraliléj la forme de la parlicularisation.

ou l'existence extérieure; le retour en
soi-même du milieu du monde phéno-
ménal, e'est-à-dire l'unité absolue^, tels

sont les trois modes dans lesquels Dieu
existe. Celte divine histoire est celle de
l'esprit (ou de l'idée) (4). On trouve tout
cela exprimé dans le dogme de la Tri-

nité de la religion chrétienne. Le Dieu
abstrait, le Père, esl la généralité l»tale,

éternelle, circonférente; le Fils est la

parlicularisation infinie, l'ensemble des
phénomènesextérieurs; l'Esprit est l'idée

absolue, en tant que telle : mais tous les

(«) Pbilo9ophie de la Religion
, p, lS7-lo8.

(2) /ôtdew, loin. I, p. 121.

(3) Ibidem, t. i, p. 120-122.

() Ibidim, t, u, p. 177-J178.

291

trois sont esprit (1). Or, comme il a déjà
été dit plushriut. l'idée seule esl l'être,

la vie impérissable, la vérité se sachant
elle-même, toi te l\ viIritk... La nature
el l'esprit sont pour elle des manières
diverses de dérouler son existence, et

l'art el la religion des moyens divers de
se comprendre, de se donner une forme
adéquate (2). La logique doit être consi-
dérée comme le système de la pure rai-

son, comme la sphère de la pensée pure.
Celle sphère est la vérité même , telle

qu'elle esl en soi et pour soi , sans voi-

les. On peut donc dire que le thème de
la logique est l'exposition de Dieu, tel

qu'il esl dans son être éternel (3). La lo-

gique esl la science pure , le pur savoir

dans son extension et sa compréhen-
sion (4). Elle renferme la pensée en tant

et autant que la pensée esl la chose en
elle-même , c'est-à-dire qu'elle renferme
la chose en tant et autant qu'elle est la

pensée pure. En d'autres termes, la no-

lion de la science est que la vérité est la

pure conscience de soi-même, que l'être

en soi est l'idée, el que l'idée est l'être

en soi (5;. La logique n'a point affaire à
une pensée existant pour soi-même hors
de la pensée; elle n'a point affaire à des

formes présentant de simples empreintes
de la vérité : les formes nécessaires et

les propres déterminations de la pensée
sont la vérité elle-même, la vérité la

plus haute (6). Les déterminations ouné-
cessités logiques doivent être considérées

comme les définitions métaphysiques de
Dieu (7j. La logique objective prend en
conséquence la place de ce que jusqu'ici

l'on a appelé métaphysique (8) etc., etc.»

Assurément tout ceci esl bien faux,

bien absurde , bien sec , el le plus souvent

bienobscur, maigrélesoin quenousavons
pris de choisir les propositions qui ex-

priment le plus nettement la pensée de

Hegel : mais il n'est pas moins vrai que

(1) Ibidem, t. n, p. I»7-I98.

(2) Logique , t. u , p. 571-372.

(ô) Introduction à la logique, p. xiil,

(1) Logique, t. i , p. 6.

(o) Logique
,
première édition, t. i, inlroâuoU,

p. X.

(G) Ibidem, f. xiii-xiv.

(7) Encyclopédie des scieuces philosophiques,

§8ii

(8) Logique , t l , p. ^
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les esprits familiarisés aux investiga-

tions philosophiques, peuvent déjà voir

cette masse d'absurdités se dessiner en

un cycle complet d'immciiscs erreurs for-

tement liées ensemble. Et d'abord, selon

le philosophe de Berlin, tout, dans le

monde intelligible et visible, sortant de
l'idée pour y revenir , il est très naturel

que , d'après lui. la science véritable , la

plus haute science, se réduise à connaître

les formes du mouvement ou développe-

ment de la pensée. Cela posé, il ne faut

plus s'étonner que la logique . qui a tou-

jours été conçue et que l'on conçoit en-

core généralement aujourd'hui comme
la méthode du raisonnement, soit iden-

tifiée par Hegel à la métaphysique. Cette

manière de procéder, ce changement ar-

bitaire d'une acception généralement ad-

mise, peut bien, au premier coup d'œil

.

n'avoir l'air que d'une bizarrerie : mais
en pesant les paroles déjà citées et en
examinant attentivement tout le méca-
nisme du système, on demeurera con-
vaincu qu'une raison profonde , une
condition si?ie quânon a déterminé Hegel

à employer le mot los^ique dans le sens

qu'il lui attribue , et à retenir ce sens de
toutes ses forces. En effet, l'alpha et

l'oméga de sa doctrine étant le pain-

théisme DE l'idée , ou . comme nous
l'avons dit précédemment, l'hypostasedi-

vine de la pensée purement humaine, il

devait, sous peine d'être arrêté à chaque
pas dans sa marche

,
poser comme prin-

cipe fondamental l'identité des déter-
raii'.ations logiques avec l'être absolu lui-

même , avec la raison substantielle, avec
Dieu! Lors donc que vous l'entendez ré-

péter incessamment que la logique n'est
qu'une évolution nécessaire de l'idée uni-
verselle

, infinie, parcourant les formes
limitées de la proposition, du jugement
et de la conclusion pour arriver à se sai-

sir, à se comprendre elle-même comme
totalité de l'être ; lorsque vous lisez, par
exemple, ces paroles :« la logique dé-
voile le mouvement d'ascension de l'idée

vers le degré où elle devient créatrice de
la nature et passe à la forme d'une mo-
dalité concrète, laquelle forme une fois
brisée par l'idée, celle-ci revient à soi
comme esprit absolu (1) ; i, ou bien la

(I) Logique, t. ii, p. 23.

phrase suivante : «l'idée, en revêtant un
mode d'existence , distingue ses élémens
les uns d'avec les autres : mais elle est

toujours le fond, l'essence, le support

de ces mêmes élémensqui \îi déterminent;

l'absolu est cette idée générale et une
,

l'idée MEME, dans laquelle les détermi-

nations passagères rentrent comme dans

leur vérité (1) j» enfin, quand il va jus-

qu'à soutenir, en propres termes, que :

« la nature humaine et la nature divine

étant la même chose (2) , la connaissance

de Dieu est la conscience que Dieu a de
lui-même en se sachant dans le savoir de
l'homme (3) » . permis à vous , sans au-

cun doute , d'éclater d'indignation et de
pitié contre d'aussi absurdes blasphèmes-
mais n'oubliez point qu'en dehors du
Christianisme auquel votre intelligence

a le bonheur d'appartenir, ces blasphèmes
absurdes forment le plus sublime et le

mieux lié de tous les systèmes philoso-

phiques. C'est, dans une sphère pure-
ment rationnelle , la contre-partie des
poèmes de Byron : c'est, pour qui sait aller

au fond des choses , l'unique ensemble
d'idées aussi vaste que conséquent qui

puisse être opposé à notre foi, comme le

dit à elle seule l'étymologie des deux
mots : CATH0LICIS3IE Ct PANTHÉISME.

Pour bien connaître et bien apprécier

une doctrine telle que celle-ci, dans la-

quelle règne une grande unité de principes

et un puissant esprit de conséquence, l'es-

sentiel est de se placer, si l'on peut ainsi

dire , au centre même du système , au
point d'où partent et où aboutissent tous

les rayons. Le point central de la doc-

trine de Hegel , c'est l'identité de Vêtre et

de l'idée , de la science de l'absolu et de
l'absolu lui-même pris dans son essence.

Il le dit expressément : « l'idée renferme
complètement l'unité du savoir et de
l'être ; l'idée est l'être en soi , et l'être en
soi est l'idée. La science ou l'idée de
l'absolu , et l'absolu lui même sont essen-

tiellement une seule et même chose, et

la philosophie n'est le plus grand moyen
de saisir, d'embrasser l'idée absolue,

que parce que la philosophie, à sa plus

(1) Encyclopédie des sciences philosophiques,

pag. 5.

(2) Examen des phénomènes de l'esprit , p. 712.

(ô) Philosophie ae^{^ RçligiQn,Appendice, Pt 551,.
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liaulo puissntice, est cette idée mémo,
dans laquelle le savoir et l'titre , la con-

naissance et l'objet de la connaissance se

réunissent en une unité et identité ab-

solue (1). »

Voilà qui est lout-à-fait clair, sinon

pour le fond du moins pour l'inten-

tion ; le philosophe de Berlin croit tenir

dans et avec ridée primitive d'unilc et

d'identité de toutes choses , la signiiica-

tion entière du monde intelligible et du
monde visible, de l'objectif et du sub-

jectif, la solution de tous les problèmes
passés, présens et à venir, la clé qui

ouvre le sanctuaire même de l'essence de

Dieu , tel qu'il est en son être éternel (2).

Sans nous arrêter présentement h re-

lever la fausseté impie de cette assertion,

disons de quelle manière Hegel la déve-

loppe , en nous servant autant que pos-

sible de ses propres paroles.

Partant de l'identité absolue, éternelle

de l'être et de l'idée, Hegel applique à

l'idée toutes les propriétés de l'être et

réciproquement à l'être toutes les quali-

tés de l'idée, ou, comme il dit, ses dé-

terminations logiques. Dans la descrip-

tion de la marche dialectique de l'idée^

nous avons eo ipso une description de la

nature et des phases diverses de l'absolu.

Ainsi , en transposant les termes et en
mettant à la place de l'idée l'être absolu,
ou Dieu, déclaré identique avec elle,

tout ce qui est dit de l'idée devra se dire
de Dieu lui-même. L'être en général , de
même que l'idée prise généralement,
est quelque chose d'abstrait, d'indéter-

miné, et ce n'est que par la détermina-
tion, ou l'existence particulière, que
l'un et l'autre peuvent parvenir à l'absolu:

mais comme d'un autre côté l'idée, dans
son essence

, est l'être, et que l'essence

de l'être est l'idée, il s'en suit, en der-

nière analyse
,
que tout le mouvement de

l'idée n'est qu'une évolution de l'être en
lui-même

; c'est Dieu traversant les for-

mes limitées de la nature extérieure et

de la pensée humaine, pour arriver à la

possession et à la compréhension com-
plète de lui-même.

Le lecteur déjà suffisamment ennuyé,

(1) Logique, tom. i
, p. xu. Voir aussi toni. 11

,

pag. 572.

(2) Paroles déjà citées.

nous remerciera, sans aucun doulc, de
ne pas nous engager plus avant dans la

série innombrable de raisonnemei spliis

ou moins nébuleux par lesquels le piii-

iosophe de Berlin ciierche à fixer sou
idée fondamentale et universelle , sans
pouvoir jamais sortir d'un cercle qui ef-

fectivement n'a pas d'issue. Le vice de
tout le système , repose sur la supposi-
tion purement gratuite que l'idée

, prise

dans la raison humaine , est identique

à la raison et à l'être absolus, dont elle

forme, avec le monde sensible, une passa-

gère mais intégrante modalité. Tout ce
que dit Hegel part de là , ou y revient.

C'est en même temps le TrpwTov ysj'î'oç

et le dernier mot de son panthéisme.
Une fois touchés parle talisman de cette

formule générale, des rapports purement
logiques, et le plus souvent purement
verbaux, se changent à ses yeux en rap-

ports métaphysiques: la notion qu'il a

imaginée de l'absolu devient l'absolu es-

sentiel; son unité abstraite se métamor-
phose en une unité concrète qui em-
brasse, dans un de ses modes nécessaires,

l'esprit humain et la nature,- et comme
tout cela n'est et ne peut être saisi que
par la pensée, celle-ci, sous le nom sa-

cramentel à'idée, se regarde comme la

réalité unique, se fait Dieu , et s'adore
elle-même
Encore une fois, voilà la substance du

panthéisme hégélien. Il nous aurait été

facile, en muliipliant les citations et les

réfutations, d'alonger beaucoup ce cha-

pitre : mais comme probablement cela

n'eût servi qu'à courir de nouvelles

chances d'attirer sur notre travail la

redoutable qualification de ténèbres al-

lemandes , nous aimons mieux renvoyer
aux œuvres complètes de l'auteur, qui-

conque sera tenté de faire avec lui une
connaissance plus particulière. Toutefois,

nous regardons comme un devoir de cha-

rité de prévenir les curieux, qu'excepté

dans l;j Philosophie de la religion , dont
nous donnons plus loin une analyse, ils

ne trouveront guère d'autres résultats

que ceux qui viennent d'être indiqués.

Hegel, depuis le commencement jusqu'à

la fin de son système, est engagé dans un
labyrinthe inextricable, et s'il y a quel-

que profit à le suivre dans ses incessantes

marches et contre-marches, d'un autre



294 L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

côté c'est un exercice tellement pénible,

qu'il ne faut le conseiller qu'à ceux qui

s'y croiront ob!if:fés en conscience. Kous
disons môme très franchement, au risque

de blesser une susceplibililé nationale

tout aussi vive que la nôtre, qii'il n'y a

que l'Allemagne oîi des livres écrits

comme le sont ceux de Hegel
,
puissent

jouir d'un public. Dans les a itres pays de
l'Europe, Dieu en soit loué, on n'écoute-

rait pas des idées présentées d'une ma-
nière aussi confuse et obscure, quelle que
fût la vigueur et l'étendue de pensée de
l'écrivain. Du reste

,
pour être juste en-

vers tout le monde, nous reconnaîtrons
que d'imposantes voix se sont élevées au
delà du Rhin comme en France, non seu-

lement contre le fond de ces doctrines

monstrueuses, mais encore contre le lan-

gage inoui dans lequel elles s'expriment.

Ainsi, pour parler d'abord des réclama-
tions faites au nom de la forme indigne-

ment outragée, Gœlhe, qui d'ailleurs

était aussi lui panthéiste, combat dans
une foule d'endroits et surtout par le

style même de ses ouvrages, cette habi-

tude qu'ont la plupart des philosophes

de sa nation de recouvrir leurs idées

d'une triple couche de termes opaques
et de phrases mal faites. Dans les der-
niers temps de sa vie , comme aux plus
beaux jours de sa puissance littéraire, il

disait : « les abstractions philosophiques
nuisent aux Allemands; elles donnent à

leur style quelque chose d'extravagant et

d'insaisissable (1). >

(l) Gesprœche mit Gœlhe , Conversations avec

Gœlhe
, publiées par Ecliermann. C'esl le même

sentiment qui lui a fait mettre dans îa bouche de

Méphistophelès les vers suivans , dont nous avons
Toulu rendre aussi exactement qu'il nous a été pos-

sible, la piquante brusquerie : « Un gars qui Tait de

ta métaphysique, ressemble à un animal qu'un mau-
vais génie ferait tournoyer à la même place sur une
lande aride , tandis qu'autour de lui s'étendent et

brillent de verdoyans pâturages. «

« Ein Kerl , der speculirt

,

« Ist wte ein Thier, atif dtirrer Heide

« Von einem bœsen Geist im Kreis herumgefuhrl
,

« Und rings umher liegl schœne grune Weide. )>

(Faust.)

Évidemment nous ne rions ici que de Tabus d'une

des plus belles facultés de l'esprit humain , laissant

du reste à l'amour-propre de chaque individu le

droit d'invoquer l'exception pour ses œuvres.

Quant aux attaques contre le vice in-

trinsèque du rationalisme et du pan-

théisme, elles n'ont jamais cessé dans la

partie saine des penseurs d'outre-Rhin :

elles s'y sont produites sous toutes les

formes, depuis les spéculations de la mé-
taphysique la plus élevée, jusqu'au sar-

casme poignant et plein d'/u</«or, comme
on dit en Allemagne. Ne voulant point rou-

vrir la discussion doctrinale, etsanspar-

1er d'une foule de contradicteurs de Kant,

ainsi que de Fichte, nous nous conten-

terons de nommer les principaux adver-

saires de Schelling et de Hegel. Ce sont,

pour le premier : Schulze d'Helmstadt,

Jacobi. Kœppen, Cajetan Weiller, Berg

de Wiirtzbourg , Schmidt de Dillingen,

Sùsskind, etc.
5
pour le second : Baader

de Munich (1), Gùnther de Vienne, Franz
Hoffmann, le plus ardent disciple de
Baader j Sengler, professeur à Marbourg,
ettotJt récemment Slaudenmayer, qui a

publié, dans ses ^«««/e^ de ihéologieetde

philosophie chrétienne, une série de dis»

sertalions que Ton pourrait appeler par^-

faites, si la netteté du style était égale

à la profondeur et à la solidité des idées.

Un vieil athlète, dont l'âge n'a ni brisé

les forces ni refroidi l'ardeur, s'est aussi

mêlé à la lutte avec l'arme tant de foi$

victorieuse de sa pénétrante ironie. Nous
voulons parler d'une vision fantastique

de Goerres intitulée : Miroir de l'époque.

Le lecteur qui a bien voulu nous suivre

à travers le désert de Hegel , reposera

sans aucun doute sur le morceau suivant,

comme sur une véritable oasis, son re-

gard fatigué :

« ...L'édifice situé au sud était une ro»

tonde recevant le jour de bas en haut.

Celait le vieux sanctuaire de l'ancienne

école chrétienne, mais changé de desti-

nation, et approprié par des sophistes

aux totn-s de force de leur métier. Dans
le fond de la salle, sept langues de feu

flamboyantes enveloppaient et éclairaient

une statue de la Sophie éternelle. Un
grand nombre de bustes d'anciens doc-

(1) Entre une multitude de traits élincelans de

vérité et de verve , nous citerons celui-ci lancé par

Baader contre la doctrine de Hegel : « L'athée nie

« le Père ; le déiste nie le Fils; le panthéiste nie le

(( Saint-Esprit en lui substituant l'esprit du monde,

« lequel n'est point saint. » [Propositions de la phi^

losophie du savoir religieux
, p. 102.)



leurs s'élevaient autour du piédestal de

la statue, et, sur des sièges de bois sans

apparence, on lisait les noms de Thomas
d'Aqiiin , d'Anselme, lîonaventure. el

d'une foule d'autres: mais à ces places

vides, nul de tant de vénérables person-

najîes ne siégeait ni n'enseignait plus.

Quantité d'hommes nouveaux étaient là,

les uns adossés à la muraille, dans l'atti-

tude d'une profonde méditation , les au-

tres assis tout pensifs devant de petites ta-

bles . ou gesticulant violemment du haut

de chaires très élevées. Tous parlaient

à la fois, chacun de choses différentes,

chacun dans un langage à part, chacun
d'après ses propres cahiers. Personne n'é-

coulait en silence, personne ne prétait

la moindre attention à ce que disait son

voisin, et pourtant ils disputaient tons

entre eux sans relâche. Plusieurs écri-

vaient à la hâte des brochures^ des jour-

naux; d'autres raccommodaient avec leurs

hypothèses les trous faits par les vers à

de vieux livres ; d'autres enfin avaient

devant eux le rien philosophique délayé

en une sorte de teinture dans des cor-

nues, et l'insufflant avec des tuyaux de
paille, regardaient comme leur ouvrage
le monde aux mille couleurs reflété par

les bulles.

K Tout-à-coup voilà que sept individus

vont se placer en front de bandière au
milieu de la salle, et six s'élancent sur

leurs épaules, offrant eux-mêmes les leurs

à cinq autres
,

qui en reçoivent encore
quatre, et ainsi de suite, jusqu'à ce que
la pyramide soit terminée par un seul,

lequel se pose sur les deux derniers , la

téteen bas. les jambes en haut. Celui-ci

est salué par ceux d'en bas maître de l'é-

cole, puis ils se mettent tous en marche,
et le promènent au pas et en mesure au-

tour de la rotonde, criant en cœur: Five
Vincomparable, le génie supérieur à tous/
c'est lui qui est la voie^ la vérité, la vie!

Et chaque fois qu'ils passaient auprès
des autres occupés à pérorer ou à écrire,

ceux-ci les huaient , trépignaient et

criaient: A has le faux prophlle ! c'est

nous-mêmes , nous seuls qui sommes la

vie 3 la voiej la vérité (1) ! »

L. Doré.

(1) Eos, feuilles de Munich pour la lidérature et

iV(,1828,n"10S.
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ROME,

WINKELMANN, GIBBON, CHATEAUBRIAND.

L'apparition du Christianisme a com-
plété l'ouvrage de Dieu, l'humanité. Dès
le début , il s'est proclamé l'ami de
l'homme et le destructeur des idoles

; il

a entrepris son œuvre de destruction et
de réorganisation. Entre le paganisme et
lui, la lutte était inégale, car les pas-
sions humaines ne sauraient tenir long-
temps contre une puissance surnaturelle.
C'était la guerre des géans contre le

ciel.

Parti d'un coin de l'Asie, le Christia-
nisme s'est arrêté à Rome devant le trône
des Césars, là où l'empire romain avait
jeté ses fondemens

, où s'était élevé un
temple qui réunissait tous les dieux et
toutes les croyances de la terre, là où le

sentiment de la conservation était le plus
profondément enraciné. C'est de ce cen-
tre, de ce point immobile que la nou-
velle religion exerce son influence et agit
sur tout ce qui l'entoure. La transforma-
tion de l'esprit humain s'accomplit par
degrés^ el à mesure que les autels des
idoles tombent abattus, le sentiment de
bienveillance mutuelle et de fraternité se
développe. Plus de démarcation entre le

riche et le pauvre : tous les hommes sont
égaux devant Dieu, et Dieu, c'est la vé-
rité, la loi. Plus de victimes égorgées sur
des autels, plus de tyrans déifiés. Les
beaux-arls prennent une direction nou-
velle

, eldes sujets d'amour, d'humilité,
de chasteté remplacent la vengeance

,

l'orgueil , la débauche. Sur tous les

points de la terre , s'élèvent des temples
où la pensée chrétienne se manifeste
dans toute sa grandeur. La prière, l'élé-

vation de l'âme à Dieu trouve une forme
dans l'inspiration de l'architecte ,• les

flèches s'élancent de la terre vers le ciel.

C'est en vain que Yolney se livre à ses

rêveries philosophiques sur les ruines
d'une puissante ville de l'Asie. Le temps
a tout effacé. Pour retrouver l'ancien

monde
,
partout il faut faire des fouilles,

ou l'abandonner au hasard qui en fera

surgir quelques débris sous le soc du la-

boureur. 11 faut compulser les historiens

et travailler autant que Barthélémy pour
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s? faire nneiflceçîp ce qu'élait la Grèce
au îempsoù les rois scyHies vorac^eaient
comme Pierre ie-Grai.'d. JN'y a-t-il donc
pas un seul pays qui ait conservé sa forme
antique, qui ait pu résister à l'influence

du Christianisme pour représenter le

passé et fixer les regards? Oui, il en est

un , et l'on ne se douterait pas que c'est

Rome.
C'est à Rome que le Christianisme a

jeté ses fondemens, et s'il a eu assez de
force pour éîendre son influence jus-

qu'aux contrées les plus lointaines , h

plus forte raison devait-il modifier le

pays qui était le centre de son action
,

cependant il ne l'a pas fait. Rome pré-
sente un phénomène singulier- on y voit

exister ensemble deux villes, l'ancienne
et la moderne. On dirait qu'en sa faveur
Ja révolution n'a point usé deson pouvoir
de déiruire. C'est sans détruire que le

Christianisme s'y est organisé. Il s'y est

mis en harmonie avec le paganisme
,

comme l'âme avec le corps. Le paganisme,
en effet, représente la matière, et le

Christianisme l'esprit. Ce phénomène
merveilleux est le symbole de l'harmonie

universelle , l'œuvre de la Providence
qui a voulu lier le passé avec le présent

;

c'est une leçon pour l'humanité. Rome
,

dans sa double forme, offre des sujets de
profonde méditation : d'abord, la forme
matérielle, et ce mot doit être pris dans
son acception la plus étendue. Elle est

inerte, elle ne fait qu'obéir au Christia-

nisme , à cette nouvelle pensée qui s'est

emparée d'elle pour la faire servir à

l'exercice de ses facultés. La pensée an-

cienne s'est éteinte
,
quand le cœur s'est

ouvert au dogme consolant du Christ.

Le paganisme s'adresse aux sens , à l'i-

magination ; il préside même à l'éduca-

tion littéraire. Le jeune étudiant pour-
rait se figurer qu'il est né sous le règne
d'Auguste • à peine sa raison commence-
t-elle à se développer

,
qu'il déclame les

vers de Virgile, d'Horace, d'Ovide, Il

raconte comment Junon ménagea un
tôte-à-têle amoureux entre ÉnéeetDidon-
il rit avec Horace qui s'enivre, qui aime
et qui chante; il pleure avi^c Ovide re-

grettant dans l'exil les douceurs de la

capitale du monde. Mais quedis-je? Tl

ne rit pas, il ne pleure pas non plus , i!

ne s'intéresse point à ces gens-là, mais

il s'approprie leur beau langage pour le

faire un jour ret-ntir au milieu d'une as-

semblée en l'appliquantaux croyances du
chrétien. Cette liaison du paganisme avec
le Christianisme est si intime et tout à la

fois si innocente
,
que les prêtres n'ont

pas craint de décapiter un Jupiter et de
lui ajuster la tête d'un Saint-Pierre.

C'est cette statue dont tous les fidèles

qui se rendent à l'église du Vatican vont
baiser humblement les pieds. Qu'y a-t-il

d'étonnant ? Le code de Justinien règne
à côté de l'Évangile : l'un sert à l'autre

,

et c'est le pape qui fait exécuter les lois

de Trajan aussi bien que celles de Tibe-

rius. Lui-même, porté processionnelle-

ment , rappelle la pompe des anciens

triomphes. Voilà un riche apprit pour l'i-

magination des hommes. Il ne s'agit pas

d'une religion chétive qui , née dans la

tête d'un pauvre philosophe , ne se rat-

tache à aucune époque de grandeur
,

mais végète aridement comme une plante

sur laquelle ne tombe point la rosée du
ciel. Le Christianisme à Rome a dédaigné

les formes nouvelles de l'architecture

gothique qui a brodé les édifices du Nord.
Il n'en avait pas besoin : l'Orient, la

Grèce, le monde entier avait travaillé à

sa parure. Le génie de Michel-Ange s'em-

pare du plus beau temple romain , il l'é-

lève dans l'air, il en fait une coupole.

Cette remarque que chacun peut faire

est d'une haute portée, et les voyageurs

qui visitent Rome ne s'en rendent pas

assez compte pour en comprendre tout

le sens philosophique. C'est en lui que

réside la puissance secrète qui attire au

Capitule les habitans de toutes les con-

trées du globe. C'est une sympathie qui

lie les individus de tous les temps , de

tous les pays; malgré les révolutions qui

bouleversent les empires , une foi univer-

selle fait agir les hommes et les rassem-

ble. Voyons comment ce double carac-

tère de la ville éternelle s'est révélé aux

esprits supérieurs confondus avec la

foule qui accourt à ce grand rendez-vous.

Il s'y trouve un grand nombre de poètes,

d'artistes , de philosophes qui , trans-

portés d'admiration, s'arrêtent pour gra-

ver dans leur esprit les merveilles qu'ils

vont répandre ensuite chez les peuples.

J'en choisirai trois : Winkeimann, Gib-

bon et Chateaubriand ; un Allemand, un
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Anglais, un Français. Pourquoi pas un
Romain ? Les naturels d'iui pays sont

,

à son égard, connue tous leslioiuines par

rapport au globe terrestre. INous tour-

nons avec notre planète sans nous en

douter, et pour nous convaincre de

cette vérité, Galilée a dû recourir aux

étoiles. Winkelmann est une brillante

étoile du ciel d'Allemagne.

Il est à Rome et il croit ù peine à son

bonheur; il en jouit comme d'un rêve

qu'il vient de réaliser , rêve qui l'avait

long-temps tourmenté dans sa patrie, qui

lui avait fait sentir le besoin d'émigrer

pour réjouir son génie au milieu des

beaux-arts. Entraîné parun enthousiasme
continuel, il court les rues, entre dans
les maisons, visite les galeries, les mu-
sées. Entre Rome et son génie se passe un
grand mystère, le même quia lieu toutes

les fois que la nature se révèle à l'artiste,

l'inspiration. Rome se présenîe à lui, non
sous le forme d'une femme comme jadis

à César; cette allégorie n'aurait fait

qu'obscurcir ses idées: mais matérielle-

ment , comme une ville objet de curio-

sité pour le voyageur le plus ignorant
;

car le véritable génie ne voit que les

choses qui tombent sous les yeux de tous.

La différence est dans un sentiment qui

ne s'explique point, et dont l'artiste est

vivement pénétré. Winkelmann, comme
les autres, vit dans Rome l'alliance de
l'ancien et du moderne. Il ne manqua
pas de distinguer le paganisme du chris-

tianisme, la matière de l'esprit. Quelle
était sa mission ? C'était d'embrasser ce

double état de Rome, d'y porter l'exa-

men pour montrer le beau de ia matière

et le beau de l'esprit. Il a entrevu la vé-

rité, il s'est mis en chemin pour l'at-

teindre , mais il s'est égaré. Le beau de
la malière l'a frappé et son charme l'a

séduit. C'est devant l'Apollon qu'il s'ins-

pire avant de faire ses courses d'observa-

teur , avant de prendre la plume. C'est la

mesure à laquelle il rapportera toutes

les autres beautés. Il passe la première
année à remarquer que les parties sail-

lantes des statues, comme les bras et les

têtes, sont de restauration moderne, et

que , par conséquent , leurs noms et leurs

attributions ne datent point de l'anti-

quité. Cette observation produit chez
lui le doute : pour le génie , le doute

est toujours l'aurore d'une nouvelle

création. AVinkelmanu se dégage de

tous préjuges , il s'abandonne à ses ré-

llexions , il se jette dans l'histoire. C'est

là qu'il cherche les noms des staïues, ou
pour mieux dire, il cherche les hommes
qui se sont offert à ses yeux sous un
casque ou avec des cheveux frisés, il

cherche les femmes dont un voile ne ca-

che pas assez les formes, ou dont les bel-

les formes ne sont pas voilées. A l'aide de

son imagination , il reconstruit l'ancien

monde. Que l'on considère celte merveil-

leuse construction ! Elle existait à Rome,
et personne ne s'en doutait. En quoi con-

sistaiteile donc? C'est une réunion de

toutes les nations civilisées de l'Orient ,

de la Grèce, de l'Egypte, de l'Étrurie
,

dont les beaux-arts, avec leur caractère

distiuctifde religion, de mœurs, ornent

aujourd'hui les palais, les ionlaines, les

églises. Cette construction de l'esprit une
fois achevée , l'artiste peut se passer de

l'histoire ; elle est tout entière dans les

beaux-arts ; on y trouve l'époque de Sé-

sostris, d'Alexandre , d'Auguste , de

Constantin. On croit même s'asseoir sur

les bords du ]Nil , respirer l'air parfumé
de rOrient , se mêler aux danses grec-

ques ou arabes et serrer ia main à un
héros dont le nez est acjuilin ou aplati.

Les beaux-arts étant ainsi ressuscites
,

l'imagination ne connaît plus de bornes,

et Winkelmann, cliarmé par la contem-
plation de la beauté matérielle, charme
à son tour ses lecteurs. Il s'identifie avec

son sujet ; il en est épris ; sa passion a

quelque chose de celle de Quasimodo
pour la cloche de ]Notre-Dame. Winkel-

mann , en effet, quittant Rome et traver-

sant les Alpes du Tyrol pour se rendre

en Allemagne, devint triste et sombre,
car le beau souvenir de Rome l'accablait,

et regardant des maisons , il s'écriait:

Quelle pauvre architecture ! Qu'est-ce

que ces toits terminés en pointe ? Et du-

rant son voyage, il ne ftiisait que répéter :

retournons à Rome. On doit conclure de

cet exemple quel était le caractère de

celte passion propre au génie , et qui

s'étaitemparée de toute son Ame. Il s'était

épris aussi de Rome moderne. Les figures

religieuses de Pvaphacl et de Guido atli-

rèrent son altenlion , mais seulement

par le plus ou moins de régularité des
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traits
,
par la manière dont elles sont

drapées
; la pensée philosophique de-

meura cachée sous les formes ex t^^rieures.

L'auteur ne parvint pas à la saisir. Son
ouvrage sur la Capacité de sentir le beau
dans les productions de l'art est moins
profond que son histoire de l'art lui-

même. Il s'était trop attaché à la ma-
tière de Rome ancienne pourcomprendre
la pensée religieuse de Rome moderne.
Son éducation ne lui donnait pas l'éléva-

tion d'âme nécessaire pour la seconde
partie de son ouvrage. ]Né protestant , il

avait embrassé le catholicisme pour en-

trer dans l'intimité des Romains. L'esprit

d'incrédulité qui régnait à son époque
n'était pas un obstacle moindre. S'il fût

né catholique, il lui aurait suffi des sou-

venirs religieux de son enfance , de cette

époque où le cœur tendre s'émeut de-
vant un tableau, et conçoit même quel-

que chose de plus élevé que le goût ma-
tériel des beaux-arts. Son génie manquait
du flambeau qui sert de guide dans les

productions inspirées du Christianisme.

C'était en plein jour, dans toute la

pompe de ses beaux-arts que Rome s'é-

tait révélée à Winkelmann. Ce fut dans
le silence de la nuit qu'elle se dévoila
aux yeux de Gibbon. Il était assis sur le

Capilole
, et le souvenir du patriotisme,

de la grandeur et de la puissance des
anciens se réveillait dans son esprit. Il

passait la main sur son front comme pour
y rappeler les époques brillantes de l'his-

toire romaine
,
quand , tout-à-coup, le

chant des moines se fit entendre. Ils

psalmodiaientlesversets du roi prophète
dans le chœur d'une église qui avait été

un temple de Jupiter. Comme la nuit lui

apparaissait sublime avec cet accompa-
gnement de mélodie religieuse! C'était

l'échelle de Jacob qui, élevée sur cette
même colline d'où la guerre se répan-
dait jadis sur l'univers , mettait aujour-
d'hui le ciel en rapport avec la terre.

Quelle impression celte antithèse dut
produire sur l'esprit de Gibbon ! Il s'ir-

rita contre le christianisme dont le chant
venait troubler sa méditation comme il

avait troublé sa vie. Gibbon était né pro-
testant; la lecture des œuvres de Bossuet
et la force de ses argumens contre les

doctrines de Luther lui avaient fait em-
brasser le catholicisme ; mais cette con-

version était plutôt celle d'une intelli-

gence terrassée par une argumentation
accablante

,
que d'un cœur touché par

l'onction de la parole sainte. Bientôt

,

persécuté par ses parens et par ses com-
patriotes, il fut réduit à une vie de pri-

vations. Le catholicisme était la cause de
cette disgrâce , il l'abjura. Yoilà l'idée

qui s'offre à lui sur le Capitole au milieu
de la nuit , et il conçoit le projet d'é-

crire VHistoire de la décadence et de la
chute de l'Empire, où toute son admira-
tion sera pour la gloire ancienne . et où
il dénigrera le Christianisme qui n'a paru
que pour la renverser. Tel est le double
aspect sous lequel Rome se présente à

Gibbon. Mais, quelle différence entre

l'historien anglais et l'artiste allemand !

Celui-ci était amoureux, il est vrai, de
la beauté matérielle de Rome, mais elle

l'inspirait, elleallumait en lui l'enthou-

siasme; il la voyait dans le Christianisme

comme dans le paganisme. Cet enthou-

siasme pouvait en quelque sorte rempla-

cer l'exaltation religieuse, car il y a

quelque chose de céleste dans le génie

des beaux-arts. Le cœur de l'Anglais , au
contraire, était froid, dépourvu de sen-

sibilité. Étant jeune
,
par exemple, il

avait écrit un petit ouvrage sur le siècle

de Sésostris. Eh bien ! à cet âge où le

sentiment a tant de chaleur, l'imagination

tant d'entraînement , son principal soin

fut de préciser exactement la date de ce

règne , au lieu de s'animer au récit des

exploits qui lui ont donné tant d'éclat.

Il agissait presque aussi froidement à

l'égard de Sésostris qu'envers la dame
de sa pensée. S'élant cru sérieusement

amoureux d'une jeune personne, il vou-

lait l'épouser. Des obstacles élevés par

les parens empêchèrent le mariage.

Alors cet amant passionné écrivit à son

idole avec une résignation toute philoso-

phique , et termina sa lettre en lui di-

sant que dorénavant il ne pouvait être

que son trcs humble serviteur.

Supposez debout sur le Capitole un
homme qui n'est capable ni d'amour ni

d'enthousiasme : il doit, comme l'a fait

Gibbon : se passionner pour cette force

brutale qui était l'âme de l'empire ro-

main , et ravaler la pensée religieuse

qui a proclamé l'amour et l'émancipation

des hommes. Gibbon , ainsi que Winkel-
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mann
,
promena sesregards sur tonte la

face de la terre pour embrasser l'empire

des Antoniii et desTrajan , où il ne sut

voir que l'homme et la matière. Il s'y

traîne de province en province i)Our ra-

masser des id(^es sur l'état des finances
,

sur la tactique des batailles , sur les

causes matérielles des révolutions, et

quand il rencontre la lumière du (Chris-

tianisme , il ferme les yeux, il se com-
plaît dans les ténèbres. Mais au moins
agit-il en homme de bonne foi comme le

fait Winkelmann au milieu de son enthou-

siasme ? Le lecteur a lieu de suspecter sa

sincérité d'écrivain. Ses citations ne sont

pas toujours exactes et laissent aperce-

voir parfois un esprit préoccupé. Le sys-

tème de ses idées n'était pas même suffi-

samment arrêté , car la publication de

son livre ayant excité contre lui une po-

lémique de la part des chrétiens , il avoua
qu'il aurait traité son histoire sous un
autre point de vue s'il en avait prévu les

conséquences. Tourmenté du désir de la

gloire, il plaçait ses œuvres et le suffrage

de ses contemporains au dessus de la vé-

rité même. Je le vois à Lausanne dans

son pavillon , au milieu d'une belle nuit
;

il est là , écrivant les dernières lignes de

son ouvrage
;
puis , le voilà qui se lève

et sort pour se promener au clair de la

lune. On dirait que la nuit seule est favo-

rable aux rêveries de cet Anglais, et que

c'est au milieu du silence des ténèbres

que son âme s'extasie devant de déli-

cieuses images. Pas du tout. Chez lui
,

absence totale d'enthousiasme : en se

promenant ainsi, il ne pense à son ou-

vrage que comme à un exercice habituel

qui lui est agréable.

Ce n'élait pas un homme étranger à

tout sentiment artistique et dépourvu d'i-

magination qu'il fallait pour comprendre
Rome moderne, la pensée du Christia-

nisme. C'était un poète, un génie tel que
Chateaubriand. Enfant de cette France
où la voix d'un pauvre ermite arma l'Eu-

rope chrétienne contre l'Asie, il ne de-

meura pas froid devant le spec'acle im-
posant de sa religion. Il la chérissait dès
son enfance. Le feu de la poésie s'était

allumé dans son cœur presque au même
temps que la foi du chrétien. Elle avait

été pour lui une source inépuisable de
consolations pendant les orages de sa vie,

à celte époque de désordre et d'anarchie

où le sang de sesparens coulait sur l'é-

c!iafaud,où la terreur interdisait aux
l'i ançais le culte de leurs pères. Il avait

(Mil(Midu la voix de la France réclamant
ses autels. Quelle comparaison peut-on

établir entre un cœur agité par tant d'é-

motions et l'esthétique d'un artiste alle-

mand , ou la philosophie sèche d'un

historien anglais ? Pouvait-il se borner

aux proportions d'une statue, aux dates

d'une histoire? Sans doute, il n'a pas

dédoigné ses deux devanciers j au con-

traire , il a visité Rome avec eux, comme
Dante descendit aux enfers accompagné
de Virgile ; mais, de même que Dante
monta seul dans le ciel pour contempler
des merveilles dont la vue était interdite

à un païen , Chateaubriand s'est élevé à

la contemplation d'une pensée jusqu'à

laquelle les deux autres ne pouvaient ar-

river. Il ne s'agissait de tien moins que

d'expliquer comment Rome ancienne

était devenueRomcla moderne. Cet exa-

men ne pouvait avoir le caractère de ce-

lui de Gibbon, car la raison du poète

franc-! is était entraînée dans sa marche
par l'élan du cœur et éclairée par la foi.

C'était une inspiration q-ii
, à travers la

splendeur des beaux-arts et la grandeur
de l'Empire, saisissait une plus vive lu-

mière, le Christianisme, qui est l'âme

de Rome. La transition de la forme an-

ciennne à la nouvelle était son idée fixe

,

mtisil y voyait le triomphe de l'homme,
l'avenir de l'humanité, et au lieu de re-

gretter l'Empire, il se réjouit de sa chute.

Ce fut à Rome, en 18l»2, qu'il conçut
l'idée du poème des Martyrs, où scn
inspiration encore vague devait se mani-
fester a\- c toute la pompe de la poésie.

Sérail il étonnant que l'auteur eût rem-
pli une mission sans le savoir? Il est

dans le caractère du génie de révéler sa

pensée dans ses œuvres , de la mettre

pour ainsi dire sous les yeux des lecteurs,

tandis qu'il paraît l'ignorer lui même.
I/iMspiration dicte les paroles , la raison

les examine. Celle de M.deChateaubriand
semble vou'oir nous donner le change.

Il déclare dans sa préface que le but de
son ouvrage est tout-à-fait littéraire. Le
Christianisme, dit-il, prête à la poésie,

au moins autant que le paganisme, dans

le développement des caractères et dans
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le jeu des passions , et le merveilleux
de cette religion peut lutter contre le

merveilleux de la mythologie. Son but
est évidemment plus élevé et se montre
à chaque page du livre.

L'auteur n'a pas renfermé l'action de
son poème dans l'enceinte de Rome. Elle
est, en effet, le centre de tous les grands
faits de l'histoire, et on ne peut la consi-

dérer détachée du reste des nations.

Avant elle, il n'existait point de ville au-
tour de laquelle se groupassent tous les

événemens. Quand on est à Rome , il faut

étendre son regard jusqu'aux confins de
la terre , car , de tous les peuples , la

victoire n'en avait fait qu'un. Le temps
n'a point détruit ce lien établi par la

force. Rome , sous Dioctétien , annonce
la grande révolution duj nouveau culte.

Toutes les parties de l'empire se ressen-
tent de ce mouvement : et voilà l'auteur

qui nous fait faire avec lui le tour du
monde. Son génie a surpris l'humanité
dans le plus beau moment de son activité

morale, plus admirable encore que son
activité physique. Sacrifices, exploits

,

vertus , tout ce qu'il y a de grand au fond
du cœur humain abonde dans cette pé-
riode sublime. Les autres époques sont

marquées par l'asservissement des peu-
ples

,
par les haines, par les luttes d'in-

térêt matériel , mais celle des Martyrs
est consacrée à l'émancipation , au dé-

voùment , au ciel. C'est dans le caractère
ftiêmc du premier siècle chrétien que l'é-

crivain a puisé ses plus belles inspira-

tions
, et il nous a donné Eudore et Cy-

inodocée comme le symbole de l'huma-
nité

, l'Adam et l'Eve de la Rédemption.
Il ne s'est pas contenté , comme Winkel-
mann , de rester à Rome et de parcourir
le reste du monde sur les ailes de l'ima-

gination; Chateaubriand s'identifiait trop

avec son sujet pour ne pas y chercher
ses moindres émotions. Il s'embarque
pour visiter les pays qu'il va décrire.

C'est là qu'il réveille les hommes purs
qui commerçaient avec les anges. C'est

là qu'au milieu des émotions excitées par
tant de souvenirs

,
par la tempête

,
par

la brise de la nuit , la lune l'éclairait, la

lune qui avait visité Gibbon à Lausanne
dans la tranquillité de sa retraite. Après
cela

,
qu'y a-l-il d'étonnant si, en lisant

son poènoie, on croit assister aux dernières

fêtes du paganisme qui languit près de
s'éteindre dans les contrées où Isis res-

pirait le parfum de son lotus, où Minerve
cultivait l'olivier, où on immolait des
bœufs à Jupiter , des hommes à Ten-
tâtes.

Le poème aussi bien que l'époque
exhale le parfum de la nouvelle religion,

mais les beaux-arts du paganisme y
trouvent leur place comme aujourd'hui

à Rome. Rome ! Oh! le beau sujet d'une

épopée ! Peut-on comparer avec lui

quelque autre sujet déjà traité ? Qu'est

Troie , la Rome de l'Asie , au temps où
l'on voyait tout le monde renfermé dans
un pays , et où le ciel et la terre se met-
taient en mouvement pour venger l'enlè-

vement d'une coquette ? La Jérusalem

des Croisades est elle-même inférieure

à la Rome des Martyrs. Tout ce qu'il y a

de grandeur dans les Croisades vient de

Rome qui est le siège de la foi , et tout

vient de l'époque des Martyrs. Si on vou-

lait représenter la création sous la forme
d'un drame, divisé en trois parties, une
telle époque occuperait le milieu, elle

serait l'intrigue. Or, pour compléter ce

drame , il n'y a qu'à placer dans la pre-

mière partie le poème de Milton
,
qui en

sei^a la prothèse. C'est là, en effet, que

la destinée de l'homme et de la nature

est peinte au moment où elle va com-
mencer. Les êtres surnaturels font leur

début sur la scène du monde et excitent

les passions des hommes ou les compri-

ment. Yoilà donc la prothèse et l 'intrigue :

prenons Dante, et nous aurons la catas-

trophe dans son Enfer, Purgatoire et Pa-

radis. Winkelmann fournirait les déco-

rations nécessaires à la représentation de

ce drame , car les beaux-arts sont les

décorations des scènes de la vie. Et Gib-

bon? Il restera spectateur, et se dépilera

comme un faiseur de drames à qui aurait

échappé un beau sujet qui lui eût valu un

succès de vogue.
LUIGl CICCONI.
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DES PRISONS EiN FRANCE.

Bagnes , Prisons et Criminels
;

par B. Appert
,

2'- cdilion (i), — De Tétat acluel des prisons en
France

, considéré dans ses rapports avec la théo-

rie pénale du Code
; par L. M. Moreau-Curis-

TOPHK, ancien inspecteur-général des prisons de
la Seine (2).

• Le père Mabillon est le premier au-
teur français qui ait écrit ejr professa sur
la réforme morale des prisons. C'est
même à lui, pour le dire en passant,
qu'est due la première pensée du système
pénitentiaire américain , pensée toute
monastique et toute française, quoi
qu'on ait pu dire à ce sujet pour lui don-
ner une origine genevoise ou pensylva-
nienne. Je crois, du moins, en trouver
la révélation ou la trace dans ce passage,
pour ainsi dire prophétique , d'une dis-
sertation fort remarquable, dans laquelle
le savant bénédictin développe les
moyens de réformer le moral des reli-
gieux détenus, et réduit ces moyens à
quatre : Visolement^ le travail, le silence
et la prière. — « Pour revenir, dit-il , à la
prison de Saint-Jean-Climaque, dont j'ai
parlé ci-dessus, on pourrait établir un
lieu semblable pour renfermer les péni-
tens. Il y aurait, dans ce lieu, plusieurs
cellules semblables à celles des char-
treux, avec un laboratoire pour les exer-
cer à quelque travail utile. On pourrait
aussi affecter à chaque cellule un petit
jardin, qu'on leur ouvrirait à certaines
heures, pour les y faire travailler et leur
faire prendre un peu d'air. Ils assiste-
raient aux offices divins, renfermés dans
une tribune séparée. Leur vivre serait
plus grossier et plus pauvre et leurs jeû-
nes plus fréquens. On leur ferait souvent
des exhortations, et leur supérieur ou
quelque autre de sa part, aurait soin
de les voir en particulier et de les conso-
ler et fortifier de temps en temps. Aucun
externe n'entrerait dans ce lieu, où l'on
garderait une solitude exacte. Si cela
était une fois établi , loin qu'une telle
solilude parût horrible et insupportable
je suis sûr que la plupart n'auraient

(1) Paris, chez Guilbert, quai Voltaire, 21 hU
(2) Paris, chez A. Desrez, libraire, rue Saint-

Georges ,11.

presque point de peine de s'y voir renfer-
més, quoique ce fût pour le reste de
leurs jours. Je ne doute pas que tout ceci
ne passe pour une idée d'un nouveau
monde. Mais quoi qu'on en dise et quoi
qu'on en pense, il sera facile, lorsqu'on
le voudra, de rendre les prisons plus sup-
portables et plus utiles fl).«— «Cette
idée, en effet, accueillie en étrangère
sur le sol qui l'avait vu naître , a traversé
les mers du nouveau monde , qui s'est
hâté de l'adopter comme sienne, et d'où
elle nous est ensuite revenue toute for-
mulée, après y avoir poussé, fructifié,
grandi.... Et comme elle nous est revenue
de loin, elle aurait beau mentir aujour-
d'hui que nous ne l'en croirions pas
moins sur parole. Ce serait même peut-
être un motif de plus, pour nous, d'a-
jouter foi à ses merveilles. Quoi qu'il en
soit à ce sujet, et sans nier en rien les
heureux résultais obtenus de la mise en
pratique du système pénitentiaire aux
Etats-Unis, résultats que nous apprécie-
rons plus tard, lorsque nous parlerons
de l'application de ce système , consta-
tons seulement ici que la dissertation du
religieux de Saint-iMaur est le premier
jalon planté dans le champ de la réforme
pénitentiaire des prisons» (Moreau-Chri-
stophe (21.

(1) OEuvres posthumes du père Mabillon- édit.
de 1724, t. II, p. 321 et suiv.

'

(2) Observons toutefois, que l'Église avait depuis
long-temps consacré et mis en pratique dans sa dis-
cipi.ne spirituelle, le principe que Ton cherche au-
jourd'hui à faire prévaloir dans le régime pénal

,
qui

est de faire tourner la peine à Tamendement du cou-
pable

,
et d'améliorer, de réhabiliter l'agent par les

mêmes moyens qui châtient et flétrissent l'acte.

« Il y a, dit à ce sujet M. Guizot, un fait trop
peu remarqué dans les institutions de l'Eglise; c'est
son système pénitentiaire

, système d'autant' plus
curieux à étudier, qu'il est, quant aux principes et
aux applications du droit pénal

, presque complète-
ment d'accord avec la philosophie moderne. Si vous
étudiez la nature des peines de l'Église, des péni-
tences publiques qui étaient son principal mode do
châtiment

, vous verrez qu'elles ont suriout pour
objet d'exciter dans l'âme du coupable le repentir,
dans celle des assistans la terreur morale de l'exem-
ple. Il y a bien une autre idée qui s'y mêle , une
idée d'expiation. Je ne sais, en thèse générale, s'il

est possible de séparer l'idée d'expiation de celle
de peine, et s'il n'y a pas dans toute peine , indé-
pendamment du besoin de provoquer le repentir du
coupable el de délourncr ceux qui pourraient 6tre

'
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Plus loin , en parlant des bagnes , nous
aurons occasion de dire ce que tenta la

. charité, personnifiée dans son représen-

tant le plus populaire . saint Vincent de

Paul, pour faire pénétrer un r;iyon du
ciel dans ce dernier cercle de l'enfer des

prisons. Mais ni les t fforts isolés et pas-

sagers de la bienfaisance individuelle, ni

le plan rêvé par un penseur dans la soli-

tude du cloître, ne purent prévaloir

contre des abus aussi universels qu'invé-

térés. Les critiques que provoqua, en

1788, de la part du publiciste anglais

John Howard, le déplorable état des pri-

sons de France (1), n'étaient malheureu-

sement que trop justifiées par les faits.

Sous la Restauration on s'occupa sérieu-

sement et avec une noble ardeur, d'une

réforme dont le succès demandait et

les pacifiques loisirs qui favorisent les

améliorations intérieures , et le bon vou-

loir d'un gouvernement assez confiant en

ses intentions et en ses actes, pour ne pas

craindre que les murailles de toutes les

prisons du royaume fussent transparen-

tes , et des habitudes de publicité qui,

en signalant le mal, appellent de tous

côtés le remède.
« La Restauration, fertile en tant d'é-

crits de toute espèce, dit M. Moreau-Ghri-

stophe, l'a été surtout en écrits sur ies

prisons.» En même temps que les publi-

cistes mettaient en circulation des idées

qui avaient été presque entièrement mé-
connues dans la pratique admini;;iralive,

le pouvoir faisait acte de bonne volonté par

la création de la Société ivjale des pri-

sons^el ordonnaitla publication des docu-

lenlés de te devenir, un secret et impérieux besoin

d'expier le tort commis. Mais, laissant de côté celte

question, il est évident que le repentir et l'exemple

sont le but que se propose fÉglise dans tout scn

système pénitentiaire. N'est-ce pas là aussi te but

d'une législation vraiment pliilosopliique ? n'est-ce

pas au nom de ces principes que les publicistes les

plus éclairés ont réclauié , de nos jours, ta réforme

de ta tégislalion pénale européenne ? Aussi , ouvrez

leurs livres, ceux de M. Uenlham
, par exemple,

vous serez étonné de toutes les ressemblances que

vous rencontrerez entre les moyens pénaux qu'ils

proposent et ceux qu'employait l'Église, etc. »

(Histoire de la Cioilisaiiun en Europe , C» leçon,

pag. 10.)

(J) £tat des prisons , des hôpitaux cl des 7naisims

de force} par John Howard; a ^ol., édil. de nn'ô.

Fftris.

mens relatifs à la statistique criminelle
du royaume , fournissant ainsi le moyen
d'asseoir les théories sur les faits, et de
constater, par le chiffre des récidives,

l'efficacité des innovations essayées.

Depuis 1830, l'œuvre de la réforme des
prisons n'a point cessé d'être l'objet d'é-

tudes persévérantes: les hommes graves
comprenant mieux que jamais le vide des
abstractions politiques et l'inanité d'am-
bitieuses querelles, impuissantes à guérir
une seule plaie sociale. La multiplicité

des ouvrages publiés en France, sur cette

matière, depuis quelques années, atteste

et les difficultés et l'intérêt d'un sujet que
tant d'écrits et de paroles n'ont encore ni

mené à bonne fin, iii fait tomber dans
les régions dédaignées du lieic commun.
Citons, entre autres, le livre de MM. de
Beaumont et de Tocqueville sur le

Système pénitentiaire des Etats-Unis ;

VHistoire des colonies pénales d^Angle^
terre , par M. de Riosseville; le traité de
iM. Huerne de Pommeuse sur les colonies

agricoles destinées à recevoir leslibérésj

le rapport lu par M. Bérenger à l'acadé-

mie des sciences morales , et dans lequel

il examine les moyens de généraliser en
France l'introduction du système péni-

tentiaire; la Théorie de l'emprisonne-

ment j par M. Ch. Lucas; les Observa-

tions sur les maisons centrales de déten-

tion
_,

par M. de Laville de Mirmont;
enfin , les deux ouvrages mentionnés en
tête de cet article, et qui, derniers ve-

nus, appellent un examen spécial (1).

Les Bagnes J prisons et criminels j par

M. B. Appert, ne sont pas une œuvre
entièrement neuve. L'auteur, qui rédi-

geait autrefois le Journal des prisons ^ y
avait déjà consigné une partie des obser-

vations dont il vient d'éditer une seconde

édition considérablement augmentée. Les

descriptions, anecdotes, histoires de

cours d'assises, biographies d'illustres

coquins, prodiguées dans ses quatre vo-

lumes, offrent une ample pûture à la cu-

riosité et à la sensibilité des lecteurs;

(l) Nombre de publicistes étrangers se sont lancés

avec ardeur dans ta même carrière : le docteur Ju-

lius , en Prusse; Miltermaier, en Allemagne; Duc-

péliaux , en Belgique; Crammer et Aubauer, en

Suisse; Crawford , en Angleterre; Liriogston, aux

États-Unis, etc., etc.
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mais vainement on y chercherait un plan

mélliodiqiie. une idée féconde, un but net-

tement indiqué et poursuivi avec persé-

vérance. On pourrait aussi désirer une
sévérité plus grande dans le choix des

épîlres, doléances et confidences adres-

sées à l'auleur par des familiers de la

geôle, littérateurs sous les verroux,ou
forçats évadés, dont il enregistre les té-

moignages singulièrement suspects dans

une question qui les touche de si près.

M. Appert nous apprend qu'il a par-

couru presque toutes les prisons de
France, goûté la soupe des détenus, es-

sayé lui même le poids des fers du galé-

rien : honorable emploi de ses loisirs

,

que nous louerions abondamment, s'il

ne nous avait épargné ce soin en le con-

fiant à son livre. Accueil triomphal fait

à Va77ii des prisonniers , sérénades im-
provisées en son honneur par les dilet-

tanii que l'Etal tient sous clef, gros éloges

tirés à bout portant sur sa modestie ; il

se résigne à tout raconter au public...

dans le seul but, il est vrai, de faire

connaître et apprécier ces braves gens.

Loin de nous la pensée d'établir entre

la charité et la philanthropie une scission

qui tournerait au détriment des bonnes
œuvres. Si ce ne sont pas deux vertus

identiques sous des noms divers, deux
filles du même père céleste

,
puisse leur

différence d'origine se convertir en une
sainte rivalité pour le culte du malheur!
ou plutôt acceptons la remarque conci-

liatrice de Sylvio Pellico :

« Le mot de charité est une expression

frappante : mais c'est un saint mot aussi

que celui de philanthropie, malgré l'abus

qu'en ont fait bien des sophistes. L'apôtre

s'en est servi pour exprimer amour de
l'humanité; bien plus, il l'a appliqué à

cet amour de l'humanité qui est en Dieu
même. On lit dans l'Epître à Tite , ch. III :

Otî ^i r, y^YiaTCTTi; /.%'. r, fciXavÔîtoTvia Èirscpâr/i tou

awTT.po; Tj^^v 0£cj.... (Quand parut la bonté

et la philanthropie de Dieu notre Sau-

veur....» {Des devoirs des hommes, chap.

VI.)

Mais encore , les plus belles dénomina-
tions et les titres les mieux mérités veu-
lent être employés avec une certaine me-
sure, sous peine d'irriter l'oreille qu'ils

persécutent et de pousser à l'antipathie

par l'impatience. — «Je suis las de l'en-

tendre appeler le sage, » disait l'Athé-

nien. — En parcourant l'ouvrage de
M. Appert, où reviennent à chaque ligne
et la philanthropie , et les philanthropes ,
et Villustre philanthrope

, plus d'un lec-

teur sera aussi tenté de s'écrier :« Qui
me délivrera des philanthropes et de la

philanthropie! »

M. Appert émet le vœu que les galé-
riens condamnés à vie et au dessus de dix
ans soient transportés dans quelque co-
lonie, où pourrait luire à leurs yeux
« l'espoir d'un bonheur assuré, tranquille,

durable. » Et afin que rien ne manque
aux hôtes de celte île fortunée, leur ex-

cellent ami réclame en leur faveur une
petite liberté que nous ne pouvons passer
sous silence la liberté du divorce, la

faculté d'épouser une seconde femme,
s'ils n'avaientpucommodémentemmener
la leur.

« Je conçois, ajoute-t-il, que, par l'ab-

rogation de la loi sur le divorce, l'objet

dont il est ici question éprouvera de
grands obstacles, jusqu'à ce qu'une loi

sur la déportation proposée ait prononcé
la mort civile du déporté, pour ceux ou
celles qui seraient déjà mariés, et que
leurs épouses ou leurs époux ne vou-
draient pas suivre. Mais il sera facile au
pouvoir législatif d'obvier à cet inconvé-
nient , en faisant cesser de droit , pour les

personnes de celte classe, une indissolu-

bilité de mariage qui existe de fait, ce
qui est plus funeste qu'utile aux bons
exemples qu'on doit à la société, etc. n

(Vol. IV, p. m.) (1).

Ainsi, c'est en vue des bons exemples
que l'on doit à la société! que M. Appert
demande pour toute une classe d'indivi-

dus la faculté du divorce : expédient que
l'on est en droit de trouver assez étrange,

pour ne rien dire de plus , de la part d'un

(1) L'auteur aurait dû, peut-être, se montrer

plus soucieux de la valeur des termes employés par

le législateur, et de celte exactitude et celte clarté

de langage, qui sont un suffisant mais indispensable

mérite littéraire, dans la matière qu'il traite. — Ua
étranger qui ne connaîtrait pas Tarlicle 18 de notre

Code pénal, penserait indubitablement, en lisant ces

mots : « Jusqu'à ce qu'une toi ait prononcé la mort

cicile du déparlé, » que la peine de la déportalion

n''eBtraiDe pas, d'après nos lois, celle de la mort ci-

vile. Dans le livre de M. Appert, le terme déporta^

(ton ne dé»iga« point une p«io« spéciale } il i'ap*
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écrivain qui professe dans son livre le

plus profond respect pour la morale

és'angeliq lie ; qui reconnaît que le con-

cours des minisires de la religion dans

l'œuvre si difficile de la réforme morale

des condamnés peut seul amener quelque

chance de succès, et qui s'est plu à si-

gnaler avec une franchise qui a son mé-

rite , les heureux résultats obtenus, il y

a quelques années
,
par les prédications

des missionnaires dans le bagne de

Toulon. Supposons sa proposition ad-

mise , elles condamnés à vie et au dessus

de dix ans transportés dans une colonie

où il leur serait permis de contracter un

nouveau mariage , le premier continuant

de subsister d'après la loi de l'Evangile

et aux yeux de l'Eglise son interprète :

quelle action les ministres de celte Eglise

pourraient-ils exercer sur une société où

l'adultère serait autorisé, sanctionné,

favorisé par les ministres du pouvoir ci-

vil? Que pourrait faire le prêtre, sinon

user son influence à défaire l'œuvre du

magistrat? Quelles habitudes de respect

des hommes grossiers et vicieux pour-

i-aienl-ils contracter envers une religion

qui aurait non seulement à lutter contre

leurs passions et leur ignorance , mais

encore à les défendre et à se défendre

elle-même contre des invitations officiel-

les à un désordre qu'elle ne peut pas ne

point réprouver? El que deviendrait alors

cette éducation toute morale dont M. Ap-

pert proclame la nécessité? Il faut de

deux choses l'une : ou déclarer qu'on

essaiera de la morale sans religion, à

l'aide des seuls mobiles humains
;
ou, si

l'on appelle les ministres de la religion

comme d'indispensables auxiliaires, ne

pas créer en môme temps des obstacles

qui réduiraient de prime-abord leur cha-

rité h l'impuissance , leur zèle au déses-

poir. Car on n'attend pas apparemment

que l'Eglise fasse fléchir en faveur des

criminels le principe de l'indissolubilité

du mariage qu'elle a maintenu intact

pliquc indistincleraent à tous les galériens qui seraient

tenus dans une colonie pénale
,
jusqu'à Texpiration

de leur peine. Il y a péril dans cette interyersion

des termes consacrés en matière criminelle. — La

dernière phrase du passage cité nous paraît offrir un

non-sens si aux mots : » Une indissotabililé de ma-

riage qui existe de fait, » on ne substitue obligeam-

.^enl ce^ix-ci ; qui a cessé d'exister de fait.

CATHOLIQUE.

contre les exigences des princes qu'elle

avait le plus à cœur de ménager.
Au reste , nous ne craignons pas que

l'opinion émise par 31. Appert devienne
contagieuse. Déjà la conscience publique
se soulève énergiquement contre la loi qui

déclare dissous, dans trois cas seulement,
dans les trois cas qui entraînent la mort
civile, le mariage du condamné, et qui
refuse l'honneur et les avantages de la

naissance légitime aux fruits de l'union

que le malheur n'a point détruite. Les
magistrats eux-mêmes refusent d'ordi-

naire de se rendre complices du scandale
autorisé par le législateur : si un époux,
invoquant le honteux bénéfice de la dis-

solution légale opérée par la mort civile

de son conjoint
,
prétend contracter de

nouveaux engagemens, l'officier de l'état

civil ne consent point à prêter son mi-

nistère à cette violation de la foi jurée
;

le juge n'accorde point main-levée de
l'opposition. Nous ne craignons donc pas
qu'une mesure qui rencontre une telle

répulsion dans des mœurs meilleures que
la loi, soit étendue, comme le voudrait

M. Appert, bien au delà du cercle dans
lequel le code l'a restreinte.

M. Appert
,

qui parcourt toutes les

questions, ne pouvait pas omettre dans
son itinéraire celle de la peine de mort :

commode et brillant rendez -vous de la

chevalerie philanthropique. Il vote pour
l'abolition , mais seulement dans un ave-

nir indéterminé et lorsqu'auront lui des

jours meilleurs; ce qui nous laisse tout

le temps de réfléchir... Il s'aventure éga-

lement dans de très longues dissertations

sur la phrénologie ; et, en voyant étalé

^

en guise d'enseigne, sur les premières

pages des Bagnes , prisons et criminels
,

le luxe anatomique d'une douzaine de
crânes de sujets fameux , nous avions

craint que l'auteur ne prétendît incliner

le sceptre de la justice devant des doctri-

nes exhumées de quelque amphithéâtre.

Mais, sauf quelques phrases stéréotypées

à l'usage des avocats qui se trouvent ré-

duits à plaider la monomanie , l'auteur

n'émet que des réflexions pleines de sa-

gesse sur la difficulté de démêler, dans
certains cas exceptionnels et très rares,

la part de la volonté et les tyranniques

influences d'une organisation anormale.

Généralement , il étudie , analyse les
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mœnrs, le caractère des prisonniers,

avec un louable désir de trouver en eux

quelques p[crmes de vertu non entière-

ment étouffés sous les ruines que le vice

a faites, et sous la végétation luxuriante

des hideuses passions qui se développent

dans la prison, comme les plantes en serre

chaude. Un trait de générosité, un mot
heureux parti du cœur, un cri de la

conscience, un dernier vestige de dignité

morale, tout ce qui pent enfin faire con-

cevoir la possibilitéd'une régénération et

le désir de la seconder , il se plaît à le re-

cueillir et à le mettre en évidence ; c'est

même là . à vrai dire, la source principale

de l'intérêt que présente la lecture de son

ouvrage. Voici comment-il parle de la

mission donnée au bagne de Toulon.

« Il y a quelques années que plusieurs

hommes xélés . charitabies et pieux ,

vrais apôtres d'une religion de douceur

et d'espérance, qui sacrifient leur repos,

leur santé et leur vie même à la conver-

sion' de leurs fi ères égarés , vinrent dans

ce port prêcher aux malheureux con-

damnés la morale de l'Evangile , et leur

offrir, comme motif de patience et de

résignation, les consolations d'une vie

future et les dédommagemens qui les y
attendent. Eh bien! qu'ils disent si leurs

exhortations n'opérèrent pas des con
versions nombreuses et sincères , et si

tous les forçats ne revinrent pas en ce

moment à de bons sentimens , à l'excep-

tion peut-être de ces criminels endurcis

pour qui tout changement est impossible,

dont l'élément est le crime , la joie de

publier et de grossir même ceux (pi'ils

ont commis, la consolation, l'espoird'en

commettre encore. »

Le temps n'est pas loin, il faut l'espé-

rer , où le gouvernement appellera les

ministres de la religion à seconder ses

projets de réforme par une action con-

tinue , en rétablissant les fonctions

d'aumôniers des prisons, qui ont été

supprimées en grande partie depuis
1830. La raison d'économie

,
qui fléchi-

rait au besoin devant des considérations
d'un ordre plus élevé, n'en est pas une
ici; car on peut dire que les faibles som-
mes consacrées à une institution qui

concourt si puissamment à diminuer le

chiffre des récidives, rapportent en réa-

lité de gros intérêts aux contribuables,

m,

Ni les traditions de dévouement, ni

les exemples de charité ne manqueront
aux ecclésiastiques devant lesquels s'ou-

vrira cette pénible carrièie. Parmi ceux

qui avaient été maintenus dans les prin-

cipales prisons du royaume, ils trouve-

ront des modèlesque Icstriples murailles

de la geôle et toute l'abnégation et l'hu-

milité chrétiennes n'ont pu soustraire à

l'admiration publique. Qui ne sait avec

quel zèle et quelle constance le vi^néra-

ble abbé Montés se prodigue, dt^puis

longues années , aux prisonniers de

Paris? Qui n'a béni le nom de cet autre

prêtre excellent et modeste que les déte-

nus de la maison de Roanne à Lyon, ap-

pelaient /e;</' Vincent de PaulPVAhhé Per-

rin, vieillard dont la présence suffit plus

d'une fois pourcalmer des colères exaspé-

rées et coin primer des révolt es présd'écla-

ter. Nous ne résistons point au plaisir de

transcrire une page que lui consacre M.

Appert, etdar.slaquelie la simplicité des

détails et la naïveté du récit sont en

harmonie parfaite avec le caractère du
digne prêtre qu'il nous fait aimer :

« Ce bon pasteur donnait des vêtemens,

de l'argent, des souliers, etc., à ses

pauvres enfans. Lorsque des prisonniers

n'avaient pas la faculté de payer le port

d'une lettre qui leur était adressée , il se

chargeait de celte dépense ; il vit un jour

au greffe un prisonnier bien embarrassé

pour payer 'A fr. 90 c. , au facteur qui lui

apportait une lettre; aussitôt l'aumônier

paya, et dit avec émotion, en s'aperce-

vant qu'il ne lui restait plus qu'un sou :

c'est bien heureux que cette lettre ne

coûte pas davantage, car c;^ pauvre gar-

çon ne l'aurait pas eue aujourd'hui.

« L'abbé Perrinse montrait encore plus

excellent envers les condamnés à mort,

il tes visitait deux fois par jour, et tou-

jours pour leur donner des témoignages

de sa bonté. »

«Un jour qu'il avait été dans les cham-
bres, il s'aperçut qu'on lui avait pris sa

tabatière; il remonte, met 30 sous dans

sa main , se couvre les yeux avec un
mouchoir de poche, et dit aux prison-

niers : mes enfans, vous venez de me
faire une petite niche. Yous croyez sans

doute que je vais vous faire punir? Dé-

trompez-vous; seulement que celui qui a

pris ma tabatière, la substitue aux 30 sous

20
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qui sont dans ma main. — L'abbé reçut

sa tabatière et ne chercha pas à con-

naître le coupable (J). »

L'ouvrage de M. Moreau-Christophe est

le livre le plus complet , et nous croyons

pouvoir dire le plus utile, qui ait été

publié jusqu'à ce jour sur la réforme des

prisons de France.

Dans la plupart des écrits relatifs à la

question du système pénitentiaire, ou

bien les faits observés l'ont été en Amé-
rique, en Suisse, en Angleterre, partout

ailleurs qu'en France , ou bien les auteurs

formulent des théories générales desti-

nées à réformer et à régir les prisons des

contrées les plus diverses. On conçoit

néanmoins toute la différence que doit

nécessairement apporter dans le régime

applicable aux détenus, la diversité et

souvent l'opposition du caractère, des ha-

bitudes, des instincts propres à chaque

peuple. Le malfaiteur , en effet , malgré

sa déchéance , ne laisse pas de conserver

quelques traits de la physionomie natio-

nale. Ainsi, le sentiment religieux survit

chez le bandit espagnol à l'action délé-

tère du désordre et du crime. Le senti-

ment du beau se révélera par de soudaines

et heureuses manifestations chez le bandit

italien : on le verra se mettre à genoux
devant l'Arioste, ou jeter son poignard,
vaincu et désarmé par les chants de

Stradella. Lorsqu'en 1703, les Anglais,

forcés d'abandonner Toulon , incendiè-

rent les vaisseaux et l'arsenal, la fuite

et le pillage étaient faciles aux forçats au
milieu du sauve qui peut général : un in-

stinct éminemment français , L'honneur,

trouva place, à celte heure critique, dans
l'âme des galériens; ils restèrent et com-
battirent bravement l'incendie qui dé-

vorait notre flotte. Vous pousserez nos
détenus aux derniers excès de la haine
et de la colère , si vous usez contre eux

(1) M. Perrin a cessé d'exister, mais sa mémoire
vivra long-temps parmi les malheureux qui ont

connu de près ses vertus apostoliques et sa pater-

nelle mansuétude. « On devrait le canoniser, nous

disait l'un d'eux , et si les prisonniers étaient

appelés à porter témoignage sur sa vie , ils lui assi-

gneraient place à côté de saint Martin qui coupait

son manteau en deux pour en donner la moitié à un

pauvre, n
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du fouet qui est employé sans inconvé-
nient dans les pénitenciers desEtats Unis,

contre une race plus dure , moins irri--

table, moins vaniteuse, et accoutumée
d'ailleurs aux scènes de l'esclavage. La
lecture de la Bible produit les meilleurs
fruits chez les détenus américains, parce
qu'ils y sont préparés par les souvenirs
de leur éducation première et par l'au-

torité de la coutume nationale : com-
promettez le livre saint sans discerne-

ment, sans choix, aux mains du gamin
de Paris, du voltairien de nos faubourgs
qui a complété dans la prison son cours
d'impiété et de libertinage, il y trouvera
matière à des réflexions rien moins qu'é-

difiantes, à des propos railleurs ou cyni-

ques.

Cette diversité de mœurs, d'instincts,

de qualités ou de vices, cet élément va-

riable qui modifie tout le reste, se trouve

négligé dans les théories générales d'em-

prisonnement, ce qui suffirait pour ren-

dre leur utilité problématique, lors mê-
me qu'elles n'offriraient pas un autre

inconvénient très grave : c'est de ne
point tenir compte non plus de la diffé-

rence des lois criminelles de chaque
peuple, différence qui doit pourtant se

traduire dans l'emprisonnement qui n'est

qu'un mode d'exécution. M. Moreau-
Christophe a donc très sagement, à notre

avis, borné ses observations et ses vues

aux prisons de la France , ne citant les

autres que comme terme accessoire et

accidentel de comparaison.

Son ouvrage est divisé en deux volu-

mes. Le premier traite de l'état actuel

de nos prisons, de leur classification, de
leur administration, de leur régime; le

second, de leur réforme.

Nous essaierons d'analyser d'abord le

premier volume, en insistant sur les

points qui peuvent offrir un intérêt par-

ticulier aux lecteurs de V Université ca-

tholique, et en complétant, au besoin, ce

qu'en dit M. fiîoreau-Christophe, par
d'autres documens relatifs aux mêmes
questions.

D'après l'esprit, sinon d'après les ter-

mes formels de la loi, les prisons peu-

vent être partagées en deux classes : pri-

sons civiles, prisons criminelles. Prisons

civiles, c'est-à-dire celles que la loi af-

fecte aux individus qu'elle condamne k
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y fifro renfermas tcmporairemewl, pour
d'autres causes que ])our criuies, délits

ou contraveutions. Dans cette première
classe se rangent les maisons d'arrêt

pour dettes , les maisons de correction

paternelle, les maisons de sûreté pour
les aliénés.

Maisons d'arrct pour dettes. — Ce
n'est qu't'i Paris et dans quelques grandes

villes du royaume que les dettiers occu-

pent des prisons distinctes. Ailleurs, ils

sont jetés avec les autres condamnés
dans la prison du lien, trop heureux
quand un mur de séparation, quand une
cour réservée laisse subsister quelque
trace de la distinction que la loi établit

entre l'individu qui subit une peine, qui

est sous le coup de la vindicte publique,

et celui dont la liberté est seulement sus-

pendue en faveur d'un intérêt privé. —
Mais la bonne ville de Paris a traité les

dettiers en enfans gâtés... Le jeune hom-
me qui se rappelle avoir lu, au temps oîi

il étudiait l'histoire romaine, les formi-

dables dispositions de la loi des douze
tables contre le débiteur récalcitrant, ou
qui a frémi des atroces exigences du juif

Yorik dans Shakspeare- si un billet im-

prudemment souscrit le conduit à l'hô-

tel de la rue de Clichy, ne peut pas, en
conscience, nier le progrès et l'exquise

civilisation de son siècle... Dans le plus

beau quartier de la capitale ; ayant vue

sur les jardins de Tivoli; frais, élégant

jusqu'à la coquetterie , s'élève le palais

de la dette. Huit cent mille francs ont été

dépensés pour édifier cette charmante
retraite! Jardins fleuris pour les ébats et

les promenades durant la belle saison;

pendant l'hiver, galeries vitrées, où des

bouches de chaleur entretiennent une
température égale et douce; cellules par-

quetées et proprettes; cabinet de lecture;

restaurant pour l'aristocratie, cantine

pour la petite propriété, café pour tout

le monde; pour tpus aussi faculté d'em-

brasser, chaque jour, leurs femmes, leurs

enfans, et de recevoir les consolations de

l'amour ou celles de l'amitié : rien ne man-
que au détenu de ce qui peut charmer les

ennuis de la captivité, rien..., pas même
la certitude de la délivrance

,
puisqu'au

bout de cinq ans, au plus, il lui sera donné
de narguer la mine pileuse du créancier.

Comment s'étonner que le fameux Ou-

vrard, écroué pour cinq millions, ait ré-

pondu à un ami qui lui conseillait de se
libérer en payant ses dettes : « Trouvez-
moi un métier qui rapporte aussi com-
modément un million par an, et je sors
de suite! »

Si tous les prisonniers pour dettes
étaient d'aussi habiles spéculateurs que
le célèbre banquier, un régime moins
bénin nous paraîtrait justice. Mais gé-
néralement, ce n'est ni dans la classe
des riches négocians ni au profit de nc-
gocians recommandables. que la con-
trainte par corps va saisir sa proie.
Hommes de lettres, commissionnaires du
coin des rues, charbonniers, pension-
naires de l'Etat, porteurs d'eau , étu-
dians en droit et en médecine, militaires
ou autres individus tout aussi étrangers
au commerce, auxquels de ruineuses fo-

lies ou une détresse momentanée arra-
chèrent une obligation improprement
qualifiée acte de commerce, tel est le

personnel de la maison d'arrêt pour
dettes; seulement, çà et là, dans cette

bigarrure de professions , vous rencon-
trerez un représentant du petit com-
merce , un marchand de vins , un épicier,
un brocanteur , etc. Parmi les créanciers
incarcérateurs, figurent , en majorité,
des banquiers clandestins, escompteurs
honteux, qui ont l'air d'exiger 6 p. 0[0
seulement de leur argent, lorsqu'il leur
rapporte réellement 15 ou 18 p. OiO, à la
faveur des droits de commission , es-

comptes
, etc. dont ils surchargent leurs

bordereaux; d'avides usuriers qui, pour
combler la différence entre le montant
de l'obligation souscrite et celui de la

somme livrée , vous attribueront , au
prix de quelques dizaines de mille francs,
un singe empaillé, cent souricières en
bois^ six cannes-parapluies

; enfin,
d'odieux spéculateurs

, compères des
premiers

,
et qui se font céder les titres

des créances, pour arguer, en cas de
plainte , de leur prétendue bonne foi. La
contrainte par corps, ce droit exorbi-

tant créé et maintenu pour prêter force
aux transactions commerciales , est donc
rarement employée par le vrai, par l'ho-

norable commerce. Ajoutons qu'elle est

inefficace. — Sui- 2.506 délenus qui sont
sortis de prison pendant le cours do six

années , 307 seulement ont obtenu leur
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élargissement en désintéressant les créan-

ciers ,
c'est-à-dire que plus des neuf

dixièmes des dfibiteursemprisonnéssont

dans l'impossibilité de payer, ou aiment

mieux demeurer à l'ombre que de vider

leur bourse.

M. Moreau-Christophe en conclut qu'il

faut rayer du code la contrainte par

corps. Quoique les faits sur lesquels il

base ses argumens soient presque tous

parisiens, et par conséquent, ne puis-

sent être acceptés comme l'expression

parfaitement exacte de ce qui se passe

en France , nous inclinons à son avis qui

est celui de plusieurs publicistes distin-

gués, et au triomphe duquel la loi

du 17 avril 1832 a préparé les voies par

ses dispositions qui tempèrent et restrei-

gnent les rigueurs de l'ancien droit. A la

contrainte par corps , voie civile qui

manque son but et qui frappe indistinc-

tement le malheur et l'improbilé , serait

substituée la peine de l'emprisonnement

que les tribunaux correctionnels appli-

queraient quand le non-paiement de la

dette proviendraitd'une négligence grave

ou d'une impardonnable témériié, n'eùi-

il point été précédé des manœuvres frau-

duleuses qui constituent l'escroquerie

proprement dite. Ils l'appliqueraient

surtout aux débiteurs qui ne veulent pas

payer, le pouvant. ]\ous voudrions qu'a-

lors la prison fût rendue moins ac-

cessible , à d'épicuriennes consolations.

Ainsi réservée aux débiteurs coupables
;

devenue honteuse, comme le sont toutes

les peines qu'inflige la vindicte publique;

soumise à un régime sévère , elle ga-

rantirait plus efficacement les intérêts

du commerce , sans blesser les lois de la

justice. Elle épargnerait l'honnête homme
auquel on ne peut reprocher autre chose

qu'une fatale impuissance de payer; mais

elle forcerait un Ouvrard à s'exécuter;

elle intimiderait peut-être le jeune dissi-

pateur qui dépense une fortune qu'il n'a

pas et engage témérairement sa signa-

ture pour jeter des p„rures sur les

épaules d'une danseuse de l'Opéra.

En regard des misères ou des désordres

que les prisons hébergent , et que trop

souvent elles aggravent et perpéiueni,

l'esprit de chanté a suscité des institu-

tions que nous avons à cœur de signaler,

t)ns la pensée que la connaissance du
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bien qui a été fait, et la vertu de l'exem-

ple peuvent fiiire naître chez quelques
personnes le désir de réaliser le même
genre de bonnes œuvres.
Dès le XVI« siècle, une Société de la

Délivrance fut fondée à Paris . par une
dame de Lamoignon , pour délivrer les

prisonniers que leur détresse et leur pro-

bité recommanderaient à son intérêt. Une
autre fut établie en 1728, sous le nom de
Société de l'Assistance , et dans le but
de porter descoubolationset des secours

au sein même des prisons. Désorganisées

par les troubles de la révolution, elles

se reconstituèrent en 1809, mais réunies

en une seule, que préside aujourd'hui

Monseigneur l'Archevêque de Paris.

Sept cent soixante-dix prisonniers pour

dettes rendus à la liberté et aux familles

dont ils étaient le soutien ; le commerce
de plusieurs d'entre eux rétabli ; environ

mille autres détenus assistés; plus de dix

mille individus que la captivité d'un

père, d'un fils, réduisait au désespoir

et exposait aux dangereuses suggestions

delà misère, visités, secourus, consolés;

tels sont les résultats obtenus par la So-

ciété. Pourquoi, partout où se rencon-

trent des malheurs semblables à réparer,

les mêmes fautes ù pi-évenir , des sociétés

analogues ne s'établiraient elles pas?Elles

n'exigent ni savantes combinaisons ni

concours bien nombreux. Que faut-il?

Quelques personnes de bonne volonté,

un peu de loisir et d'argent, un prési-

dent , un trésorier, un médecin chari-

table , un homme familiarisé avec la

science des lois, et qui puisse, li l'occa-

sion, examiner les affaires contentieuses,

des commissaires qui distribuent les con-

seils et les secours, des dames bienfaisan-

tes qui prennent sur elles « les minutieux

détails, agrandis par la charité, » suivant

l'heureuse expression de M. Moreau-
Christophe. Y a-t-il, en France, une ville

un peu importante où ces conditions ne

se puissent aisément rencontrer?

i\Jaisoas de correction paternelle. —
En attribuant au père, sur ses enfans

mineurs, le droit de correction que dé-

terminent les articles 375-79du Code civil,

sans exiger en même temps que des

maisons spécialesfussent affect(^es à cette

classe de détenus, le législateur n'a pas

pris garde que le châtiment qu'il autorise
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serait, dans la plupart des localit«^s.

plus immoral mille fois et plus révol-

tant que rimpunit<*. La prison commune.
la sociéléd'hommes flélrisel professeurs

du vice, tel esl , dans un trop £;r.iiid

nombre de déparlemens, le seul asile

ouvert à l'exercice de la vindicte pater-

nelle. Faudra-t-il donc qu'un père jette

son enfant dans une sentine immonde,
d'où il sortira souillé , dégradé . corps

et âme?ou bien qu'un fils contempteur de

l'autorité domestique, se rie également

des menaces d'une loi inapplicable ?

A Paris , le sort des enfans détenus par
mesure de correction paternelle, a été

l'objet de toute la sollicitude adminis-

trative. Divers arrêtés rendus par le pré-

fet de police, sur la proposition ou avec
le concours du président du tribunal

civil, règlent tous les détails intérieurs

de la maison où ils sont séquestrés; les

divisent en deux catégories, suivant que
leurs familles paient . ou non , pension

pour eux ; approprient les exercices et

le genre de vie aux besoins présumés de

chaque classe ; chargent l'aumônier et le

surveillant de tenir séparément, pour
chaque nom, et jour par jour , note

exacte de la bonne ou de la mauvaise
conduite de chaque détenu. — Lesjennes

filles sont placées d;tns la maison de re-

fuge de Saint-3Jicliel, «où elles appren-
nent, dit M. INlo eau-Christoph

-, par

l'exemple plus encore que par les leçons

des saintes femmes qui les surveillent ,

la pratique des vertus chrétiennes et de

la vie laborieuse. » — Lesjennes garçons

occupent aujourd'hui un quartier du

nou\eau pénileiicier d'!', la rue de la Ro-

quette. Les autres habitans du péniten-

cier, au nombre d'environ 300, tandis

que celui des premiers n'e\cède pas 20,

sont les jeunes garçons en état d'arresta-

tion préventive, ou détenus soiten vertu

de l'art. 60 du Code péual , comme con-

danims et à titre de peine; soit en vertu

de l'art. 67 , lorsqu'il a été décidé qu'ils

avaient agi sans discernement , mais que
néanmoins le tribunal a jugé convenable
de les faire conduire dans une maison de

correction pour y être élevés et retenus.

au plus jusqu'à l'âge de 20 ans. Par sa

destination principale, aussi bien que
par hon titre, le pénitencier de la rue de

la Roquette , se rangç donc dans Ja

classe des prisons criminelles ; néan-
moins , au lieu de nous assujélir à

l'ordre des divisions adopté par M. Mo-
ri'aii-Christophe. nous compléterons im-

m ''(liatement ce qui concerne lesjennes

détenus, en disant quelque cliose de cet

établissement et de la société de patro-

nage qui les attend à leur sortie.

C'est seulement en 1830. que l'admi-

nistration, frappée de la démoralisation

à laquelle étaient exposés les jeunes pré-

vetms ou condamnés disséminés dans les

diverses prisons de Paris , se résolut à

les soustraire au contact des adultes.

Transportés d'abord à Sainte Pélagie
,

puis aux IMadelonneltes, puis dans la

maison de refuge de la rue des Grés , ils

ont enfin trouvé dans le pénitencier de la

Roquette toutes les conditions matérielles

qui peuvent favoriser l'action d'une dis-

cipline régénératrice. Le seul reproche
que l'on puisse adresser aux hommes qui

ont ordonné le plan et dirigé la cons-

truction de la prison-modèle , c'est un
luxe architectural qui , en surchargeant

les devis, a pour résultat d'effrayer les

contribuables et d'indisposer l'opinion

contre d-s réformes aussi colos«alement

dispendieuses. Celte prison , bâtie pour
400 détenus , a coûté 4,000,000 fr. ; 10.000

fr. par chaque détenu ! A ce compte, pour
reconstruire sur des bases semblables

l'ensemble de nos prisons où sont ren-

fermés , année commune , de 50 à 60 mille

indivitius, il ne faudrait rien moins que
500 à 600 millions!

Dans le pénitencier Ae la rue de la Ro-
quette , l'isolement cellulaire a été

adopté, mais pour la nuit seulement. Si

plusieurs publicistes ont proposé d'ap-

l)liquer t^i nos prisonniers adu tes l'isole-

ment continuel . tel que le père IMabillon

le voulait pour des hommes déjà fami-

liarisés avec les habitudes de la vie mo-
nas'ique, et tel qu'il est pratiqué dans

certains pénitenciers des États Unis, il

n'est venu à l'esprit d'aucun de demander
qu'on yassujétît les enfans : un tel genre

de vie briserait infailliblement les res-

sorts, faibles encore, de leur organisa-

tion morale et physique. Durant le jour,

les travaux, silencieux autant que pos-

sible , et les autres exercices ont lieu

en commun sous la surveillance exacte

des gardiens et cliefs d'atelier. — Une
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portion des gains du travail est attribuée

à l'entrepreneur , une autre grossit

l'épargne que cliaque détenu trouvera

à sa sortie de prison, une autre enfin lui

est remise immédiatement avecla faculté

d'en disposer, soitpour aclieter quelques

objets d'iiabilleraent à sa convenance

,

soitpour se procurer les petites douceurs
de la cantine. (Les liqueurs alcooliques

sont sévèrement prohibées). Le directeur

peut retirer au jeune travailleur contre

lequel il a des sujets de mécontentement,
cette facilité d'employer quelque argent
à sa fantaisie ; ce qui est un puissant

moyen de discipline j car, à l'enfant, in-

oucieux de l'avenir , il importe peu de
grossir le pécule d'épargne, tandis qu'il

lui importe infiniment, quand viennent
l'heure du goûter et sa ration de pain

sec et que de belles cerises l'affriandent,

de faire acte immédiat de propriété sur
son denier de poche. — Un autre moyen
d'émulation

,
qui s'adresse à de plus

nobles instincts, est fourni par une dis-

tinction honorifique
; les meilleurs sujets

de la maison portent xxne veste d'honneur,

la veste bleue au lieu de la veste grise,

et exercent sur leurs camarades une
certaine autorité analogue à celle des
sergens dans les collèges royaux. — En
un mot , rien n'est négligé de ce qui
peut stimuler le zèle des jeunes détenus,
faire naître des habitudes d'ordre et de
travail, prévenir la contagion du vice,

intimider les esprits rebelles sans les

dégrader par des châtimens humilians à

l'excès.

On comprend néanmoins toute l'insuf-

fisance et la pauvreté de ces mesures,
pour opérer une réforme morale et at-

teindre le foyer de la corruption , le cœur
lui-même, si la religion ne se chargeait
d'un soin et d'un devoir qu'elle seule peut
remplir. Un aumônier vient d'être atta-

ché à l'établissement; son zèle et sa cha-

rité doivent s'attendre, dans les premiers
temps , à de pénibles épreuves.

« Presque tous lesjeunes détenus , avant
d'être réunis dans une maison spéciale,

avaient achevé de se corrompre dans les

prisons de la capitale. Ils n'avaient au-

cune notion religieuse; il en est parmi
eux qui ont été tellement délaissés qu'on

a découvert qu'ils n'avaient pas même
été baptisées, et 3i quelques uns on fait

CATHOLIQUE.

leur première communion au péniten,

cier , la plupart sont tellement étran-

gers à ce genre de notions
,
qu'en les in-

terrogeant il est difficile de reconnaître
si réellement ils sont chrétiens.» (Compte
rendu des travaux de la Société pour le

patronage des jeunes libérés du départe-

ment de la Seine , par M. Bérenger , con-
seiller à la Cour de cassation

,
président

delà société, le 12 juin 1836).

Celte prodigieuse ignorance ne sur-

prendra pas les hommes qui connaissent
les basses classes de la population pari-

sienne. — Sur 269 détenus , on en comp-
tait 114 qui avaient été entraînés au mal
par l'inconduite et la misère de leurs

parens , ou par les mauvais traitemens
;

51 orphelins ; 32 bâtards ; 52 autres dont
les parens étaient séparés et vivaient en
concubinage ! — L'état desjeunes garçons

détenus par mesure de correction pater-

nelle , donnait lieu également à de
bien graves réflexions sur les conséquen-
ces qu'entraînent pour la société, pour
les enfans

,
pour les parens eux-mêmes

,

les vices de l'éducation première. Des
laïques pieux qui avaient accès dans la

Maison de refuge de la rue des Grés et

qui essayaient de catéchiser ses jeunes

habitans, nous ont dit y avoir eu souvent

des argumentations en règle à soutenir

contre des déistes voltairiens ou des
athées de quatorze ans. Dans quelles

lectures ces enfans, dont plusieurs ap-

partiennent à des familles aisées
,

avaient-ils puisé leur funeste science,

leurs passions précoces et déjà raison-

nées , leur incrédulité systématique , leur

esprit de révolte qui ne respecte plus ni

père, ni mère, parce qu'il ne connaît
plus de Dieu?

iSous craignons que pour agir efficace-

ment sur une population composée de
pareils élémens, un aumônier dévoué et

un directeur recommandable ne suffisent

pas ; et le succès nous paraîtrait mieux
assuré si\qs jeunes garçons étaient, com-
me les jeunes filles ,

placés sous la sur-

veillance d'une congrégation religieuse,

de sorte que tout ce qu'ils verraient,

tout ce qu'ils entendraient concourrait à

leuramélioration morale. Qu'il nous soit

permis d'invoquer, à ce sujet, le témoi-

gnage de M. Bérenger. Les réflexions

qu'il émet empruntent à son caractère
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et h son expérience une autorité qui man-
querait aux nôtres.

ce L'un des grands obstacles qu'on
opposera, avec raison, à la réforme de
nos prisons, sera la diflicullé de trouver

et de former de bons employés qui com-
prennent le système, qui veuillent s'y

associer, et qui joif^iient à toutes les qua-

lités nécessaires, la moralité sans laquelle

on ne pourrait espérer de leur part une

coopération utile.

K J'avoue que ce clioix offrira toujours

de grandes difficultés. J'ai parlé des di-

recteurs et des aumôniers, j'ai dit ce

qu'ils devaient être ; ceux-là
,
pris dans

les classes éclairées et même élevées de
la société, pourront offrir des garanties

d'inslruclion, de capacité et de moralité^
avec le temps on les formera, et déjà,

parmi ceux qui existent maintenant , il

s'en trouve beaucoup qui ne sont pas au
dessous de leur noble tâche , il s'agit seu-

lement de les grandir en considération,
par les égards dont la haute administra-
tion donnera l'exemple envers eux.

«Quantaux autresemployés, c'est-à-dire

quant à tous ceux qui dans les degrés in-

férieurs de surveillans, porte-clefs, etc.,

agissent sous les ordres des directeurs,

on se trouvera souvent arrêté. Comment
attendre en effet d'hommes qui ont en
général peu d'éducation, et qui reçoi-

vent une modique somme, le dévoue-
ment, le zèle et toutes les vertus dont le

concours est indispensable pour accom-
plir l'œuvre réformatrice à laquelle ils

sont appelés à participer?

«Pour les pénitenciers de femmes , et

pour ceux consacrés aux jeunes détenus,
il y aurait nécessité d'imiter ce que j'ai

vu ailleurs, et notamment à Lyon, où
cesemplois sont confiés, avec un entier

succès, à des congrégations, religieuses.

Ce sont des sœurs de Saint-Joseph qui
ont la direction de la prison des femmes,
qui y remplissent depuis les fonctions les

plus modestes jusqu'à celles de supé-
rieure. J'ai admiré leur charité vraiment

évangélique, la bienveillance de leurs

rapports avec les détenues, et la sou-
mission parfaite , le respect profond de
celles ci à leur égard.

«Dans la même ville, ce sont des frères

du même ordre qui ont la sin-veillance

elle soin du pénitencier des jeunes déte-

nus : ces hommes simples ne dédaignent
pas les oflices les plus humbles : ils sont
chefs d'ateliers, instituteurs, porte-clefsj

mais ce qui m'a paru le plus digne de re-

marque , c'est le sentiment religieux qui
de toutes parts règne dans ces maisons,
qui leur donne le mouvement et la vie,

qui se reproduit enfin sous toutes les

formes
; non qu'il dégénère en hypocri-

sie, on a évité la multiplicité des prati-

ques qui pourraient opérer cette dévia-
tion de la vraie religion ; le sentiment
religieux m'a paru naître de l'enseigne-

ment de la morale la plus pure.

« La haute direction y est donnée par
une commission des prisons qui , animée
de ce même dévouement dont la source
est intarissable, remplit sa mission avec
un zèle au dessus de tout éloge, et qui
est elle-même présidée par l'un de ces
hommes d'âme et de cœur auxquels le

pays aime à devoir la plupart de ses amé-
liorations.

« En imitant un tel exemple, il s'agirait

donc, autant que possible, de confier la

direction et la surveillance des maisons
de femmes et des pénitenciers déjeunes
détenus, à de semblable's congrégations.

J^à se trouveront la douceur et la régula-

rité des mœurs ; ces vertus cachées qui
s'ignorent elles-mêmes ,• cette énergie de
volonté qui brave tous les dégoûts et

surmonte tous les obstacles ; là se trouve

aussi l'économie ; car la charité qui se

dévoue ne demande pas sa récompense
aux hommes, elle l'espère de plus haut,

et c'est sur la grandeur du prix auquel elle

aspire qu'elle mesure la vivacité de ses

efforts et l'étendue de ses sacrifices. »

(La suite à unprochain numéro).

P. L.
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Esfai d^unc Philosophie de l'Art, ou Introduction

à l'élude des monumens chrétiens ; par C. Ro-

bert (î).

Un grand mouvement artistique a lieu , c'est un

fait incontestable; et, si nous n'étions pas aussi dis-

posés à saisir toujours le côté ridicule des choses;

au lieu d'exercer notre critique sur la bigarrure de

nos expositions, où s'entassent, il est vrai, péni-

blement tous les genres, depuis la mythologie jus-

qu'au baroque du moyen âge expirant; au lieu de

nous arrêter à remarquer cette même préoccupation

et ce même mélange dans l'architecture et la sta-

tuaire; au lieu de rire malicieusement en voyant

voltiger devant nous cet(e nuée d'artistes cherchant

un air d'inspiration sous leurs vètemens bizarres ,

leur chevelure ondoyante et leur longue barbe, nous

nous dirions : Cette manie générale annonce sans

doute quelque grand besoin social, quelque ten-

dance générale ; et nous serions plus voisins de la

vérité qu'avec celte piquante ironie qui , en France,

paralyse bien des efforts.

S'occuper d'art avec autant d'activité, c'est mar-

cher ardemment vers le beau ; or, le beau est dans

le vrai , le vrai est dans la religion ; et
,
quoique les

premiers pas d'un enfant soient toujours mal assurés

et quelquefois risibles , il recevra du temps et de

l'expérience des forces nouvelles . et bientôt nous

le verrons arriver à son but.

C'est une chose remarquable que la voie tracée

par la Providence pour le retour des peuples. Lors-

qu'un peuple s'éloigne de la Foi , c'est d'abord
,

comme chez un homme , l'imagination et le cœur qui

commencent à s'égarer, et la révolution doit par là

même se manifester dans les mœurs et les arts
;

l'intelligence suit encore à regret et rappelle sou-

vent ses compiigncs fugitives ; mais
,
peu à peu ,

entraînée elle-même , elle finit par exciter les au-

,tres, et lorsque ces trois nobles facultés, enivrées

par les passions, entonnent leur hymne à l'erreur,

alors commencent les orgies populaires et les jours

de deuil et de malheur pour la religion sont arrivés.

Mais un pareil état, s'il se prolongeait, serait la mort;

il faut donc que le retour commence, et nous devons

encore ici observer la marche des nations, puisque

cette marche est dans ce moment même la nôtre.

Les premiers coupables devront s'avancer les pre-

(l) Un vol. in-8". Paris, chez Debccourt, libraire,

rue des Saints-Pères , 6t) ; et chez Hachette , libraire.

miers : l'imaginatiou et la sensibilité , honteuses

d'elles-mêmes , tourmentées de besoins , compare-

ront leur misère présente à leurs anciens jours , el

elles reviendront la tête inclinée par la confusion el

la douleur vers ce passé qu'elles avaient dédaigné :

alors on les verra se prosterner devant les monu-
mens augustes qu'elles avaient elles-mêmes enfantés

dans leur union avec le Christianisme, el !a religion

sera honorée pour ce qu'elle a de beau, en attendant

qu'on l'adore pour sa vérité même. L'intelligence
,

toujours la dernière dans la marche, comme la plus

auguste et la plus responsable , suivra cependant

ce mouvement, et peu à peu s'encourageant elle-

même à réparer ses erreurs et 5 reconnaître la vé-

rité, après avoir avoué avec l'imagination et la sen-

sibilité que dans la religion se trouvent des sources

de beauté et de perfection , elle proclamera enfin à

haute voix que la beauté et la perfection se trouvent

dans la religion seule. C'est ainsi que les préven-

tions du dix-huitième siècle sont tombées peu à peu,

que rétude de l'art chrétien se poursuit tous les

jours avec plus d'ardeur, et que cette étude nous

ramène insensiblement au catholicisme. M. de Cha-

teaubriand
,
par son Génie du Christianisme, a le

premier ouvert la voie à ce mouvement religieux
;

plusieurs autres s'y sont engagés après lui , et cette

marche devient de plus en plus générale et impo-

sante. Aujourd'hui, la Philosophie de l'Art de M. Ro-

bert, nous paraît devoir fixer l'attention publique

par l'importance du sujet et le mérite du travail.

Doué d'une imagination ardente, d'une grande

délicatesse de sentiment et d'un jugement sur,

M. Robert ne s'est cependant pas reposé comme tant

d'autres sur sa nature , et pour élever un monument
beau et durable à la gloire de la religion, il est allé

recueillir dans de nombreux voyages et de longues

éludes les matériaux dont il devait le former.

L'histoire de ses années de recherches, de ses

courses au sein de l'Allemagne et de l'Italie , forme-

rait un chapitre des plus intéressans; mais il vaut

mieux examiner l'ouvrage qu'il nous donne aujour-

d'hui comme une introduction à des œuvres plus

étendues.

« Vivement frappé (dit M> Robert) des efforts qui

se font par toute l'Europe, pour faire sortir de la

fermentation actuelle une rénovation de l'art, sen-

tant que ce mouvement a quelque chose de réel

,

malgré ses écarts, el qu'un souffle divin le pousse,

je n'ai pu m'empècher de l'approfondir.

<( L'art est pour les sens ce que la poésie est pour

l'àrae , c'est-à-dire un des plus paissans leviers de
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Tascension humaino : (ravaillcr à réhabiliter dans

l'arl les vrais principes du progrès, c'est donc agir

pour une des branches les plus importantes de toute

civilisation.

« Voilà ce qui m'encourage h venir jeter au mi-

lieu de Texamen des questions nouvelles, le fruit

de mes observations propres et le faible tribut de

mes études.

<( Mon but moral est de coutribuer au triomphe

du beau chrétien , encore méconnu dans les trois

principales branches du dessin, peinture, sculpture

et architecture. Mon but historique est de ratlaclier

l'art à la philosophie , sou histoire à l'histoire géné-

rale des peuples. Car n'est- il pas, comme la littéra-

ture , Vexpression de la société ? En présenter le ta-

bleau chez une nation , ou dans une époque, n'est-ce

pas juger et faire comprendre ses monuiuens ? Or,

les monuraens d'un siècle ne peuvent se séparer du

tableau de ses révolutions et de ses pensées succes-

sives. Ainsi, l'histoire de l'art est étroitement liée

à l'ensemble du développeraent de l'humanité.»

D'après ce plan , ou plutôt d'après la nature même
de tout traité philosophique , l'auteur a dû dans sa

Philosophie de l'Art , examiner d'abord le beau

idéal en lui-même, ses élémens, la manière dont il

a été compris dans les principaux âges , l'art tel

qu'il doit découler du Chiislianisme avec ses prin-

cipaux caractères , €t c'est là la partie théorique;

ensuite il esquisse à grands traits l'histoire de l'art,

expliquant par les principes posés ses diverses va-

riations ; enfin doit arriver la partie pratique , et

c'est là ce qu'il fait en tirant dans son dernier cha-

pitre des conclusions sur le passé , le présent et l'a-

venir de l'art chrétien.

Quel est l'objet de l'art ? «e demande d'abord l'au-

teur; c'est de réaliser pour les sens l'idée de beauté

que l'homme porte en lui-même. Mais cette beauté,

qu'est-elle ? est-elle, comme l'ont voulu quelques

uns, une imitation de la nature, c'est-à-dire , faut-

il devenir naturaliste, ou bien doit-on chercher celte

beauté dans un monde invisible créé par l'imagina-

tion , et faire ainsi dériver l'art de Vidéaliswe .'

Mais qu'est-ce que Vidéalisme ou le symbolisme pur,

éloigné de la nat>ire , sinon une sorte d'hiéroglyphe

purement passif et propre à nous égarer le plus

souvent? El d'un autre côté, si nous nous bornons

à copier la nature , ne sommes-nous plus alors de

simples manœuvres, et ne profanerions-nous pas le

nom d'artiste, en osant nous l'appliquer? Il faut

donc prendre un milieu entre ces deux principes,

et conclure que l'art sera sans doute dans l'imitation

de la nature, mais nature qui se relèvera aux yeux
de l'artiste en même temps que son âme dans la-

quelle elle se réfléchit deviendra elle-même et plus

pure et plus belle.

Il examine ensuite quels sont les élémens du beau

ainsi envisagé, et il les tire des trois puissances de

notre être : Intelligence , Imagination , Sentiment
;

en sorte que le beau idéal sera réalisé lorsque ces

trois puissances seront elles-mêmes satisfaites. Or,

de là découle l'histoire générale de l'art : car nous

voyons dans l'antiquité le règne de l'intelligence
,

mais cherchant seulement à se faire jour au milieu

des ténèbres qui l'environnent , et long-temps es-

clave de la matière , et voilà l'hiéroglyphe
;
plus

tard, l'imagination brille avec la Grèce, mais sé-

parée de l'intelligence et du sentiment , et nous

voyons l'ûge du dessin ou de la l'orme ; enliu le

Christianisme vient réunir ces puissances séparées

et fait sortir de leur union l'amour qui anime, la pas-

sion , la physionomie , l'expression ou le règne de

la couleur. Ces pensées qui paraissent d'abord abs-

traites, deviennent palpables pour ainsi dire dans

la Philosophie de l'Art, et elles amènent une foule

de conséquences. Opposant ensuite le Christianisme

à l'antiquité, l'auteur nous montre comment, du sen-

timent de sa misère et de l'effroi que lui causait la

nalure, le monde ancien avait dû tirer ses idoles ,

que le Christianisme pouvait seul remplacer par le

réalisme en relevant l'homme à ses propres yeux et

le réconciliant avec cette nature ennemie.

« L'art antique , dit-il , avait d'abord créé de

noires idoles, momies informes, lugubres, que la

superstition croyait remplies de la divinité et du

pouvoir des miracles : tels sont les monstres de

l'Inde et de la Chine.

« Quand la nature s'obscurcit ainsi aux yeux de

l'homme , et rentre pour lui dans un formidable

mystère , l'idolâtrie , née de la crainte, commence.

Alors se ccnlondeut !e bien et le mal ; le sens du

beau s'émousse avec le sens du vrai ; la mort et la

nuit deviennent en quelque sorte le but ; car la

beauté seule peut faire aimer la vie. Toute idole

était l'incarnation de pierre d'un mystère sacerdo-

tal. En conséquence, on la chargeait d'hiéroglyphes

propres à interpréter ce mystère , et qui servaient

comme d'alphabet à la doctrine.

X Mais Phidias vient; il se rapproche de la nature

que le monstrueux symbolisme des castes sacerdo-

tales avait reniée. Le portrait naît, la forme humaine

devient le type du beau ; et les sculpteurs grecs, de

toutes les beautés éparses sur les corps des vierges

d'Athènes, forment leurs Vénus sans défaut.

« A mesure qu'il se développe , l'ait grec se jette

davantage dans le développement du saisissable et

de l'humain ; et de plus en plus l'idolâtrie ou l'hor-

reur intérieure devant les statues des dieux , em-

blèmes des forces secrètes de la nature, disparaît et

se fond dans la philosophie , en attendant le chris-

tianisme.

<( Vnlim iruvcus eral (iculnus , d'Horace , té-

moigne de ce changement des esprits dont se plai-

gnent du reste amèrement les prêtres des idoles.

« Enliu le Christ nait; en lui , le beau idéal lui-

même s'incarne et se fait homme! Le portrait de-

vient la base de l'art; tout l'échafaudage des sym-

boles et des signes arbitraires qui formaient l'idéal

antique, s'écroule devant la ligure humaine. Toute

forme devient naturelle , et l'idée se lit dans cette

forme même , illuminée d'un jour nouveau. Les

anges et les vierges de Fiesole, priant en extase ou

planant dans les cieux , disent, sans autres inter-

médiaires que leurs regards et leurs gestes , l'a-

mour, la joie , les délices (jliyines , tous les se»U-
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timens dont ils veulent offrir l'image
,
quoique les

auréoles , les ailes , et autres signes conventionnels

et tout graphiques, nous rappellent encore l'ancien

art hiéroglyphique dont ils sont les derniers restes.

« Toutes ces Ggures si divines d'amour, qui nous

ravissent aujourd'hui, qu'était-ce autre chose, sinon

de faibles émanations de cette âme brûlante pour

Jésus-Christ
,
qui, peignant ses crucifix , fondait en

pleurs ? Le surnaturalisme chrétien n'est que la

vraie nature chrétienne , bien saisie dans ses ex-

pressions et ses chastes désirs. Fiesole n'est devenu

divin qu'à force d'être naturel. C'est ce qu'on disait

de son temps. »

La beauté de pareils morceaux n'a pas besoin

d'être relevée par des éloges, et ces passages se

multiplient sous la plume de M. Robert. Ainsi , ré-

concilié avec la nature , l'artiste la fouillera tout en-

tière pour former de toutes ses beautés éparses une

beauté parfaite ; mais c'est surtout sur l'homme

même , comme le chef-d'œuvre de la création , et

sur son visage auguste qu'il devra s'inspirer, et le

portrait qui paraissait ne pouvoir se développer sous

le paganisme , se relèvera avec la dignité humaine
et deviendra même la partie egsentielle de la pein-

ture, parce que les figures historiques devront être

autant de types vénérables que l'on pourra anoblir,

mais que l'on ne saurait altérer.

A présent , de ces vues générales , entrons plus

profondément avec l'auteur dans la vie chrétienne
,

et voyons quelle influence l'art doit en recevoir :

« Gloire à la Trinité par qui toutes choses exis-

tent!

« Le Père et le Saint-Esprit avaient envoyé le Fils,

et il venait d'expirer au Golgotha. Le voile du sanc-

tuaire s'était déchiré du haut en bas , l'initiation

aux mystères de Dieu et de la science allait devenir

le partage de tous. Au lieu de la contrainte et de la

puissance , bases sociales de la vie antique , la li-

berté et la charité des hommes entre eux et des peu-

ples entre eux allaient commencer leur œuvre de

régénération.

« La foi aux Dieux n'était plus ; en philosophie
,

Platon avait amené à Jésus; le progrès humain n'a-

vait eu lieu que dans cet ordre. Car, pour la mo-

rale , l'idolâtrie avait engendré l'abrutissement com-

plet de la conscience et du sentiment , d'où était

sorti , en politique , le plus horrible et le plus uni-

versel esclavage dont l'histoire conserve mémoire;

en littérature , les débauches de l'esprit avaient pro-

duit un épuisement complet d'imagination
;
pour

l'art , l'antiquité était également finie.

« Parti , à son dernier âge , de Delphes et du Par-

thénon , léger et gracieux comme une nymphe qui

sourit et veut plaire , cet art avait abouti au Colysée.

Dans ce monument , en quelque sorte soucieux et

gigantesque comme un empereur romain , les der-

Blères orgies du paganisme s'accomplissaient ; des

milliers d'hommes y étaient livrés aux bêtes pour

le plaisir du peuple ; le sang des martyrs y coulait

à grands flots , et préparait la terre fécondée à por-

ter une moisson nouvelle. Mais un jour, les longs

ciig àe j«i«^ ^m tigres et des honunos cessèrent , la

victime s'en alla libre, le silence régna dans le mo«
nument désert, comme il y règne aujourd'hui : le

Christianisme avait apparu. »

Alors , l'art qui est l'expression de la beauté , de-

vient un reflet de la beauté suprême , c'est à-dire de

la Trinité qui manifeste en lui ses trois adorables

personnes. Car le Christianisme élevant l'homme au

dessus des sens , spiritualisait toute la vie, montrait

dans ses rapports véritables le monde qui jusque-là

n'avait été qu'un impénétrable mystère , et rempla-

çait ainsi le symbolisme obscur des païens par le

réalisme , image du Père , dans lequel se trouve

l'essence de tous les êtres; le monde et ses rapports

mieux connus , l'homme comprenait sa propre gran-

deur, il n'était plus sous l'empire d'un falum inexo-

rable, il reprenait sa personnalité , et cette person-

nalité s'élève jusqu'à Dieu dans son complément

suprême , c'est-à-dire dans le Fils ; enfin , de même
que le Père et le Fils engendrent le Saint-Esprit ou

l'Amour, de même aussi la personnalité humaine où

la liberté et le sacrifice s'unissent à la vérité ou au

réalisme
,
produit l'amour ou la passion , ou enfin

Vexpression. Un esprit accoutumé à réQéchir pres-

sentira de suite les grandes conséquences que l'au-

teur doit tirer de ce triple principe, et comment

tout l'art chrétien doit en découler comme d'une

source féconde. Ainsi , sans entrer dans une énumé-

ration qui nous mènerait trop loin
,
qui ne sent, par

exemple , que du réalisme , c'est-à-dire d'une plus

grande intimité avec la nature , doivent naître mille

beautés secrètes dont les anciens n'eurent que le

pressentiment, qu'en lui se trouvent par avance le

caractère mystique de l'art moderne avec tout son

cortège de prodiges , de légendes , de pèlerins et

d'églises gothiques i* Qui ne sent que la personna-

lité , c'est-à-dire la conscience de sa liberté et de Sa

grandeur ennoblira le visage de l'homme, et , dans

les souffrances mêmes, remplacera par la résigna-

tion de l'espérance et de l'amour cet air d'héroïsme,

sans doute , mais d'héroïsme vaincu que nous pré-

sentent les plus grands drames littéraires ou plasti-

ques de l'antiquité ; l'OEdipe de Sophocle , la Niobé,

le Laocoon? que le clair-obscur et la perspective

aérienne, fruits d'une vie plus intérieure et que le

paganisme n'avait pas soupçonnés, ouvrira une sour-

ce intarissable de beautés que jamais n'auraient pu

égaler les couleurs vives et tranchantes des GreCS

et des Romains? Qui ne comprend enfin les prodi-

ges qu'opérera la passion ou l'amour, et ne devine

son triomphe dans l'architecture gothique?

« En effet , dit M. Robert , la passion fait tout son

mystère. Destinée à être le lieu de la scène où se célè-

bre chaque jour le drame éternel et divin, le plus haut

mystère de l'amour, l'église est elle-même « un mys-

tère pétrifié, une passion de pierre , » dit Michelet.

C'est l'image vivante du Sauveur, étendant ses deux

bras sur la croix ; ce chœur incliné par rapport à la

nef, se penche du côté où le Christ est censé avoir

penché sa tête dans l'agonie ; ses regards brùlans

d'amour et le sang coulant de ses blessures , se re-

flètent en quelque sorte dans la pourpre et le feu

des 'Vitraux. PaAS la crypte lugubre, l'Église setà-
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ble s'ensevelir au tombeau avec son Dieu expiré
;

enlin , dans la tour élancée et la llériie qui monte

légère et diaphane , elle semble avec lui ressusciter

et luire son ascension dans les cieux.

«( Alors rachetée par riioninie divin de l'antique

esclavage , la nature est redevenue si pure , que

TAme se joue avec elle comme avec une jeune sœur.

Aux mains amoureuses du chrétien lu matière se

transsubstantie et passe presque h Tétat d'esprit.

La pierre de ces tours aériennes ne connaît plus les

lois de la pesanteur. En sculpture, Tàme de l'artiste

passe tellement dans la forme qu'il façonne
,
que

l'hymen de l'esprit et de la matière ne connaît plus

de bornes. Tout cela , c'est la passion divine. »

Mais cette vérité qui illumine toutes choses et les

rend visibles à l'homme , étant l'essence même du
Christianisme, il a fallu approfondir davantage l'effet

du réalisme spiritualiste sur l'art , et montrer son

développement successif dans les diverses branches

du dessin , architecture
,

peinture et sculpture.

L'auteur nous montre d'abord la religion nouvelle

epiritualisant les symboles matériels de l'antiquité,

avant de les remplacer par l'histoire pure
;
puis

créant , au milieu même des ténèbres , des catacom-

bes , ces types historiques qu'elle doit bientôt expo-

ser à la vénération de l'univers , et donnant à ses

icônes cet air calme
,

plein d'espérance et d'une

douce mélancolie qui révèle un monde inconnu au

paganisme. Nous ne suivrons pas avec lui le progrès

de ce réalisme dans l'architecture néo-grecque ou

byzantine , romaine et gothique , et nous nous ver-

rons forcés de laisser de côté une foule de mer-

veilles curieuses qu'il nous montre tout en continuant

sa marche rapide.

La même transformation s'opère dans la peinture

que l'on voit préluder à sa gloire dans les mosaï-

ques des catacombes, et s'initier peu à peu à cette

peinture mystique où la fusion et l'immolation des

couleurs font entrer à moitié dans la vie céleste.

Pour la sculpture, long-temps bannie chez les chré-

tiens comme poussant à l'idolâtrie et trop sensua-

liste , elle paraît devoir progresser moins rapide-

ment que ses compagnes; mais cependant, appelée

au même terme , nous devons espérer l'y voir ar-

river un jour, et elle a même montré à quelques

époques ce qu'elle pourrait devenir, si un esprit

véritablement religieux s'emparait d'elle et la diri-

geait dans sa marche.

Ici ./notre tâche d'analyse paraît terminée , car

M. Robert va entrer dans le domaine de l'histoire,

et traverser si rapidement les siècles, qu'il ne fau-

drait pas essayer de marcher plus vite que lui ; et

cependant , dans cette revue générale , rien d'es-

sentiel ne lui aura échappé : on dirait que tous les

âges et toutes les nations viennent se ranger sur son

passage pour étaler devant lui toutes leurs riches-

ses ; et lorsque, parti avec lui du berceau même
du monde , vous serez arrivés en quelques instans

jusqu'à l'époque actuelle, vous connaîtrez l'art des

deux grandes ères qui se partagent les siècles : au
delà de la croix , vous aurez vu l'Orient et la Grèce;

l'Orient vous aura offert see trois grandes nations
;

l'Inde avec son caractère de mystère, de grandeur,

mais souvent de désordre; TÈgypte avec ses mas-

ses immobiles ; la Chine avec ses bizarreries ; uni

à rOrient par la l'erse et ta l'hénicie, l'art gracieux

des ll('llénes recevra sa force et sa gravité des Ro-

mains, et nous amènera ainsi jusqu'à l'ère nouvelle,

c'est-à-dire au Christianisme. Alors quatre principes

divers , comme quatre grands cercles dont le centro

commun serait Rome, élargissant tour à tour leur

circonférence , emiirussent tout le monde et déter-

minent quatre c«ractères différens et quatre épo-

ques diverses : le byzantin qui, fils de Rome et de

la Grèce, s'étend d'abord jusqu'aux extrémités du

monde, roule et se rapetisse devant l'arianisme et

les iconoclastes , et enfin disparait presque sous le

schisme : l'allemand ,
père du grandiose chrétien en

architecture; l'anglo-français , créateur des mer-

veilles touchantes du moyen âge et disparaissant

peu à peu a"vec l'esprit de foi pour se perdre dans

le baroque; et l'espagnolo-italique
,
produisant bien

des gloires, créant bien des chefs-d'œuvre, mais

se retournant avec trop de complaisance vers l'an-

tiquité , et faisant ainsi rétrograder l'art jusqu'à

cette fameuse époque appelée renaissance, et à la*

quelle le nom de décadence aurait bien mieux con-

venu. Ici tableau du pontifical de Léon X , des rè-

gnes de François I*^"^ et Louis XIV, c'est-à-dire dé->

gradation progressive dans les mœurs, et par suite

perfectionnement sans doute de la technique dans

l'art , mais altération toujours croissante de l'idée

du beau chrétien
, jusqu'à ce qu'enfin les académies

défendent au Christianisme de se rencontrer dang

les arts, ou plutôt, le croyant mort, font gravement

ses funérailles. Les gloires de Louis XV ne sont pas

longues à énumérer, et nous voilà arrivés à ce grand

bouleversement social qui doit aussi amener une

révolution artistique , et comme toutes les crises

providentielles réorganiser le monde par la terreur

et le châtiment. Dans le dix-neuvième siècle , le

génie, rejetant avec dédain ces antiques formes

dont on avait voulu l'habiller, se montre d'abord

sous la république , fier et nu
,
quelquefois avec une

sorte de cynisme , mais toujours avec une nerveuse

virilité qui ne laisse pas d'être belle; sous l'empire,

il revêt la toge romaine et s'y drape avec complai-

sance ; sous la restauration , il se sent à l'étroit

,

même dans ce noble costume, les ornemens ter-

restres ne lui conviennent plus pour son hymen
avec la céleste beauté , objet confus de sa passion

nouvelle , il les secoue donc avec dédain ; et cher-

chant aujourd'hui à se composer un costume qui lui

convienne, il essaie mille lambeaux parfois ridicules,

n'osant appeler encore ouvertement la religion à

son aide, mais tournant vers elle ses regards et es-

pérant qu'elle viendra le tirer de son embarras et le

parer de ses propres mains.

Cette partie historique est sans contredit la plus

intéressante de l'ouvrage. L'auteur y montre une

grande variété de connaissances, un goiH pur et

délicat, une imagination vive, nne richesse d'ex-

pression peu commune. Les réflexions philosophi-

ques qui se succéUaul dans la partie tl\éonque ponv ent
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tendre l'esprit du lecteur, ne sont ici que l'auxiliaire

des faits et se confondent avec eux ; en énuraérant

les monuraens curieux des trois branches du dessin,

il devient architecle , sculpteur et peintre, et sa

plume présente à votre imagination des tableaux

aussi vivans, des monumens aussi distincts que le

pinceau ou le burin de l'artiste lui-même. Quelque-

fois les choses les plus simples prennent en passant

dans son esprit une tournure originale et philoso-

phique : veut-il , par exemple , nous parler de l'in-

troduction des toils à la mansarde ?

« Bientôt , dit-il , avec Louis XIV parurent les

toits à la mansarde qui brisant le triangle aigu des

nations septentrionales , inclinèrent l'orgueil des

palais. Rompues au milieu de leur élan, ces deux

lignes droites et escarpées
, qui semblaient ne vou-

loir s'unir que dans les nuages , tombèrent avec les

tourelles féodales humiliées sous le grand roi.

« L'aristocratie du Nord s'obstina seule encore

long-temps a hérisser ses nids de vautours avec ces

pignons menaçans qui mariant les nuages entassés

du ciel aux noires pyramides de granit et aux cimes

ondoyantes des sapins de la vallée , composent par

cet ensemble une mélancolique harmonie. »

Veut-il nous montrer deux grands tableaux, celui

dans lequel Gérard représente la bataille d'Auster-

lilz, et l'entrée d'Henri IV à Paris?

« La Bataille d'Austerlitz, dit-il, vaste et magni-

fique toile , que domine Napoléon à qui l'on vient

annoncer que les ennemis sont en déroute , est

d'une pureté d'expression digne du seizième siècle,

en même temps qu'elle est remplie d'audace et de

force. Quelques années après, en 1817, parut la su-

perbe Entrée d'Henri IV à Paris
,
pour célébrer celle

de Louis XVIII. Quel éclat! comme tout y est bril-

lant et vit! Mais si dans la première toile bouillon-

naient encore les derniers élans du patriotisme ré-

publicain , aux expressions heurtées et menaçantes,

dans celle-ci la peinture, en quelque sorte pacifiée,

revient aux belles poses de cour et de monarchie
,

aux groupes harmonieux et obéissans. C'est la joie

et le repos des dieux ramenés par Bacchus dans

l'Olympe après la défaite des Titans , dont on devine

les combats sur les ardens visages des canonniers

de l'autre toile. Placées au Louvre en face l'une de

l'autre, expression de deux mondes, elles se re-

gardent comme pour se mesurer, et le spectateur

incertain ne sait dans son admiration à qui décerner

la couronne. »

Ces traits saillans se répètent à chaque page et

forment de cette seconde partie de l'Essai une sorte

de galerie animée et piquante.

Après avoir ainsi posé les principes de l'art et

étalé ses richesses dans les divers âges, M. Robert

cherche comment on peut sur ces bases, et avec les

trésors du passé, édifier l'avenir, et indique dans sa

dernière partie les moyens de régénérer l'architec-

ture , la sculpture et la peinture. Nous n'entrerons

pas dans le détail de ces moyens
,

qui d'ailleurs

demandent à être examinés par une critique sévère

et éclairée; nous dirons seulement qu'ils peuvent

. se résumer en deux principes découlant mèqje l'un

de l'autre ; l'application de tous les arts et de toutes

les industries à la perfection et au bien-être social,

et le respect pour Thisloire , qui suppose l'étude des

types. C'est dans ce but que M. Robert annonce son

prochain ouvrage sur l'Histoire de l'Art dans la pri-

mitive Église, et nous ne croyons pouvoir mieux

finir qu'en citant un beau passage dans lequel il

s'encourage à remplir celte tâche toute chrétienne :

« Il y a bientôt vingt siècles , dit-il
, que le Christ

est venu racheter le monde. A ce moment suprême,

quand le paganisme , aussi lui vieux de deux mille

ans , couvrit la terre de ses ruines , tout ce qui res-

tait encore fidèle à l'antique foi des sens se réunit

en un faisceau sublime qui fut le néoplatonisme.

Des génies prodigieux comme universalité
,
paru-

rent. On parla , on écrivit , on persécuta , on fit aller

en même temps la plume des philosophes et la hache

des bourreaux. Pour sauver les dieux , on les re-

porta dans le saint Orient, d'où l'on évoqua l'art,

la poésie et le culte primitifs. Les imposans sym-

boles du commencement reparurent ; l'antiquité
,

en apparence rajeunie, brilla un moment de toutes

ses splendeurs passées ; mais c'était la lampe mou-
rante qui jette une dernière flamme avant de s'é-

teindre à jamais.

« Aujourd'hui, les esprits frivoles, qui trouvent

plus commode de douter que d'approfondir, croient

apercevoir dans le catholicisme les mêmes symp-

tômes d'agonie. Ils osent dire qu'il ne fut qu'une

idolâtrie raffinée, qu'une seconde déception jetée

aux âmes généreuses , et qu'enfin le voile imposteur

est déchiré.

« Notre siècle blasphémateur a donc appelé le

Christ à se justifier devant lui , en philosophie , en

art, en toute chose. Comme autrefois, les juges se

sont assis, demandant d'un air ironique : Qu'est-ce

que la vérité? et, devant leur tribunal, l'éternel

accusé, avec ses défenseurs, s'est livré pour être

de nouveau crucifié avec dérision, ou reporté triom-

phant au Capitole.

« Mais de toutes les parties du grand arbre social

fécondé par son sang, et qui poussa durant quinze

siècles des rameaux si vivaces , aucune branche

,

peut-être, ne fut plus desséchée que celle de l'art.

En effet, la beauté, fille de la Foi , a dû s'enfuir

dès les premières attaques dirigées contre sa mère;

et au lieu de celle lumière divine qu'elle versait

sur nos pères , elle a laissé de froides ténèbres qui

couvrent partout nos arts frappés de stérilité.

(( A la vérilé , depuis quelques années , un léger

crépuscule parait. On cherche à ranimer l'inspira-

tion éteinte , à rouvrir les sources chrétiennes de la

littérature et de l'art ; mais on tâtonne sans pouvoir

les retrouver.

(( La question vitale est donc de formuler claire-

ment l'esprit du christianisme et ses tendances na-

tives et indestructibles dans l'art comme dans la

société; puis de dérouler historiquement les types,

qui , en sculpture
,
peinture , architecture , musique,

poésie , ont dirigé , inspiré les grandes époques chré-

tiennes. Ensuite il restera à marier ces types re-

conquis avec les besoins nouveaux de notre intelli-
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gence agrandie : ce sera le travail di? Tavonir. Notm

siècle , moins lioureux , ne pourra jjuèie qtienfan-

ter péniblement la renaissance clirélienne
,
pour

Topposer à la renaissance païenne du seizième

siècle.

« Chacun de nous , écrivains ou artistes du Christ,

a donc pour lj\che d'apporter sa pierre pour la re-

construction du temple
,
que Pinvasion étrangère a

livré à tous les vents destructeurs, mais qui ne sau-

rait périr. »

Après avoir lu et médité ce livre , si l'on s'arrête

<i l'impression qui résulte de l'ensemble , l'esprit est

trop satisfait pour s'abandonner ù la critique ; nous

laisserons donc les hommes spéciaux discuter les

jugemens portés par M. Robert sur les monumen»
et sur les artistes , soumettre à un examen rigou-

reux les moyens qu'il propose pour la technique, et

redresser les erreurs de détails ; nous ne serons

point étonnés non plus que d'autres lui reprochent

un langage quel(|uefois trop métaphysique , un élan

trop rapide, par lequel il vous emporte tout d'un

coup dans un monde surnaturel et mystique , dont

il connaît parfaitement la route, mais vers lequel il

dédaigne de conduire par la main ; et nous convieH-

drons avec eux que la Philosophie de l'Art , dans sa

première partie, aurait été plus accessible à bien

des esprits, plus agréable à lire, si l'auteur y eût

moins resserré ses pensées et les eût obligées de cou-

ler avec plus de lenteur. Nous aimons en France à

nous instruire sans travail, il faut donc au moins

le rendre facile; mais , outre que ce défaut est bien

pardonnable, puisqu'il ne vient que d'un excès de

richesse, et qu'aux yeux même de plusieurs il sera

un véritable mérite ; une pensée consolante doit

dominer toutes les autres, et nous nous y laisserons

naturellement aller. Nous sentirons avec bonheur,

en lisant la Philosophie de l'Art, que notre imagi-

nation et notre cœur ne sont point le jouet d'une

vaine admiration en contemplant les chefs-d'œuvre

des hommes; que, pour me servir d'une pensée de

l'auteur, lorsqu'en approchant d'une création artis-

tique , une émotion indicible nous agite comme
un frisson de respect et d'amour, c'est parce que
l'art, ainsi qu'une enveloppe mystérieuse, cache la

beauté et la vérité suprême devant laquelle nous
pouvons nous prosterner sans crainte.

Pourquoi les amis des arts ne travaillent-ils pas

sur ces principes , et pourquoi un si grand nombre
d'entre eux laissent-ils mourir leur talent en le pri-

vant du vrai principe de vie? Aujourd'hui l'activi'.é

humaine est extrême, nous voulons progresser, et

notre incroyable industrie ne se donne pas un in-

stant de relâche ; mais le progrés u'estt il pas une
réintégration lente et incomplète dans cette vie bien-

heureuse que l'homme a perdue par sa chute? Or,

dans TEden , parmi les hauts privilèges de notre

premier père, celui-là sans doute était un des plus

grands de tous, de pouvoir, par un simple acte de

sa volonté, manifester au dehors l'idée de beauté
qui remplissait son àme ; et l'art qui lui permet do
la rendre sensible aujourd'hui au prix de son travail,

me paraît un dédommagement impi^rfait de celt»

puissance. Ainsi , à mesure que l'homme se rappro-

chera davantage de la vie primitive, ou progres-

sera , en d'autres termes , cette puissance devra

aussi devenir plus grande, ou l'art se montrer plus

facile et plus beau. Mais
,
pour vivre , il faut se

nourrir, et la céleste nourriture (jui doit nous laire

grandir pour cette vie nouvelle, la foi seule peut
nous la donner. « Cet arbre magnifique qui paraît

porter des fruits de vie te donnera la mort, » avait

dit Dieu au premier homme : il pécha contre la foi

et mourut.... « Cet arbre si terrible, qui paraît por-

ter des fruits de mort, le donnera la vie, » dit

Dieu à l'homme tombé ; et il nous montre la Croix...

Que les peuples aient la foi et ils vivront.

N. Leqcbs
,

professeur au collège de Juilly.

De la juridiction de l'Eglise sur le contrat de »wa-

riage considéré comme matière du sacrement ; par

un ancien vicaire-général de Paris, i'' édition (Ij.

Le congrès de Vienne de 1813, en cédant à la ré-

publique de Genève plusieurs communes catholiques

de la Sardaigne , avait statué que la religion catho-

lique y serait maintenue et professée de la même
manière dont elle l'était alors dans le reste du royaume

dont elles avaient fait partie. Or, en vertu d'un édit

du roi de Sardaigne, du 28 octobre 1814, le mariage

des catholiques devait être célébré comme il l'avait

été avant la révolution, et les syndics des communes
avaient reçu l'ordre de restituer aux curés les regis-

tres de l'élat civil. Le Conseil souverain de Genève

ne se crut pas lié , apparemment , d'une façon bien

rigoureuse et bien étroite, par la clause de l'acte de

cession ; car il ordonna , le 21 décembre 1821
,
que

les dispositions du code civil ( de France ) seraient

seules observées dans tout le canton de Genève pour

la célébration du mariage et sa validité. M. Tévèque

de Lausanne et Genève réclama en vain contre celte

atteinte portée à la foi des traités. Pour la justifier,

un membre du conseil souverain, M. Bellot, publia

dans une feuille périodique intitulée : Annales de lé-

gislation et d'économie politique , une violente dia-

tribe contre l'Eglise catholique, qu'il accuse d'avoir

envahi, à la faveur des fausses décrélales, la juri-

diction dont elle jouit sur le mariage de ses enfans,

A l'en croire, ic on estimait dans l'Eglise, durant les

« trois premiers siècles, que le mariage conclu par

(( les lois civiles seules était toujours valide. » Et

même, dans les siècles postérieurs, « malgré Vaveugle

« dévouement des empereurs à la religion qu'ils vc-

« naient d'embrasser, malgré le délire de la législa~

a tion en faveur du Christianisme, la loi civile con-

<( tinua de régir seule ce qui tient à la validité du
« mariage. » Cette incompétence du pouvoir spiri-

tuel fut, suivant lui, avouée par les Pérès, par les

conciles, par les papes. Ce no serait qu'au neuvième

(l) Chez Périsse frères, libraires. Paris, rue du

Ppt-de-Fer Saint-Sulpice, 8, Lyon, rue Mercière, .V.,
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siècle , après la publication des fausses décrétales
,

que l'ancien état de choses aurait élé modifié par la

fraude et i'ambitipn sacerdotales, et que l'Eglise au-

rait osé s'arrogerlte droit de créer des empècheniens

diriinans. Et encore, cette doctrine, déguisée d'a-

bord sous les formes d'un langage ambigu, n'aurait

été proclamée hautement qu'en 1508, dans les sta-

tuts synodaux d'Etienne Porcher, évêque de Paris.

En résumé, M. Bellot reproche à l'Eglise « d'avoir

<( établi sa juridiction relativement au mariage sur

(t des titres empruntés, les uns à l'art des faussaires,

« les autres à l'inintelligible jargon des scholasti-

« ques. »

Ce fut pour réfuter d'aussi étranges assertions

qu'un prêtre français composa l'ouvrage dont nous

annonçons une seconde édition. Bien que les ar-

ticles du publiciste genevois soient ensevelis dans

un oubli profond , et que le Grand Conseil de la

république ait cessé de faire exécuter son décret

du 21 décembre 1821 , le livre ué de celte contro-

verse n'a point perdu son utilité. Journellement,

en effet, nous voyons reproduire une partie des af-

firmations de M. Bellot. Des jurisconsultes français

dont les erreurs sont d'autant plus dangereuses que

leur langage est exempt de l'amertume et de la vio-

lence qui mettaient tout lecteur de bonne foi en

garde contre le docteur de Genève, semblent croire

avec lui que, durant les sept ou huit premiers siè-

cles, l'Eglise laissait au pouvoir civil le soin et le

droit exclusif de régir tout ce qui concernait le ma-

riage ;
prêtant d'ordinaire , à la vérité , ses bénédic-

tions et son cérémonial pour sanctifier et solenniser

l'union des époux , mais ne s'altribuant aucun em-

pire sur les conditions de la validité du contrat.

Pour ne citer qu'un exemple, je trouve ce qui suit

dans un ouvrage élémentaire que publia , il y a deux

ans , un jurisconsulte estimé dans l'école :

« Le mariage , comme l'un des actes les plus im-

portans de la vie humaine , a naturellement été placé
,

chez toutes les nations, sous une protection supé-

rieure, et accompagné d'invocations à la divinité.

Chez les Romains, les dieux du paganisme interve-

naient à sa célébration , et lorsque la religion chré-

tienne fut la religion de l'État, elle ne put manquer

de le sanctifier par ses cérémonies. Mais, dans tous

les temps, sous Juslinien encore, cette interven-

tion fut purement religieuse, sans caractère légal.

Le mariage ne fut considéré que comme un contrat

civil , et il se passa bien long-temps avant que

l'Eglise le considérât comme un sacrement dont elle

devait s''emparer. » (Outolan. Explication histo-

rique des Instituts de J usiinien ,
2'" partie, p. 561.)

Si cette assertion était aussi exacte qu'elle est

tranchante; s'il était vrai que, durant sept et huit

siècles , les chrétiens n'eussent point connu , relati-

vement au mariage, d'autres lois et d'autre autorité

que celle des Césars ; la conséquence naturelle serait

que la juridiction de l'Eglise en cette matière,

outre-passant les bornes de son action primitive,

ne rentre point dans les pouvoirs essentiels qui

lui furent départis par son divin fondateur. Nous se-

rions fendes, dés lors j à ne voir dans l'exercice de
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celte juridiction qu''an fait analogue au haut arbitra*

ge politique dont la papauté fut investie durant le

moyen âge , fait variable
,
passager et qui

,
pour

avoir été utile dgns un temps , ne donaine pas à tout

jamais les consciences. Nous devrions dire avec un

magistrat de la Cour royale de Paris (l) qu'à la

puissance temporelle seule appartient le droit d'état

blir des empèchemens dirimans.

Qui ne comprend quels dangers une pareille doc-

trine , devenue générale et populaire , ferait courir

à l'institution du mariage déjà infirmée par la néces-

sité où s'est trouvé le législateur de la séculariser

complètement .'' Qui ne comprend qu'elle aurait per-

du sa principale garantie de dignité et de stabilité,

le jour oii l'appui moral des croyances religieuses lui

ferait défaut ; le jour où l'Eglise désarmée de son au-

torité et convaincue d'incompétence aux yeux mêmes
de ses enfans , ne pourrait plus opposer ses précep-

tes souverains à ce quelque chose de mobile, d'in-

consistant et de passionné qu'on appelle VopinionF

Il ne faut pas se le dissimuler : si l'institution du ma-

riage a triomphé parmi nous des irrémédiables at-

teintes qu'ont essayé de lui porter le philosophisme

et les passions, elle le doit en grande partie à ces

croyances communes dont les représenlans du pays

ne peuvent pas ne point se préoccuper quelque peu;

à d'antiques habitudes de respect pour ces lois de
l'Eglise qui, malgré la ligne de démarcation profon-

dément creusée , exercent sur celles de l'Etat une
salutaire et inévitable influence. Lorsque M. de Bo-

nald , s'opposant à ce que l'on fît brèche par le di-

vorce au sanctuaire de la société domestique
,
prenait

soin d'écarter la question religieuse pour ménager

d'ombrageuses susceptibilités , il savait bien néan-

moins que là résidaient la force secrète de ses pa-

roles et l'autorité de ses convictions.

C'est surtout à cette inviolabilité d'une institution

contre laquelle complotent tant d'espérances déçues,

de tyranniques désirs, de sophisnies captieux, qu'il

convient d'appliquer les paroles des livres saints:

Nisi Dominus custodierit civitatem , in vanum labo'

rant qui custodiunl eam.

« J'ai frémi , observe à ce sujet un savant protes-

« tant , toutes les fois que j'ai entendu discuter phi-

« losophiquement l'article du mariage. Que de

(< manières de voir
, que de systèmes

,
que de

« passions en jeu! On nous dit que c'est à la légis-

« lation civile d'y pourvoir; mais celte législation

« n'eslelle donc pas entre les mains des hommes,

« dont les idées , les vues , les principes changent et

« se croisent? Voyez les accessoires du mariage

« qui sont laissés à la législation civile. Etudiez

(t chez les différentes nations et dans les différens

« siècles les variations, les bizarreries, les abus qui

« s'y sont introduits , vous sentirez à quoi tiendrait

« le repos des familles et celui de la société, si les

« législateurs humains en étaient les maîtres abso-

<t lus. Il est donc fort heureux que sur ce point es-

te sentiel nous ayons une loi divine supérieure aa

(l) Voyez Insliiutions et Lois nécessaires à la

France , par M. de Poly.
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« pouvoir lies hommes Et co n'est pas là le seul

« avantage que l'on relire d'un code fondamental
« de morale auquel il ne leur est pas permis de tou-

« cher, etc. (1). »

Dieu merci! les faits réfulentvictorieusementlesp^
riileuses assertions des jurisconsultes dont nous avons
parlé

;
et la seule difliculté est de comprendre , de la

part de graves docteurs, une méprise qui donnerait
à croire que les monumens de l'histoire ecclésiasti-

que ont été clos pour eux d'un sceau inviolable.

fc'auleur du livre excellent et substantiel que nous
recommandons à ceux de nos lecteurs qui se livrent

à l'étude de l'histoire et de la législation , démontre :

1" Que Jésus-Christ en élevant le mariage à la di-
gnité de sacrement , n'a pas voulu , disons plus , n'a
pu vouloir, que le contrat qui en est la matière de-
meurât dans une telle dépendance de l'autorité ci-

vile
, qu'elle fut le seul juge compétent de la validité

ou de la non-validité du sacrement;
20 Que les ordonnances des Apôtres sur cette ma-

tière prouvent que le Sauveur du monde a laissé à
l'Eglise un pouvoir réel sur le contrat de mariage
formé par ses enfans

;

50 Que les conciles et les Pères des huit premiers
siècles ont déclaré formellement et dans les termes
les plus clairs, que l'Eglise catholique jouissait de
cette prérogative; qu'elle a réellement annulé des
contrats que le pouvoir civil autorisait comme vali-
des et légitimes à ses yeux , et regardé comme vali-
des et légitimes, dans le for de la conscience , des
contrats annulés par la puissance temporelle; qu'elle
a

,
en preuve de son autorité et de son indépendance

à ce sujet, établi de nouveaux empèchemens diri-
mans

, et en a supprimé d'autres
, selon qu'elle l'a

jugé convenable pour le plus grand bien de ses en-
fans;

4" Que l'Eglise a constamment exercé ce pouvoir
sans blesser en aucune manière les droits légitimes
des souverains.

Une dissertation du plus haut intérêt sur les faus-
ses décrétais complète l'ouvrage. A une époque où
l'érudition et la logique semblent d venir d'autant
plus rares que les livres se multiplient davantage,
celui-ci est une bonne fortune pour les lecteurs qui
prennent les questions au sérieux. P. L.

Leçons d'une mère d ses enfans sur la Religion^ par
madame Caroline Falaize, 2'' édition (2).

Vie de sainte Thérèse; par F. Z. Collombet (3).

La Guide des pécheurs on Traité de l'excellence et
des avantages de la vertu , et du chemim, qu'il fay,t
suivre pour y parvenir

} par le R. P. Locis de

{i)Lettres sur Vhistoirede la Terreetde l'Homme,
par M. de Luc.

(2) 2 voL in-80 avec a belles gravures; 12 fr. Le
même ouvrage

, 2 vol. in-12
; 6 fr. Chez Hivert , li-

braire
, quai des Augustins , ss.

(3) Chez Périsse frères, libraires, à Paris, rue

919

Grenade. Traduction nouvelle, par M. l'abbé G.
prêtre du diocèse d'Auluu(i).

'

Vies choisies des principaux Saints , traduites dt
Butter par Godescard , disposées par ordre chro-
nologique (2).

Présenter sous une forme agréable et variée les

principaux traits de l'histoire sainte et de l'histoire

de l'Eglise
, avec les réflexions qu'ils suggèrent

;

intéresser à la fois le cœur et la raison des jeunes
lecteurs

;
leur faire aimer, dans la religion , la source

de toute jouissance pure et de tout noble sentiment
comme de toute vérité , tel est le but des Leçons
d'une mère d ses enfans. Elles ne sauraient suppléer

à un enseignement complet et spécial , mais elles

sont propres à développer dans de jeunes âmes
les germes précieux qui y auront été déposés ; de
même qu'une douce pluie qui pénétre et amollit la

terre , vient en aide aux efforts du laboureur qui a
retourné et ensemencé les sillons. Le mérite litté-

raire des Leçons d'une mère à ses enfans, n'est
pas non plus à dédaigner, malgré les critiques
de détail auxquelles elles pourraient donner lieu.
Les pages dans lesquelles l'auteur décrit les œuvres
merveilleuses du Créateur, et le soin avec lequel sa
providence a vêtu et armé les divers animaux , ne
figureraient pas sans honneur à côté de celles que
Bernardin de Saint-Pierre a consacrées au même
sujet. Madame C. Falaize entremêle la prose et les
vers, afin de donner à ses salutaires leçons l'attrait

de la même variété que Demoustier avait répandue
dans ses Lettres sur la Mythologie. Autant nous
avons été choqués de trouver quelquefois ce dernier
ouvrage entre les mains de jeunes élèves , autant

y serait bien placé le livre de la pieuse raére. Il

conviendrait d'ailleurs, par les conditions maté-
rielles, par la beauté de l'exécution typographique
pour être donné en prix.

Sainte Thérèse a heureusement inspiré le jeune et
laborieux écrivain qui a rendu déjà plus d'uB ser-
vice méritoire aux lettres chrétiennes, M. Collombet
qui a concouru à la traduction de Salvien , de saint
Vincent de Lerins, de saint Eucher de Lyon, do
Sidoine Apollinaire ,des Hymnes de Synésius , etc.

Les lecteurs désireux de connaître à fond l'une des
âmes les plus nobles et les plus aimables, les plus
sublimes à la fois , et les plus admirablement sim-
ples que le Christianisme ait produites, trouveront
dans la Vie de sainte Thérèse

, par M. Collombet
,

les conditions que réclamait un travail de cette na-
ture

: érudition puisée aux sources , citations nom-
breuses, fidèles et variées des œuvres de la sainte,

du Pot-de-Fcr-Saint-Sulpice, 8 ; à Lyon, rue Mer-
cière , 33.

(1) Lyon, chez Fr. Guyot , libraire, rue Mer-
cière, 39. Paris, chez Debécourl, libraire, rue des
Saints-Pères , 69.

(2) Paris
, chez Poussielçue^Rusand , libraire, ruq

Hautefeuille , 9,
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sentiment vtaî~él profond de la beauté que Dieu fai-

sait reluire en cette âme choisie.

Le R. P. Grenade , de l'ordre de Saint-Dominique,

a été surnommé le Bossuel de l'Espagne. La Guide

des Pécheurs ,\e p\viS célèbre de ses nombreux et

remarquables écrits
,
produisit de tels fruits dans

les âmes , et opéra tant de conversions
, que Gré-

goire XIII disait que son auteur avait rendu plus de

services à l'Église par celte publication
,
que s'il

avait rendu la vue aux aveugles et l'ouïe aux souids.

Le pieux et savant ecclésiastique, qui en a donne à

la France une version nouvelle que faisaient vive-

ment désirer les défauts et le style suranné de l'an-

cienne , a donc bien mérité de la religion. Nous re-

commandons La Guide d'une manière toute spéciale

à MM. ses confrères ; ii leur serait difficile de trou-

ver un traité plus riche
,

plus substantiel
, plus

éloquent : c'est une mine inépuisable pour le direc-

teur des consciences, comme pour l'orateur évangé-

lique; un cours complet de moiale chrétienne , où
chaque point est établi , développé avec toute l'au-

torité de l'Écriture sainte et de la tradition, et avec

toute la puissance de la logique.

Dans le but de populariser davantage l'excellent

ouvrage d'Alban Butler, les éditeurs des Vies choi-

sies , etc., l'ont réduit à des dimensions moindres,

en supprimant presque toutes les vies abrégées qui

ne contiennent guère que les dates de la vie et de

la mort du saint ; ils ont supprimé aussi les vies dé-

taillées de plusieurs autres saints peu connus en

France , et dont la biographie offrait par conséquent

moins d'intéièt aux lecteurs français. Néanmoins,

comme il se trouve dans plusieurs de ces vies des

traits remarquables et que l'on ne pouvait passer

sous silence , les éditeurs les ont recueillis etplucés

à la suite des autres , sous le litre de Traits délachés.

Ils ont retranché enfin une partie des réflexions mo-

rales que l'auteur avait intercalées dans ses recils,

pensant que ces réflexions sortiraient du sujet lui-

même , et se présenteraient spontanément à la pen-

sée des fidèles. Ainsi restreint, sans perdre le mé-
rite essentiel qui le caractérise, l'ouvrage d'Alban

Butler devient accessible aux personnes qu'une dé-

pense un peu considérable ou de trop longues lec-

tures effraieraient. Au lieu de classer, comme l'au-

teur, les vies des Saints selon l'ordre du calen-

drier, ce livre les présente dans l'ordre chronolo-

gique. 11 a paru préférable , 1 ' parce qu'il aide la

mémoire; 2 • parce que l'histoire de l'Église se trouve

ainsi reproduite dans le récit de la vie des Saints

qui l'ont successivement honorée par leurs vertus.

Le livre se termine par la réunion des instructions

solides d'Alban Builer sur les fêtes ecclésiastiques

et les mystères de la vie de Notre Seigneur, de la

sainte Vierge, etc. Nous pensons que celle publi-

cation atteint le but que se sont proposé les édi-

teurs , et qu'on leur devra la diffusion plus générale

d'un de ces livres qu'on voudrait voir dans toutes

les familles chrétiennes , dans les mains des plus

pauvres et des plus petits de nos frères.

Rodolphe de Francon ou une Convertion au
XVI' siècle {l).

Parmi nos anciennes provinces , aucune peut-être
n'est aussi riche en vieilles chroniques que le Dau-
phiné

; cela se conçoit quand on se rappelle la

longue indépendance de ce pays, ayant ses lois,

ses privilèges, ses coutumes distinctes, dont la

conservation fut une des clauses principales de la

cession d'Humbert, dernier dauphin régnant. Aussi
pas une ville

, pas un village
,
pas un hameau

, pas
une c'imbe (2) , qui ne possède sa légende ou sa

chronique, toute empreinte du caractère des habi-
lans, grave, sévère dans sa simplicité

, peu abon-
dante en merveilleux, mais toujours renfermant une
leçon d'une grande moralité. Aussi celui qui écrit

ces lignes, et qui a eu plus d'une fois
, pendant son

séjour sur les bords de l'Isère , l'occasion d'enten-

dre raconter quelques unes de ces belles et touchan-

tes histoires, rendues plus intéressantes encore par

le ton de bonne foi et de conviction de l'agreste

narraleur, s'esl-il senti tout d'abord entraîné vers

un livre qui lui promettait la reproduction de ces

naïfs récils.

Rodolphe de Francon n'a pas complètement déçu

notre espoir, malgré la faiblesse et l'uniformité du
style que relèvent à de trop rares intervalles, dans

la première partie , des descriptions charmantes de

celle belle vallée du Graisivaudan où se passe la scène.

Le manque de chaleur et d'animation fait place dans

la seconde partie du livre à une profonde entente

des plus secrets sentimens de l'âme; dès que l'au-

leur a eflleuré la pensée religieuse , il y est entré

tout entier; maîtrisé en quelque sorte par elle, il a

grandi en un instant , et jusqu'à la fin l'esprit et

l'oreille tout à la fois se trouvent satisfaits, rien ne
languit , tout s'anime , se colore , et le livre finit trop

tôt; l'écrivain a rencontré la fibre du cœur humain
qu'il fallait attaquer, et il l'a fait avec bonheur.

Si , après cela, l'auteur désirait entendre les con-

seils d'une voix amie, nous l'engagerions à renon-

cer au genre dans lequel il s'est essayé, et qui, à

en juger par. des écrits plus récens , n'est guère en

harmonie avec ses études ni avec son talent d'écri-

vain. Aux hommes légers et frivoles appartient la

peinture de mœurs fantastiques et d'incidens de la

vie où régne une passion aussi dangereuse qu'elle

est séduisante; à ceux au contraire dont les habi-

tudes sont graves, les pensées sérieuses, reviennent

de droit les travaux d'une haute importance et d'une

longue durée. Or, c'est à notre avis dans celte car-

rière que des succès attendent l'auteur de Rodolphe

de Francon.

G. d. S.

(t) Un vol. in-So. Paris, Eugène Rendue!, rue des

Grands-Anguslins , 22.

(2) On appelle cornée» , dans le haut Dauphiné,

toutes les habitations seigneuriales ( et le nombre

n'en est pas minime
) , bâties sur le Tersanl de la

chaîne alpestre.
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CHAPITRE YIII (1).

DOCTRINES POLITIQUES.

Exposition.

Lorsque M. de Lamennais réfuta Rous-

seau dans le premier volume de VEssai
sur l'indifférence , il accusa son système

religieux de conduire à la destruction

même de toute religion. L'athéisme est-il

le seul refuge de l'esprit humain? Tel le est

au fond , disait-il au philosophe déiste .

la question entre vous et moi. Rousseau
eût protesté contre de semblables con-

séquences. Mais M. de Lamennais ne lui

faisait aucune injure personnelle, en sou-

tenant qu'elles dériraient nécessairement
des principes qu'il avait posés : pour être

absous par la justice et la charité, il suf-

fisait à l'accusateur d'être absous par la

logique.

Je me trouve dans une position am-
logue. au moment où j'ai à discuter, dans
les opinions politiques de M. de Lamen-
nais , les principes du Contrat social

exhumés et rajeunis. Les doctrines de la

Convention ont-elles posé les bases du
système social chrétien ? Les Jacobins

sont-ils les seuls vrais chrétiens des temps
modernes? telle est au fond la question.

En l'énonçant ainsi, nous attribuons aux
théories de M. de Lamennais plusieurs

conséquences qu'il repousse sans aucun
doute, personne n'en est plus convaincu
que nous. Mais elles nous semblent se

déduire si rigoureusement des principes

(I) Nous donnons à nos lecteurs la suite de l'ouvra-

ge de M. Gerbet : voir les sept premiers chapitres

dans les livraisous de janyier, féyrier, mars.

111.

qu'il établit, qu'on pourrait craindre au*
la tyrannie d'une impitoyable logique no

le précipitât dans ces extrémités, si son

caractère personnel ne nous garantissait

que. pour y échapper, il se sauverait au
besoin dans l'inconséquence.

Pour nous expliquer, à quelqueségards,

la séduction à laquelle il a succombé, il

fdut remonter un peu haut, et jeter un
coup-d'œil sur unedesprincipalessources

des aberrations humaines.

L'homme , considéré dans sa nature
,

offre un tel mélange de grandeur et de
bassesse que l'on est tenté, selon que l'on

envisage la partie supérieure ou la partie

inférieure de son être, d'en faire un Dieu
ou une brute. La philosophie de l'anti-

quité avait oscillé d'un de ces excès à

l'autre : le stoïcisme et l'épicuréisme j
ont représenté , de la manière la plus
saillante, cette double tendance qui est

de tous les temps.

La même tentation se reproduit lors-

que l'on considère, non plus seulement
l'individu, mais la société, qui a aussi et

nécessairement, son côté nobieet éblouis-

sant, et son côté défectueux et triste.

Delà deux fausses philosophies sociales,

l'une qui veut élever la société au dessus

de ce qu'elle peut être, l'autre qui veut

l'abaisser au dessous de ce qu'elle doit

être : L'homme-ange, l'homme-brute, voilà

les mots fondamentaux de ces deux doc-
trines.

Le beau côté de la société humaino,
c'est l'égalité de nature, non point celle

égalité qui ne con.îislerait que dans une
simple similitude de facultés, telle qu'eLo
existe entre les animaux d'une même es-

pèce , mai» celte égalité qui comprend à

21
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la fois , hors des limites de la vie pré-

sente, l'unité d'origine et l'unité de des-

tination, et qui fait de tous les hommes,
formés à l'image d'un même Créateur,

îiéspar les mêmes devoirs, et coordonnés

à la même fin, une famille de frères sous

la paternité de Dieu. Telle est la vraie

notion chrétienne de l'égalité de nature,

un peu différente assurément de celle

qui fut mise en vogue dans le dernier

siècle sous l'inlluence des doctrines ma-
térialistes alors prédominantes; et, pour

le remarquer en passant, il ne faut pas

s'étonner que tant de personnes répu-

gnent à chercher la doctrine chrétienne

sur la fraternité humaine danslesaxiomes

d'une philosophie qui ne voyait dans les

hommes, rachetés par le Christ, que les

plus parfaits des bipèdes.

Mais l'égalité de nature n'exclut pas

des inégalités naturelles aussi. Prenez

cent triangles : ils seront égaux
,
quant

à ce qui constitue radicalement leur es-

sence , et pourront en même temps être

naturellement inégaux dans leurs dimen-

sions. Tout ce qui est de l'homme a un

côté défectueux : ce fonds commun d'é-

galité de nature se produit, dans les in-

dividus, sous des conditions inégales. Les

inégalités individuelles dépendent radi-

calement soit de la constitution native de

chaque homme, soit de l'usage de sa li-

berté. Sans recourir aux données de la

phrénologie
,
personne n'ignore

,
pour

peu qu'il ait réfléchi sur ce sujet
,
que

l'organisation exerce une influence no-

table sur l'activité et le développement

des facultés intellectuelles , et personne

jvecontestenon plus que, sous ce rapport

en particulier, l'organisation n'offre des

degrés très divers de supériorité et d'in-

fériorité. Les inégalités qui résultent de

l'usage plus ou moins bien réglé de l'in-

telligence et de la volonté, constituent

aussi, dans leur ensemble, un grand fait

naturel ,
puisqu'il n'est que l'expres-

sion de la nature libre de l'homme. De

ces deux sources procède une troisième

espèce d'inégalités, qui, bien qu'exté-

rieures à l'individu , ne lui en sont pas

moins inhérentes. La propriété, qui dé-

termine à plusieurs égards la sphère

d'activité de chaque individu, est en

quelque sorte l'enveloppe de son corps,

l'organisme de son organisme ; et comme

des facultés plus ou moins puissantes,

plus ou moins bien diiigées, suffisent

pour enl rainer des différences de fortune,

ces différences, en tant qu'elles tiennent

à cette cause , font partie des inégalités

individuelles, dont elles sont la forme
externe et le complément.
Les inégalités originairement indivi-

duelies en produisent d'autres, qu'on peut

appeler domestiques , et qui ne sont en-

core que le prolongement des premières.

Le père , chef de la famille , lui donne
,

ainsi que la mère, l'empreinte de ce qu'il

est, et la façonne à son image. Les enfans

appartenant à une famille moins intelli-

gente, moins vertueuse, moins puissante,

sont frappés d'infériorité, relativement

à d'autres enfans, qui, sans être doués de
facultés plus heureuses, se trouvent seu-

lement placés dans un milieu plus favo-

rable à leur développement. C'est qu'il

y a, pour ainsi dire, deux naissances pour
l'être humain : après être sorti du sein

maternel , il reçoit une seconde forma-
tion dans le sein de la famille, et cette

espèce de gestation sociale détermine
une seconde série de supériorités et d'in-

fériorités.

Enfin les inégalités soit purement in-

dividuelles, soitdomestiques, engendrent
dans leurs rapports avec la société, des

inégalités politiques , en ce sens que les

familles ou les individus, relativement

incomplets , et par cela même moins
aptes à gérer leurs propres affaires, sont

à plus forte raison moins capables de
concourir au gouvernement dés affaires

publiques. Ces trois espèces d'inégalités

forment comme les anneaux d'une mémo
chaîne, étroitement unis les uns aux

autres; et par cela môme qu'elles accu-

sent, sous divers rapports, les imperfec-

tions et les défectuosités de la nature hu-

maine, nul doute qu'elles ne fassent un
contraste humiliant et triste avec l'éga-

lilé de nature. Mais, quoique, dans plu-

sieurs cas . elles puissent provenir de

causes injustes, il n'en est pas moins vrai

qu'indépendamment de toute oppression

de l'homme par l'homme, elles ont, dans

l'essence même de l'humanité, un prin-

cipe permanent et universel.

Ainsi le dualisme maîtrise la société

humaine. Elle porte sur une double base

d'égalité et d'inégalité, l'une nécessaire,
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l'autre inévitable : l'flxe social doit passer

par ces deux pùles.

Dans le paganisme, la loi d'inégalité

fut la pensée prédominante des publi-

cisles. qui fuient conduits, par l'oubli de

l'égalité de nature, à sanctionner, comme
partie essentielle de l'ordre nécessaire

et immuable, l'esclavage qui faisait de

Ihomme une chose. Sous l'empire du

Christianisme , une pareille tentation

n'est plus possible généralement, une
autre lui a succédé. C'est le sentiment de

la dignité humaine que l'on est porté à

exagérer. On peut se laisser éblouir par

le vif éclat que le Christianisme a ré-

pandu sur l'égalité de nature , on peut

s'en préoccuper à tel point que l'on ne
songe qu'à tirer les conséquences de ce

principe, sans déduire parallèlement les

conséquences de la loi d'inégalité qui

modifient les premières, et l'on rêve

alors un ordre social souslequel ploierait

la faiblesse humaine. Cette séduction de
l'intelligence est d'autant plus facile, que
dans ces théories orgueilleuses, l'orgueil

semble se dépouiller de ce qu'il a de per-

sonnel et se confondre avec le sentiment
de la noblesse de noire nature. C'est là,

au fond, l'histoire d'une foule d'erreurs

nées de l'abus des vérités chrétiennes.

Qu'était-ce, par exemple, que l'illumi-

nisme de certaines secles et les systèmes

dont il fut le père? l'utopie de l'indi-

vidu. Appliquée à l'homme social, celte

disposition d'esprit se transforme en il-

luminisme politique, qui se développe
particulièrement sous l'influence de cette

exaltation, de cette espèce d'enivrement
que produit aux époques de crise la l\itte

des partis.

Le principal écueil des théories poli-

tiques, recueil qui les pousse vers l'un

ou l'autre des excès que nous venons de
signaler, se trouve dans un fait universel

qui domine toute l'histoire de la société
humaine. Ce fait, c'est que le genre hu-
main se compose d'une minorité civi-

lisée, etd'une majorité relativement igno-

rante. Suivant que l'on apprécie bien ou
mal ce fait soit en lui-même, soit dans ses

conséquences nécessaires, tout change
d'aspect : toutes les questions d'organi-

sation politique ont leurs replis dans
celte répartition inégale de la civilisa-

lion.

Trois doctrines sont en présence : la

doctrine païenne, la doctrine révolution-

naire, la doctrine chrétienne.

La doctrine païenne ( nous désignons
ainsi celle qui a eu le plus de vogue dans
l'antiquité ) est très simple. Elle conclut
du grand fait d'inégalité à l'existence de
deu\ races humaines, créées, l'une pour
commander, l'autrepour obéir; et, comme
un instrument remplit d'autant mieux
ses fonctions, qu'il est plus complète-
ment dans la dépendance de celui qui
l'emploie, il s'ensuit que, chez la race
naturellement esclave, toute action, toute

parole, toute pensée même, autant qu'il

est possible, doit être assujétiepar toutes

sortes de chaînes, à la volonté de la race

maîtresse, prédestinée à faire mouvoir,
dans son intérêt , cet instrument social.

Quoique placée, à son point de départ,

aux antipodes de la doctrine païenne, la

doctrine révolutionnaire est très simple
aussi. Elle conclut de l'égalité de nature

à l'égalité politique absolue; c'est-à-dire,

qu'elle ne reconnaît pour oi'dre social

Légitime que celui oïi tous les individus

concourent fondamentalement, et à titre

égal , au gouvernement de la société. Il

suit de ce principe que, dans tout ce qui

ne constitue pas un attentat aux droits

de chaque individu radicalement souve-

rain , l'action , la parole , la presse doi-

vent jouir d'une liberté illimitée, et que
toute restriction à cet égard est une op-
pression, une violation de la loide justice.

La doctrine que nous appelons chré-

tienne
,
parce que seule elle est con-

forme , comme nous le verrons , aux
principes du Christianisme , tient com-
pte de l'égalité de nature et du grand
fait d'inégalité. D'une part, elle proclame
que tous les hommes sont frères, et que
par conséquent le genre humain n'est

pas divisé en deux races, dont l'une ne

serait destinée qu'à être l'instrument de
l'autre. D'autre part, elle maintient que
partout où il y a une minorité civilisée

et une majorité relativement ignorante
,

cette différence détermine très légitime-

ment et dans l'intérêt de tous, des inéga-

lités politiques. Et si, dans la classe plus

particulièrement appelée à l'administra-

tion des affaires publiques, il se ren-

contre encore de notables inégalités,

comme cela arrive lorsque cette classq
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est nombreuse, cette doctrine admet
qu'elles doivent naturellement se repro-
duire aussi dans la constitution politique-

en un mot que la société doit être orga-

nisée hiérarchiquement d'une manière
correspondante aux rapports existant

entre les principaux élémens dont elle

se compose.
D'après cette notion fondamentale, la

doctrine chrétienne repousse les consé-
quences réciproquement opposées des
deux autres doctrines. Evidemment elle

ne saurait reconnaître comme élément
nécessaire de l'ordre social la servitude

de pensée, de parole et d'action, puisque

nul individu n^est simple instrument et

que tous sont des personnes : chaque
membre d'un état doit donc jouir d'une

sphère de liberté personnelle. Mais en
même temps cette doctrine exclut, aux
mêmes égards, la liberté illimitée. Car
si cette liberté est la conséquence natu-

relle de la doctrine révolutionnaire qui

admet, comme droit absolu, l'indépen-

dance primitive et égale de chaque
homme, il est clair qu'une semblable

conséquence ne saurait se concilier avec

une doctrine qui repose sur une base

contraire3et,en effet, le pouvoir de gou-

verner , dès qu'il n'est pas le résultat

d'une simple délégation arbitraire, im-

plique nécessairement, dans ceux qui en

sont investis, le droit de régler, suivant

les besoins de la société , l'usage des li-

bertés individuelles.

L'essence de la doctrine révolution-

naire est de considérer le suffrage uni-

Tcrsel , condition indispensable de l'éga-

lité politique, comme une règle absolue,

dont on ne peut se départir, sans que la

société, fondée dès lors sur l'injustice et

l'oppression permanente, ne soit qu'une
Taste organisation du crime. 11 résulte

de là que . pour remédier au désordre
tel qu'elle le détinit, cette doctrine doit

procéder brusquement, par voie de com-
motions , de violences , de révoltes. A
toutes les époques , si ses partisans eus-

sent eu la force à leur disposition , ils

eussent dû, pour être conséquens, ren-

verser tout ce qui était , faire de la so-

ciéîé une table rase pour opérer sa réor-

ganisation sur la base de l'égalité poli-

tique : il n'y a pas, dans l'humanité, une

piinule où l'insurrection universelle

n'eût été le plus saint des devoirs. De
nos jours surtout, un semblable vœu, le

vœu d'un immense bouleversement doit

être caché dans les abîmes de leur sau-

vage logique : ils doivent estimer que le

plus grand bonheur qui pût arriver au
genre humain serait que tous les gouver-
nemens s'écroulassent tout-à-coup . que
tous les liens sociaux fussent momenta-
nément brisés, que l'humanité tout en-

tière devînt , pour quelque temps, une
grande horde indisciplinée , errante

parmi des ruines, afin qu'il fût possible,

dans le déblaiement universel du passé,

de poser enfin la pierre angulaire de l'é-

galité.

Ce n'est pas ainsi que procède la doc-
trine chrétienne, qui part d'autres prin-

cipes. Elle n'admet point, en ce qui con-

cerne la répartition des droits politiques,

de règle absolue, c'est-à-dire, obligatoire

dans tous les temps. Comme le but de la

société est de procurer à ses membres la

plus grande somme possible de bien-être

spirituel et matériel , et que le possible,

à cet égard, dépend, à chaque époque et

chez chaque peuple, de l'état de la civi-

lisation ; les droits politiques , qui ne

peuvent être qu'un moyen de tendre vers

le but invariable de la société, sont eux-

mêmes nécessairement relatifs, puisqu'ils

doivent être déterniitiés d'une manière
correspondant aux degrés de la civili-

sation même. Aussi la doctrine chré-

tienne répugne-t-elle essentiellement aux
moyens violens. qui , troublant le déve-

loppement naturel d'une société, ne pro-

duisent que des mouvemens sans progrès.

Son action est lente parce qu'elle est

pacifique, mais elle est sûre parce qu'elle

est lente. Sous son influence, nul progrès

ne s'opère sans avoir le caractère de tout

progrès réel , la stabilité. Elle travaille

à diminuer tous les maux de la société,

de la manière qu'elle a travaillé à l'abo-

lition de l'esclavage. Elle ne brise pas
^

elle guérit.

INous ne discutons pas encore les doc-

trines dont il vient d'être question; nous

avons voulu seulement les caractériser.

La doctrine païenneestà quelques égards

pour la société ce que l'épicuréisme est

pour l'individu ; elle est dégradante et

brutale, au moins autant pourcetixqu'elle

condamne à imposer l'esclavage que pour
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ceux qu'elle force à le subir. La doctrine

révoliiliomiaire est une espèce de sloï-

cisme social, si l'on prend le stoïcisme

dans sa partie mauvaise ; et nous verrons

eneifelque, connue lui, cette doctrine

hautaine et violente méconnaît les né-

cessités de la nature humaine, qu'elle

crée orgueilleusement une humanité

chimérique, qu'elle est la morale insen-

sée d'une société impossible.

Telle est la doctrine dans laquelle M.

de Lamennais s'est précipité. Il en a for-

mulé le principe dans toute sa rigueur et

toute son étendue, en disant qu'entre les

hommes égaux par nature il n'existe au-

cune différence de droits (1), et comme il

l'explique lui-même dans son journal, il

comprend spécialement sous ce nom les

droits politiques. Il déduitde ce principe

une double série de conséquences, dans

l'ordre politique et dans l'ordre reli-

gieux. Dans l'ordre politique, la société,

telle qu'elle est constituée en Europe et

en France particulièrement, ne reposant

pas sur la base de cette complète égalité,

est une espèce de monstre d'iniquités

,

qu'il fautfaire tomber, s'il en est besoin^

sous le glaive des révolutions. Dans l'or-

dre religieux, l'église catholique qui s'op-

pose à la doctrine révolutionnaire, est

condamnée à mort par la Providence,

parce qu'elle lutte contre ce qui forme,

suivant lui, l'irrésistible et divine ten-

dance des peuples. On ne nous accusera

donc pas de combattre une chimère, en
ramenant fondamentalement la discus-

sion au principe théorique de l'égalité

absolue des droits, présentée comme la

base perpétueilement nécessaire de tout

ordre social légitime. Ce principe est

comme la racine des erreurs de M. de La-

mennais ; cette racine une fois détruite,

ces erreurs tombent en poussière.

CHAPITRE IX.

Vice radical de la doctrine révolutionnaire.

Lorsque l'on considère, dans son en-

semble , l'histoire de l'humanité, on dis-

tingue aisément, à travers la diversité

des iiislitulions politiques, le faituniver-

sel et préiJouiiriant que nous avons déjà

eu occasion de signaler. Il y a eu dans

(1) A ffaires de Rome, p. 297.

chaque peuple à son origine, un foyer

civilisateur, et quelle qu'ait été, avec le

lemps, la diffusion plus ou moins grande

des rayons émanésde ce foyer, il y a néan-

moins, chez les peuples modernes eux-

mêmes, sous l'enveloppe de la même uni-

té nationale, deux classes d'hommes, une

classe civilisatrice, et une classe étran-

gère, sous plusieurs rapports, à ce qui

constitue la supériorité de l'autre. Les

hordes sauvages échappent seules à cette

loi : elles possèdent l'égalité de l'igno-

rance.

En présence de ce grand fait , les par-

tisans du système que nous combattons
sont placés dans l'alternative de soutenir

ou que l'inégalité de civilisation est, de

toute nécessité, un fait illégitime, pro-

venant de causes injustes et oppressives

,

ou que cette inégalité, bien qu'elle puisse

être légitime en soi, ne peut pas entraî-

ner légitimement des inégalités poli-

tiques.

La première de ces assertions n'est pas

une simple absurdité , c'est une folie.

Tracez un tableau, aussi sombre que vous

le voudrez, des injustices des gouverne-

mens; toujours est-il qu'en dehors des

abus qui sont le fait de l'homme, l'inéga-

lité de civilisation a une cause naturelle

permanente, d'une part dans la nécessité

physique qui, enchaînant une grande

partie du genre humain aux travaux raa-

luielsdu labourage et de l'industrie, lui

interdit, à beaucoup d'égards, la culture

de l'esprit ; et d'autre part dans une né-

cessité morale, dans cette invincible ten-

dance qui pou.sse ceux qui s'affranchis-

sent du joug des travaux manuels, à re-

porter leur activité dans la sphère de

l'intelligence. Ne voudrez-vous donc re-

connaître pour état légitime que celui où
tous seraient également instruits , ou
également ignorans? Dans le premier cas,

adieu les travaux des champs, adieu les

métiers, adieu le pain : cette égalité de

science ne s'achèterait qu'au prix de la

destruction du genre humain. Dans le

second cas , c'est donc le progrès que

vous taxeriez d'injustice lorsqu'une par-

tie de la race humaine se spiritualise,

vous l'accuseriez d'être usurpatri eparce

qu'elle grandit, et plaçant la société sur

un lit de Procuste d'un nouveau genre

,

vous retrancheriez ce qui forme, non pas
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les pieds, mais la tête de l'humanité! Ce
sont là des folies que nos adversaires ac-

tuels ne partagent pas, nous le croyons •

mais, toutes folies qu'elles sont, elles ont
trouvé des interprètes et des preneurs.
Ces conséquences avaient été aperçues,
acceptées, avouées par de bons jacobins
qui voulaient établir l'égalité républi-
caine sur la base d'une égale ignorance :

pour détruire l'aristocratie politique, ils

l'attaquaient avec une logique merveil-
leusement brutale, dans l'aristocratie des
lumières.

A moins de renouveler ce délire, les

partisans du système proclamé par M. de
Lamennais ne peuvent essayer de le jus-

tifier qu'en soutenant que l'inégalité de
civilisation ne saurait être le fondement
légitime de l'inégalité des droits politi-

ques. Mais en vérité ne faut-il pas avoir
l'esprit troublé par l'ivresse des temps
de révolution, pour ne pas voir que la

seule énonciation de ce système est un
attentat contre les lois divines qui gou-
Ternent le monde? tia classe instruite

étant généralement la moins nombreuse,
le résultat clair et immédiat de cette doc-

trine est de placer la société sous le gou-
vernement de l'ignorance. C'est au nom
des lumières qu'on en vient là; on se

complaît avec orgueil dans ce suprême
progrès. Si tous les individus composant
un régiment, avaient le même mérite, la

même instruction, et qu'ensuite , cet état

venant à changer, ce régiment renfermât
deux classes d'hommes, les uns capables

,

les autres, en plus grand nombre, inca-

pables et inexpérimentés, qui est ce qui

aurait le courage d'affirmer sérieusement
que, dans l'organisation fondamentale de

celte petite société , on doit ne tenir

aucun compte de la perturbation surve-

nue, et qu'il faut faire dépendre du vote

universel des soldats la distribution des

pouvoirs? Or, comment ce qui serait in-

sensé par rapport à une faible partie de
l'armée deviendrait-il un chef-d'œuvre

de raison
,
quand il s'agit de l'organisa-

tion de la société, de cette grande armée
destinée à faire incessamment la guerre
à toutes les causes de souffrances qui as

siègent l'humanité ? On veut faire vivre

la société tout entière d'un régime qui
tuerait la plus petite fraction sociale :

l'absurdité qu'on rougirait d'appliquer à
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un atome, on en fait la loi organique du
monde!

Je sais qu'afin de se dissimuler à soi-

même et aux autres, tout ce qu'il y
a d'impuissant et d'anli-social dans cette

lutte contre les plus simples notions du
bon sens , on imagine laborieusement des

combinais^^ns plus ou moins ingénieuses.

Pour organiser, sur la base de l'élection,

la commune d'abord, avec les communes
le département ou la province, avec les

provinces l'assemblée centrale qui doit

nommer le chef temporaire de l'état , les

théoriciens du suffrage universel con-

struisent des étages divers, reposant à leur

base, et seulement à leur base sur le vote

de tous les citoyens: de telle sorte, di-

sent les habiles, que les individus appar-

tenant à chaque zone électorale n'agis-

sent que dans la sphère de leur capacité,

et que néanmoins tout émane, en dernière

analyse, de la volonté du peuple en masse,

électeur primordial, principe universel,

direct ou indirect, de tout le mouve-
ment social. Mais sans discuter ici ces

plans qui sont toujours le grand œuvre
des alchimistes révolutionnaires, qu'il

suffise de remarquer qu'ils ne sont au
fond, quelles que soient leurs différences

de détail,, que l'abandon même du prin-

cipe d'où l'on part pour les mettre en
avant. Dès que vous établissez des droits

directs et des droits indirects . plus ou
moins étendus, que devient cette impres-

criptible égalité de droits, fondée sur

l'égalité de nature? De pareil||es concep-
tions impliquent donc , même à l'état de
pures théories, une contradiction fonda-

mentale , et elles en renferment une non
moins saillante , lorsqu'il s'agit de les

faire passer dans la pratique. Si , en ef-

fet, pour les réaliser , vous soumettez

vos projets de constitution à la délibéra-

tion et à l'acceptation des masses popu-
laires, vous retombez dans les énormes
inconvéniens que vous cherchez à éviter

par ces plans d'organisation : vous en
appelez toujours à la souveraineté de
l'ignorance, chargée par vous de résou-
dre les problèmes sociaux les plus im-

portans. Si, au contraire, doctrinaires de
la démocratie, vous prétendez imposer
au peuple ses plans d'organisation, il

s'ensuit que le seul système raisonnable

ne peut s'établir que par une violation
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de ses propres principes, que le syslt^me
d'égalité et do liberté ne peut s'établir

que par un attentat contre la liberté et

l'égalité: au moment où l'on proclame
en théorie que le suffrage universel est
la base de tout , on commence par agir
comme s'il n'était la base de rien.

A moins de se tuer lui même à coups
d'inconséquences et de contradictions

,

le système de l'égalité absolue des droits
politiques n'est et ne peut être qu'un
aveugle tour de force pour ôter à l'in-

telligence le gouvernement des choses de
ce monde. Ce système ne voit au fond,
dans la société, qu'une collection d'uni-
tés : il applique à la société la pure loi

matérielle du nombre : il ne connaît que
les additions d'individus , et non les pro-
portions morales. C'est pour lui qu'on
aurait dii réserver la dénomination de
physique sociale qn'an philosophe de nos
jours a inventée pour désigner la théorie
de la société telle qu'il la concevait :

encore serait-ce une fort mauvaise phy-
sique, que celle qui ferait abstraction
des énormes différences qui existeraient
entre les élémens sur lesquels elle aurait à
opérer.

Le gouvernement des choses de ce
monde, duquel dépend les progrès de
chaque peuple , ne peut être , de quelque
manière qu'on le conçoive . qu'une imi-
tation, une image de l'action par la-

quelle la Providencegouverneses œuvres.
Or qu'est-ce que ce gouvernement de la
Providence? La réunion de l'intelligence,
de la bonté, de la puissance divines,
s'exerçant au sein de l'univers. Tels
sont, aussi , dans les bornes de la nature
humaine

, les élémens constitutifs de la
civilisation. Elle suppose un progrès in-
tellectuel • mais les développemens de
l'intelligence favorisent par eux-mêmes
le développement des sentimens élevés
et généreux, et d'un autre côté les clas-
ses supérieures en intelligence arrivent
nécessairement à posséder aussi la puis-
sance dans l'ordre matériel

, qui est at-
tachée à la propriété. S'il arrivait que
ces principes constitutifs de la civilisa-
tion fussent séparés les uns des autres: si.

par exemple, lasupériorité intellectuelle
résidait dans une classe, la supériorité
matérielle de la propriété dans une autre
classe, cette perturbation radicale ne
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pourrait être qu'un état passager de
souffrance, ou elle conduirait infailli-

blement une société ù sa dissolution.

Cette maladie rendrait elle-même téraoi-

gnagR à la loi de vie , en vertu de laquelle
la direction de la société appartient,
dans chaque nation

, à la classe qui, réu-
nissant dans son sein les élémens de la

civilisation, participe par là même aux
fonctions de la Providence.

Ceux qui méconnaissent cette loi sou-
veraine ne font que marcher d'illusion en
illusion dans leursjugemens sur l'histoire

de l'humanité : ils prennent les remèdes
pour des maladies. Sans doute , le genre
humain est malade, et ce n'est pas le

Christianisme qui le niera. C'est une ma-
ladie

,
qu'une immense quantité d'hom-

mes , radicalement doués d'une intelli-

gence susceptible de culture , soient
forcés de passer leur vie à labourer la

terre, au lieu de labourer leur esprit.

Mais
, cette maladie étant donnée , le mai

n'est pas dans les inégalités politiques,

correspondant au développement in-
tellectuel et moral de chaque peuple, et
destinées à contenir dans leurs limites
respectives l'influence salutaire de la ci-

vilisation, et l'influence aveugle et per-
turbatrice de l'ignorance. Partout où
vous apercevez un bandage , vous pou-
vez dire qu'il y a là un blessé; mais
ce n'est pas le bandage qui est la bles-

sure.

Lorsque la classe supérieure oppose

,

au nom de la loi , d'infranchissables bar-
rières à toute amélioration du sort des
classesinférieures,lorsquel'organisation

sociale a pour but d'empêcher tout indi-

vidu, toute famille appartenant à ces
classes, d'élever sa condition, afin de
lui fermer éternellement l'accès à toute
fonction publique, il n'ya pas simplement
des inégalités politiques déterminées par
l'état de la civilisation, il y a monopole
de la civilisation même. Tel était le

système des castes antiques, que l'in-

fluence du Christianisme a perpétuelle-
ment combattu chez les peuples moder-
nes. Mais de ce que l'intelligence de
l'homme abuse d'elle-même et de ses
moyens d'action

, il ne s'ensuit pas que
l'homme ne doive pas être gouverné par
l'intt'lligence. Est-ce que la démocratie
ia plus absolue n'aurait pas aussi ses
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abus? Est-ce qu'il n'y a pas des majorités

oppressives? Les abus de !a démocratie

sont plus rares dans l'histoire du genre

humain que ceux desgouvernemens éta-

blis sur d'autres bases, et cela n'est pas

«^lonnant; la démocratie complète n'a

été , dans le développement du genre hu-

main, qu'une exception très circonscrite,

et néanmoins quelque étroit qu'ait été le

théâtre de son action, le rôle qu'elle a

joué est plein d'effroyables attentats con-

tre la loi de justice et d'humanité. Toute

cette argumentation , tirée des abus , ne

conclut donc à rien ouelle conclut contre

tout. Mais il y a celte différence que les

sociétés organisées de bas en haut .
sont

constituées sur une base anti-naturelle,

la souveraineté de l'ignorance ,
et que

dès-lors les désordres dont elles ont été

le théâtre, sont, en grande partie, non

pas de simples abus, mais des résultats

de leur organisation même ;
tandis que

les sociétés organisées de haut en bas

,

où les classes supérieures en civilisation

n'ont pas travaillé au bien-être des classes

inférieures, ressemblent à des individus

qui ont une bonne constitution mais qui

en abusent. Toutes ces déviations ne dé-

truisent pas la loi régulatrice des so-

ciétés humaines. Les classes civilisées

ont le droit de gouverner avec le devoir

d'être à leur tour civilisatrices.

Cette loi régit tous les développemens

de l'humanité , et nulle société ne l'a

jamais violée sans porter la peine de

cette infraction. Pourquoi certaines par-

ties du genre humain sont-elles restées

depuis un temps immémorial dans l'état

social le plus informe ? Pourquoi ces

tribus dégradées? Pourquoi ces sauvages?

C'est qu'originairement des peuplades se

sont soustraites au gouvernement des

classes civilisées ; elles ont voulu se gou-

verner elles-mêmes, et n'ont trouvé dans

leur indépendance qu'abjection , désor-

dre et misère. Or , la loi qui s'exécute
,

dans le genre humain, de peuple à peu-

ple , s'accomplit , de classe à classe
,

dans le sein de chaque nation. Ceux qui

s'insurgent contre cette loi
,
poussent à

l'état sauvage ; ils poussent aussi à la

servitude et à la pire de toutes les servi-

tudes ; car ils asservissent ce qui est su-

périeur à ce qui est inférieur , l'intelli-

gence à l'ignorance
,
pourvu que celle-ci

ait en sa faveur le nombre, et soit ainsi

une ignorance vaste et multiple. Ils pous-
sent encore à une anarchie féodale d'un
nouveau genre. Il en est de la société
comme de l'individu, qui, dès qu'il n'est

pas conduit par la raison , tombe sous
le joug des penchans brutaux. Condam-
née à l'indépendance, cette majorité igno-

rante serait donc gouvernée nécessaire-

ment par les passions
,
par cela même

qu'elle ne le serait pas par les lumières.

Dès lors , comme le sentiment de son
incapacité lui ferait éprouver , malgré
toutes les flatteries dont on l'encense-

rait, le besoin d'être guidée et d'obéir,

en même temps qu'elle n'aurait aucun
lien commun d'obéissance, la masse po-

pulaire se fractionnerait bientôt en tri-

bus rivales, dont chacune prendrait pour
guiiie, pour idole

,
pour maître le plus

adroit courtisan de ses convoitises ; et

tandis que les seigneurs de la féodalité

territoriale cédaient à leurs vassaux des

terres à condition d'hommage , les ba-

rons du suffrage universel n'auraient

qu'à rendre hommage aux passions de

leurs esclaves intellectuels
,
pour être

investis de tous les avantages du pouvoir

et de la fortune. Sous quelque face que
l'on retourne ce système de révolte im-

pie contre le droit divin de la civilisa-

tion, on voit qu'il n'aboutirait, s'il pou-

vait lui être donné de prévaloir d'une

manière durable
,
qu'à faire rétrograder

le genre humain par toutes les phases

de la barbarie.

CHAPITRE X.

Continuation du même sujet.

"^ islqie désastreuses que soient les

conséquences immédiates du principe

social, ou plutôt anti-social, proclamé
par M. de Lamennais, son système, au
point où nous venons de le considérer

,

n'est qu'à moitié chemin de la triste

carrière qu'il est destiné à parcourir, et,

pour atteindre le terme vers lequel il est

inévitablement poussé , il doit traverser

bien d'autres conséquences. M. de La-

mennais recule encore devant elles, par-

ce qu'il y a , dans ses opinions nouvelles,

des débris de ses anciennes convictions,

qui gênent plus ou moins le torrent de
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SCS iddes révolutionnaires ; mais si celles-

ci ne passent pas bien vite comme un

orageux cours d'eau promptement tari,

il est difficile qu'elles ne francliisscnt

point , et bientôt j>eut-étre, les rives fac-

tices dans iesciuelies il essaie encore de

les contenir.

Dans son antipathie pour tous les pri-

vilèges de naissance sans exception , le

saint-simonisme avait proclamé l'égaliîé

des droits politiques de riiomme et de la

femme. L'école révolutionnaire de M. de

Lamennais ne paraît pas en être déjà là:

dans le journal qui sert d'organe à cette

école , Georges Sand elle-même
,
quoique

prétresse de l'émancipation future des

femmes, semble avoir prononcé à cet

égard un ajournement indéfini , attendu

qu'à son avis il n'existe pas encore dans

toute l'Europe deux ou trois femmes
vraiment parlementaires. Il est toutefois

difficile qu'on s'entende bien soi-même
,

qu'on sache nettement ce que l'on veut

et même ce que l'on pense, lorsqu'après

avoir érigé en principe , au nom de la

nature humaine , l'égalité absolue des

droits politiques, on les refuse aux fem-

mes, qui participent, ce semble , à la

nature humaine. Que si, pour justifier

cette concession au vulgaire bon sens

pratique , on se retranche à dire que les

femmes sont moins capables que les hom-
mes d'exercer de pareils droits, on aban-

donne l'axiome de l'égalité politique

fondée sur la qualité d'individu humain,
axiome qui n'est qu'un vain mot s'il n'est

pas absolu et illimité. On substitue , à

cet égard , au principe égalitaire le prin-

cipe hiérarchique , et dès qu'on entre

dans cette voie, il estirrationiiel de s'arrê-

ter là; il est irrationnel de refuseraux fem-

mes , à titre d'incapacité, ce que l'on s'ob-

stine à accorder à des masses d'hommes
placés à un degré inférieur dans l'échelle

des incapacités politiques ; car les pays
même les moins tniancipés renferment
certainement bien des femmes plus en

état cent fois de concourir avec intelli-

gence au suffrage universel que ne le

sont les garçons de bureau du journal de

M. de Lamennais lui-même. En dépit de

tous les artifices de langage et de lo-

gique, la question des femmes est, à

elle seule, la pierre d'achoppement du
système. Dire que le genre humain doit

être gouverné par la volonté de tous , en

vertu d'un droit inhérent à l'essence

même de l'être humain, puis ajouter tout

haut ou tout bas que la moitié du genre

humain doit être gouvernée par la vo-

lonté de l'autre moitié, cela ne laisse

pas que d'embarrasser le bon sens ordi-

naire : il y a là un mystère au moins, sur

lequel je serais très curieux d'entendre

les explications des rationalistes de l'é-

galité.

Le saint-simonisme avait aussi posé en

principe l'abolition de la domesticité,

comme base nécessaire de tout ordre so-

cial véritablement légitime ; et tant que

l'école révolutionnaire de M. de Lamen-

nais n'aura pas formulé la même solu-

tion , sa théorie du suffrage universel ne

sera qu'une mythologie politique. De
deux choses l'une en effet: ou vous ferez

concourir au vote populaire tous les in-

dividus qui sont en état de domesticité:

dansce cas, que devient l'égalité politique

réelle? Toutes les phrases du monde ne

détruisent pas les faits ; elles n'empê-

client pas que les votes des domestiques

ne soient plus ou moins, et presque tou-

jours très efficacement , à la disposition

de leurs maîtres. Le prolétaire qui n'ap-

portera que son suffrage individuel, ne

sera certainement pas l'égal, dans l'exer-

cice même de ses droits politiques , du

riche propriétaire qui viendra jeter dans

la balance toutes les voix attachées à la

sienne. Vous voyez reparaître ici ce que

vous poursuivez de vos plus violentes

déclamations ; vous retrouvez en face de

vous l'aristocratie politique de la ri-

chesse , et vous la retrouvez sous les

conditions les plus incompatibles avec

vos rêves d'égalité, puisque , dans le cas

dont il s'agit, cette aristocratie est uni-

quement fondée sur une contrainte mo-
rale, qui réduit une multitude de votes

à être l'expression , non pas de la liberté

de ceux qui les donnent, mais seulement

de leur dépendance. Si au contraire

,

comme le veulent plusieurs théoriciens

révolutionnaires, vous excluez du suf-

frage dit universel tous ceux que leurs

besoins obligent de chercher un asile

dans la domesticité, vous les dépouillez

précisément à raison du malheur même
de leur position , d'un droit que vous

proclamez inviolable , d'un droit qui

,
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selon vous , dérive essentiellement de
leur nom d'homme ; et vous parlez de
fraternité humaine!
Mais le système de M. de Liamennais

renferme une autre conséquence sur la-

quelle nous devons particulièrement

fixer l'attention, parce qu'elle entraîne

le houleversement le plus radical et les

plus sanglantes catastrophes : cette con-
séquence, c'est l'aholition de la pro-
priété. Il répugne encore , ainsi que son
école, à recueillir ce débris de l'héri-

tage du saint-simonisme ; il proteste de
son respect pour les droits acquis : vaine
et impuissante résistance que ses an-

ciennes idées opposent à l'envahissement

complet de ses idées nouvelles qui
,
par

leur naturelle et invincible tendance, doi-

vent aboutir à ce résultat, comme les

fleuves vont à la mer, comme l'arbre dé-

raciné tombe à terre, comme l'avalanche

se précipite dans la vallée pour y porter
la ruine et la désolation. C'est ce que
nous allons établir par des raisonnemens
qui nous semblent à la fois si clairs et si

concluans, que nous n'hésitons pointa
dire qu'on n'essaiera pas de les réfuter,

quelque intérêt qu'on ait à le faire, pour
rassurer une grande partie de la popu-
lation , déjà très peu disposée à croire

aux bienfaits futurs de l'égalité.

Pour réclamer l'égalité absolue des

droits politiques, sur quel principe vous
appuyez-vous? Sur ce principe, que tous
les hommes étant égaux par nature,
quoique inégaux en facultés , il ne doit

y avoir dans l'organisation sociale rien

qui entraîne des inégalités distinctes de
l'inégalité des facult««s mêmes. Mais ce
principe a une portée beaucoup plus
étendue: il doit réagir, de toute néces-
sité , dans une autre sphère que celle des
simples droits politiques. Ceux ci , en
effet, dans leurs rapports avec les besoins
de la vie présente , ne sont que des
moyens d'effectuer et de garantir le but
social, le bien-être des citoyens. Si l'or-

ganisation de la société ne doit imiter

en rien l'égalité en ce qui concerne les

moyens d'arriver à ce but, à plus forte

raison ne doit-elle apporter aucun ob-

stacle à l'égalité quant au but lui-même;
car alors l'égalité des moyens serait illu-

soire. Il serait absurde et contradictoire

de dire : Yoilà des moyens égaux, pour
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marcher vers la ville où vous voulez vous
reposer; mais les portes de cette ville

sont disposées de telle sorte que vous n'y

entrerez pas tous également. Si, l'égalité

des droits politiques étant établiecomme
principe absolu de justice, il y avait

dans la constitution de la société un ob-
stacle permanent à la réalisation de l'é-

galité du bien-être, la lutte nécessaire de
ces deux principes opposés, durerait jus-

qu'à ce que le principe d'égalité fiit ex-

tirpé de l'organisation politique, ou
qu'il eût triomphé complètement , et

rempli en quelque sorte toute l'étendue

de sa sphère d'activité. L'égalité des

droits politiques ne peut donc être con-

çue que comme un moyen d'opérer la

destruction des obstacles qui s'opposent

à l'égalité de bien-être ; car ces obstacles

restent après la proclamation des droits

politiques. Ceux-ci, en effet, peuvent

être possédés et exercés par un nombre
indéfini d'hommes , sans que la posses-

sion des uns nuise à la possession des

autres : les listes électorales n'ont point

de bornes, tous les noms peuvent y être

inscrits, et s'y trouver également à l'aise.

Mais la terre, source première de la ri-

chesse , ne s'élargit pas indéfiniment

comme les registres civiques : la posses-

sion d'une partie du sol par un individu

détermine de toute nécessité une priva-

tion correspondante pour les autres in-

dividus: en un mot, les droits politiques

se confèrent collectivement , mais la

terre se partage exclusivement. Or, pour
constituer les droits politiques, vous
détruisez radicalement tout privilège,

toute inégalité qui ne dérive pas du fait

de chaque individu : si donc la société

est organisée de manière à ce que l'iné-

gale distribution de la propriété résulte

d'autres causes que de la valeur person-

nelle de chaque homme : si l'un est plus

riche, l'autre moins riche par un fait

permanent, indépendant de son activité

propre ; si, en un mot, la transmission

héréditaire de la propriété, consacrée

par la loi, exclut la réalisation de la dis-

tribution proportionnelle , ce privilège

de la naissance est évidemment incom-
patible avec les exigences du principe

d'oîi vous êtes parti. Dans la société ainsi

constituée, l'égalité humaine, comme
vous l'entendez , est aussi peu réelle que
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le serait l'éj»alité politique cher un peu-

ple où tous les citoyens seraient investis

du droit de voter en principe , niais où
une partie d'entre eux ne pourrait l'exer-

cer
,
parce qu'ils seraient arrêtés par une

barrière insurmontable, à la porte de la

salle des délibérations. Quoi qupi vous di-

siez, vos principes vous traînent donc
jusqu'il la doctrine saint- simonienne :

Vabolition de la propriété, telle qu'elle a

été connue et établie partout et toujours,

est, de toute nécessité , l'arrière-pensée

de votre système ; et les chefs de cette

société populaire qui avaient fait de ce

cri de guerre rinsci'iption du drapeau
d'une de leurs sections, ont été les vrais

logiciens de l'égalité.

Dès que la transmission héréditaire de

la propriété est abolie systématiquement,
il n'y a que trois systèmes possibles pour
remplacer cette base sociale. Le pre-

mier consiste à décréter la communauté
absolue des biens : c'est l'anarchie sans

aucun simulacre d'ordre , le chaos pur et

simple. Le second est la loi agraire , ou
le partage égal , renouvelé périodique-

ment à des époques déterminées d'a-

vance : cette idée n'est plus en vogue

parmi les métaphysiciens révolution-

naires. Reste donc le troisième système,

qui est de reconnaître au gouvernement
le droit de régler et d'organiser la répar-

tition des richesses; ce qui est encore
rentrer dans la doctrine saint -simo-
nienne , avec cette différence toutefois

que, dans votre doctrine, le gouverne-
ment n'est investi de ce droit suprême
que parce qu'il est le délégué du peuple.

Vous arrivez dès lors à proclamer que la

propriété ou ce qu'on appelle ainsi n'est

que la portion dont la loi accorde l'usage

à chaque citoyen : principe que Robes-

pierre avait inséré dans une déclaration

de droits, que la Convention elle-même
refusa d'adopter.

Ce pas fait, il faut en faire un autre.

S'il y a quelquechose de clairau monde,
c'est qu'avec de semblables idées la pro-

priété proprement d te est une éternelle

et atroce conspiration contre les droits

les plus fondamentaux du genre humain :

les propriétaires, pris en masse, sont une
armée d'usurpateurs et de tyrans, qui

font peser sur le peuple la plus désas-

treuse des oppressions. Vous donc, qui

prêchez journellement quel'insurrection

(ïst le plus saint des devoirs lorsqu'il s'agit

de conquérir ce que vous appelez des

droits politiques imprescriptibles, àcom-
bieri plus forte raison devpz-vous pro-

clamer sa légitimité, lorsqu'il s'agit de
reconquériJ- ce qui est à vos yeux un
droit social au premier chef, un droit à

la fois si radical, si indispensable à l'é-

galilé humaine que les droits purement
politiques ne sont conçus par vous, à

certains égards du moins
,
que comme

des moyens de réaliser cette base pre-

mière de la justice? Qu'est-ce qu'une res-

triction à la liberté du journalisme?

Qu'est-ce que la privation du droit de

déposer une boule blanche ou noire dans

l'urne municipale ou électorale. en com-
paraison de cette tyrannie de la propriété,

(je parle comme votre système), de cette

oppression-mère qui attaque la racine

de l'égalité sociale, et les sources même
de l'existence ! La guerre universelle

contre la propriété, vodà donc le terme

inévitable vers lequel, malgré vous, pous-

sent vos doctrines ; voilà le couronne-

ment del'édificedontvous posez les bases,

le sommet de cette montagne dont vous
ne gravissez encore, en frémissant, qu'un

certain nombre de degrés qui portent

déjà, du reste, de bien sinistres emprein-
tes. Et lorsque, du haut de votre système

vous découvrirez de toutes parts l'hori-

zon d'un sanglant avenir, si vous pouviez

être conséquent, vous vous écririez avec

Babœuf : « O Nature, si l'on n'a pas re-

« culé devant les guerres entreprises

« pour maintenir la violation de tes lois,

a pourquoi reculerions-nous devant la

« guerre sainte , destinée à rétablir ces

« lois dans le monde entier! »

Qu'importe maintenant que l'on mêle

à des doctrines qui produisent, avec les

conséquences que nous venons de voir,

les autres conséquences que nous avons

précédemment remarquées, qu'importe,

dis-je, qu'on mêleà depareillesdoctrines

des maximes de charité chrétienne, com-
me on jetterait quelques gouttes d'eau

pure dans vm éiang bourbeux, d'où

s'exhalent des vapeurs délétères? Est-ce

que le saint-simonisme n'en faisait pas
autant? Est-ce qu'il n'y avait pas dans le

cœur de bon nombre de jeunes gens qu'il

avait séduits, plus de dispositions à la
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pacifique fraternité chr<^tienne, qu'il n'y

en a dans l'âme violente de la piup irl

des jeunes et frént^tiqups janissaires de

r«*galité?Cela a-t-il changé le caractère

de certaines doctrines saint-simoniennes?

Cela lesa-1-il transformées en doctrines

d'ordre? Si votre système, comme nous

l'avons vu, établit d'une part la souve-

raineté de l'ignorance, s'il entraîne,

d'autre part, les plus affreux boulever-

semens, il reste éternellement anti-chré-

tien par son essence même. Ce n'est pas

votre système qui est purifié par les

maximes chrétiennes que vous y répan-

dez ; ce sont ces maximes chrétiennes

qui se dénaturent et se coi rompent dans
votre système. Il ne dépend pas devons
de christianiser le mal. On n'empêche-

rait pas la mort d'être la mort, en traçant

une croix sur la hache de la guillotine.

SCIENCES SOCIALES,

COURS SUR L'HISTOIRE

l'économie politique.

DIXIÈME LEÇON.

Suite,

On doit penser que ce ne fut pas
sans peines, sans embarras, sans mor-
tifications de plus d'une sorte que Sully

parvint à extirper dans leurs racines les

exactions qui foulaient le peuple et les

fraudes qui détournaient les revenus pu-

blics de leur destination. Mais sa persé-

vérance inébranlable triompha de tous
les obstacles. — Plus d'une fois, cepen-
dant , il eut à dissiper des préventions

et des craintes inspirées au roi par des
plaintes multipliées. L'arrêt qui défen-

dait à tous étrangers et nationaux de
lever aucun droit sur les revenus de l'état

et leur enjoignait de s'adresser au seul

trésor royal pour être payés de leurs

pensions et arrérages, avait surtout ex-
cité la fureur des seigneurs et des parti-

sans. On eût dit que c'était les réduire à

la mendicité que de les ramener à leurs

premières conditions et de changer le

mode d'acquiitement de leurs créances.
Le roi, étourdi et effrayé de leurs cla-

meurs, dit un jour à Sully: « Ah! mon
ami, qu'avez-vous fait? » Son embarras
était , non certes de leur ôter des profits

qui ne leur appartenaient par aucun
droit, mais de ne pas mécontenter les

ag<^ns de la reine d'Angleterre, du duc
de Wirtemberg, du duc de Florence, le

connt'table son compère, les plus distin-

gués de sa cour, et sa propre sœur(l).

Le connétable s'éiait plaint avec amer-
tume. Sully, mandé devant le roi et son

compère, leur prouva clairement que le

connétable ne perdrait absolument rien

des 9000 écusqui lui étaient assignés sur

la ferme d'Auvergne, que de plus le roi

en retirerait 18,000 écus de bénéfice, et

que, môme, il pourrait en rester 4,000

écus pour lui Sully. « Quifust bien esion-

né? Ce fust le connestable. Il ne pouvoit

se figurer et ne vouloit pas convenir
qu'il eust esté dupe à ce point. Le roi,

cependant, rioit de tout son cœur (2).»

Sully prouva encore que le duc dEper-
non se faisait, aux dépens de la Provence,

dont il était gouverneur, un revenu illi-

cite deCO,OOOécusqui revinrent au trésor

par la fermeté du surintendant. Toute-

fois les courtisans, ainsi repoussés rude-

ment par la sévéritéde Sully qu'ils avaient

en vain essayé de corrompre, obtinrent

(1) Mémoires de Sully.

(2) Ibid.
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de la bonté du roi des ordonnances qui

créaient une multitude de petits droits

sur différentes parties du commerce
dont on leur abandonnait la jouissance.

Ces monopoles s'auf^mentaient et Unis-

saient par occasioner un grave préju-

dice au trésor et au commerce. Un jour

le comte de Soissons demanda, pour son

compte, un droit delSsoLs sur chique bal-

l>-t de marchandise qui sortait flu royau-

n»e. el il estimait cette faveur à .30.000 liv.

par an. Henri IV cédant à ses impor-

lunités lui délivra l'édit à l'insu de Sully,

à condition que ses bénélices ne dépas-

seraient pas 50.000 liv., et que le droit

ne nuirait ni au peuple ni au commerce.
11 ne fut pas difficile à Sully de démon-
trer que cette taxe s'élèverait à plus de
300.000 écus et serait capable de rniner

l'industrie des chanvres et des lins en
Normandie, en Picardie et en Biet^gne.
Il ne put faire annuler l'édit, mais il

empêcha qu'il ne lût enregistré et vérifié

au parlement
; car, par un arrangement

secret qui peint les mœurs et les déplo-

rables nécessités de ce temps, il avait

été convenu que le roi , lorsqu'il serait

obsédé d'instances trop puissantes, ac-

corderait des édits défaveur, tandis que
sous main le parlement serait invité à

leur refuser la vérification et l'enregis-

trement. — La marquise de Vernenil,
intéressée pour une bonne part dans
l'octroi de li faveur sollicitée par le com-
te de Soissons, pressant vivement Sully,

l'austère ministre lui répondit : (f Tout
ce que vous dites, madame, serait bien,

si le roi prenait l'argent dans sa bourse,
mais lever cela sur les marchands, arti-

sans , laboureurs ou pasteui-s, il n'y a

aucune apparence.Ce sont eux qui nour-
rissent le roi et nous tous : ils ont bien
assez d'un maître sans avoir tant de cou-
sins, de païens et de maîtresses à entre-
tenir (1). «

Le surintendant des finances ayant
ramené l'ordre et l'abondance dans le

trésor, le grand-maître de l'artillerie et

des fortifications put s'occuper de la res-

taui-iition des places fortes ruinées p^n-
dant la guerre. Sully fit démoftr les for-

tifications inutiles, rétablir celles dont
la conservation était nécessaire, réparer

(1) Mémoiieâ de Sully.

l'arsenal et la Bastille, rédigea des ré-

glemens pour la fabrication des canons
et affiits, des poudres et des salpêtres,

et forma, sur des bases nouvelles, l'in-

stitution des officiers d'artillerie qui n'é-

taient , dit-il , « que les valets de MM. de
la justice et des finances (1). »

Le grand-voyer, à son tour, travailla

efficacement à l'amélioration des routes,

des ponts et chaussées et des mines. Il

visita les côtes, les ports de l'état et du
commerce, ordonnant partout d'utiles

el grandes réparations. Les routes royales

furent embellies par des plantations d'ar-

bres encouragées dans tout le royaume
et dont quelques débris majestueux sub-

sistent encore, protégés du nom vénéré

de Sully (2).

Des soins éclairés furent apportés à

l'établissement des chantiers et arsenaux
de la marine, à la construction de vais-

seaux et galères et à la formation de
bons marins. La nob!e ambition de Sully

était surtout de doter la France d'une

puissante marine.
Le surintendant desbâtimens royaux,

enfin, se signala par les travaux du Lou-
vre, de Saint-Germain, de Fontaine-
bleau, de Monceaux et de divers embel-
lissemens de Paris (3).

Au bout de cinq années, Sully, investi

de cinq grands ministères, put jouir avec
orgueil de la situation prospère de tou-

tes les parties de l'administration qui lui

avait été coniii^e et remettre au roi le

riche inventaire des magasins de l'état.

« Dès lors, disent les historiens con-

temporains, l'abondance commençait à

i>e faire sentir dans tout le royaume. Dé-
livré de ses tyrans, le paysan ensemen-
çait et recueillait avec assurance, l'arti-

san s'enrichissait de sa profession, le

plus petit marchand se réjouissait du
profit de son trafic et le noble lui-même
faisait valoir ses revenus. »

La surveillance de Sully s'étendit, mais

(1) Mémoires de Sully.

(2) De vieux el magniliques ormes qui existent

en plusieurs provinces , s'uppelleut encore des

Sully.

(3) La place Dauphinc, te Pont-Neuf, le Ponl-au-

Cliange à Paris; les ponts de liouen , de Mantes, le

pont el la chaussée de Cliatellerault , etc., furenl

cousiruiis ou aclievéâ p«ndual radmiuistraliou du

duc do Sully.
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sans obtenir tin succès complet , aux im-

perfect ons du système monétaire; il ré-

duisit l'intérêt de l'argent au denier

seize, au lieu du denier dix et douze,

qu'il était auparavant. Persuadé, comme
on l'était généralement alors, que l'or et

l'argent étaient une richesse qu'il fallait

soigneusement conserver , il défendit la

sortie du numéraire hors de France et

prohiba l'usage des étoffes d'or et d'ar-

gent qui lui paraissaient d'ailleurs un

luxe préjudiciable aux mœurs publiques.

Egalement convaincu qu'un Etat doit

avant tout s'assurer de ses subsistances,

mais que le commerce intérieur des

grains doit être libre, Sully apporta de

sages limites à l'exportation des grains,

et leva en même temps les entraves que

des gens peu éclairés apportaient au

commerce des blés de province à pro-

vince.

Avant lui, on n'avait pas songé h tirer

parti des rivières comme moyens de na-

vigation intérieure. Il entreprit de join-

dre par des canaux la Seine à la Loire,

celle-ci à la Saône, et la Saône avec la

Meuse. Le canal de Briare seul put être

mis à exécution. Le projet de jonction

de la Méditerranée à l'Océan par le Lan-

guedoc, depuis exécuté sous Louis XlV,
fut au nombre de ceux qui occupèrent

les méditations de Sully.

Frappé des désordres introduits dans

l'administration de la justice, Sully tra-

vailla à divers réglemens dont l'objet

était de simplifier les procédures et de

déterminer d'une manière plus précise

la nature des fonctions des notaires , des

avocats et des procureurs. Des édils sé-

vères furent rendus coiitre les banque-

routiers frauduleux. — A celte époque,
les duels portaient l'effroi dans les fa-

milles , un édit ligoureuxles délendit;

les nobles, offensés dans leur honneur;
durent recourir dé^ormais au tribunal

des maréchaux de France pour en obte-
nir la réparation.

Tant de travaux et de détails ne fai-

saient point perdre de vue des objets non
moins importans our un esprit élevé.

L'étude des sciences et des belles lettres

reçut de nobles encouragemens ; une dé-
claration royale conlirma celle des étals

d'Orléans qui obligeait les pères de fa-

jnille à envoyer leurs enfans aux écoles

publiques; un asile et des secours furent

assurés aux officiers et soldats blessés;

une chambre de charité chrétienne fut

créée pour le soulagement des pauvres.

Sully, voulant que l'aumône devînt le

prix du travail, que le travail fût offert

à tous les indigens valides, et des éta-

blissemens charitables aux malheureux
hors d'état de travailler, multiplia les

ateliers de charité, rétablit les hôpitaux
détruits pendant la guerre , et contribua

à la fondation d'un grand nombre d'hos-

pices. Les églises saccagées ou démolies
furent relevées, beaucoup de couvens
même reçurent de Sully des faveurs tel-

lement signalées, que les proteslans l'ac-

cusèrent de travailler à la ruine de leur

parti.

Rien, on le voit, n'échappait à la sol-

licitude de Sully; mais il faut le dire, les

conseils et les lumières d'Henri IV lui

furent d'un aussi puissant secours que
son propre génie. Ainsi que le reconnaît

Sully lui-même : « Ce ne sont pas les

bons sujets qui manquent aux rois : ce
sont les rois qui manquent aux bons su-

jets, n La majeure partie du bien opéré
dans l'administration du royaume par le

grand ministre retourne donc de droit

au grand roi.

Henri I\ présidait chaque jour, sauf

les dimanches, le conseil de ses minis>

très. Deux fois par semaine, le conseil

des finances était tenu en sa présence. Il

se faisait rendre compte tous les huit

jours par Sully des deniers reçus et de

leur usage, et lui écrivait journellement

sur divers objets d'administration ou de
gouvernement. A sa mort, Sully possé-

dait plus de trois mille lettres écrites

entièrement de la main du roi et dans
lesquelles il donnait les ordres les plus

précis pour le règlement des affaires

publiques. Aucun détail n'échappait à ce

prince. " Il s'aperçoit que dans une fonte

on a voulu détourner un canon. Tout ce

qu'il faut d'argent . tant pour la confec-

tion destranchéfs et autres travaux, que

poiir la solde des troupes, est toujours

calculé si juste qu'il ne faut pascraindre

de se tromper en le suivant (1). » C est

le bon roi qui, dans la répartition des

tailles, veut fixer lui-môme les allége-

(1) Mémoires de Sully«
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mensqu'exijfênt certaines paroisses qu'il

sait Otre les plus maliieureuses. Les plus

petites chostis, lorsqu'elles intéressent

ses sujets , sont embrassées par cet es-

prit aussi vaste qu'éclairé et généreux.

Dans l'espace de douze années toutes

les traces des discordes civiles avaient

complètement disparu. L'agriculture, le

commerce et les arts étaient florissans.

Jamais la France n'avait joui d'une plus

grande prospérité depuis l'administra-

tion du sage Suger et de Georges d'Am-

boise. Henri IV se voyait au moment de

réaliser le vœu si touchant de son cœur,

car chacun de ses sujets allait bientôt

pouvoir mettre la poule au pot le diman-
che. 11 mûrissait les plus vastes desseins

pour asseoir désormais la puissance de la

France et la paix de l'Europe sur des ba-

ses inébranlables. Il ne lui restait plus

qu'à réduire la domination ambitieuse

et inquiète de la maison d'Autriche. Dans
cette situation , il vit avec bonheur et

surprise que la prévoyance de Sully lui

avait ménagé les moyens de soutenir une
longue guerre sans augmenter les char-

ges de ses peuples. Quarante et un mil-

lions d'épargnes existaient dans les cof-

fres du trésor à la Bastille, et un nouveau
fonds extraordinaire de quarante mil-

lions pouvait être réalisé en trois ans,

sans rien prélever sur les dépenses or-

dinaires du roi et de l'état. Le fer d'un
exécrable assassin vint arrêter le cours
de la vie la plus glorieuse et des plus ma-
gnanimes projets.

Dès le moment où il perdit Henri IV,
Sully comprit que sa place n'était plus là

où tout était changé , les hommes comme
la politique, et où de nouveaux intérêts

s'attachaient à faire oublier la mémoire
et les traditions du grand roi. Ce fut

vraisemblablement alors qu'il exprimait
sa mélancolie dans ces vers, où sans
doute il ne faut pas chercher le génie
poétique :

Adieu maisons, châteaux, armes, canons du roi;

Adieu conseils, trésors déposés à ma foi
;

Adieu munitions, adii-u grands équipages;
Adieu tant de racliuts , adieu tant de ménages

;

Adieu faveurs, grandeurs
; adieu le temps qui court

;

Adieu les amitiés et les amis de cour, etc.

Sully quitta le ministère en 1611, et

Técut dans la retraite jusqu'à sa mort

,

survenue le 22 décembre 1C41. A l'avéne'

ment de Henri IV sur le trône , sa for-

tune, employée en grande partie au ser-

vice du roi , ne s'élevait guère au delà de

15 000 livres de rente. Les grâces dont

son maître s'était plu ù le combler, por-

tèrent ses revenus à plus de 200,000 livres,

somme très considérable , surtout pour
le temps, et dont il a cru devoir faire

connaître scrupuleusement la source et

l'origine, ainsi que devait le faire, à son

avis, tout homme sortant des affaires

publiques.

Ce fut pendant les premières années

qui suivirent son éloignement du mini-

stère, qu'il s'occupa à classer ses papiers,

et qu'il ht rédiger ensuite, d'après ses

notes, par quatre secrétaires, les mé-
moires qu'il a laissés, sous le titre d'OEco-
nomies royales et servitudes loyales. Ces

mémoires forment un des doctimens les

plus précieux pour l'histoire de ce règne,

et pour celle de l'administration et de
l'économie politique.

Tous les faits historiques écoulés de-

puis 1570 jusqu'en 1610, c'est-à-dire dans
l'espace de quarante années, sont retra-

cés dans les OEconomies royales. Sully

juge quelquefois les événemens et les

hommes avec une partialité qu'expli-

quent les malheurs des temps et la diffé-

rence des opinions religieuses, mais tou-

jours avec une bonne foi que l'on ne sau-

rait méconnaître. On le voit, par exem-
ple, traiter avec les plus grands égards
la religion catholique, et trouver même
excessifs les avantages accordés auxpro-
testans par l'édit de Isantes.

Quoi qu'il en soit, les OEconomies roya»

les sont un livre que les hommes d'état

devront toujours consulter et méditer.

Leschangemens survenus dans les mœurs,
dans les idées et dans les institutions

n'ont rien fait perdre à la force et à la

vérité de la plupart des principes d'ad-

ministration et de gouvernement établis

ou suivis par Sully; et, ce qui prouve

combien il avait appi'écié les besoins, les

ressources et les véritables intérêts de la

France , c'est que ses maximes et ses doc-

trines s'a^jpliquent encore parfaitement à

l'époque actuelle , et que les rois et les

ministres de nos jours pourraient y pui-

ser de hauts enseignemens.

Il est assez curieux aujourd'hui devoir
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comment Sully jugeait, en général, les

assemblées délibérantes de son temps.

« La désunion des corps qui compo-

sent ces assemblées, dit-il dans ses Mé-

moires, la dissension, l'opposition d'in-

térêts, Tenvie de se supplanter, la brigue

et la confusion qui achèvent d'en donner

une jusle idée, naissent de cette source

impure, aussi bien que de la bassesse

avec laquelle on y prostitue l'éloquence.

Ce n'est pas qu'il ne se trouve dans ces

assemblées un pelit nombre de personnes

également vertueuses et capables, et

qu'elles ne soient même connues pour

telles j
mais, au lieu de faire violence à

leur modestie, on affecte pour elles un

oubli et un mépris qui étouffent, avec

leur voix, celle de l'utilité publique...,

« Malheureusement, parmi la multi-

tude, pour un sage il y a une infinité de

fous, et avec cela la présomption est le

premier apanage de la folie. C'est là, plus

encore que partout ailleurs, qu'il est vrai

que les grandes vertus, au lieu du respect

et de l'émulation , n'excitent que la haine

et l'envie.

« D'ailleurs, si le prince sous lequel se

tiennent les états est puissant et entêté

de son pouvoir, il saura bien les réduire

au silence et rendre leurs projets inutiles.

Si c'est un prince faible et qui ignore les

droits de son rang, la licence y prendra

bientôt le plus court chemin pour plon-

ger le royaume dans tous l>^s malheurs

qui suivent l'avilissement de l'autorité

monarchique. Il serait donc nécessaire

que le souverain et les .'•ujetsy parussent

également instruits de leurs devoirs et de

leurs engagemens réciproques. La pre-

mière loi du souverain est de les observer

toutes. Il a lui-même deux souverains :

Dieu et la loi. La justice doit présider sur

son trône. Dieu étant le vrai propriétaire

de tous les royaumes et les rois n'en

étant que les adm.nistrateurs, ils doivent

tous repiésenter aux peuples celui dont

ils tiennent la place, par ses qualités et

ses perfections. Surtout ils ne régneront

comme lui qu'autant qu'ils régneront en

pères. Dans les états monarchiques héré

ditaires, il y a une erreur qu'on peut

appe er aussi héréditaire : c'est que le

souverain est maître de la vie et des biens

de ses sujets, et que, moyennant ces

quatre mots : tei est noire bon plaisir, il

CATHOLIQUE.

est dispensé de faire connaître les rai-

sons de sa conduite, ou même d'en avoir.

Quand cela serait, y at-il une impru-
dence pareille à celle de se faire haïr de
ceux auxquels il est obligé de se confier

à chaque instant? Et n'est-ce pas tomber
dans ce malheur que de se faire accorder
de force une chose, en témoignant qu'on
en abusera?

« A l'égard des sujets , la première loi

que la religion, comme la raison et la

nature leur imposent, est sans contredit

l'obéissance. Ils doivent respecter, hono-
rer, craindre leurs princes comme l'i-

mage même du souverain maître, qui

semble avoir voulu se rendre visible par
eux sur la terre, comme il l'est au ciel

par ses brillans chefs-d'œuvre de lumière.

Ils leur doivent encore ces sentimens par
un motif de reconnaissance de la tran-

quillité et des biens dont ils jouissent à

l'abri du nom royal. Au malheur d'avoir

un roi injuste, ambitieux, violent, il

n'est qu'un seul remède à opposer, celui

de l'apaiser par leur soumission et de
fléchir Dieu par leurs prières. Tous ces

justes motifs qu'on croit avoir de leur

résister ne sont, à bien examiner, qu'au-

tant de prétextes d'infidélité très subtile-

ment colorés, et jamais avec cette con-
duite on n'a corrigé des abus ni aboli

d'impôts. On a seulement ajouté, au
malheur dont on se plaignait déjà, un
nouveau degré de misère, sur lequel il

n'y a qu'à interroger le menu peuple,
surtout celui de la campagne.

« Voilà sur quels fondemens il serait

facile d'établir le bonheur réciproque

des peuples et de ceux qui les gouver-

nent, si, de part et d'autre on sh: mon-
trait bien pénétré de la vérité de ces

maximes dans les assemblées générales

de la nation. Mais dans cette supposition

la convocation des états serait encore
plus inutile, puisqu'on n'y a recours que
dans le cas de la mésintelligence entre le

chef et les membres. On peut conclure

de là qu'autant les états-généraux du
royaume sont une ressource vaine par

l'objet qu'on leur donne et par la forme
qu'on y observe , autant pourrait-on en
tirer de fruit pour le maintien de la dis-,

cipline et des bonnes mœurs, si le prince,

alors véritablement chef de tous les

membres réuni?, ne s'y proposait que
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de se faire rendre, à la face de tout le

royaume, par ceux qui sortent de cliargc,

un compte de leur administration, de

choisir avec sagesse et discernement ceux

qui doivent les remplir, de les encoura-

ger à s'en acquitter dignement, et par

ses discours et par une distribution pu-

blique de la louange et du blâme, des

récompenses et des châiimens. «

Sully établit ailleurs ces principes mé-

morables : «Les causes de la ruine ou de

l'affaiblissement des monarchies sont ;

les subsides outrés ; les monopoles ,
prin-

cipalement sur les blés ; le négligement

du commerce, du trafic, du labourage,

des arts et métiers; le grand nombre des

charges; les frais de ces offices, l'autorilé

exclusive de ceux qui les exercent; les

frais, les longueurs et les iniquités de la

justice; l'oisiveté, le luxe et tout ce qui

y a rapport; la débauche et la corrup-

tion des mœurs ; la confusion des condi-

tions ; les variations dans la monnaie ; les

guerres injustes ou imprudentes; le des-

potisme des souverains, leur attache-

ment aveugle à certaines personnes,

leurs préventions en faveur de certaines

conditions ou de certaines professions;

la cupidité des ministres et des gens en

faveur; l'avilissement des gens de qua-

lité ; le mépris et l'oubli des gens de let-

tres; la tolérance des mauvaises coutu-

mes et l'infraction des bonnes lois; la

multiplicité des édits embarrassans et des

réglemens inutiles. Si j'avais un principe

à établir, ce serait celui-ci : « Que les

bonnes lois et les bonnes mœurs se for-

ment réciproquement. Malheureusement
pour nous cet enchaînement précèvux des

unes avec les autres ne nous devient sen-

sible que lorsque nous avons porté au plus

haut point la corruption de tous les abus,

en sorte que, parmi les hommes , c'est

toujours le plus grand mal qui devient

le plus grand bien. »

Telles étaient les maximes générales de
Sully, en fait de gouvernement , de poli

tiq>»e et de 'égislalion. Assurément, rien

ne saurait être mis au dessus de ces aper-

çus d'une raison si élevée et d'une sa-

gesse que l'on pourrait appeler proidicti-

que. Les vues de Sully, en matière d'éco-

nomie politique, n'ont pas été moins
profondes. Son expérience et sa rare sa-

gacité lui avaient fait entrevoir les mal-
IIK

heurs que peut entraîner, chez une na-
tion essentiellement agricole, la préfé-

rence accordée à une industrie qui ne
dériverait pas essentiellement de l'agri-

culture et des produits du sol.

Lorsque Henri IV, qui en: brassait avec
passion tout ce qui lui semblait contri-
buer à la gloire et à l'utilité du royaume,
conçut la pensée de doter la France de
la fabrication des étoffes de soie et d'y
généraliser la culture du mûrier, Sully
crut devoir combattre ce projet, en ex-
posant au roi (outre que le climat de la

France ne lui paraissait pas entièrement
propre à cette culture) qu'il y aurait du
danger à risquer dans une pareille en-
treprise des capitaux que l'on pourrait
employer à encourager des productions
plus sûres et aussi utiles; qu'il y aurait
un plus grand danger encore à faire quit-

ter aux laboureurs un travail assuré et

abondant pour un autre d'un produit
douteux et sujet à beaucoup de vicissi-

tudes; que l'on devrait craindre de pro-
pager le goût d'un luxe pernicieux

; que
les meilleurs soldats sont pris parmi les

laboureurs; enfin, que l'agricullure for-

tifie les corps et les courages, taudis que
les manufactures les ént-rvent. Le roi
persista, et il eut raison sans doute. Ce-
pendant, lorsque l'on considère les résul-

tats de l'industrialisme moderne en An-
gleterre, en France et dans quelques
parties de l'Europe, on est tenté d'admi-
rer la haute prévoyance du sage ministre.

Sully n'approuvait pas non plus l'éta-

blissement des colonies lointaines. Il

n'apercevait aucun avantage solide à es-

pérer des pays du nouveau monde, situés

au delà du 40° de latitide. Ce fut contre
son avis que le roi protégea la formation
d'une colonie française au Canada, et
celle de la compagnie des Indes.

Sully préférait à tout le commerce in-

térieur. 11 voulait qu'avant toutes choses
la consommation de la nation fût assu-

rée. Il savait (ce que l'on a à peine com-
pris et prouvé de nos jours) que les im-
portations les plus considérables des
grains de l'étranger peuvent à peine
nourrir quelques jours une partie de la

population, et que ce qu'il importe au
pays, c'est d'encourager la production

des céréales et des subsistances, et d'en

maintenir le prix à un taux qui puisse
22
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concilier les intérêts du producteur et

du consommateur. Son système n'était

point assurément d'interdire une sage et

utile industrie, ni même un luxe raison-

nable. Quoiqu'il eût maintenu l'institu-

tion des maîtrises, il modéra sensible

ment la portée du droit exorbitant que

Henri III s'était attribué sur le travail

des ouvriers. Mais il demandait que l'in-

dustrie, s'exerçant de préférence sur les

produits du sol , l'agriculture , conservât

une juste prééminence ,
qu'elle fût l'objet

constant de la protection du gouverne-

inent, et ne fût jamais sacrifiée à des en-

treprises hasardeuses. Enfin, l'agricul-

ture était à ses yeux le fondement prin-

cipal de la richesse , le moyen de répartir

équilablement l'abondance, la base de

l'ordre, des mœurs publiques et la force

des étals. Les impôts qui frappent direc-

tement les cultivateurs, celui sur le sel

,

surtout, lui paraissaient les plus funestes

et les plus impoliliques de tous.

Sully désirait que chacun s'efforçAt

d'améliorer sa condition , mais que per-

sonne ne cherchât à en sortir. Par ce

motif, il approuvait l'hérédité des char-

ges de la magistrature comme seule ca-

pable de former de bons magistrats et

surtout d'étouffer l'ambition df s places

et les brigues perpétuelles qu'elle fait

naître.

L'expérience a prouvé combien la plu-

part des idées de Sully, en administra-

tion el en économie politique, étaient

judicieuses et conformes aux véritables

notions de la nature des choses.

Lorsque l'histoire de deux siècles dé-

roule le vaste tableau des vicissitudes du
commerce extérieur et de l'industrie ma-
nufacturière

,
qu'elle énumère les guer-

res sanglantes et les dépenses énormes
auxquelles ont donné lieu les rivalités de

commerce et de production, qu'elle dé-

voile enhn les funestes résultats d'un ex-

cès de population ouvrière et des révol-

tes sans cesse imminentes chez les peu-

ples assujétis au joug d'une nouvelle

féodalité industrielle, on ne peut s'em-

pêcher de reconnaître une admirable sa-

gacité au ministre qui sut placer dans le

travail appliqué aux produits agricoles

le véritable et principal élément de la ri-

chesse des états. Aussi n'hésitons nous pas

à dire que Sully a fondé l'économie poli-

tique française, et que sa renommée, déjà

si grande , est destinée h s'accroître en-

core. Il nous semble apercevoir, dans le

mouvement actuel des idées, une ten-

dance à revenir aux maximes de Sully,

qui sont, du reste, celles professées par

la philosophie chrétienne et catholique.

Il nous apparaît que les meilleurs mini-

stres de ce temps sont partout ceux qui

se modèlent sur les règles qu'il a tracées.

Cela doit être ainsi à une époque de pro-

grès. Lorsqu'on a parcouru une longue

série d'erreurs , le progrès, en effet , con-

siste à profiler de l'expérience acquise et

à revenir aux lois de la raison , de la vé-

rité et de la justice.

L'histoire politique de la France est

trop étroitement liée à celle de l'Angle-

terre , pour qu'on ne doive pas s'attendre

à trouver de nombreux rapports dans la

marche parallèle de l'administration et

de l'économie politique des deux royau-

mes. Sous ce rapport, peut-être, les pro-

grès des Anglais ont commencé plus tard,

mais ils ont bientôt devancé les nôtres;

ce qu'ils doivent sans doute à ce que les

principes et les formes de leur constitu-

tion politique ont été fixés et développés
de bonne heure, ou plutôt qu'ils ont

conservé mieux que nous leurs institu-

tions primitives. Le gouvernement repré-

sentatif, ses délibérations orales, et sur-

tout le grand principe qui accordait à

une chambre populaire le droit de voter

les subsides, devaient nécessairement

mettre plus rapidement sur la voie des

intérêts véritables du pays et de la science

théorique des richesses publiques. Au
surplus, ces institutions dont le dévelop-

pement a contribué si puissamment à la

prospérité d'une nation que sa position

géographique et ses besoins excitaient

déjà, d'ailleurs, à la navigation, au com-
merce et à l'industrie, ces institutions,

disons-nous, reii ontent à l'époque où le

catholicisme donnait la première impul-

sion à la civilisation de l'Angleierre.

«Au lègne d'Alfred, a dit lordLitlleton,

commencent l'histoire et la constitution

anglaises. »

Alfred
,
qui vécut un siècle après Char-

lemagne (1), et qui dut par conséquent

(1) 11 fut couronné en 871 à Tàge de tingt-troîj

ans , el mourut en Tao 900»
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avoir connaissance et profiter des insti-

tutions et des réglenienssi remarquables
de ce prince, sembla n'avoir vécu que
pour le bonheur et la civilisation de ses

peuples. Sa pi(Hé. plus éclairée que celle

i\u vainqueur des Saxons, ne voulut point

contraiiulre les consciences par legliiive.

mais seulement f^aguer les cœurs par la

doctrine évangéliqiie \inie à la vertu.

Toutes ses iustitulions furent basées sur

les principes les plus purs du christia-

nisme. Au dessus de son siècle })ar ses

lumières, et prévoyant tout ce que les

mœurs devaient gagner à une instruction

religieuse, Alfred voulait qu'elle fût un
bienfait commun à tous ses sujets. Ses

lois proclamaient en principe que la rai-

son et l'intelligence étant les signes pri-

vilégiés de l'espèce humaine, c'était se

révolter contre le Créateur que d'ôter à

sa plus noble créature l'exercice des fa-

cultés par lesquelles il a distingué

l'homme des êtres inintelligens. et son
zèle ardent alla même jusqu'à punir, par

des amendes, les parens qui n'envoyaient

pas leurs enfans aux écoles publiques.

C'est au grand Alfred que l'Angleterre

doit sa division en comtés, districts et

cantons, la fondation de l'université et

de la bibliothèque d'Oxford, la création

d'une marine de laquelle les Anglais da-

tent leurs prétentions à la suprématie des

mers, l'extension de son commerce avec

l'Egypte, la Perse et les Indes, un Code
de lois civiles et de lois pénales que

distingue leur esprit de justice et d'hu-

manité. Mais ce qui rend surtout sa mé-

moire chère à la Grande-Bretagne, ce sont

les précieuses franchises qu'il accorda

aux citoyens de ce royaume. Voulant

(ainsi qu'il s'exprime dans son testament)

que les Anglais fussent aussi libres que

leurs pensées j il leur accorda d'abord le

jugement par jury , qui existait par tra-

dition , comme sous la première race des

rois de France, mais qu'il institua so-

lennellement comme principe de la con-

stitution nationale. Ensuite il établit, en

statut également fondamental , l'institu-

tion des parleiiiens ou états-généraux du

royaume. P.ir là les droits politiques de

la nation furent non moins assurés que

ses droits civils et naturels. C'est donc en

réalité à la volonté d'Alfred-le Grand, et

non à la grande charte ( magna charla

}

que les barons anglais forcèrent Jean-
sans-Terre à signer, en 12I.'j, que l'on

doit rapporter l'origine de la constitu-

tion actuelle de l'Angleterre. Dans les

solxante-dixsept articles dont se compose
ce document célèbre, le nom de parle-

ment n'est pas articulé une seule fois, et

l'idée d'une représentation nationale ne
se fait point apercevoir.

Guillaume- le -Conquérant transporta
en Angleterre, en 1069, le régime féodal,
établi depuis long temps chez les Anglo-
Saxons , sur le pied où il était en Nor-
mandie. Tout le royaume, à l'exception
du domaine de la couronne , fut divisé en
sept cents grandes baronnies qui rele-

vaient du roi, et soixante mille deux
cent quinze baronnies inférieures, vassa-

les des premières. Les biens des ecclésia-

stiques furent soumis à ce système. Tou-
tes ces baronnies furent conférées aux
capitaines normands, sous la réserve du
service militaire et de redevances en ar-

gent. L'Ecosse fut obligée de reconnaître
la suzeraineté de Guillaume. Sous ce rè-

gne parurent divers réglemens sur la ré-

partition des impôts. Tous les habitans
furent tenus de faire connaître avec exac-
titude le nombre, l'étendue et la valeur
de leurs propriétés, et ces détails furent
fidèlement transcrits sur un registre

qu'on appela Domesday-Book, ou livre

du jour du jugement.

La principale richesse de Guillaume-
le Conquérant consistait en quatorze
cents manoirs, qu'il possédait dans dif-

férentes parties du royaume. On peut
évaluer ses revenus annuels, indépen-
damment des amendes , droits d'aubaine
reliefs et autres profits éventuels, à envi-
ron douze millions de notre monnaie. Et
si l'on considère qu'il n'avait point de
flotte permanente à entretenir et que les

dépenses de l'armée étaient à la charge
des vassaux militaires, on est fondé à
dire qu'il n'a guère existé de souverain
dont l'opulence pût être comparée à la

sienne.

Plusieurs des successeurs d'Alfred et diè

Guillaume, dans le moyen âge, laissé*

rent, comme eux, des traces durables de
leur administration.

Henri lei ordonne l'uniformité des
poids et mesures dans toute l'étendue d0
son royaume, i; -.
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Henri II, à l'exemple de Louis le-Gros,

renverse le pouvoir féodal des barons et

du clergé, en donnant aux villes des

chartes qui garantissaient leurs privilè-

ges et la liberté des citoyens, et en com-
plétant l'institution du jury par la créa-

tion de ces cours d'assises dont l'expé-

rience de plus de six sièc'.es a consacré

les incontestables avantages. Le premier
des rois d'Angleterre, il fait lever des

impôts sur les biens mobiliers de ses su-

jets, sans distinction de rang ni de pri-

vilège, et le premier aussi, il entretient

une armée permanente et soldée.

Henri III
,
prisonnier de Leicester,

maître de la famille royale, consent à la

création d'une chambre des communes,
institution qui, formée, il est vrai, au

sein des orages et par une cabale de fac-

tieux, devait un jour, sous un gouverne-

ment régulier, jouer un si grand rôle

dans les destinées de l'Angleterre et du
monde. Sous ce prince, contemporain
de notre grand et saint Louis IX, on fit

une loi pour défendre de saisir les bes-

tiaux et les instrumens de labourage.

Edouard I*"^ réalise les vœux de son

peuple et consolide l'ouvrage de ses pré-

décesseurs, en appelant près de lui un
parlement où chaque comté envoyait

quatre chevaliers , et chaque ville quatre

citoyens. Ainsi se formait et se dévelop-

pait l'institution de la chambre des com-
munes. A la session de 1276, Edouard
confirma de nouveau la charte des liber-

tés, ainsi que celle des forêts. En 1297, le

roi s'engagea à ne lever aucune taxe sans

le consentement commun et la volonté
libre des archevêques , évcques , prélats

,

comtes y barons j chevaliers , bourgeois et

autres hommes libres du royaume. Cet
acte, en outre, fortifiait et confirmait la

grande charte. Tous les ordres de l'élal

en jurèrent l'observation et la garanti-

rent mutuellement. Un nouveau paile-

menl, tenu en 1299, sanctionna plus for-

tement encore la constitution anglaise.

Avec le concours de la chambre des com
munes, Edouard rétablit l'ordre et l'éco-

nomie dans les finances, l'égalité dans
les taxes, la pureté dans les monnaies

j

le clergé fut imposé comme les laïques.

Ce fut sous ce règne, et sur la demande
du parlement, que les juifs, à peu près
seuls propriétaires de l'argent du royau-
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me, devenus odieux par leurs usures

exorbitantes (1), et accusés de crimes

énormes , furent chassés du royaume au
nombre de 16,160.

On remarque que sous Henri V, en
1415, les revenus fixes du domaine ne
s'élevaient plus qu'à 55,000 liv. st. (envi-

ron 1.375,000 fr.), et les charges de l'état

à 52 000 liv. st. (1.110,000 fr.).

Henri VI, de concert avec les cham-
bres, ordonna que l^'s individus jouissant

dans leur comté d'une rente foncière de
40 sch. (aujourd'hui 20 liv. st. ou 500 fr.)

auraient seuls droit de concourir aux
élections du parlement. On trouve dans

le préambule de ce statut une peinture

énergique des dangers qui résultent in-

failliblement de l'intervt^ntion des classes

grossières et ignorantes dans les opéra-

tions politiques. Ce règne offre . du reste,

le premier exemple de ces emprunts pu-

blics autorisés par les parlemens, et dont
l'Angleterre a tant abusé depuis près de
quatre siècles.

Henri VU, contemporain de Louis XI,
sembla vouloir régner, comme lui

,
par la

terreur. Le parlement l'avait autorisé à

lever des taxes arbitraires, connues sous
le nom de bcncvolences. Le roi abusa de
cet excès de confiance à tel point

,
que

tout homme possédant quelque bien était

exposé à se voir jeter en prison et con-
damné à d'énormes amendes. Henri VII,

dominé par une sombre avarice, tenait

lui-même un registre secret du produit

des confiscations et de la vente des grâ-

ces de tout genre. Son trésor se trouva

nionter à plus de 1,800,000 liv. st. (envi-

ron 45,000,000 fr.), somme prodigieuse

pour le temps.

Nous avons assez fait connaître déjà la

manière violente et barbare dont Hen-

ri VIII s'empara des propriétés du clergé

catholique , et nous ne répéterons pas

ici que ces richesses, ravies à leurs pos-

sesseurs légitimes, ne profitèrent nulle-

ment à la masse de la population, mais

demeurèrent dans un petit nombre de

mains avides. Nous ferons remarquer seu-

lement que le despote sanguinaire ne

resptcta pas plus la con titution du
royaume que son antique religion. Au

(1) Les Juifs ne prêtaient pas à moins de SO pour

cent d'intérêt.
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moment d'entreprendre une guerre co n

tre la France, il convoqua un parlement

pour obtenir 800,000 liv. st. (environ

25,000,000 fr.). Le silence avait répondu

à cette demande exorbitante. Henri YIII,

transporté de fureur, déclara à l'un des

députés les plus influens que si la somme
n'était pas immédiatement accordée, sa

tête roulerait sur un écbafaud. A la honte

du parlement, et dès le jour suivant, les

subsides furent votés.

Henri VIII déclara nulles toutes les

dettes résultant de ses divers emprunts,

et cependant il exigea de nouveaux prêts,

qu'il obtint par de terribles menaces.

Sous prétexte d'empêcher l'exportation

du numéraire, il éleva le prix de l'or de

45 sols l'once à 48, et l'argent de 3 sch.

9 pences à 4 sch. Il fit, en outre , battre

une monnaie de bas aloi . et lui donna un
cours forcé. Enfin, en 1546, pour célé-

brer la paix avec la France et l'Ecosse, il

ordonna une procession solennelle en

actions de grâces. Toutes les églises fu-

rent invitées à se parer de ce qu'elles

avaient de plus précieux en ornemens et

en argenterie. Le lendemain , le roi fit

saisir toutes ces richesses, sans en don-
ner d'autres raisons que sa volonté.

Elisabeth, dont le long règne fut mar-
qué par des traits de rigueur si cruelle,

s'attacha du moins à effacer les traces fu-

nestes du despotisme prodigue de son

père, et à réparer les malheurs occa-

sionés par la destruction des établisse-

mens religieux et charitables du catho-

licisme. Les statuts relatifs à la taxe des
pauvres datent de son règne. Ce fut une
institution féconde, sans duute, en abus
déplorables, mais nécessaire à cette mal-
heureuse époque. Sans recourir à des aug-

mentations d'impôts, Elisabeth parvint,

par son économie, à acquitter les dettes

des deux règnes précédens, à restituer le

titre de la monnaie altéré par Henri YIII,

et à rétdblir l'ordre dans les finances. Il

est vrai que
,
pour y parvenir, elle aliéna

les domaines de la couronne et accorda
des monopoles et des privilèges exclusifs

à des compagnies. Mais , supérieure à son
siècle par son administration régulière
et éclairée, elle fit briller et fleurir le

royaume par l'agriculture, le commerce
et l'extension de la marine militaire et

marchande. 11 est permis de penser que

les exemples du grand Henri et les avis

de Sully, qu'elle reçut en qualité d'am-

bassadeur ù Londres, ne furent pas sans;

influence sur le gouvernement de cette

reine, célèbre à plus d'un titre.

Pendant que la France et l'Angleterre

n'en étaient encore qu'aux notions pra-

tiques de l'économie politique, l'Italie

commençait déjà à offrir des écrivains

qui, ayant su généraliser les faits obser-

vés, s'occupaient des théories de la

science. Depuis long-temps plusieurs vil-

les de cette belle contrée étaient en pos-

session des deux principaux élémens de
la science des richesses : le commerce et

la liberté.

Amain , au royaume de Naples, floris-

sait dès le onzième siècle. Les Amalfitains

avaient étendu leur commerce jusqu'à

Jérusalem, avant l'époque des croisades.

Leurs vaisseaux fournissaient à la Pales-

tine tout ce dont elle manquait alors, et

en rapportaient des échanges avantageux.
L'industrie et la liberté rendirent opu-
lente et illustre cette petite cité, qui se

vante d'avoir découvert la boussole et in-

troduit le code maritime, connu sous le

nom de table amalfitaine, et devenu de-
puis la règle législative de tous les navi-

gateurs.

Vers la même époque , Venise exerçait

le monopole du Levant. Avec leurs ga-
lions (1), les Vénitiens allaient chercher
les marchandises et les produits de l'O-

rient dans les ports de l'Asie et de l'E-

gypte, et les envoyaient à Augsbourg,
d'où elles étaient distribuées dans le reste

de l'Europe. En 1204, celte république
contribua puissamment à la conquête de
Constantinople et eut sa part des dé-
pouilles de l'empire grec. Plus tard , elle

fut le boulevard de la chrétienté contre
les Turcs. Elle possédait toutes sortes de
manufactures, et principalement des fa-

briques de soieries, de draps, de den-

telles , de cristaux et de glaces. De là les

richesses immenses de ses citoyens, qui

habitaient des palais de marbre et se

servaient de vaisselle d'argent, à une
époque où le luxe était encore à peu près

inconnu dans le reste de l'Europe. Sur la

(1) Sortes do bàtimens , les mêmes sans doute

dont les Espagnols se sont servis depuis pour I9

transport des lingot» e( etpùces d'or et d'argenU
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fin du douzième siècle , Venise découvrit

une nouvelle et extraordinaire ressource

dans l'augraentalion de ses capitaux, au
inoyen d'emprunts régularisés, et ne
tarda pas à créer la première banque de
consignation pour assurer le paiement
exact des intérêts de sa dette constituée.

Elle autorisa également la circulation

d'un papier-monnaie. On lui doit les pre-

mières et les plus sages lois sanitaires , et

elle a offert la première application mo-
derne de la statistique à la science de

l'administration, dans un discours pro-

noncé , en 1420 , devant le sénat de la ré-

publique, par le doge Thomas Mocenigo,
curieux monument qui semblerait avoir

donné l'idée des comptes-rendus qu'on

lit annuellement dans les parlemens de
France et d'Angleterre et dans les assem-
blées municipales (1).

Gênes , qui sut profiter habilement des
convois fournis à la première croisade,

pour trafiquer aussi dans la Palestine, ne
tarda pas à devenir l'émule et la rivale de

Venise. Cette république posséda Théo-
dosie sur la mer Noire, Scio et Mytilène

dans l'Archipel , et Péra sur l'Hellespont.

Dès le commencement du quatorzième

siècle jusqu'au quinzième, les Génois ne

cessèrent de naviguer dans l'Atlantique

et de porter leurs denrées de l'Orient à

Bruges et à Londres , d'où les marchands
anséatiques qui résidaient en Angleterre

et dans les Flandres les envoyaient plus

loin dans le Nord.

Gênes donna le premier exemple des

privilèges exclusifs accordés à ur.e com-
pagnie chargée d'acquitter les subsides

nécessaires à la république.

La Toscane, remplie de villes manu-

facturières riches et indépendantes, pos-

sédait à cette époque une population

trois fois plus considérable que celle

d'aujourd'hui.

Parmi ces républiques, Florence, sur-

tout, était puissante par son active in-

dustrie. Elle avait des factoreries en

France, dans les Flandres et en Angle-

terre. Quelques uns de ses citoyens pos-

sédaient plus de richesses que plusieurs

(1) Peut-être le doge Mocenigo avait-il puisé lui-

même cet exemple dans les comptes d'administra-

tion que l'histoire rapporte avoir été rendus pério-

diquement au sénat de Rome par Auguste,

rois de l'Europe. Deux seulement de ses

banquiers, Bardi et Peruzzi, prêtèrent à

Edouard m, roi d'Angleterre (vers 1.370),

un million et demi de florins d'or, qui

vaudraient actuellement 75 millions de
francs. Quatre-vingts banquiers faisaient

non seulement les opérations de Flo-

rence, mais celles de l'Europe entière.

Au commencement du quatorzième siè-

cle, le revenu de la république de Flo-

rence s'élevait ù .300,000 florins d'or,

équivalante 15,000.000 fr. Or, ce revenu
était plus considérable que tout ce que
l'Irlande et l'Angleterre, trois siècles

après, produisaient à la reine Elisabeth.

La ville de Florence possédait une popu-
lation de 170,000 habitans, 200 manufac»
tures de drap et 30,000 ouvriers en laine.

Elle vendait chaque année pour une va-

leur de 60,000,000 fr. en draperies. L'art

de tisser les laines avait tellement pros-

péré à Florence, que cette ville, parla
seule imposition de deux sous prélevés

sur chaque pièce d'étoffe, put élever le

magnifique temple de Sainte-Marie-de-la-

Fleur. qui le cède à peine en splendeur
et en étendue à la magnifique basilique

de Saint-Pierre-de-Rome.

Les Florentins, qui furent les premiers

à avoir des banques dans plusieurs par-

ties de l'Europe, furent aussi des pre-

miers à introduire dans l'administr.stion

de la république des prospectus ou bud-

gets de recettes et dépenses, au moyen
desquels ils ordonnançaient régulière-

ment leurs paiemens. Vers 1520, le gon-

falonier Pierre Soderine rendit un compte
fort remarquable de sa gestion pendant

huit années.

Florence vitéclore des hommesde génie

du sein de ses discordesciviles.et elle pour-

rait revendiquer l'honneur d'avoir pro-

duit le premier écrivain d'économie poli-

tique si Machiavel s'était attaché à déve-

lopper des maximes et des principes tels

qu'on en trouve, parfois, dans son célèbre

traité du Prince (1). « Il faut s'abstenir,

dit-il, de la possession du bien des autres.

Les hommes oublient plutôt la mort de

leurs pères que la perte de leur patri-

moine. »— « La siireté publique et la pro-

(I) Le Prince, de Machiavel, composé en ISIO,

parut en lo5l avec un privilège du pape , Clé-

ment VII.
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tection sont le nerf de l'agriculture et du
commerce : c'est pourquoi le prince doit

encourager les sujets ù exercer tranquil-

lement leur capacité pour le tralic. pour

l'agriculture ou pour toute autre bran-

che de l'induslrie huuiaiue, alin qu'ils ne

s'abstiennent d'orner leurs possessions,

de peur qu'elles ne leur soient enlevées,

ou qu'ils ne négligent de trafiquer par la

crainte des impôts arbitraires. Le prince

doit préparer des récompenses pour ceux
qui veulent entreprendre ces choses ou
agrandir sa ville ou ses états de quelque
manière que ce soit.» — A l'appui de cet

axiome, Machiavel ajoute cet autre :

« Sous les gouvernemens doux et modé-
rés, la population est toujours plus

grande, les mariages y étant plus libres

et plus désirables, chacun souhaitant vo-

lontiers le nombre d'enfans qu'il peut

nourrir, ne craignant pas que son patri-

moine puisse lui être ravi, et pa. ce qu'il

sait qu'ils naissent libres et non esclaves,

et qu'ils peuvent s'élever s'ils sont ver-

tueux. » Miis quel que soit le mérite de

ces principes et de plusieurs autres que
l'on trouve épars dans les œuvres de Ma-

chiavel, on ne saurait cependant les con-

sidérer comme les élémens positifs d'une

science
,
puisqu'ils ne s'offrent que sous

la forme de sentences détachées et iso-

lées. Ils sont, du reste, devenus tel-

lement vulgaires, à cause de leur justesse

si évidente, qu'on ne les remarquerait

pas aujourd'hui dans un écrivain moins
célèbre et plus moderne.
Du reste, le livre du Prince, de Ma-

chiavel, dont le système politique se ré-

sume dans la doctrine de la force et de

l'intérêt, fut habilement réfuté à son ap-

parition par le chanoine Jean Botero (1),

en attendant que deux siècles plus tard

il eût pour adversaire un monarque cé-

lèbre au double titre de philosophe et de
guerrier (2). Botero, dans trois ouvrages
publiés successivement sous les titres de :

Sagesse du roi, des Causes de la pro-
spérité de la cité , et de la Raison d'éiatj

(l) Boléro , chanoine , abbé de Saint-3Iichel de la

Chiusa en Piémont (précepteur des enfuns de Charles

Emmanuel, duc de Savoie), né en 1S40, mort en

1617, à Turin.

(a) Le grand Frédéric , roi de Prasse.
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démontra , à l'aide de la théologie et de

la politique, que l'honnête n'est jamais

séparé de l'utile , et que ce qui est injuste

ne saurait jamais être avantageux.

D'autres républiques italiennes, si elles

n'atteignirent pas à l'étonnante prospé-

rité de Venise, de Gênes et de Florence,

arrivèrent néanmoins à un haut degré

d'industrie et de richesse. Milan possé-

dait 100 ateliers de fabrication de mon-
naies; ses diverses manufactures occu-

paient plus de 80,000 ouvriers, et sa po-

pulation s'élevait à 200,000 habitans. Les

villes de Milan, Corne, Pavie, Crémone
et Monza exportaient tous les ans, en

1420
,
par la voie de Venise , 29,000 pièces

de drap de la valeur de 40.000,000 fr.

Toutes ces républiques honoraient par

des distinctions et des dignités la profes-

sion de commerçant exercée par la no-

blesse jusqu'à la domination de Char-

les V, époque de la décadence indus-

trielle de l'Italie.

Mais alors l'expérience fut doublement
acquise par la prospérité et par le mal-
heur. A la liberté du commerce et de
l'industrie, au crédit établi parla bonne
foi et la sûreté des transactions, à la mo-
dicité des taxes sur les denrées consom-
mées par le peuple et sur l'introduction

des matières premières, enfin aux usages
et aux lois favorables à l'agriculture, on
vit succéder le monopole du commerce
et des métiers, les droits de toute espèce
sur l'exportation des produits manufac-
turés et sur l'importation des laines et

des autres objets nécessaires aux fabri-

ques du pays. Le tarif des impôts ne fut

plus soumis à des lois, mais devint une
source de dilapidations. Le pays fut ac-
cablé de sur charges de toute sorte , de
logemens de gens de guerre et des plus
dures extorsions.

Les hommes assez éclairés et suffisam-

ment bien placés pour observer les résul-
tats des deux systèmes pratiques d'éco-

nomie politique qui s'étaient succédé ea
Italie, ne purent manquer de remonter
aux causes, et d'en tirer, pour eux et
pour leurs concitoyens, d'utiles ensei-
gnemens sur des questions d'un intérêt
si général et si immédiat. C'est ainsi que
se préparaient les nombreux publicistes

et écrivains d'économie politique que
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devait fournir l'Italie (1). La carrière

leur fut ouverte par l'observation parti-

culière de l'une des erreurs administra-

tives les plus graves et les plus funestes,

trop commune jusqu'alors. JNous voulons

parler de l'altération des monnaies, ex-

pédient qui remonte aux âges antérieurs

au christianisme.

Ce désordre, non moins préjudiciable

aux intérêts privés et aux revenus publics

qu'à la moralité des gouvernemens et des

peuples, existait à la fois dans tous les

états de l'Europe. Les vieux auteurs, le

comparant à la peste qui dévasta tant de

contrées au quatorzième siècle , le nom-
ment morbus numericus. Pendant une

longue succession d'âges divers, les rois

et les républiques furent des faussaires

publics. Dans les besoins extrêmes, ainsi

qu'on l'a vu déjà, ils haussaient ou alté-

raient la valeur intrinsèque des mon-
naies, satisfaits d'avoir fait face à ces be-

soins, sans s'inquiéter du préjudice qu'ils

se faisaient à eux-mêmes, ni de celui

qu'ils portaient au commerce de leurs

sujets. Les rois d'Aragon juraient, en

mettant la couronne sur leur tête , de ne

point changer les anciennes lois sur les

monnaies, et, cependant, ils faisaient

battre de la fausse monnaie à tel point,

que le pape Innocent III (1216) le leur fit

défendre sous peine d'excommunication.
Quelquefois l'altération et la confusion

des monnaies étaient un moyen employé
pour combattre les ennemis; d'autres

fois, cette falsification donnait lieu à de
nouvelles guerres contre celui qui infes-

tait de ses mauvaises monnaies les états

de ses voisins. Ce fut ainsi que Pierre

d'Aragon IV déclara la guerre au roi de

Mayorque, pour avoir inondé ses pro-

vinces de fausse monnaie. Certains gou-

vernemens avaient établi les lois les plus

sévères contre les faux monnayeurs. A
Venise et à Florence , ils étaient con-
damnés à être brûlés vifs. Cependant les

deux républiques falsifiaient et altéraient

elles-mêmes les monnaies, se réservant
le privilège de ce crime.

Plus que toute autre nation, l'Italie

(1) La collection des écrits d'économie politique,

publiés en Italie, de 1S82 à 1804, forme cinquante

volumes. C'est le plus grand mouuuent «levé à la

Bcience.

avait souffert de ces excès si graves et

qui se multipliaient en raison du nombre
des états qui la divisaient. Charles-()uint

vint mettre le comble aux malheurs de
sa domination en faisant battre, en 1540,
des écus d'or de Castille et d'autres mon-
naies d'un poids et d'un litre inférieurs à
la valeur véritable.

Frappé des inconvéniens toujours plus
funestes qui résultaient pour l'Italie de
ces expédiens immoraux empruntés à des
époques d'ignorance et de barbarie, le

comte Gaspard Scaruffi (1), directeur de
la Monnaie de Reggio, pendant plusieurs

années, voulut combattre ce qu'il appe-
lait un incendie qui désolait et consumait
le monde. S'élevant au dessus des idées

communes, il conçut le projet d'une

monnaie universelle, c'est-à-dire d'une

réforme égale et générale pour toute

l'Europe, comme si l'Europe n'avait for-

mé qu'une seule ville ou une seule mo-
narchie. Pour détruire les fraudes em-
ployées dans le trafic des métaux pré-

cieux, il indiqua une garantie dans une
marque que l'on devait apposer sur tous

les ouvrages d'orfèvrerie. C'est là l'ori-

gine de la précaution mise en pratique

aujourd'hui dans toute l'Europe. Scaruffi,

pénétré de l'importance de cette réfor-

me , voulait que l'on convoquât à cet

effet une diète européenne. Il proposait

à tous les états l'adoption d'une fabrique

uniforme des monnaies, des espèces éga-

les de formes, d'alliage, de poids, de
nombre , de titres et de valeur, auraient

été frappées d'après les conditions sui-

vantes ; V que la proportion entre l'or et

l'argent fût comme celle de i à I2j que

l'on divisât la monnaie par 12 et par 6,
détruisant ainsi les poids divers que l'on

donnait suivant l'alliage ou la bonté des

monnaies; 3° qu'il fût écrit sur chaque
pièce d'or ou d'argent la valeur, l'alliage,

la bonté et le nombre nécessaire pour
former une livre , etc. L'auteur proposait

la division par douzièmes, comme la plus

commode que l'on connût alors ; elle est

encore usitée dans une partie de l'Eu-

rope. Or, Scaruffi ne pouvait conseiller

le système décimal, qui ne fut reconnu

(1) Le comte Gaspard Scaruffi naquit à Reggio

au commencexQeQt du seizième siècle , et mourut

«Q 1S84,
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par les astronomes , comme invariable et

le plus commode dans les calculs, que

deux siècles après.

Le projet du comte Scarufl'i, sur une
monétisation universelle, fut exposé

dans un discours ou traité, adressé par

l'auteur, le IG mars 1579, au comte Tas-

soni (I); mais il ne fut publié qu'en 1582.

Il ouvre la liste des écrits d'économie po-

litique qui ont illustré l'Italie. Aujour-

d'hui l'utilité d'une monnaie universelle

est une idée devenue populaire, et dont
la réalisation est désirée par tous les es-

prits qui ont quelques lumières libérales

et désintéressées. Mais à l'époque où elle

fut mise au jour, développée avec mé-
thode et talent, et rattachée à de hautes

considérations d'utilité générale, elle fut

nécessairement regardée comme neuve,

grande et heureuse par les intelligences

supérieures, et elle dut appeler leurs mé-
ditations sur des questions analogues

d'économie politique. Malheureusement,
les circonstances ne permirent pas de
s'occuper des plans de Scaruffi, qui de-

meurent comme un monument de science

et de zèle, mais aussi comme les rêves

d'un homme de bien.

Le second Italien qui écrivit sur le

même fléau des monnaies altérées, fut le

Florentin Bi^-nard Davanzati. Dès sa jeu-

nesse , il s'était adonné au commerce à
Lyon; il porta ensuite à Florence les

fruits de son expérience dans une pro-
fession qu'il continua d'exercer tout en
occupant avec dignité diverses fonctions

publiques, et en se livrant avec succès à

des travaux littéraires (2). Ses écrits éco-

nomiques se bornent à deux traités assez

courts : l'un, sur les monnaies 3 l'autre,

sur les changes. Le premier n'est guère
qu'un discours d'environ trente pages,
intitulé leçon, et adressé à l'académie de
Florence (3}. L'auteur, dans un style la-

(1) Probablement le ptre trAIexandro Tassoni,

mort en 163o , conseiller du duc de Modène et au-
teur de plusieurs écrits philosophiques et littéraires.

(2) Bernard Davanzati est surtout connu par une
belle traduction de Tacite et une histoire du schisme
d'Angleterre. II a laissé aussi un excellent pet t

ouvrage d'agriculture , et un Traité fort curieux
sur la manière de tendre des filets aux oiseaux de
passage.

(3) L'Académie florentine, dont il était membre,
lui avait donné le sujet ou le thème de ce discours.

conique et très pur, donne l'idée de quel-

ques uns des principes qui doivent régler

le système monétaire. Le désordre, dans
cette branche de l'économie publique,
avait été porté si loin, que Davanzati ne
craint pas d'affirmer que depuis soixante

ans ce ver rongeur avait dévoré le tiers

de la fortune publique. Cette question

était donc alors de la plus haute impor-
tance. Davanzati appelle l'or et l'argent

« des inst rumens qui font circuler sur

tout le globe les biens des mortels, et

que l'on peut considérer comme les cau-
ses secondaires d'une vie heureuse.» Il

définit ainsi les monnaies : «Or, argent

et cuivre , marqués à volonté par le pu-

blic et rendus propres à être le prix et la

mesure de toutes choses, afin d'en facili-

ter le trafic.» Cette définition est en sub-

stance conforme à celle des écrivains po-
stérieurs qui ont traité plus profondé-
ment cette matière. En indiquant les

dommages qtii résultent de l'altération

des monnaies, Davanzati s'exprime en
ces termes : « Le préjudice est manifeste.

Plus la monnaie est mauvaise, tant sous
le rapport du poids que sous celui de
l'alliage, plus les revenus publics, les

créances et les rentes des particuliers

diminuent, parce qu'en les recouvrant
on retire moins d'or et moins d'argent,

et que celui qui possède moins de métal
ne peut acheter que moins de denrées et

de marchandises, qui sont les vrais biensj

car ii arrive toujours que la monnaie
n'est pas plutôt amoindrie de sa valeur,
que les choses renchérissent. Les choses
se donnent pour avoir ce métal

,
que l'on

croit être ordinairement dans la mon-
naie, et non pour retirer tant de signes

ou pièces de monnaie. Si, en cent neuf
pièces d'aujourd'hui , on ne trouve que
cette même quantité d'argent qui existait

dans cent seulement de ces pièces, ne
faut-il pas donner cent neuf pour ce qui

ne se payait que cent? »

Dans sa notice sur les changes, écrite

pour un docteur en droit nommé Jules

del Caccia, l'auteur ne fait qu'expliquer
les termes techniques du commerce et le

mécanisme des changes, sans pénétrer
dans les causes qui les altèrent ni dans
les effets qui en dérivent.

Les écrits de Scarulfi et de Davanzati

inspirèrent très probablement Antoine
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Serra , auquel on peut attribuer la gloire

d'avoir fondé la science de l'économie

politique. On ignore l'époque de la nais-

sance de cet écrivain , celle de sa mort et

les principales circonstances de sa vie.

On sait seulement qu'il naquit àCosenza,
dans le royaume de isaples, et que,

compromis dans la conspiration attri-

buée (en 1599) à Thomas Campanyllo le

philosophe, qui aurait voulu délivrer sa

patrie du joug des Espagnols , il demeura
plongé dans un obscur cachot l'espace de
dix années, qu'il employa à méditer sur

les souffrances de son pays. Du fond de
sa prison, Serra voyant le plus beau
royaume de l'Europe en proie à d'avides

proconsuls, au brigandage et à la mi-
sère, fut excité à rechercher quels pour-
raient être les véritables remèdes à tant

de maux. En examinant ces moyens, il

remonta jusqu'aux causes générales et

communes de la grandeur et de la pro-
spérité des nations; il n'eut pas besoin
pour cela de recourir aux exemples de
l'antiquité : il suffisait de ceux offerts

par l'Italie contemporaine. 11 étudia les

causes de l'opulence des Génois, des

Florentins et des Vénitiens, et en dédui-
sit sa théorie de la même manière que la

plupart des écrivains modernes, au lieu de
tirer leurs principes de Tyr ou de Rome,
les puisent dans l'Angleterre actuelle.

L'ouvrage de Serra est intitulé : Petit

traité des causes qui peuvent faire abon-
der L'or et l'argent dans un royaume. Il

parut en 1613, et probablement l'auteur

l'écrivait au moment même où Sully fai-

sait rédiger ses OEconornies royales. Le
traité de Serra demeura presque ignoré
de ses contemporains et des générations
qui suivirent. Lorsqu'enfin il fut retrouvé

et mis en lumière, les écrivains étran-

gers parurent lui accorder peu d'atten-

tion, et cherchèrent à dépouiller Serra
du mérite d'avoir clé le premier fonda-
teur des principes de la science. M. Mac-
CuUoch attribua la priorité aux écrivains

anglais, assurant, sur le sful titre de
l'ouvrage, que sans doute il n'avait pas
lu, que Serra ne traitait proprement que
des monnaies. L'abbé Galiani lui avait

rendu plus de justice. «Je ne craindrai

pas, dit-il (1), de placer Serra au rang

(1) Traité sur la Monnaie.
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du premier et du plus ancien écrivain

sur la science politico économique , et de
concéder à la Calabre l'avantage de l'a-

voir produit.... Mais cet homme que j'ose

comparer au Français Melon et d'un au-

tre côté à l'Anglais Locke, se place au-

dessus d'eux parce qu'il vécut bipn avant

ces écrivains et dans un temps où la

science économique était dans les ténè-

bres, au milieu des erreurs. Cet homme,
doué d'une si grande perspicacité et d'un

jugement si droit, fut dédaigné pendant
sa vie et resta long-temps dans l'oubli

après sa mort, ainsi que son livre.»

M. J.-B. Say, tout en reprochant à Serra

de n'avoir considéré comme richesses

que les seules matières d'or et d'argent,

lui cède néanmoins la gloire d'avoir été

le premier à signaler la puissance de l'in-

dustrie.

A l'époque où vivait Serra et depuis la

découverte du nouveau monde, l'or et

l'argent étaient, en effet, considérés non
seulement comme les signes ou la repré-

sentation de la richesse , mais encore

comme la richesse elle-même. Il n'est

donc pas surprenant que cet écrivain ait

adopté le titre de son ouvrage comme le

plus propre à se mieux faire compren-
dre. Toutefois, ses pensées, à cet égard,

se sont fort étendues au delà des opi-

nions communes.
La première partie de l'ouvrage de

Serra est divisée en douze chapitres, dans
lesquels il s'attache à expliquer les cau-
ses qui font abonder l'or et l'argent dans
les royaumes. Selon lui , ces causes sont

ou naturelles , ou accidentelles-locales

,

ou accidentelles-gcncrales. Les naturelles

sont d'une seule sorte, c'est-à-dire les

mines d'or et d'argent qui existent dans
le royaume mêmej les accidentelles-lo-

cales sont : 1° la fertilité du sol, au
moyen de laquelle les biens nécessaires

ou commodes au pays y abondent , et

attirent en échange ou en paiement l'or

et l'argent de l'étranger; 2" la situatioa

relativement à d'autres états et à d'autres

parties du monde, laquelle peut être

une cause puissante de trafic , ainsi qu'on
le remarquait encore du temps de Serra,

pour le port de Venise, non seulement
relativement à l'Italie, mais encore en-

vers l'Europe et l'Asie. Les causes géné-

rales ou communes sont : 1" Les manu-
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factures, lesquelles, suivant cet auteur,

sont d'un produit plus certain pour l'ar-

tisan que la terre pour le paysan, à cause

des intempéries auxquelles elle est su-

jette. Ce bénéfice est uicune plus grand

,

parce que les manufactures lui fournis-

sent le moyen de multiplier les gains de

cent pour cent, ce que la terre ne peut

pas faire pour l'agriculture j et plus sur,

parce que les produits des manufactures
sont d'un débit plus aisé et qu'ils sont

moins sujets à se gâter que les simples

produits de la terre; enfin, beaucoup
plus avantageux, puisqu'il arrive souvent

qu'un étal ou une ville exporte beaucoup
plus de produits de ses manufactures que
de ceux de son territoire. Venise tenait

le premier rang en Italie sous ce rap-

port. 2° La qualité des hommes; quand
les habitans d'un pays sont naturellement

industrieux, actifs et d'un génie propre
à trafiquer, non seulement chez eux,

mais encore à l'étranger. Dans cet ordre

d'aptitude, Gênes était la première ville

de l'Italie," venait ensuite Florence, puis

Venise. 3° Le commerce maritime , le-

quel est favorisé par la situation et animé
par l'industrie des habitans.

Serra ne se contente pas de rechercher

les causes principales et secondaires de

la richesse publique, il s'élève plus haut

et trouve une cause plus efficace dans la

forme du gouvernement. Tous les avan-

tages d'un état, soit naturels, soit acci-

dentels, lui paraissent incertains et fugi-

tifs, sans une garantie politique, sans la

stabilité de l'ordre et dt^s lois. Il ne peut

y avoir de prospérité là où chaquo nou-

veau roi fait des lois nouvelles. Pour lui,

les institutions politiques forment la base

delà prospérité des nations. Cette maxi-

me, qui décèle un esprit propre à aper-

cevoir tous les anneaux de la chaîne so-

ciale, est la même qu'Adam Smith a de-

puis érigée en principe, savoir : «Que

les institutions libérales sont indispensa-

bles à la prospérité commerciale d'un

peuple. »

On voit, dans celte analyse rapide et

nécessairement incomplète de l'ouvrage

d'Antonio Serra, que cet économiste,

frappé des succès industriels obtenus par

les républiques italiennes, donnait la

préférence aux manufactures sur les tra-

vaux, agricoles. Ces principes n'ont été

adoptés que par un très petit nombre des

écrivains italiens, dont la plupart se

sont montrés plus prévoyans ou plus

éclairés sur les vicissitudes de l'industrie,

sur les dangers d'un excès de production

manufacturière , et sur la dégradation

morale et physique des ouvriers attachés

aux fabriques. A la vérité, dans le temps

où écrivait Serra, on ne pouvait guère

prévoir les résultats futurs de l'industria-

lisme moderne. Du reste, il est vraisem-

blable que la politique d'Aristole avait

fourni à cet auteur le modèle de sa clas-

sification méthodique. Mais ce serait le

seul rapport que dût présenter son ou-

vrage avec celui du célèbre philosophe.

Il est même permis de penser qu'à

l'exemple de son ami et de son compa-
gnon d'infortune, Campanello, il ne par-

tageait pas l'admiration enthousiaste des

écoles et des universités pour la philo-

sophie aristotélienne. Quoi qu'il en soit,

dans des temps où l'on étudiait encore

l'art de gouverner les états dans la poli-

tique o'Aristote, ce n'est pas un mérite

vulgaire d'avoir observé , le premier, que
les sociétés nouvelles sont basées sur

d'autres principes que la société antique,

et signalé en même temps les véritables

élémens générateurs de la puissance et de
la richesse des nations modernes.

Le vicomte Alban de Villeneuve-

Bargemoînt.
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COURS D'HISTOIRE MONUMENTALE

DES PREMIERS CHRÉTIENS.

TROISIÈME LEÇON.

Suite de l'introduction. — Des Martyrs et de

leur action sociale.

Pretiosa in conspectu Domini mors
Sanctorum ejus.

Ne craignez rien de ceux qui peu-

Tcnt tuer le corps..., mais pos-

sédez votre âme en paix... ; car

j'ai vaincu le monde , el je don-

nerai aux miens la force de le

vaincre à leur tour.

Les éphémères sociétés issues du pa-

ganisme, étaiertt fondées sur la politique;

les fortes sociétés chrétiennes reposent

sur la vérité et la liberté morale. La sé-

paration du spirituel el du temporel dans

le gouvernement n'était que soupçonnée
par l'antiquité; elle y aspirait sans pou-

voir l'atteindre; le Christ seul devait

avoir la puissance de séparer ces deux or-

dres en prononçant le grand mot : A Cé-
sar ce qui vient de César, et à Dieu ce
qui vient de Dieu. Par ces paroles, d'ordi-

naire si mal comprises, l'affranchissement

des hommes fut proclamé. Le culte nou-
veau plaçait son empire plus haut que la

terrequ'il abandonnait à la force et aux
disputes des ambitieux, afin de prouver
aux justes qu'ils /i'o«; point ici-bas de cité

permanente. Les institutions politiques
ont de tout temps été peu influencées par
le Christianisme qui semble n'avoir pour
but que lésâmes, et laisser les corpspas.
ser successivement sous le joug des plus
forts, roi ou peuple, noble ou riche. Les
mêmes questions sociales qu'on soulevait
il y a deux mille ans s'agitent encore au-
jourd'hui. Il y a eu dans l'antiquité des
sociétés matériellement aussi bien orga-
nisées que les nôtres. Le progrès, s'il a

lieu , ne se fait que bien lentement dans

l'ordre que le glaive domine. C'est pour-

quoi l'Evangile est venu le disjoindre

violemment d'avec l'ordre spirituel, pour

que ce dernier devînt l'asile inviolable

des âmes avides de développement, pour

qui ce monde est trop étroit. Qu'importe

que nous soyons peut-être enchaînés par

en bas? libres dans une sphère supé-

rieure et divine nous pouvons nous con-

soler.

C'est ce qu'ont dit les martyrs des pre-

miers siècles; et ce principe est l'un de

ceux qui ont le plus contribué à l'éton-

nante rapidité de la propagande évangé-

lique. Dès l'entrée du second siècle, saint

Irenée nous déclare que le Christianisme

était déjà répandu par tout le monde; il

cite des églises dans les Gaules, l'Espa-

gne, la Germanie, la Libye, l'Egypte,

toutes « éclairées, dit-il, de la même foi,

comme du même soleil. « Pantainos,

fondateur de l'école chrétienne d'Alexan-

drie, s'étant enfoncé dans l'Asie pour y
prêcher la foi, trouva aux bords du Gan-
ge des chrétiens en possession de l'Évan-

gile de saint Mathieu, et des églises fon-

dées par l'apôtre Barthélémy, un demi-
siècle après la mort du Sauveur.

TertuUien avait bien compris le Chris-

tianisme lorsqu'il dit aux païens dans son
Apologétique : « En quoi nous vengeons-

nous de toutes vos injustices? manquons-
nous de forces et de soldats pour lever

contre vous l'étendard de la guerre? nous
ne sommes que d'hier, et déjà nous rem-
plissons vos cités, vos camps, le forum

^

le sénat, le palais même des Césars; nous
ne vous laissons que vos temples... Il

nous serait facile de défendre avec l'épée

notre cause , si nous ne savions qu'il vaut

mieux mourir que de commettre l'homi-

cide. Bien plus, pour nous venger nous
n'aurions qu'à abandonner en masse vo-

tre empire , et vous seriez effrayés de vo-

tre solitude. »

Toute l'indépendance morale dont
l'homme est, capable se révèle dans ce
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langage d'un bon citoyen, qui n'a certes

rien de courtisan. iMine-le-Jeune
,
gou-

verneur de Rithynie écrivait à Trajan son

maître, sur un autre ton. « Ce m'est deve-

nu, dit-il (1), une coutume soleiniclle, ô

mon dominateur, de te faire part de tous

mes embarras. Car qui peut mieux que

toi redresser mon esprit, éclairer mon
ignorance? je n'ai jamais bien su jusqu'à

quel point de rigueur il fallaii agirenvers

les chrétiens amenés devant nos tribu-

naux, à quels genres de supplices on de-

vait les condamner : je sais encore moins
s'il faut avoir égard au sexe et à l'ûge des

coupables, ou les traiter tous également...

Quoique porter le nom de chrétien , soit

déjà un crime suffisant, quand même on
n'en aurait pas commis d'autre, j'ignore

s'il faut pour cela les punir... Plusieurs

de ceux qui m'ont été amenés ont avoué
qu'ils avaient été chrétiens, mais qu'ils

ne l'étaient plus, et ils ont adoré ton

image et celle des dieux, en maudissant

le Christ, et assurant que leur unique

faute ou erreur consistait en ce qu'ils s'é-

taient réunis ensemble à certains jours

pour chanter les louanges du Christ . pro-

noncer des prières et s'eng.tger par ser-

ment à ne jamaiscommetire de crimes...

D'autres ayant invoqué à mon exemple
nos divinités et ton image placée pirmi
elles, et t'ayant adoré par l'offrande

de l'encens, et les libations devin, en
maudissant le Christ, je leur ai par-

donné. »

D'après cela comment peut-on conce-

voir que ceux des rois modernes qui ont
voulu renouveler le despotisme des Cé-

sars aient prétendu interpréter à leur

profit ces grands massacres d'hommes,
se laissant égorger en masse sans résis-

tance
,
plutôt que d'adorer la volonté du

pouvoir matériel? le principe : mon âme
est à Dieu , mon corps est au roi, fut , il

est vrai, de tout temps l'axicme fonda-

mental des monarchies absolues
; mais

cet état imparfait n'est qu'un passage,

et n'est pas le but de la société. Cette

obéissance passive, qu'on nous prêche,

les païens l'avaient bien plus que nous.

C'est à peine si l'on peut concevoir au-

jourd'hui le phénomène de 129 millions

d'hommes , dont se composait l'empire

(1) Lib. X, epistol. 97.
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sous les Césars , asservis et exploités par

\ millions de citoyens romains (I), aidés

d'une armée d'au plus 400 mille sol-

dats.

« Adieu, César ! ceux qui vont mourir le

saluent! » criaient en passant devant la

loge impériale les troupes de malheureux
qu'on jetait aux bêtes des amphithéâtres.

Quelle abnégation plus grande , et quelle

obéissance plus illimitée à la majesté

royale a-ton jamais vue depuis? INon les

martyrs chrétiens ne se laissaient point

immoler de peur de troubler l'ordre éta-

bli
,
jamais un tel motif n'a été énoncé

par eux.etd'ailleurss'ilss'étaientlevésen

armes comme dans les derniers temps ils

en avaient la force, pour renvoyer à

l'enfer les monstrueux tyrans qu'il sem-
blait avoir vomis; ils n'auraient point

troublé l'ordre établi.

Mais ils sentaient qu'ils av.iient une
autre mission que celle de continuer le

règne du glaive; ils se souvenaient du
mol de leur maître, montant au Calvaire

et disant : celui qui se servira de l'épée

périra par l'épée. Ils ne se révoltaient

pas pour faire triompher leur foi, parce

qu'ils savaient que la vérité ne peut se

défendre que par la parole, qui est le

seul glaive divin; que les seuls dieux de
sang se défendent en répandant du sangj

que vouloir forcer ù sacrifier , c'est-à-dire

à croire et à aimer, prouve un pouvoir

humain arrivé à l'apogée de son délire.

Les chrétiens laissaient donc , comme
saint Pierre, le glive au fourreau, mais
l'opinion était invoquée à grands cris,

et appelée à venir juger entre la victime

et le tyran. Saint Paul discutait hardi-

ment devant Néron, et lui prouvait com-
bien il était insensé et injuste ; et c'était,

dit saint Chrysostôme, quelque chose

d'étrange et de tout-à-fait nouveau que
de voir cet homme enchaîné interpeller

avec tant de liberté César (2).

Non, les confesseurs n'ont rien de

(1) M. de Genoude, Unicersilé Catholique , 1836.

('i) lllud plane novuin ac mirabile inluere vinc-

tuin lantà licenlià regem alloiiueiilein (//ome/. JÎ4,

in ad. apos.). Le martyre d'Amiens , saint Quentin,

interroijé par le proconsul sur son état, répond : Je

suis citoyen romain, (ils du sénateur Zenon. Quoi!

s'écrie le juge , d'une si noble maison , et donner

dans la superstition de la croix ! Il n'y a de vraie bo-

bIes»o , reprend le martyr, qu'i servir Dieu.
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commun avec ces pauvres gladiateurs
,

qui frappés du dernier coup , et s'effor-

çant de tomber avec grâce, pour ne pas

déplaire au prince , s'écriaient une der-

nière fois : Te salutanl niorituri. Bien au

contraire ces sublimes rebelles à la reli-

gion de César et au culte de l'état
,
pous-

sèrent le premier cri d'affranchissement

de la conscience, sur qui ils déclarèrent

que la force brûle ne pouvait rien. Ainsi

la grande lutte de l'humanité contre la

matière se transforma en lutte morale,

et la résistance à la tyrannie des dieux,

au lieu d'employer des armes sans intel-

ligence, qui ne peuvent jamais prononcer
de jugement sans appel , employa le seul

glaive qui convertisse réellement, la paro-

le. Par leurs éloquentes allocutions aux
juges, en présence de tout le peuple et du
milieu des tortures, i!s tuaient la religion

du trône; ils dépouillaient la royauté de sa

tiare pontificale par leurs propressuppli-

ces, bien plus sûrement qu'ils n'auraient

fait par des victoires physiques. Ct-tle lon-

gue et patiente opposition, la première

que le monde eût encore vue, de la pensée

puissante et propagatrice contre la

force brute, annonçait de loin le grand
apostolat de la pensée moderne. Elle ap-

prenait aux tyrans avides de transformer

l'éternelle religion en moyen de police

politique que leur pouvoir s'arrête aux
portes de la conscience, que l'homme in-

térieur ne peut être violenté
,
qu'un chef

militaire ne peut être grand-prêtre.

Cette invincible opposition tendant à

séparer le glaive royal ou du bourreau

d'avec le glaive bien plus tranchant de

la parole croyante et divine , s'adressait

surtout à l'opinion des masses.

Les actes des martyrs et les procès-ver

baux de leur condamnation, contenant

les discours foudroyans qu'ils avaient

tenus aux proconsuls en face de leurs

idoles, étaient répandus parmi le peu-

ple à milliers d'exemplaires ainsi que le

dit Fleury lui-même (I), et c'étaient en
quelque sorte les premiers journaux du
Christianisme. De là racharnement des

tyrans , surtout de Dioclélien, àaiiéanlir

ces actes, qui minaient leurs uônes de
pontifes et établissaient de plus en plus

le règne de Dieu à la place du règne de

(1) Mœurs des premiers Chrétiens,
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l'homme. N'était-ce pas la pensée de
Tertullien, dans son Apologétique , ou-

vrage qui a en quelque sorte appelé la

plume à remplacer le glaivedans le grand
combat de l'humanilé coîitre les abus de

la force?

Il fallait que les confesseurs parlassent,

qu'ils inondassent l'Empire Romain
,

c'esl-à-dire le monde civilisé, de leurs

lettres circulaires qui pénétraient, com-
me dit Fleury, jusque dans les cachots

le mieux gardés. Mais en même temps il

fallait qu'ils mourussent
, c'est à-dire

qu'ils se renonçassent pour confirmer

leur parole , au milieu d'un monde que
la soumission à la force avait accoutumé
à ne plus croire à la vertu. Il fallait ex-

pier par la passion douloureuse les déli-

ces de la prédication et du grand acte de
la diffusion des lumières.

Leurs tourmens étaient appelés pas-
sion et non supplice j car le mot passion
implique l'idée de souffrance volontaire,

de libre acceptation de la mort pour ce
qu'on aime. C'était donc aussi l'idée d'ex-

pier pour leurs frères , de prolonger en-
core en eux le sacrifice du Golgotha

,

d'être suspendus en croix, entre le ciel

et la terre
,
pour faire pleuvoir la rosée

sur ce monde aride et brûlé des feux du
crime , de féconder en un mot et de chris-

tianiser la terre en l'inotidant de plus en
plus de leur sang. Car plus une idée a de
martyrs à son origine, plus elle aura de
puissance un jour; c'est pourquoi ils

souffraient avec tant de joie, c'est pour-
quoi saint Paul disait: quœ desmit pas

-

sionum Christi , adiiupleo in carne meâ.
Mais encore une fois ils ne souffraient

tant que pour affranchir l'homme , déve-

lopper sa conscience et renverser la tiare

souillée que la royauté avait mise sur sa

tête; et le pouvoir temporel ne s'est rué

avec tant de fureur contre le Christ à

travers dix persécutions successives
,

qu'alinde conserver l'autorité pontificale

que lui arrachait le nouveau culte. « Je ne

crains que Dieu, répondail au proconsul

un martyr des Gaules, saint Symphorien;
vous pouvez violenter mon corps, miis

mon âme n'est point au pouvoir de Cé-

sar. » Et comment les chrétiens auraient-

ils pu mettre un terme au règne ponti-

fical de la force brute , s'ils avaient cher-

ché eux-mêmes, quand leur nombre l'eût
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permis, 5 triomplior par les armes? Mais

au contraire eu parlant et en ('crivant
;

ils prouvaient de plus en plus l'horreur

des grands-prêtres armés de la hache, et

convainqu ienl le peuple.

Les Césars étaient tellement persuadés

que c'était au peuple et à l'opinion que

s'adressait le Christianisme, qu'ils s'ef-

forçaient par tous les moyens possibles

d'exaspérer l'un et l'autre contre lui;

c'était toujours à l'issue d'orgies bachi-

ques et de saturnales, ou par un tiimullus

de la populace
,
que s'ouvraient les persé-

cutions. Prudenlius, dans son hymne sur

le martyr saint Vincent, fait dire au

tyran pour dernière menace : si tu ne sa-

crifies, je détruirai môme tes os afin

que tu n'aies pas de sépulcre que le

vulgaire imbécile vénère (1).

Par un raffinement atroce, les juges

faisaient tous leurs efforts pour obtenir

que les victimes se dégradassent elles-

mêmes de leur dignité morale. Le soir qui

précédait les jours de spectacle ,
l'usage

était de préparer pour les condamnés aux

bêtes un festin qu'on nommait le repas

libre. Son origine première peut avoir

été une sorte d'affreuse pitié des païens
,

pour qui lesplaisirs des sens étaient tout,

et qui voulaient faire jouir une dernière

fois les coupables avant de se venger

d'eux. A cette table étaient prodigués les

mets les plus exquis, on y excitait les

martyrs à s'enivrer, on leur jetait des

prostituées couvertes d'éclatan es paru-

res, mais les chrétiens changeaient ce

dernier repas en une agape; ils distri-

buaient ces viandes délicates aux mal-

heureux qui s'approchaient du cachot;

ils parlaient au peuple étonné du ban-

quet de l'autre vie, et le peuple croyait

et demandait le baptême (2). Ils prê-

chaient leurs bourreaux même
,
qui après

les avoir tourmentés plusieurs jours,

vaincuspar leur constance, proclamaient

que le Christ était le seul Dieu. Jamais

victime n'avait mieux dit : frappe, mais

écoule !

Soutenir que le chrétien , en livrant son

corps , consent à la servitude , c'est blas-

(1) Jam nunc et ossa cxtinxero

Me sil sepulcrum funeris

Quem plebâ grcgulis excolat.

(2) Aitamartyr.imancla PerpHud,

phémer la doctrine d'amour. Ou'on lise

Lactance ( son traité de mortibus jicr.sc-

cidorum), enverra ce que le Christianis-

me promet aux tyrans ! Le polythéisme

n'a point ce langage, Eusèbe (Histoire ec-

clésiastique) (1) montre le jurisconsulte

Emilien, durant la persécution valé-

rienne. disant aux chrétiens d'Afrique :

« Video vos ingratos esse, et non sentira

« mansuetudinemAugustorum,quaprop-
« ter Alexandriœ non eritis, sed in Li-

« byamrelegabo vos, et vobis nonlicebit

« ampliùs synndos colligere vel ad cœ-
« meteria ingredi. » Ainsi parlaient les

païens , et l'Auguste qu'ils adoraient

,

pris bientôt par les Perses, servit à leur

souverain . jusqu'à sa mort, de marche-

pied quand il voulait monter à cheval.

Alors le fils de ce malheureux Valérien,

Gallienus , ajoute Eusèbe , dans son effroi

implora la clémence du Christ, et sup-

plia les évêques de reprendre leurs égli-

ses et leurs catacombes.

Ainsi les seuls vrais axiomes de con-

duite morale qui se déduisent de l'his-

toire des martyrs se rapportent à peii

près à la triade suivante.

1° Les destinées du glaive sont accom-
plies; il ne peut plus être un moyen de
civilisation, car le maître a dit: Qui se

sert de l'épée périra par l'épée.

2« La lutte morale et intellectuelle con-

tre le mal et l'erreur est désormais la

seule lutte d'où puisse sortir le progrès

et qui soit avantageuse aux peuples. Tout
martyr est une hostie féconde et régéné-

ratrice , répétant dans un cercle fini la

rédemption qu'accomplit dans l'éternité

l'hostie divine et infinie.

3° Désormais plus le glaive, toléré par

la pensée, abusera de son reste de pou-

voir, plus il se détruira lui-même; car

quel qu'il soit, roi ou peuple, il faudra

qucle monde se séparede lui. Même, toute

société constituée comme chrétienne le

reniera ; et si elle est forcée de le conser-

ver, elle attendra patiente, sûre qu'en

définitive les prrsécutious souffertes pour

la justice ne peuvent qu'agrandir même
ici bas le règne de Dieu , et que plus il y
a de victimes pour nue cause, plus elle a

d'avenir. Ainsi tant qu'il yaura (supposé

qu'il doive un jour cesser d'y en avoir)

(1) tib. VII.
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des peuples et des pouvoirs obstinés dans
leur barbarie ou leurs tentatives d'op-
pression , il faudra des guerres entre peu-
ples et des guerres de principes ; mais
partout où le Christianisme se maintien-

dra , une guerre de conquête ne pourra
tourner tôt ou tard qu'à la ruine des con
quérans.

Telles sont les déductions logiques qui
sortent, pour 1 ordre soi ial, de l'histoire

des martyrs. On pourrait même, dans un
certain sens , considérer leurs actes en-
voyés aux lidèles qui les lisaient dans
tout l'empire, comme le principe, vicié

plus tard, du journalisme moderne, con-
çu comme correspondance journalière

entre les églises, comme o[)posilion des
puissances morales de l'homme contre
les abus de la force, et comme appel à

l'opinion générale des sentences de la ty-

rannie.

Un autre résultat du dévouement des
martyrs était enco>e d'uffrir aux faibles

l'encouragement de l'exemple, et d'éle-

ver les persécutés à une force de rési-

stance surnaturelle. Chaque élat^ chaque
âge, chaque caractère, chaque degré
social avaient leurs modèles dans quel-

ques confesseurs. Le type du prêtre était

saint Jean, le disciple chéri et privilégié,

le vieillard resté vierge, qui, plongé dans
une cuve d'huile bouillante, en sort mi-
raculeusement; qui, conduit en exil à

Patmos, y a des visions sublimes, arrive

jusqu'au comble suprême de l'initiation,

et termine sa vie en répétant sans

cesse: Mes chers enfans, aimez-vous les

uns les autres.

Les jeunes et ardens lévites reconnais-
saient leur type dans saint Laurent. Ce
diacre du pape Sixte en 2d9, voyant le

pontife arrêté pendant sa messe avec une
partie de ses prêtres, et conduit au sup-

plice , s'élance en criant : Mon père, où
allez-vous sr.ns votre fils? Vous ai-je dé-
plu

;
vous n'avez pas coutume d'offrir de

.sacrifice sans ministres! Mon fils, répon-
dit le vieillard , un plus grand combat
vous est réservé, vous me suivrez dans
trois jours. En effet le préfet de Rome,
pour s'emparer des richesses des chré-
tiens, appela Laurent : Montrez-moi les

vases d'or de votre église , les coupes
d'argent où coule le sang de la victime.

vos cérémonies nocturnes. Oui, s'écria le

diacre, notre église a de grands trésors,

plusgrands que ceux de l'empereur, vous

les verrez! et il assemble les veuves, les

pauvres, les boiteux, les aveugles, les

orphelins, les vieux esclaves rejetés par
leurs niaîtres comme des chevaux usés,

et à qui l'Eglise prodiguait ses soins.

3Iaintenant, préfet de César, venez voir

nos richesses et di es si elles ne valent

pas mieux quetous lestrésors impériaux,

puisque ce sont des âmes immortelles,

amies de Dieu, et qu'elles font exercer

aux riches la charltésur la terre. Le païen,

furieux d'être joué, fit rôtir vif ce diacre

dans un cachot, devenu aujourd'hui l'é-

glise de Saint Laurent in pani.spernia au
haut du Viminal. Pendant qu'il brûlait,

sa prison rayonnait d'une lumière cé-

leste, et les anges l'embaumaient de par-

fums, au dire de la tradition.

Le type le plus élevé des jeunes épou-

ses était sainte Cécile vivant dans l'absti-

nence avec son Va érien, et ne reconnais-

sant de l'amour et de l'hymen que la

partie incorruptible. Les mères avaient

leur modèle dans sainte Féiici'é, l'intré-

pide matrone, qui, au temps des Anto-

nins, fut martyrisée dans le champ de

Mars avec s!'s sept fils, tués sous ses yeux,

les uns par la hache, les autres par le bâ-

ton, d'autres à coups de fouets garnis de

balles de plomb.
Les gu -rriers avaient aussi de nom-

breux patrons. SainlGeorge. saintSerge,

saint Maurice avec ses six mille six cents

compagnons, et saint Sébastien. capitaine

de la piemière compagnie des gardes

prétoriennes, percé de flèches eu 288 à

l'hippodrome, au lieu où a été depuis

fondée l'église San Sehastianoalla polve-

riera, près du Forum.
Aux êtres corrompus et usés de débau-

ches on racontait pour leur rendre l'es-

pérance, l'histoire d'Aglaé la courtisane,

qui plus adorée que Vénus, voyait à ses

pieds sénateurs et chevaliers, adolescens

et vieillards, avait des villas sur la côte

voluptueuse de Baia , des chars superbes

,

des troupes d'eunuques, et qui voyant

partirpourun long voyage son intendant

Boniface, confident de ses impudiques

triomphes, lui dit avec ironie que s'il

meurt, elle désire avoir de ses reliques,

les magnifiquescandéiabres qui éclairent 1 Boniface touché de la grâce se convertit.
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est martyrisé et ses os purit'iés par Jt-sus-

Christ sont portés à sa maîtresse, qui ob-

tient à leur vue de pouvoir pleurer sur

elle-mCuie, seconverlit, elmeurtàson
tour martyre l'-n 290, On montre aujour-

d'hui leurs corps sur l'Aventin , dans

l'église Saint-Alexis, d'abord dédiée à

Boniface.

Ainsi tout sacrifice est fécond, chaque
saint en engendre d'autres par son exem-
ple

; c'est pourquoi le martyre subsistera

toujours comme la plus haute, la plus

féconde mission sociale. Celui de la pri-

mitive Eglise appelé à renverser la reli-

gion des sens, à convaincre en quelque

sorte l'humanité matérielle, triomphait

par le dédain des souffrances physiques:

la vue des confesseurs impassibles dans

les tortures révélait la puissance de l'es-

prit, et annonçait de plus en plus haute-

ment l'incai-nation du Verbe dans la

chair. Au moyen âge le martyre par l'as-

ct'lisme et le crucifiement des désirs fut

le moyen par lequel l'égalité chr«*tienne

triompha de l'orgueil et de l'insubordi-

nation féodale; de même qu'aujourd'hui

le martyre de l'intelligence ou le retour
libre de l'esprit pleinement développé à
la foi simple et première, déterminera
la délivrance de tous les maux sous les-

quels languit l'humanité. Concluons donc
que de tout temps le martyre volontaire

a sauvé le monde, et que seul il peut le

sauver encore aujourd'hui.

Cyprien Robert.

REVUE.

REVUE.

Arehirei enripuseï de THistoire de France , depuis

Louis XI jusqu'à Louis XVIII, ou CoUecliou de

pièces rares et inléressanles , telles que chroni-

ques, mémoires, pamphlets, lettres, vies, pro-

cès, teslamens , exécutions, sièges, batailles,

massacres , entrevues, fêtes , cérémonies funèbres,

etc., etc., publiées d'après les textes conservés à

la Bibliothèque royale
, par L. Cimber et l'\ Dan-

jou (I).

En donnant aujourd'hui un article de
revue , au lieu d une leçon d'histoire de
France, je me suis déterminé par un
motif d'utilité actuelle. Je ne sors point
en quelque sorte du but de mon cours.
J'indique à l'avance une époque qui nous
occupera plus tard, et sur laquelle il est

très important de fixer nos idées. Dans les

continuelles et confuses nouveautés du

(1) Chez Bcauvais , éditeur, rue Saint-Thomat-du-
Lgùvre, 20. Prix do chaque v«I., 7 fr. SO e.

)1.

présent, on désire plus que jamais con-
naître le passé ; on regarde en arriéra

avec une sorte de curiosité inquiète

,

comme pour découvrir dans les expé-
riences de nos pères quelques indices

qui éclairent nos jugemens, nos prévi-

sions et nos doutes. Le siècle a beau faire;

en dépit de sa confiance et de sa marche
rapide, qu'il appelle progrès , il sent
qu'il ne sait pas b'Cn où il ra ; la peur le

prend quelquefois de perdre sa route ca
allant si vile, et si loin de ses vieux don-
jons, de ses états provinciaux et de ses
cathédrales gothiques. Il veut, du moins
en courant, apprécier ce qu'il quitte,

s'assurer si ce qu'il cherche n'est pas une
illusion, s'il est vrai qu'avant nous le

genre humain ne marchait pas et se te-

nait accroupi à la file, et si la vie humo'
nilairc ne nous a point laissé d'instruc-

tion applicable. Ainsi tout en répétant
que nous sommes grands, habile.-, civi-

lisés, nous interrogeons tout, Icsarls, la
23
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législation, les récits et les plus secrètes
]
que je dois citer de préférence pour

pensées de nos devanciers; et, à la vue du
moindre monument, à la moindre évo-

cation de Tanliquité et du moyen âge,
semblables à ces Gaulois du temps de
César, qui arrêtaient les voyageurs sur
les chemins pour savoir des nouvelles,
nous demandons avidement: que savez-

vous ? pouvez-vous nous apprendre ce
que nous voulons? C'est là, ce me sem-
ble, la véritable cause de tant d'essais,

d'agitations studieuses, d'entreprises par-

ticulières ou collectives. Institut histori-

que, congrès historiques, société d'his-

toire de France, éditions de mémoires et

de chroniques, recherches et publica-
tions historiques, tout cel» atteste une
réflexion vague, mais sérieuse, qui do-
mine la turbulence nonchalante des es-

prits. Car ceux qui n'étudient pas vou-
draient avoir des éludes toutes faites, et

ceux qui y pensent le moins seraient

honteux de ne pas applaudir au zèle de la

science.

Entre toutes les publications instruc-

tives de ce temps, les Arch'\'es curieuses

sont remarquables , et répondent très

réellement à leur titre. C'est un recueil

précieux de documens divers, la plupart
devenus rares, les autres inconnus, qui

suppléent aux incertitudes, aux lacunes

des annalistes, et expliquent ou corrigent

l'insuflisance ou les erreurs des r<'cits

partiels, consignés dans les mémoires.
Les auteurs de cette entreprise l'ont

commencée où elle était possible. En
tête du premier volume est le cabinet de
Louis XI; viennent ensuite une bien

courte mais charmante chronique sur

Chabannes, et plusieurs relations sur le

règne de Charles VIIL Les trois règnes

qui succèdent ont fourni de quoi remplir
deux volumes qui ne sont pas moins in-

téressans; mais l'intérêt redouble au
quatrième : et, à partir du tumulte d'Am-
boise (I5G0) jusque vers la lin du règnede
Henri IV, où nous laisse le quatorzième

volume, le dernier qui ait paru, on ren-

contre une foule de pièces, dont les

moins importantes ont encore tout le

charme de la couleur locale, de l'impres-

sion présente ou récente des faits. Et

quelle époque attire et occupe plus vive-

ment l'attention que celle des guerres

religieuses et de là Ligue ? Je ne i>ais ce

faire connaître cette partie si abondante
du recueil

;
je prends, dans le quatrième

volume, la relation de la sédition deSaint-

Médard, parce que c'est le fait le plus

grave qui suivit la conjuration d'Am-
boise, et qu'on l'a trop généralement
laissé dans l'ombre. Je ne me rappelle
guère que Davila qui s'y soit un peu ar-

rêté; mais les Archives donnent sur ce

sujet sept documens du moment même.
Le premier est un récit protestant.

« L'an M.D.LXI , le samedi d'après Noël , feste

« de sainct Jean, les fidèles faisoyenl, ainsi

« qu'il leur est permis , assemblée publique aux

« fauxbourgs Saint-Marceau, en un lieu dit le Pa-

« Iriarche, et faisoil l'exhortation M. Mallot, mi-

« nislre , ayant exécuté environ un quart

« dheure , commencèrent ceux de Saint-Médard

,

« paroisse du dicl fuuxbourg , sur les trois heures

« (jà leurs vcspres dictes), de malice délibérée à

« sonner toutes leurs cloches ensemble , d'un tel

« bransle qu'aussy pour n'y avoir qu'une ruelle de

« distance entre les deux lieux retentissait le son si

« grand dans le dict Patriarche, qu'il étoit du tout

« impossible d'entendre en la dicte exhortation , ce

« que voyans ceux de l'assemblée , deux d'entre eux

« s'en allèrent, sans aucunes armes, prier que l'on

« désislast de sonner A cetle prière et hum-
« ble requeste s'esleva une vo'x de preslres, el

« quelques autres mutins, crians que en despit

« d'eux l'on sonneroit; el sur ces entrefaites s'es-

« sayent à donner plus grand bransle à leurs clo-

« ches ; et à l'instant fort mutinez , fermèrent la

« grande porte de leur église, enlermans l'un des

« deux des susdicts, l'autre se sauva de vitesse

(( et comme ainsi fust qu'il n'avoit que un petit cou-

« leau , le massacrèrent de sept coups aussi

« soudain furent closes deux autres portes, l'une

<i grande, du presbytaire, l'autre plus petite, du cy-

;< raeliere, issanles en la ruelle joignant le Palriar-

« che , et commencèrent à jetier pierres, et tirer

« traits d'arbaleslres , dont avoient fait bonne mu-
et nition Toutefois en chose si subite el ines-

(( pèrée , fut mis si bon et si prompt ordre par les

« évangélisles
, qu'ayans tiré hors de l'assemblée

« tous les hommes qui se trouvèrent en estât de dé-

« fence, qui esloient fort peu pour une si grande

« troupe, non moindre (à mon jugement), que

(t douze à treize mille personnes, asseurerent si

« bien les aulres qu'après un psaume chanté se con-

te tinua l'exhortation. Cependant se sounoit toujours

<( le toxin , avec furieuse baterie de pierres et traits

« d'arbaleslres. Or y avoit en l'assemblée monsieur

« le prévost des maréchaux, Rouge-Oreille, commis

« de monseigneur le gouverneur pour la garde el

R sûreté d'icelle, et esloit accompagné de cinq ou

« six de ses archers, desquels en envoya un pour

u parlemeuler avec le curé et faire deffense de par 1q

« roy de plus soaaer le loxia et jeiter pierrest »
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Le narrateur coutimie de dire ce qui

advint, quesur cette /r7;c///o// failc à jus-

tice , les mieux armés enfoncèrent les

portes de l'église, trouvèrent nombre de

preslres et autres mutins, tous munis

pour le combat, lesquels ne tinrent pas

cependant contre cette poignée de braves

évangélistes.

<( Or en ce conflicl, qui dura une bonne demi-heure,

« furent blessés des mutins environ trente ou qua-

« rame dont en furent pris prisonniers quatorze ou

« quinze des principaux chefs et plus apparens; plu-

« sieurs se sauvèrent, et fut pardonné à la témérité

n du séditieux populasse »

...On menaça de mettre le feu au clo-

cher pour faire cesst-r le tocsin; un che-

valier du guet survint avec une huitaine

de cavaliers; et il se trouva bientôt une

soixantaine d'autres cavaliers et près de

deux cents hommes de pied, ayons es-

pées et dagues, pour escorter au sortir

du prêche tout ce grand peuple sajis

deffence h travers ce faubourg dont on

redoutait l'émotion après pareille har-

diesse. Sans relever les invraisemblances

grossières de ce récit où l'agression est

maladroitement déguisée, il suffit de

transcrire quelques lignes de la relation

du chanoine Bruslarl;

« Le vingt-septième du mois de décembre Ii>61

,

« advint une grande sédition en l'église Saint-Médard

,

a par ceux qui se disent l'église réformée les

« paroissiens tirent sonner les dernières vespres en

« leur église , auprès de laquelle étoit un lieu nom-

« mé le Patriarche, où se faisoil ordinairement la

« presche des Huguenots, lesquels indignés que tel

« son de cloche empeschoil que leur prédicateur ne

« fust bien entendu , allèrent en grand nombre en la

« dicte église , laquelle ils pillèrent , b.esserent et

« navrèrent jusques à mort plusieurs paroissiens,

« rompans et abbatans les images et advint

« que un pauvie boulangier , chargé de douze

c enfans , voiant le massacre qu'ils faisoient
,

« prisi entre ses hras le ciboire, leur disant :

« Messieurs, ne touchés là pour l'honneur de celuy

« qui repose en ce lieu. Lors un meschant luy donna

« un coup de pertuisanne au travers du corps cl

« plusieurs autres, desquels il mourut à Tinslanl

« prés le grand autel ...... et luy disoii : est-ce ton

« Dieu de paste qui te délivre mainieuunt des pei-

« nés de la mort? et foullereal aux pieds le pré-

« cieux corps de Nostre-Seigneur les pauvres

« gens se voyans ainsi mutilés et Irailtés, seretire-

« rent au clocher et sonnèrent au tocsin , au son du-

« quel ne furent aucunement secourus, à raison que

« ils étoienl bien trois ou quatre mille en armes

,

« qui i«noient ea subjection toutes le» rues de \k à

« l'enlour Le pcuplo de faris fust fort esmeu;

« inesmcinent ({ue le guci, qui assistait aux-dits Hu-

« guenuls avec le lieutenant de robbe courte nommé
« Desjardins, souffrirent eslre faiclo celle indignité

<( À cette pauvre église... »

Le même volume contient encore plu-

sieurs autres pièces qui se rapportent à

celte sédition, outre une troisième rela-

tion qui se retrouve dans le discours de
Claude de Sainctes sur le saccagement
des églises catholiques ,ei qui indiqueun
complot général des réformés. Ces deux
extraits font connaître le plan que les

auteurs du recueil ont constamment
suivi, de mettre en regard les documens
protesians avec les documens catholi-

ques; il en est de même pour la querelle

de Yassy et tous les événemens les plus

marquans. Ainsi le sixième volume con-
tient vingt-tiois pièces de divers genres
sur plusieurs circonstances des guerres

religieuses. Tous les autres volumes ne
sont pas moins riches; dans les vingt et

une pièces du onzième, je ne veux pas

oublier de m.enV\onnQrVAdi>ertissèment
des catholiques anglois aux catholiques

francois , du danger où ils sont de perdre
leur religion et d'expérimenter, comme
en Angleterre, la cruauté des ministres,

s'ils recoyvent à la couronne un roy qui

soit hérétique, par Louis d Orléans, 1.386.

Immédiatement après est la Lettre d'un
gentilhomme catholique francois conte-

nant brève responce aux calomnies d'un

certain prétendu Anglois, Cette polémi-
que politique, encore très intéressante

aujourd'hui, nous apprend l'opinion du
temps sur le Béarnais, c'est-à-dire Hen-
ri IV, dans lequel, il faut l'avouer fran-

chement, on était alors fort excusable de
ne point découvrir le bon Henri. L'ad-

versité fut peut-être plus utile qu'on ne
pense à ce grand prince, et ce caractère

de bontéqu'onatantloué depuis, n'a paru
réellement que quand il se vit dans la

nécessité de conquérir les cœurs de ses

sujets avec son trône. La lettre du pré-

tendu gentilhoDune catholique est du
furieux calviniste IMornai, que Voltaire a
travesti en sage dans la ilenriade. Cette

lettre ne resta pas sans réplique et l'au-

teur de VAdvertissement y riposta en 1588

par un volume intitulé: Réponse des vrais

catholiques francois aux catholiques an-

glois ; el il y réfute ea jnéme temps plu<^
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sieurs autres libelles calvinistes. Je ne
reprocherai pas aux deux auteurs de cette

belle collection de n'avoir pas réimpri-

mé ce document, qui est fort long et

plus dissertant qu'historique , mais je

regrette qu'ils n'aient pas au moins in-

diqué par une note l'existence de celte

réfutation. Je pense que c'est le second
avertissement écrit de la même main en

1589, qu'ils mentionnent et qu'ils n'ont

point reproduit comme exagéré et com-
me ne représentant pas exactement l'o-

pinion publique. Si c'est bien celui là
,
je

n'y trouve pas plus d'exagération mais
autant de verve que dans le premier. Je

dois dire aussi que le premier avertisse-

ment réimprimé avec le second en 1590,

offre quelques différences avec l'édition

de 1686, et que les deux avertissemens
publiés ensemble ne sont vraisemblable-
ment qu'une seconde édition augmenlée:
circonstance qui indique le succès de ce

pamphlet catholique. Au reste, on ne
peut trop louer l'impartialité des Archi-
fcy; elles ne concluent pas, elles se con-

tentent de mettre sous les yeux des juges

les pièces du procès. Ou demande da-

vantage à un historien, qui doit toujouis

chercher Ja vérité et se déclarer en sa

faveur. Ici seulement c'est un mérite de

ne l'avoir pas fait. Quoiqu'on ne puisse

douter que les deux collaborateurs soient

catholiques, ils poussent quelquefois

leur conscience d'impartialité jusqu'au

scrupule; ainsi ils semblent voir le pro-

jet prémédité de la Saint Barthélémy

dans la pièce de 1563, in\.\l\\\éQ : Avis

(Voy. t. 5). Je n'adopte point cette re

marque. La disposition, très vraisembla-

ble d'ailleurs, attribuée aux Guises de

tomber à Timprovisle sur les calvinistes,

si Catherine de Médicis. dangereusement

malade alors d'une chute de cheval, ve-

nait à mourir, n'a point de liaison avec

le funeste massacre qui s'exécuta neul

ans plus tard. Il est clair seulement par

là et par les autres détails de ce docu-

ment que les deux partis demeuraient

toujours en état d'hostilité, et que les

Guises et les catholiques obligés de s'ar-

mer pour leur défense, commençaient à

n'être pas plus difficiles que leurs enne

mis sur les moyens de succès. La Saint

Barthélémy remplit le tome septième de

vingt-§ixrelations, lettres, pamphlets, etc.

Catholique.

C'est là surtout que se montre l'entière

neutralité des recherches et de l'ensem-

ble : le pour et le contre s'y débattent à
leur gré. Cela est bon; la religion catho-
lique n'a rien à craindre de la vérité ; ce
serait une grande faute de la défendre
par déguisement et par dissimulation

;

ce serait faiblesse et sotiisede la regar-

der comme comptable d'un mal même
fait en son nom. Il faut donc hardiment
découvrir et sonder cernai, en rougir
pour les catholiques du temps, mais non
pour l'Eglise. Un protestant de nos jours,
Cobbett. a bien pu justifier, selon le sys-

tème protestant, la Saint-Barthélémy,

comme une représaille trop méritée par
les calvinistes, comme une vengeance
dont ils ne peuvent se plaindre. Ce n'est

pas nous, catholiques, qui approuverons
une pareille apologie. Nous serons plus

justeset plus vrais, en déclarant que c'est

surtout pournous, catholiques, un devoir

de blAmer, de détester ce grand forfait,

prémédité ou non, mais par cette raison

que nous seuls aussi nous en avons le

droit. Car, comme il s'agit ici de con-
clure, en nous exécutant nous-mêmes,
nous ne trahirons pas pour cela notre

cause et nous ne prétendons pas laisser

l'avantage à nos ennemis. JNous devions

leur pardonner, nous ne l'avons pas fait;

nous devions en même temps nous dé-

fendre , mais plus loyalement qu'ils ne
nous attaquaient; nous ne l'avons pas

fait alors; nous avons été coupables de
les avoir imités, mais voilà tout. Notre
cause n'en a pas été et n^en sera pas

éternellement moins juste. C'était celle

lie la vérité, de la propriété, c'était, quoi

qu'on veuille dire, celle de la civilisa-

tion, que lesguerres religieusesen France

et en Allem. gne ont retardéed'un siècle,

et détournée du droit chemin. Certes, si

les représailles, si la loi du talion étaient

permises aux catholiques, si l'on n'avait

pas appris au contraire de l'Eglise seule

que de telles vengeances sont des crimes,

qui jamais aurait eu de plus légitimes et

de plus terribles représailles à exercer

que les catholiques sous Charles IX? Ou-

ti e que le calvinisme était une conspira-

lion permanente, on oublie, ou l'on af-

fecte un peu trop d'ignorer la tenlaùve

d'Amboise, le complot général de Mou-

ceaux ou de Meaux, 1067, le soulèvement
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subit de 1569, et les affreuses boucheries

qui s'ensuivirent ; les deux michdades

^

c'est-Zi-dire. les deux massacres nocturnes

ex(^cutt''s par les calvinistes à INîmes, où
Von montre encortî aujourd'hui avec

complaisance le pulls de révôché qui fut

comblé la prcmithe (ois de deux cents

catholiques mutilés avec rage; on oublie

du mî'me temps les massacres de la Ro-

che-Abeille, de Navarreins, le Gave en-

sanglanté par la tuerie d'Orthez . une

foule de gentilshommes poignardésà Pau,

le 24 août 1569, contre la foi des traités,

sans compter tons les pillages, les meur-

tres et les cruautés de détail. Quoi d'é-

tonnant qu'une population irritée par

tant de provocations sanglantes ail perdu
patience et soit devenue cruelle à son
tour? Quand on lit la délivrance des

Mèdes par le massacre général des Scy-

thes, leurs envahisseurs, celui décent
mille Romains par l'ordre de Mithridale,

les Vêpres siciliennes, où périrent tant

de Français , cela est horrible, et pour-

tant un sentiment naturel d'indignation

contre l'agression et la tyrannie, se môle
malgré nous au premier mouvement
d'une trop juste pitié. Mais je ne sais

pourquoi, ou plutôt je le sais bien, on
s'est complu depuis près de deux siècles

à passer sous silence les torts des pro-

testans et à grossir ceux des catholiques,

à représenter après Gaillard, Anquelil,

et tous esprits de cette force , les protes-

tans comme persécutés, les catholiques

comme persécuteurs, tandis que la ré-

forme ne s'est partout élevée . et mainte-

nue que par l'agression, la spoliation et

une persécution furieuse, en criant tou-

jours à la tolérance. « Les Huguenots,
« dit Louis d'Orléans, l'auteur de VAd
H veriisseinent , ressemblent au loup
« d'Esope, qui reprenoit les brebis d'a-

*c voir des dents, chiens et bergers, com-
•c me chose contraire à la douceur dont
«c elles faisoient profession. » Les deux
collaborateurs des Archives ont donc
1res bien fait de mettre à la suite de tous

les documens du temps la courageuse
dissertation de Caveirac sur la Saint-Bar-

thélémy, ouvrage devenu en effet trop
rare pour l'intérêt de la vérité. Je corn pie

bien qu'ils réimprimeront aussi l'ouvrage

du même écrivain louchant la révoca-
tion de l'édit de riantes.

Quant à la Ligue, le 2èle historique d©
notre époque et l'appréciation un peu
plus intelligente des libertés nationales

ont déjà commencé à mieux comprendre
ce grand mouvement de la population

de France au seizième siècle. Toutefois

le préjugé n'est pas généralement recon-

nu sur ce point. Ces noms de Ligue et de
Ligueurs ont singulièrement donné le

change aux esprits. On n'a plus voulu
considérer que les premiers Ligueurs
furent les calvinistes : parce que leur

chef a fini par monter sur le trône en
rentrant dans l'Eglise, il a passé dans
l'opinion que les catholiques auxquels
pourtant il s'est rendu, ont été les re-

belles- et parce que les calvinistes se

sont trouvés les premiers appuis d'un
roi qui pourtant a déserté leur cause,

ils ont paru les sujets fidèles. Tout cela

vient d'une grande faute ou d'un grand
malheur des catholiques, c'est de n'avoir

pas conçu la Ligue plus tôt; puisque les

réformés s'étaient ligues dès 1560, non
seulement ils avaient bien le droit d'en

faire autant, mais ils n'avaient pas d'au-

tre moyen de résister; ils auraient plus

tôt terminé la querelle de cette manière,
et ils auraient évité les cruautés protes-

tantes et la cruelle vengeance de la Saint-

Barthélémy. Au lieu de citer à ce sujet

pour terminer cet article quelque autre

chose des deux volumes qui se rappor-
tent à cette époque, j'aime mieux pren-

dre au quatorzième volume un écrit du
règne de Henri IV. Cet écrit, tout-à-fait

inconnu avant la publication du recueil,

est l'ouvrage d'un conseiller d'état, Ki-

colas de Lezeau
,
qui avait vu dans sa

jeunesse la lin de la guerre religieuse. Il

raconte des événemens passés avec la

certitude d'un témoin oculaire, et avec

le calme d'un esprit qui n'est plus dans
la mêlée. Voici comment il parle de la

Ligue; après avoir rappelé la honteuse

conduite de Henri III, il continue ainsi:

« On Toyoit qu'il ne se soucioit point de mettre

« à bout ces novateurs, ains au contraire se jactoit

(( de cet édict qu'il disoil sien, qu'il n'avoit point de
« lignée et que la succession de cet estât regardoit

« deux princes, l'un desquels avoit favorisé ceux qui

« estoieut do cette créance contraire, et l'autre eo
(( faisoil profession ouvertement. Ce qui dsnnaocca-
N eion à certaines personnes de grand esprit mait

« de médiocre conditioD de jeter les fondement
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« d'une ligue et union catholique, à ce poussez

« par rappréhension qu'ils avoient qu'en fin de

« cause la faction huguenotte ne vinsl à supplanter

« la vraye religion. »

« Ce qu'il faut remarquer pour corapren-

« dre que ce sont les peuples qui ont formé la li-

ce gue et qu'en eux résidoit la matière et substance

« d'icelle,etque les princes lorrains n'en estoient que

« les Accessoires, d'autant que la force consistoil au

« fait de la religion embrassée et affectie par les

« catholiques de bon cœur et sans feintise; et pour

« ce asvoient recours à ces princes qui servoient à

c leur intention sans qu'ils se sentissent beaucoup

« obligez d'examiner par quels motifs cps chefs es-

«I toient principalement portés, pourveu qu'ils par-

ti Tinssent à leurs Gng,pour lesquelles ils employoient

« volontiers tous les moyens à eux possibles. »

Pour écîaircir ce traité, les auteurs

du recueil ont ajouté plusieurs et de
longues notes extraites d'un livre célèbre

de l'époque, le dialogue entre le maheu-
treet le manant , dont ils ont rétabli le

texte exact dans leurs citations. Je vou-
drais parler encore d'une espèce de pro-
cès verbal d'une assemblée de commerce
en 1604 ,• d'un autre document du plus
grand intérêt, qui montre dans une as-

semblée préparatoire d'élection pour les

états généraux, qu'on entendait alors la

représentation nationale un peu mieux
et plus populairement qu'aujourd'hui.

Mais je ne finirais pas si je voulaisdonner
une idée complèie de cette collection,

unedes plus précieuses et des plus agréa-

bles pour l'élude de l'histoire de France.

Édodâro Ddmont.

ÉTUDES SUR DANTE.

ORIGINES DE LA DIYINE COMÉDIE.

CHAPITRE PREMIER.

Siècle de Dante.

Nous nous proposons, explorateurs des
origines de la divine comédie, de remon-
ter aux temps qui l'inspirèrent el qui

s'écoulèrent depuis environ le milieu du
treizième jusque vers le quart du quator-

zième siècle. Nous retournerons sur les

pas de l'histoire vers la société qui fut

CATHOLIQUE.

alors; nous en reconnaîtrons la situation

extérieure et intérieure; nous en étudie-

rons les divers élémens religieux, politi-

ques , scientifiques, artistiques , indus-

triels. Tandis que nous parcourrons les

faits, nous signalerons les traces, si lé-

gères qu'elles soient, qui s'en retrouvent

dans le poème. Ensuite il nous sera per-
mis peut-être d'apprécier les lois géné-
rales qui dominèrent l'époque et les

causes qui durent y déterminer l'exis-

tence d'un grand poète.

S'il avait été possible au treizième

siècle d'embrasser d'un seul regard l'hu-

manité tout entière, au milieu de cette

immense confusion de races diverses et

ennemies, on aurait vu se distinguer un
certain nombre et comme une famille de
nations. Elles portaient encore récent sur

le front, le signe fraternel du baptême
que nulle rébellion durable n'avait eu le

temps de ternir : une communauté
d'idées, de lois, de mœurs les faisait se

ressembler entre elles : promptes quel-

quefois à la discorde, mais toujours fa-

ciles à la paix, elles ne connaissaient

point ces haines exterminatricesqui divi-

sèrent les peuples anciens : c'était la

chrétienté. La chrétienté n'occupait

qu'un étroit espace sur la face du globe :

l'Océan, la mer Baltique , laVistule, le

Dniester et la Méditerranée décrivaient

ses frontières. L'Amérique sommeillait

dans les ombres de la barbarie , à peine

visitée de loin en loin par des pêcheurs is-

landais ou danois qui ne pouvaient rien

lui apprendre, ni rien apprendre d'elle;

obscurs précurseurs de Christophe Co-

lomb. L'Asie et l'Afrique, ignorées dans

leurs profondeurs, n'avaient guère vu se

poser un pied chrétien que sur leurs

côtes tournées vers l'Europe. Le nord-est

de l'Europe elle-même était couvert de

peuplades païennes et sauvages , arrière-

garde des hordes venues à la ruine de

l'Empire romain. Ces frontières si res-

treintes étaient encore vivement dispu-

tées.

Les croisades semblaient avoir ouvert

à la civilisation chrétienne les chemins

de l'Orient, et l'Empire français de Cons-

tanlinople était comme un boulevard

élevé sur le Bosphore pour servir de
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point de ralliement et de départ aux con-

quêtes futures. Mais les conquêtes du
Cliristianisme devaient se faire par la

parole, non par l'épée. Les croisades

avaient accompli leur mission providen-

tielle qui n'(^lait pas celle rôvée parles

hommes d'alors. Elles avaient , guerres

défensives, arrêté par une puissante di-

version l'invasion musulmane : en re-

muant les multitudes pour les entraîner

à des pèlerinages guerriers sous la con-

duite de l'autorilé religieuse, elles

avaient ranimé la piété par l'enthousias-

me , resserré les liens de la discipline et

de la fraternité : en éloignant l'aristocra-

tie belliqueuse, elles avaient donné aux

peuples le loisir de s'essayer à la liberté :

elles les avaient éclairés et enrichis soit

par le contact mutuel soit par le com-
merce avec des contrées naguère incon-

nues Après ces résultats obtenus, les ar-

mes chrétiennes ne rencontrent plus que
des revers. La force , le génie et la vertu

s'unissent d'une alliance qui ne se revit

jamais, pour tenter un dernier effort : les

deux expéditions de saint Louis ( 1248-

1270 ) vont échouer sur les plages africai-

nes. La puissance des sultans d'Egypte
,

fondée par Saladin (1) . s'élève contre le

royaume chancelant de Jérusalem, presse

sa ruine, lui en'ève l'uneaprèsl'autreTyr,

Césarée, Antioche ; et par la prise de Saint-

Jean-d'Acre (1291), ferme aux chrétiens

les portes de la Palestine. Vers le même
temps les princes français se retirent de

Constanlinople (1261), et l'abandonnent

au sceptre des Paléologues , trop débile

pour arrêter les développemens rapides

de la race ottomane qui , dans ce siècle

aussi (1299), apparaît pour la première
fois sur les bords de la mer Caspienne.
Deux îles restent encore : Chypre, où com-
mence à s'écrouler lentement le trône so-

litaire des Lusignan (2) ; Rhodes, où les

chevaliers hospitaliers s'établissent( 13 10),

croisade permanente , sentinelles per-

dues de l'Europe. — Long-temps les

peuples pleureront sur la perle des
saints lieux; long-temps les poètes con-
vieront les roiset les seigneurs aux guer-

(1) Dante, Inferno, c. iv, t. 129, Saladin placé

entre le» sages et les hommeg illustres du Paganisme.

(2) Paradiso , c. xix , in fine ; Triste état du
royaume de Chypre.

res pieuses (1); la voix des souverains

pontifes s'élèvera plaintive et indignée;

les roiset les seigneurs s'accuseront entre

eux de leur inaction et n'en sortiront

pas : leur renommée n'a plus besoin de
lointains ennemis ; ils eu ont trouvé à

leurs portes et à leurs pieds, dans leurs

voisins et leurs sujets.

D'un autre côté et dans ces vastes soli-

tudes qui séparent la Chine et la Perse,

des pâtres indomptés s'étaient rassemblés

par millions autour du pavois de feutre

de Djenguyz-Khan. L'Empire Mongol se

formait, héritier des traditions d'Attila;

Oktaï, filsde Djenguyz, précipita ses ban-
des armées sur l'Europe. Le torrent dé-

vastateur écrasa d'abord les populations
de la Russie, s'étendit sur la Pologne et

la Hongrie et jusqu'aux confins de l'Alle-

magne; l'Occident défaillait de frayeur
si l'énergie du Christianisme ne l'avait

soutenu. Le premier concile de Lyon
(1245), en même temps qu'il ordonnait
des jeûnes et des prières pour retremper
les âmes.prescrivi t des mesures de défense

et des préparatifs de guerre pour sauver

les nations (2). En même temps la papauté
entreprit, par une diplomatie habile, de
remonter aux sources du torrent pour
en détourner le cours ; ses envoyés

,

pauvres religieux, traversèrent un bâtoa
à la main mille lieues de désert afin de
porter une parole de paix aux orgueil-

leux chefs des Mongols. Les autels du
Christ se dressèrent sous la tente des

nomades, un archevêque établit sa chaire

dans la ville tartare de Kara-Koroum .

et sur les chemins frayés par les hordes

conquérantes , des missionnaires péné-

trèrent jusque dans la capitale de la

Chine, A leur tour les ambassadeurs des

ISlongols parurent en France et en Italie:

adorateurs de Bouddha, ils proposèrent

aux chrétiens une alliance offensive con-

(1) Inf., c. V, V. 60, Puissance des Musulmans en

Palestine; Inf., xxvn, 86; Parad., ix, 126; Parad.,

XV, in fine; Plaintes sur l'abandon de la terre sainte.

(2) I. Concilium lugdunensc , de Tartaris... viam

et adilus undè in terram nostram gens ista posset

ingredi , solertissimè perscrutantes, illos fossatis

vel mûris praemunire curetis ,
quod ejus genlis ad

vos ingressus patere nequeal; sed priùs aposlolicsc

sedi suus denuntiari possit adventus , ut eà vobis fi-

delium destinante succursum , contra insultus gen-

tis istius tuli esse adjutore Domino valeatis.
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tre les disciples de Mahomet , et bientôt

on apprit que les hordes conduites par

Houlagou venaient d'anéanlir le Khalifat

jadis si glorieux de Bagdad (1258). Mieux
secondés, les Tartares Mongols auraient

fait plusencore ; et peut-être à ces autres

barbares était destinée la régénération

de l'Asie,- et peut-être la véritable

croyance eût-elle vu se multiplier ses en-

fans jusqu'au pied de l'Himalaya et jus-

qu'à la grande muraille, si les princesde

la terre avaient aidé les desseins du
ciel (1).

Les mêmes régions que les Mongols
avaient traversées comme un fléau inat-

tendu , avaient à soutenir les assauts

continuels des habitans idolâtres de la

Prusse et de l'Esthonie . de la Lithuanie
et de la Courlande. Les Polonais et les

Russes, peuples encore au berceau,
étaient singulièrement troublés dans
leur croissance par ces luttes de tous les

jours. Cependant le Christianisme ne
devait entrer qu'un siècle plus tard avec

la couronne de Pologne dans la maison
lithuanienne des Jagellons, H fallait

aussi que les chevaliers teutoniques

vinssent fonder au bord de la mer Bal-

tique une domination religieuse et mili-

taire (1309), pour repousser les incur-

sions des Prussiens et poursuivre par la

prédication leur sanguinaire idolâtrie au

fond des forêts où elle aimait à se cacher.

Ces efforts combinés eurent un succès

douteux , car la lumière catholique , ne
devait que passer sur la Prusse comme
un rayon fugitif entre la nuit du paga-

nisme et les nuages de la réforme.
Tandis qu'au nord se livraient ces com-

bats obscurs, au midi l'Espagne resplen-

dissait de gloire ; depuis long-temps le

Khalifat de Cordoue avait disparu au
milieu des désordres intestins. En vain
les invasions successives des Almoravi-
des, des Almohades et des 3Iérinides

avaient franchi le détroit de Gibraltar

pour remplir les rangs éclaircis et raf-

fermir les courages énervés des Musul-
mans. Elles reculèrent vaincues , aban-
donnant les royaumes de Majorque

, de
Yalence, de Murcie, et la province des
Algarves (1257). L'islamisme eût déserté

la Péninsule si le royaume de Grenade

(1) Inf., xTii, 17, SouTeoir des Tartares.

ne se fût élevé pour lui servir de dernier

asile. En ces jours héroïques les hommes
de la Castille, de l'Aragon et du Portu-

gal descendaient sur les champs de ba-

taille, précédés par l'étendard de la

croix
,
guidés par les guerriers pieux des

ordres de Calatrava , d'Alcantara , de
Saint-Jacques et d'Avis. Chaque victoire

leur rendait quelques arpens du sol de
la patrie, et leur sainte opiniâtreté ne
s'effrayait pas des combats séculaires

qu'il faudrait encore pour aller jusqu'au

terme.

Cette union des chrétiens, ces rela-

tions belliqueuses ou pacifiques avec les

infidèles étaient l'ouvrage d'une puis-

sance invisible , la foi, représentée par
une puissance visible, l'Eglise. C'était

l'Eglise qui mettait les armes aux mains
des preux pour repousser au septen-

trion , au levant , au couchant la barbarie

envahissante; qui unissait des soldats

par un vœu sacré, leur faisait de la guerre
un sacrifice de tous les jours, une reli-

gion. C'était elle qui avait donné ce mot
d'ordre sublime répété des rives du
Jourdain aux rives de l'Ebre :« Dieu le

veut!» Nul autre qu'elle n'eût envoyé
des députés porter sa loi à des empires

dont on ignorait même le nom. L'Eglise

avait constitué la chrétienté ; elle en
aurait voulu étendre le domaine; du moins
elle en assura l'indépendance. Si les

croisés se retirèrent des postes avancés
qu'ils occupaient naguère, celte retraite

ne fut pas sans gloire et ne laissa pas

l'ennemi sans crainte : et les conquêtes

perdues furent remplacées par les con-

trées reconquises. Les nations euro-

péennes rentrèrent dans leurs limites

naturelles, mais l'intégrité de ces limites

fut pour long-temps garantie : si la chré-

tienté n'agit plus avec la même impé-

tuosité qu'autrefois au dehors, elle con-

centra ses forces pour les employer plus

efficacement au dedans.

II

L'Eglise est une société d'hommes unis

par l'intelligence et la volonté pour
voyager vers les demeures éternelles.

Mais les mômes hommes en traversant

la terre s'unissent par d'autres liens pour

la réalisation de leurs iatéréts préseus, et
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établissent, comme des tentes d'un jour,

des sociétés politiques. Ces sociétés

s'interposent nécessairement tantôt com-
me des moyens, tantôt comme des ob-

stacles entre les hommes et l'Eglise; et

de là résulte pour celle-ci à chaque épo-

que une tAche multiple : veiller au main-

tiende sa propre constitution; entretenir

des rapports divers avec les pouvoirs

terrestres selon leur attitude hostile

,

indifférente ou favorable; procurer enfin

le bien spirituel des individus qui sont

l'objetsuprêmedeson action .puisqu'eux

seuls et non les empires sont immortels.

De cette vie laborieuse de l'Eglise, les

années qui nous occupent ne furent pas

celles qui lui coûtèrent le moins de
sueurs et de larmes.

La constitution de l'Eglise se résume
en ces deux lois : unité de foi pour ras-

sembler les intelligences, unité de dis-

cipline pour rallier les volontés. Mais il

se rencontre des volontés et des intelli-

gences qui se plaisent «lans un isolement
superbe et qui, se dérobant auxloiscom-
munes,font le schisme et l'hérésie. De-
puis les temps de Photius et de Michel
Cérulaire, le schisme était maître en
Orient. Les croisades et surtout la prise

de Constantinople parles Latins avaient

accru les antipathies des Grecs qui en-
traînaient à leur suite dans les mêmes
destinées religieuses les peuples de la

Bulgarie et de la Russie , vassaux intel-

lectuels de la civilisation byzantine.

L'Eglise romaine ne pouvait voir sans
tristesse une si grande partie de la fa-

mille croyante s'engager dans les voies

détournées qui conduisent à la mort.
D'un autre côté, le trône grec nouvelle-
ment relevé, mais entouré de périls, avait

besoin de s'appuyer sur des bras étran-
gers; la religion sollicitait une réconci-
liation, la politique y fit consentir; elle

fut conclue entre le pape et l'empereur
d'Orient, et proclamée aux applaudisse-
mens (l) de la catholicité tout entière
dans le deuxième concile de Lyon (1274).

Celte joie fut de courte durée : huit ans
après, le vénérable Jean Veccus, patriar

(I) Post concilium II lugilunense, Litleraî Greco-
rii X, P. P. ad Micliaëlem Paleologura imperatorem :

« ulinam libi , fili
, pateret ad plénum, cum qiianlo

occurrit tripudio Ecclesia nuper in concilio lugdu-
nensi congregata! si voces psallenlium inibi , Deum-

che de Constantinople, l'un des auteurs

de la réunion, allait mourir dans l'exil

,

et la nation grecque retournait à ses que-

relles, à ses haines Ihéologiques au sein

desquelles elle devait s'agiter misérable-

blemenl jusqu'à l'heure où disputant

encore elle fut surprise par la terrible

apparition de Mahomet IL — L'hérésie

,

plus variée dans ses formes, moins cir-

conscrite dans son action, semontrail sur

tous les points et dans tous les rangs de
la sociélé chrétienne. Au commencement
du treizième siècle, les traditions du
manichéisme , long-temps conservées

dans quelques écoles de l'Asie, apportées

en Europe au retour des premières croi-

sades, avaient jeté des racines profondes

dans les montagnes de l'Albigeois, et ra-

pidement développées répandaient au-

tour d'elles une ombre menaçante qui

dérobait la vérité et abritait le crime.

La secte fut assaillie par les armes sécu-

lières qu'elle avait provoquées; sur elle

éclatèrent les anathémes du quatrième

concile de Latran qui sut pourtant par-

donner aussi bien que punir ;
mais long-

temps encore les débris de l'erreui* fou-

doyée demeurèrent épars et rappelèrent

sa présence. D'un autre côté, l'ordre du
Temple. sous lecielvolupteuxde l'Orient,

au milieu des mœurs sensuelles des popu-
lations musulmanes, s'était laissé vaincre

par la triste tentation du pouvoir, de

l'or et des plaisirs. L'abjuration des rè-

gles entraînait l'apostasie desdoctrines :

d'étroites liaisons s'établirent entre

lui et les sociétés secrètes qui l'environ-

naient ; il recueillit tous les souvenirs du
gnosticisme, il les réduisit en un mysté-

rieux système; il eut des initiations, et

dans l'ombre de ses sanctuaires se célé-

brèrent des orgies idolAtriques dont la

science moderne a reconnu les vestiges

accusateurs (1). Le monde chrétien fut

frappé d'épouvante, quand ces choses

furent révélées au concile de Vienne

(1311). La papauté prononça la condam-
nation des templiers, eten ce jour là elle

accomplit Irisîement le précepte du
Christ , elle retrancha sa main droite , sa

que flexis genilms et nudatis capitibus exilus in-

spexisses, profectô adverleres quod eorum lacrymae

tàm excussi doloris indices erant, quàm adepts lœ-

tiliae proditrices!

(1) De Bammer, my$teria Baphomeii revelaîa.
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main victorieuse , afin de sauver son

coeur. Mais déjà s'opérait une réaction

contraire. Les malheurs de la Terre-

Sainte et les autres calamités publiques

qui s'y joignirent avaient obscurci les

imaginations riantes naguère et enivrées

des triomphes asiatiques; une grande

douleur enveloppait les esprits, et de

cette douleur résulta une exaltation fié-

vreuse qui se changea en délire. Alors

on vit des bandes innombrables , armées

d'épées pour prêcher la guerre et de

verges pour annoncer la pénitence
,
par-

courir les villes et les campagnes sous le

nom de Pastoureaux et de Flagellans,

et portant dans l'ordre des idées reli-

gieuses leurs habitudes vagabondes, dog-

matiser contre Rome, contre la hiérar-

chie ecclésiastique, contre l'économie

tout entière du Catholicisme (1250-1259).

Des débris de ces bandes fanatiques se

formèrent les Fraticelles qui sous cet

humble nom cherchaient à élever entre

eux une sorte d Eglise laïque et plébéien-

ne (1296) : et qui plus tard couronnèrent

leurs doctrines de la communauté des

biens par le dogme de la communauté
des femmes.Au nombre de trois mille, ils

erraientdans les vallées du Piémont sous

la conduite du moine Dulcin (1308). jus-

qu'à ce qu'assiégés par une armée régu-

lière, il leur fallut céder au nombre et

à la famine (1). Ces opinions reproduites

en partie par Arnaud de Yillt^neuve (1317)

devaient être dans la suite acceptées

comme un héritage de Wycliffe et Jean

Huss précurseurs de Luther. En même
temps une fraction de l'ordre de Saint-

François, égarée par l'orgueil de la pau-

vreté , se détachant de l'orthodoxie sous

la dénomination de Frères spirituels

(1310) . alla annoncer une nouvelle phase

du Christianisme, et l'avènement d'un

évangile plus parfait, d'un évangile éter-

nel issu de je ne sais quelle main igno-

rée. Ainsi la même époque qui voyait se

dessécher les derniers rejetons des sys-

tèmes dualistes et mystiques des pie-

iniers âges, vit, germer les premières

semences des doctrines protestantes et

rationalistes des derniers temps, ftldis au

milieu de ces manifestations perverses

(I) Inf., xîviii, SS, Allusion aux erreurs et à la

fin m alheureuse de Dulcin.

CATHOLIQUE.

de la pensée humaine, le dogme et la

morale demeuraient dans leur impassi-

bilité divine : immuables en eux-mêmes,
ils se développaient pourtant dans les dé-

finitions provoquées par la controverse.

Quatre conciles œcuméniques tenus en
moins décent années (1215-1311), avaient

étendu le cercle de l'enseignement et

multiplié les applications de la législa-

tion religieuse : les besoins et les périls

contemporains étaient mesurés et pré-

venus ; l'Eglise avait épuisé tous les tré-

sors de la science et de la charité ; le

caractère de ses adversaires et les vœux
de ses disciples la contraignirent d'em-

prunter quelque chose à la force. Alors

fut instituée l'inquisition, qui put sans

doute déserter sa mission primitive , et

se déshonorer en se mettant au service

des passions des princes; mais qui sous

la main des souverains pontifes fut tou-

jours juste, souvent miséricordieuse , et

exerça moins de rigueurs contre les per-

turbateurs du repos moral de la chré-

tienté que les magistrats n'en déployè-

rent jamais contre les sujets révoltés

de la plus obscure province (I).

L'Eglise à tous les âges et quelles que
soient les sociétés politiques qu'elle ren-

contre sur son chemin , conserve tou-

jours à leur égard le droit de liberté

qu'elle tient d'en haut ; l'exercice de cette

liberté peut varier dans ses formes; et

l'Eglise, toujours maîtresse d'elle-même,

peut se montrer selon les temps protégée

ou protectrice. Elle semblait avoir ac-

cepté la première de ces conditions . pro-

tégée , le jour où Constantin étendit sur

elle le manteau impérial: elle parut en-

trer dansla seconde, protectrice, lorsque,

devenue propriétaire par les donations

des fidèles, souveraine par les conces-

sions de Pépin, Charlemagne la convi< à

s'élever plus haut encore et au dessus de

tous les pouvoirs séculiers pour recevoir

d'elle la couronne veuve des Césars. Les

princes du clergé , encouragés par de
nouveaux hommages, prirent en main la

tutelle des nations, et l'administrèrent

noblement, bien qu'un petit nombre
d'entre eux. dans celte fonction tout

humaine, ait pu faillir. D'un autre côté

(1) Parad. , xn , 97 , Etablissement de l'inquisi-

tion.



les monarques nspiraîent à ressaisir le

tyraniiiq»ie patronage exercé quelquefois

sur le sacerdoce par les théologiens cou-

ronnés du Bas-Empire. — Sur ces points

de contact s'engagea la lutte des deux
puissances (1). Elle durait depuis environ

trois cents ans entre les papes et les em-
pereurs allemands, lorsqu'elle mit en

présence deux illustres et dignes adver-

saires, liniocent IV et Frédéric TI. Fré-

déric II. héritier de cette maison de

Souabe qui fut Féternelle ennemie de la

papauté
;
pupille ingrat du Saint-Siège

auquel il jura une paix solennelle et fil

une guerre de quarante ans ; meurtrier
de sa femme, de son fils et d'un grand
nombre de nobles personnages, tyran de
ses sujets , ami des Sarrasins dont il avait

établi lui-même une colonie à iNocera

aux portes du patrimoine de saint Pierre;

vivant entouré de mamelouks au fond

d'un harem, parmi les plus savantes

voluptés et dans la pratique des doctrines

impies qu'il ne craignait point de pro-

fesser publiquement, Frédéric empereur
d'Allemagne, roi des Romains, de Sicile

et de Jérusalem, dominait l'Europe par

une terreur immense, et paraissait aux

yeux des générations croyantes comme
le génie du mal environné des majestés

sombres de l'enfer (2). Ce fut contre cet

homme dan-î toul l'orgueil de sa victoire

que fut suscitée sans armes, sans auxi-

liaires, sans ressources matérielles, seule,

mais forte des souvenirs deGrégoire VII,

mais inflexible comme l'ange extermina-

teur, la grande âme d'Innocent IV (1241).

Du milieu de Rome remplie pour lui

d'embûches, au moment où il ne pouvait
rien espérer des rois occupés de leurs

propres dangers, Innocent osa proposer
à Frédéric la pénitence et le pardon.
Puis n'ayant obt«^nu que de perfides ré-

ponses, obligé de quitter Rome en fugi-

tif , il passa la mer , apparut tout-à-coup

à Lyon, convoqua un concile universel

et cita Frédéric à ce tribunal suprême
des chrétiens. Le coupable trembla et

re comparut que par ambassadeurs, la

longue histoire de ses crimes fut publi-

(1) Purg., XVI , 106, Lutte du sacerdoce et de
l'empire.

(2) Inf., X, 119; «, ISS; xxxiii, C6, Inipiété
,

superstiiioo , cruaulég de Frédéric II.
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quement disputée , les pères du concile

prononcèrent sur lui l'anathème , elle

pontife , sans prendre l'avis de l'assem-

l)Iée, agissant peut-être comme protec-

teur des peuples plutôt qti'en sa qualité

de chef de l'Eglise, déposa l'empereur

(1245). Dès lors la fortune et la gloire dé-

sertèrent rapidement la maison de Souabe
qui s'écroula rapidement sous le poids

des malédictions de Dieu et des hommes.
Jusque-là la papauté avait cru trouver

pour elle un appui, et pour les peuples

une garantie de repos dans l'institution

du Saint-Empire : elle-même avait pré-

sidé à sa fondation ; elle avait fait avec

lui échange de bienfaits et comme une
sorte d'alliance : elle avait été patiente

jusqu'à souffrir pendant trois siècles les

insultes des Césars allemands , sans ja-

mais porter attente à la dignité de leur

diadème, alors même qu'il lui fallait

flétrir leur front. jMaintenant elle sembla
se détacher de cet empire qui n'avait pas
compris la grandeur possible de ses des-

tinées. Le souvenir d'anciens services et

la présence d'un saint sur le trône , l'at-

tirèrent du côté de la France dont elle

pouvait d'ailleurs prévoir l'action future
sur les destins du monde. Ce fut quelque
chose de pareil à la réprobation de Saùl

et à la vocation de David. Deux conciles

généraux se tinrent à Lyon, sur les fron-

tières et sous la protection de la monar-
chie française. La garde des domaines de
l'E^^lise fut remise, avec le sceptre des
Siciies, entre les mains d'un duc d'Anjou.

Alors l'ombre des fleurs de lys, douze
pontifes lAlexandre, Urbain et Clément
IV, Grégoire X, Innocent et Adrien
V (1), Jean XXI (2). Nicolas III (3), Mar-
tin (4) . Honorius et Nicolas IV, Céles-

tin V (;')), passèrent sur le Saint-Siège

des jours courts mais sereins, et purent
librement étendre leur sollicitude pater-

nelle des extrémités de l'Irlande et de la

(1) Purgatorio , six, 63 , Adrien V placé parmi

les avares.

(2) Parad., xii, 151, Jean XXI sous le nom de

Pierre l'Espagnol, mis au nombre des SS. docteurs.

(3) Inf., XIX, 46, Nicolas m parmi les Simonia-

ques.

(4) Purg., XXIV, 20, Martin IV subit la peine des

gourmands.

(ïî) Inf., III, S8, rabdication de saint Célettinac

cuséo de lâcheté.
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Norwége aux iles de Sicile et de Chypre

,

partout où il y avait des iniquitér. ù com-

baître, des faiblesses à relever ,
des mal-

heurs à consoler, des vertus à béfiir.

Le pontificat de Boniface YIII, com-

mença sous les mêmes auspices (1294),

c'étaient les mêmes inclinations pour la

France; c'étaient elles qui le faisaient

s'empresser à dissoudre la ligue offensive

formée entre les souverains d'Angleterre

et d'Allemagne, célébrerav<'c une pompe
infinie la canonisation de saint Louis. choi

sir un prince de Valois pour pacificateur

des discordes civiles de l'Italie. C't^tait le

mêmeamour pourlapaix et la prospérité

des nations : on le voyait intervenir entre

les cités tumultueuses de la Lombardie
,

de la Toscane et de la Romagne ; ses re-

proches allaient troubler le roi d'Angle-

terre dans la conquête injuste de

l'Ecosse et faisaient rendre à la liberté

Baliol caplif ,• un traité qu'il dictait met-

tait fin aux guerres sanglantes des maisons

de ISaples et de Sicile ; les querelles de

succession en Hongrie se terminaient par

son arbitrage; et cependant il encoura-

geait les dernières espérances du Chris-

tianisme en Orient ; il cherchait des alliés

aux princes d'Arménie et aux khans des

Tartares qui seuls arrêtaient encore la

marche conquérante de l'islamisme.

C'était enfin un zèle pareil pour les droits

de l'Eglise. Ces dispositions étaient sou-

tenues par une intelligence peu commune
et par une volonté énergique. Mais peut-

être une longue élude du droit canon
avait donné à cette intelligence des ha-

bitudes trop sévères et plus convenables

à un juge qu'à un pasteur; peut-être

cette volonté impétueuse manquait-elle

de la modération que l'on doit rencon-
trer dans le représentant du Dieu qui est

patient parce qu'il est éternel (1).— D'un
antre côté des passions haineuses s'étaient

manifestées dans la noblesse française

dèsle temps de saint Louis , et les grands
vassaux de la couronne s'étaient ligués

contre les juridictionsecclésiastiques (2).

(1) On sait la haine personnelle de Dante contre ce

pontife. Il l'accuse de simonie, Inf.,\i\,(2.\Parad.,

XXX , in fine; de cupidité , Parad., xviii, in fine: il

lui reproctie l'abandon delà terre sainte, /«/"., xxvn,

85.

(2) Voici les termes de cette ligue : « Attendu que

« la superstition des clercs (oubliant que c'est par la

CATHOLIQUE.

Des défiances d'un autre genre s'étaient

formulées dans la pragmatique sanc-

tion (1). Ces mécontentemens furent en-

tretetius et mis à profit par Philippe-le-

Bel dont le règne ne fut qu'une longue

exploitation des sueurs et des larmes

publiques. Jamais le sang chevaleresque

des Capétiens n'avait palpité dans son

cœur étroit ; entouré de jurisconsultes

qui lui enseignaient les théories de l'ab-

solutisme , et d'usuriers qui lui conseil-

laientles honteuses mesures d'oùlui vint

le surnom de faux nionnayeur^ il voulait

de l'argent et du pouvoir, et en prenait

partout où sa main trouvait prise. Il

étendit cette main rapacc sur le clergé

de son royaume
,
prétendant s'immiscer

dans l'érection et l'administration des

sièges épiscopaux , et faisant plier sous

ses exactions pécuniaires les immunités

antiques des clercs et prélats du royau-

me (2). En même temps il repoussait la

sentence équitable prononcée entre lui

et lé comte de Flandre et le roi d'Angle-

terre par Boniface VIII , dont lui-même

avait accepté la médiation et le juge-

ment futur. Telles furent les causes qui

firent redescendre dans l'arène les deux
puissances spirituelle et temporelle, re-

présentées par d'autres athlètes , sur un
autre terrain qu'au'refois , mais avec

une issue plus tragique. Il serait long de

redire et d'apprécier tout ce qui se fit

alors. Si en envoyant comme légat au

roi de France l'évêque de Pamiers qui

ne pouvait lui plaire; en convoquant à

Rome une assemblée de prélats et de

docteurs du royaume , alors que des or-

« guerre et par le sang répandu sous Charlemagne

« ou d'autres que le royaume de France a été con-

« \erti à la foi catholique), absorbe tellement la ju-

« ridiction des princes , que ces fils de serfs jugent,

(c suivant leurs lois, les libres et les fils de libres;

a tandis que , suivant la loi des premiers conque-

« rans , ce serait eux plutôt que nous devrions

« juger. Nous tous grands du royaume , nous sta-

« tuons que désormais personne, clerc ou laïque, ne

<t traîne h Tavenir qui que ce soit devant le juge

« ordinaire ou délégué , si ce n'est pour hérésie, ma-

« riage ou usure, à peine pour l'infracteur de la

« mutilation d'un membre.» Trésor des Chartes,

Champagne , vi , iii.

(1) Surtout l'article sixième.

(2) Farad., xix, 118, Philippe-le-Bel accusé de

fausser la monnaie ; Purg., xx , 91 , Sacrilège rapa-

cité du même prioce.
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dres sév«^res en fermaient les issues ; en

ne ménageant pas dans ses bulles les

paroles amères ; en prononçant à la fois

des excommunications, di^s interdits. d<'s

déchéances, des déclarations de guerre
;

si Boniface YIII péchait par la dureté de

la forme que les usages de ce temps
rendaient peut-être excusable : certes de

son côté était le droit , le droit de récla-

mer des libertés jurées . de défendre des

propriétés acquises , de faire exécuter

des lois reconnues ; le droit de censurer

hautement au nom de la morale catholi-

que un despotisme cupide et déloyal.

Mais du côté de Philippe-le-Bel ne sh

rencontraifnt ni le droit, ni la forme, ni

l'intérêt public , ni l'honneur lorsqu'il

prétendait livrer un évêque légat à des

tribunaux incompétens; lorsqu'il réunis

sait deux fois les états généraux pour pro-

clamer, sous le titre d'indépendance de la

couronne, la servitude morale de la na-

tion (1 ;
qu'il faisait brûler une bulle du

Souverain Pontife après en avoir falsifié

les termes dans une lecture solennelle,

diffamait calomnieusement le Pontife

lui-même, et ne craignait pas de com-
promettre pour le service de sa colère

les croyances et les consciences d'un

grand royaume. Peu de temps après , on

vit une bande d'aventuriers rassemblés à

prix d'argent sous la bannière des lis et

sous la conduite d'un gaj de des sceaux

de France, entrer par trahison dans

Anagni : on vit le vieillard apostolique

intrépide au milieu de ses ennemis mor-

tels : on vit sa captivité, sa merveilleuse

délivrance , son retour i riomphal à Rome
où il mourut de douleur,- et une horreur

profonde remplit le monde chrétien, et

dans toutes les mémoires le nom de

Philippe-le-Bel fut gravé avec celui de

Frédéric II parmi les noms des tyrans (2).

(1) Le jurisconsulte Pierre de Bosco
,
partant an

nom de Ptiilippe-ie-Bel , définissait ainsi la préroga-

tive royale: « Summa régis liberlas est et semper

« fuit nuUi subesse et loti regno imperare sine re-

<( prehensionis humanx timoré. »

(2) Purg,, ïX,8G; in fine, Violences exercées con-

tre Boniface VIII à Anagni. — En ce qui touche les

démêlés de Boniface VllI et de Philippe-le-Bel, nous

avons principalement consulté la Chroniciue de

Flandre et PHisloirede J. Viliani, le président Hé
nault et Raynaldus , continuateur de Baronius. Nous

croyons devoir rapporter les conclusions de ce der-

—Toutefois, chose étonnante! la papauté
ne désespérera pas de la piété de la

France 5 elle s'en rapprochera plus en-
core en se fixant dans Avignon : l'Italie

pleurera son délaissement
; ses poètes

rempliront de leurs plaintes ces jours
appelés avec plus d'amertume que de
vériié la captivité de Babylone. Car si

Benoît XI et Clément V (1). ne tirent

point monter avec eux sur le trône papal
l'apostolique liberté de leurs prédéces-
seurs, la science s'y ?ssit du moins avec
Jean XXII (2), l'influence intellectuelle

remplaça l'influence politique : ce que
la crainte ne pouvait plus, l'admiration le

fil encore.

Mais tous les efforts de l'Eglise pour
le maintien de sa constitution et de son
indépendance convergeaient vers le bien

spirituel des individus , comme vers leur

fin commune. LesreligionsdeFantiquité,

toutes nationales, s'attachaient à l'exis-

tence d'une société qui se croyait impé-
rissable ; elles semblaient faites pour
l'état non pour l'homme. Le Christianis-

me au contraire découvrant dans chaque
homme une image de la divinité, lui

attribue une valeur personnelle indépen-

dante de sa valeur sociale , et ne pense

pas que. pour la conduire à l'accomplis-

sement de ses destinées, ce soit trop de
toutes les forces réunies de la doctrine

et du culte. Or, plus l'action de l'Eglise

sur les individus est essentielle et moins
elle est sujette au changement . et moins
aussi elle offre de matière à l'hisioire : il

n'yapasd'histoirepour leschoses immua-
bles. Sans donc rappeler cet ensemble
de moyens d'institution divine par les-

quels l'Eglise s'empare de l'homme et le
>

nier, écrivain officiel de la cour de Rome
, pour jus-

tifier notre jugement sur Boniface Vlll et donner

en même temps un exemple de l'impartialilé de»

historiens catholiques: « Super ipsum itaque toni-

« facium qui reges et pontificcs ac reiigiosos cle-

« rumque ac populum horrendè tremerefecerat, re-

« penié timor et tremor et dolorunà die irruerunt,

« ut ejus exemplo discant superiores pr.-clati non

Cl superbe dominari in clero et populo; sed forma

« facli gregis, curam subdilorura gérant, priùsquo

<( appelant amari quàm timeri. »

(!) Inf., XIX , 82 , invectives contre Clément V.

(2) Parad., xxvu, iîS ; in fine , accusations contra

CléineQtVelJean XXII. Purg., xxii, »/» fine, trans-

lation du gaint-Siégo à Avignon.



366 L'UNIVERSITE

fait passer de la vie de la nature à la vie

de la grâce, le conserve dans celle-ci

,

l'y perfectionne et le conduit à la vie de

l'irainorlalitéj il suffit d'indiquer ici les

ressources nouvelles et secondaires que
son génie lui suggérait. — Tandis que ses

missionnaires dont nous avons tracé les

courses lointaines faisaient entrer dans le

bercail de l'orthodoxie, de pauvres âmes
égarées, ses poniifes, en livrant con-

tre leschisme, l'hérésie et le despotisme

les combats auxquels nous avons assisté,

retenaient dans le bercail sacré les âmes
croyantes: et celles-ci croissaient en lu-

mière et en vertu. — La lumière venait

de deux foyers principaux : l'enseigne-

ment scolaslique et la prédication. L'en-

seignement résidait dans les universités

que le pouvoir religieux fondait sur les

points les plus importans de la chré-

tienté comme des phares pour éclairer

la marche des intelligences : le concile

de Latran avait isislitué des écoles gra-

tuites auprès de toutes les églises épi-

scopales; Boniface VIII, au milieu des

orages qu'il traversa , trouva le loisir de

créer à Kome la Sapience , à Avignon des

écoles célèbres. La prédication se dé-

veloppait aussi : les honneurs et la puis

sance de la chaire s'accrurent par l'insti-

tution des frères prêcheurs de l'ordre de

Saint-Dominique (l) ; el les porteurs de

la parole évangélique se multiplièrent

pareils à des flambeaux agités dans plu-

sieurs mains et dont la luujiére voyageuse

visite tous les points d'un lieu obscur. —
D'un autre côté la vertu paraissait devoir

renaître au sein des nombreuses réfor-

mes qui s'opéraient, et dont le clergé

donnait le signal et l'exemple. Les quatre

conciles généraux, plusieurs conciles

provinciaux parmi lesquels il en faut dis-

tinguer deux de Reims et de Ravenne(2),

(1) Parad., xit, 51, Récit de la Vie et des Insti'

tutions de saint Dominique.

(2) Le concile de Reims interdisait aux repas des

clercs pîus d'un potage et de deux plats. Le concile

de Ravenne(1286) recommandait les pauvres à Topu-

lence des gens d^église : « Quàmp ures ecclesiarum

n praelati quotidié epulantur splendidé, et quadru-

c( plicata sibi indumenta conservant: et clausis os-

« tiis, ex Christi pauperibus alii cupienles saturari

« de uicis quse cédant de mensà ipsorum, clamant

R ad cslium et nemo aperit Porrô ordinamus

A Ut per provincisB noslrse prselatos el clencos uui-
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poursuivirent la simonie et la mollesse

jusque dans l'ombre du sanctuaire, et

pénétrèrent au fond des monastères pour

y rétablir la discipline. Une constitution

dont Boniface YIII honora son pontifi-

cat, défendit aux juges ecclésiastiques

l'abus des censures et prohiba l'usage de
l'interdit en toutes causes d'intérêt pé-
cuniaire. D'autres actes législatifs pro-

scrivaient les coût urnes barbares des duels

et des épreuves judiciaires, restreignaient

les empÉchemens de mariage où la mau-
vaise foi avait su trouver une source de
divorces, sévissaient contre les adultères,

les concubinaires , les usuriers ; entou-
raient de faveur les lépreux et les pau-
vres. Cependant la piété s'exaltait dans
les magnificences de la fête du Très-Saint-

Sacrement que ce siècle vil célébrer pour
la première fois, et dans les pèlerinages

du jubilé qui conduisirent sur les che-

mins de Rome devenus trop étroits deux
cent mille catholiques (1). La pureté des-

cendait dans les mœurs avec le culte de
la vierge Marie, si doux, si bienfaisant

pour régénérer les natures grossières; si

heureusement populaire chez les hommes
forts du moyen âge

;
propagé plusencore

à celle époque par la nouvelle dévotion
du chapelet (2) , sanctionné d'une sanc-

tion divine par les merveilles qui s'ac-

complirent sur la colline de Loretta

(1295). Enfin la charité montra ce qu'elle

pouvait faire : elle se donna des disciples

parfaits dans les religieux de Saint-Fran-

çois, pauvres volontaires, qui la corde

aux reins et les pieds nus , allèrent porter

aux pauvres nécessiteux la bonne nou-
velle de l'amour , et partager avec eux

le pain et l'humiliation de l'aumône (3).

Apparus dans le même siècle , les reli-

gieux de la 31erci passèrent les mers
pour racheter des musulmans les chré-

tiens captifs, et ramener chaque année,
triomphateurs pacifiques , le long cor-

« versos, prout suppetunt facultates necessariœ pau-

« peribus ministrenlur. Is autem suffraganeorum qui

« per tolam septimanam IV , abbalum II, arcbidia-

« conorum, etc., I, refecerit pauperes, unius anni

K indulgentiam habeat

(1) Inf., xvin, 28, Souvenir du jubilé.

(2) Parad., xxxii, Allusion probable à l'nsage du
cbapelet.

(5^ Récit de la Vie et des InstitutioBS de saiol

Fraaçoiâ , Parad., xi , 57.



téf»e de ceux qu'ils avaient faits libres.

Qui pourrait compler en ces jours

de croyance les méditations sublimes

faites dans le secret des cloîtres, les

prières répandues aux niarclies des au-

tels, les virj^inités jurées par des lèvres

immaculées, lesdévouemensqui faisaient

palpiter des poitrines ardentes , les

pleurs essuyées , les douleurs secourues?

En d'autres siècles peut-être on pensa

plus profondément , en aucun on n'aima

davantage. — Sous l'influence de la sa-

vante culture morale exercée par l'Eglise,

quelques âmes excellentes s'élevèrent au

dessus des conditions ordinaires de la

vie. au dessus des autres Ames leurs sœurs.

Ce furent des saints. Ce furent comme
de nobles fleurs qui dépassent dans leur

venue le niveau des herbes des champs
,

qui reçoivent plus abondantes les rosées

de la nuit, plus chauds les rayonsdu jour.

De ces fleurs diverses dont chaque siècle

déposequelques unes à ses pieds, l'Eglise,

immortelle fiancée du Christ, tresse sa

couronne nuptiale. Mais jamais aucun
siècle ne lui en offrit de plus belles que
celles-ci : les vertus royales et chevale-

resques de saint Ferdinand , de saint

Louis, de saiiit Elzéar de Sabran : la

science humble et forte de saint Thomas
d'Aquin et de saint Bonaventure ; le cou-

rage résigné de saint Roch dont la mé-
moire fut si long-temps chère à ceux qui

souffraient ; le repentir miraculeux de

sainte Marguerite de Crotone, l'austère

innnocence de sainte Claire (1).

(La suite à unprochain numéro.)

A. F. OZANAM.

(t) Parad., hi, 97, Souvenir de sainte Claire.

REYDE. M
COMPTE RENDU DE L'ADMINISTRATlOiN

DEPARTEMENT DE LA SEINE

ET DE LÀ TILLE DE PARIS,

PAR M. LE COMTE DE RAMBUTEAU,

préfet de la Seine.

De l'Instruction primaire.

Un bon et noble usage, lorsque, par le

choix du pouvoir ou par le vœu de ses

concitoyens, l'on a éié commis à la ges-

tion d'une partie des affaires de son pays,

est celui de rendre compte de ses actes

aux hommes qui vous ont donné leur

confiance. Souvent, il est vrai, on dissi-

simule ses fautes, on palliecequi est mau-
vais, on préconise hautement les amé-
liorations et les bienfaits nouveaux, de
tellesorteque le compte rendu n'est alors

qu'un monument élevé par l'administra-

tion à sa propre gloire. Le blâme qu'elle

mériterait peut être à certains égards
disparaît sous les éloges qu'elle-même
se dispense; toutefois, si elle peut
passer sous silence quelques faits parti-

culiers, accusateurs pour elle , et présen-
ter les résu'tats de quelques entreprises

sous un fauxjour , l'ensemble des affaires

ne se cache pas, et la marche générale
de l'administration peut être appréciée
par tous.

Aussi , arrive-til parfois que , d'un simr
pie compte rendu , ressortent de graves

enseigneraens. L'opinion publique , eu
certaines matières, force le pouvoir ad-

ministratif à agir dans un sens déterminé

et qu'elle signale comme le seul utile et

piohtable. Ce pouvoir lui-même, soit fai-

blesse, soit conviction, se sent entraîné

dans celle même voie; mais, lorsqu'après

de vaines tentatives, les hommes in-

struits qui le composent, reconnaissent,

implic.lement si l'on veut et par l'exposé

seulement des résultais obtenus, qu'ils se

sont trompés, lorsque leur erreur, qui

est aussi , nous l'avons supposé , celle de

l'opinion, éclate de toutes parts dans les

faits, leur compte rendu éclaire l'opinion

et efface doucement dans l'esprit do
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beaucoup d'hommes deviolens préjugés.

Nous en verrons tout à l'heure un exem-
ple actuel en ce qui touche l'instruction

primaire.

D'aiileurSj n'aurait-il que l'avantage

de faire connaî're aux administrés la ges-

tion de leurs affaires communes, de les

éclairer sur la position matérielle de la

population, ne ferait-il que provoquer

des avis utiles, de salutaires conseils, le

compte rendu serait un bien. Celui de

l'administration du département de la

Seine et de la ville de Paris, pendant

l'année 1836 , nous paraît donc digne de

quelque attention.

Il est divisé en six titres. Les trois pre-

miers sont relatifs à la comptabilité, à

l'administration générale et aux travaux

publics. Ils renferment une statistique

de la population, des contributions, du
commerce et approvisionnemens divers,

des travaux d'art et d'utilité générale. Le
quatrième est relatif à l'instruction pu-

blique; le cinquième, aux hospices et

hôpitaux; le sixième, aux monts-de-piété,

caisses d'épargnes et tontines.

L'instruction publique, ainsi placée à

part, et occupant un titre particulier,

semble, au premier abord, traitée avec
toute l'importance qu'elle mérite; l'in-

struction bien dirigée est un puissant

auxiliaire de la morale : et pendant que
la religion redresse et fortifie les vo-

lontés, il est bien que le pouvoir civiî

mette au service des intelligences qu'il

gouverne de faciles moyens de dévelop-

pement. Les hommes qui, aujourd'hui,

occupent dans l'état les places éminenles,

sentent bien cette importance de l'in-

struction; aussi sont-ils intervenus, au-

tant qu'il a été en eux, dans tout ce qui

touche , de près ou de loin, à cette ma-
tière. L'instruction primaire surtout a

été l'objet de l'attention, et, on peut le

dire, de la contiimelle sollicitude du
pouvoir qui en était chargé.

Cependant, si nous y regardons de
près , le compte rendu nous révélera une
sorte d'embarras et d'impuissance dans
les mesures prises jusqu'ici, à cet égard,
par l'administration de la ville de Paris

en particulier. Les résultats obtenus par
la voie temporelle et administrative

,

dans la sphère de l'instruction primaire,

sont pâles à côté des promesses magniti-

ques qui nous étaient faites ces deroières

années : d'où vient cela?

II faut remonter . pour bien compren-
dre l'état actuel de l'instruction primaire
à Paris et de l'opinion publique sur ce

point, à l'état de cette instruction et de
cette opinion au moment de la révolu-

tion de juillet.

Sous la restauration, le principe qui,

d JUS la pensée du pouvoir, devaitdominer
tout le système d'instruction primaire
était la nécessité d'un enseignement re-

ligieux. Parlant de cette idée juste et

saine que la religion est le seul fonde-

ment solide sur lequel les nations puis-

sent asseoir leur prospérité et leur durée,

et que, sans elle , la science, si bornée,
si réduite à de mincesproportions qu'elle

soit, n'est qu'un vain leurre et une exci-

tation de plus à l'orgueil humain; on de-

vait tendre à faire prédominer dans l'en-

seignement, les principes religieux qui

le vivifient , et particulièrement ceux de
la religion catholique , apostolique et

romaine, alors proclamée religion de
l'état. On devait, par conséquent, favo-

riser les hommes ou les corporations qui

promettaient d'enseigner ces principes à
leurs élèves, en même temps qu'ils leur

inculqueraient les premiers élémens des

sciences. Les frères de la doctrine chré-

tienne et d'autres, pour les garçons, les

sœurs des différentes conorégations, pour
les filles, furent vus en effet avec faveur,

et regardés, par le pouvoir et ses véri-

tables défenseurs, comme les instituteurs

nés de l'enfance parmi le peuple. Ceux
qui les soutinrent, soutinrent en même
temps

,
par une suite naturelle , leur mé-

thode d'enseignement , appelée simulta-

née parce que l'instituteur dirige et in-

struit directement, à la fois , tous les en-

fans d'une même classe.

Les hommes, au contraire, qu'on ap-

pelait alors les libéraux, enveloppè-

rent dans une réprobation commune le

pouvoir qui leur était odieux et la reli-

gion que ce pouvoir aimait et désirait fa-

voriser; ils combattirent, par tous les

moyens en leur puissance, l'influence

que cette religion et ses ministres pou-

vaient exercer. Aussi ne tardèrent-ils pas

à vouloir leur enlever la part qu'ils

avaient dans l'instruction du peuple. Sur

ce terrain, la lutte fut grande, les pour-
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suites acharnées ; en effet, on se dispu-

tait la France et son avenir : et la ï'rance

et l'avenir devaient nnliirellenienl rester

à celui dcsd.'ux conibattans qui saurait

enrôler sous ses drapeaux les générations

naissantes. De là ce combat livré aux frè-

res de la doctrine chrétienne, pour qui on
n'eut pas d'épithètes assez méprisantes,

assez d'injures, assez de calomnies. Ce-

pendant, il y avait bien quelque intolé-

rance au libéralisme ù s'écrier qu'il fal-

lait anéantir l'enseignementdes frères et

sœurs des différentes con^'réj,'atioris. uni-

quement parce que cet enseignement
était chrétien. On s'appuya donc sur

d'autres motifs encore. Depuis un certain

nombre d'années, les écoles mutuelles

dans lesquelles les plus instruits d'entre

les enfans dirigent tour à tour un certain

nombre de leurs camarades, sous la sur-

veillance générale de llnsliLuteur ,

avaient assez rapidement grandi en

nombre à dater de la fondation à Paris,

en 1815, de deux écoles normales pour
l'enseignement du mécanisme de la nou-
velle méthode. L'esprit de parti s'empara

avec ardeur de celte institution , et l'op-

posant à l'enseignement simultané des

frères, déclara celui-ci un système suran-

né, rétrograde et radicalement mauvais:

par la méthode mutuelle, au contraire,

on régénérait l'instruction primaire, on
allait en un clin d'oeil et comme par en-

chantement voir disparaître les ténèbres

de l'ignorance et de la superstition qui

couvraient depuis des siècles la surface

du pays. La plupart de ceux qui étaient

imbus de cette idée et qui la propagèrent
n'avaient jamais mis le pied dans une
école de frères, et ne connaissaient l'en-

seignement mutuel qu'en théorie. Biais

peu leur importait : ce n'était pas une
thèse d'éducation , mûrement réfléchie

et sanctionnée par l'expérience, qu'ils

soutenaient, c'était une thèse politique

où l'amoiirpropre étaitencore exalté par
une espèce de fièvre anti-religieuse. J'en

connais, de ces éloquens préconisateiirs

de la méthode mutuelle, qui, si les frères

avaient employé cette méthode de tout

temps, et que l'enseignement simultané
eût été découvert par un libéral, sous la

restauration
, n'auraient pas manqué

d'excellentes raisons et de fougueuses
paroles pour prouver au monde et à cu\-

III.

mêmes l'absurdité de l'enseignement mu-
tuel et proclanu'r la méthode simultanée

un des chefs-d'œuvre de l'intelligence du
siècle.

Lorsqu'à la révolution de juillet, le li-

béralisme eut renversé la restauration,

deux principes , en ce qui regarde l'in-

strucliou primaire , dominèrent donc
l'opinion et dirigèrent la couduile des
houiuies qui furent alors appelés au pou-
voir : il fallait en premier lieu écarter
du domaine de cet enseignement pri-

maire, l'influence de l'Eglise catholique

représentée pour le peuple par lescongré-

gations enseignantes : en second lieu,

faire prévaloir sur l'enseignement simul-

tané la méthode mutuelle, propre aux
institutions laïques créées par le nouveau
gouvernement et ses amis.

Ou vit alors tous les pouvoirs , les ad-
ministrations locales comme le pouvoir
cenlril , sauf quelques nobles exceptions,

converger en France vers ce double but.

Dans quantité de communes, les conseils

municipaux refusèrent tout subside aux
écoles de frères déjà établies ou qui ten-

daient à s'établir. Les ressources dont on
pouvait disposer en leur faveur furent
employées à fonder des écoles nouvelles,

où un autre enseignement devait préva-
loir sous d'autres instituteurs. Toutes les

faveurs, tous les secours d'argent furent
pour ces dernières venues, et l'on aban-
donna les autres à la charité publique.

L'instruction primaire des filles fut com-
plètement négligée

,
partout où on ne

voulait pas l'abandonner aux sœurs des
congrégations diverses, parce qu'on n'a-

vait point songé à former d'institutrices

et que l'on n'en trouvait pas qui présen-

tassent des garanties suffisantes même
aux yeux des administrations des com-
munes. Les mesures de législation géné-
rale s'en ressentirent, et si elles ne furent

pas, grâce à de longues réflexions, à
l'époque tardive de leur présentation aux
chambres, et aux expériences dcjà faite?,

hostiles aux frères et à leur enseigne-

ment, elles les laissèrent du moins de côté
pour ne s'occuper guère que de leurs

rivaux.

Mais dans ce grand combat livré sur le

champ de la science élémentaire, il est

arrivé ce qui arrivera toujours lorsque

l'homme voudra séparer ses œuvres de
24
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celles de Dieu , et enlever à la vérité reli-

gieuse la part qui lui revient légitime-

ment clans les affaires de ce monde.
L'instruction, trop peu chrétienne, des

écoles mutuelles, a été comme une lîeur

qui végète tristement : elle ne se soutient

que par des moyens artificiels; il lui faut,

pour éclore, l'or et les caresses du pou-

voir; à peine éclose, elle se flétrit vite et

sans produire de fruit.L'enseignement des

frères, que nourrit la sève du christianis-

me, a grandi au contraire comme un ar-

bre vigoureux qui pousse ses racines pro-

fondément dans la terre , et dont la lôte

s'élève bientôt au dessus des ronces et des

épines sous lesquelles la main de l'en-

nemi, du semeur d'ivraie , le voulait

étouffer.

Voilà comment l'administration ac-

tuelle de la ville de Paris, héritière, in-

volontaire peut-être, des traditions et

des œuvres de celles qu'elle a suivies de

près, ne nous présente aujourd'hui
,
pour

l'instruction primaire des écoles mutuel-

les
,
que de pâles résultats, et se voit

forcée d'enregistrer l'éloge officiel des

écoles chrétiennes.

Il se trouve à Paris 120 écoles pri-

maires , tant de garçons que de filles
;

52 admettent l'enseignement mutuel
,

C8 l'enseignement simultané. Les pre-

mières dépendent de l'administration

municipale qui a dû prendre , à partir du

premier janvier 1837 , la direction écono-

mique des secondes, auparavant dé-

frayées par l'administration des hospices

et par les bureaux de bienfaisance. Ces

écoles comptent en tout 25,030 enfans.

Le compte rendu ne dit pas dans quelles

proportions les enfans sont distribués en-

tre les écoles mutuelles et celles des frè-

res; si nous en jugeons par ce qui a lieu

dans les classes d'adultes, la comparaison

serait tout en faveur de ces derniers.

«Indépendamment, dit M. le préfet de

la Seine, des écoles simultanées consa-

crées à l'instruction des enfans dans les

divers arrondissemens de Paris , les frères

des congrégations enseignantes donnent

leurs soins à cette partie intéressante de

la population, composée principalement

de jeunes ouvriers qui réclament les

bienfaits d'une éducation primaire, ou

le complément de connaissances néces-

saires à leurs professions.

«Les classes dites d'adultes, ouvertes

à cet effet au nombre de sept, sont , de-

puis le premier janvier 1830, entretenues

directement par la ville , et contiennent

1,270 élèves, ils sont l'objet, aussi bien

que les enfans admis aux écoles , d'une

sollicitude toute bienveillante de la part

des frères qui en ont la direction. «

Or, plus loin, M. !e Préfet porte au

nombre de 20 les classes d'adultes exis-

tant h Paris , et à 1,948 le nombre total des

élèves qui les fréquentent. En retranchant

de ces nombres les 7 classes et les 1270

élèves des frères, il leste 19 écoles mu-
tuelles d'adultes pour lesquelles 078 élè-

ves; la disproportion est flagrante.

Aussi. M. le Préfet ne peut-il que pas-

ser brièvement sur les écoles mutuelles

d'adultes; il leur consacre ces seuls

mots :

« L'enseignement dans ces écoles n'était

pas complètement satisfaisant ; cela pro-

venait de ce que la mélhode mutuelle ne
pouvait pas y être mise complètement en
pratique. Il y sera porté remède en réu-

nissant, partout où cela pourra se faire,

les élèves et les maîtres de plusieurs

classes dans un même local (I). »

Il est constaté par ces paroles que la

pénurie d'élèves adultes dans les écoles
mutuelles ne permet pas de leur appli-

quer la méthode ordinaire. Il faudra réu-

nir dans un même local les élèves et les

maîtres de plusieurs classes; cela même
remédiera- t-il au mal? Nous voudrions
pouvoir l'espérer ; mais nous devons dire

ici que nous croyons impossible
,

par
voie d'enseignement général, quel qu'il

soit, mutuel ou simultané , l'instruction

d'hommes adultes ou d'hommes faits, si

elle n'est confiée au zèle d'une ardente

charité; et malheureusement cette cha-

rité ne se rencontre guère dans les insti-

tuteurs gagés. Celui qui écrit ces lignes a

suivi quelque temps, et par lui-même,
les cours que les frères de l'école chré-

tienne du quartier Saint-Martin , à Paris

,

(l) .... N'était pas eompléfement satisfaisant....

cela provenait.,., ne pouvait pas.... Ces imparfaits

semblent imtiquer un mal auquel il a été remédié.

Cepcntlant , à la phrase suivante , on dit : Il y sera

porté remède. Ce sont là des locutions de compte
rendu : lisez tout bonnement : .... N'estpas satisfais

sanl.,., cela provient..., ne peut pas.
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font tous les soirs . U plus de trois cents

ouvriers de tout ûge ; il s'est assis sur les

niOnics bancs qu'eux, il a pris pari aux
nicuies exercices. Présumant ti-op de ses

propres forces , il voulait apprécier cet

enseignement, afin de pouvoir, aidé de

quelques amis, créer une œuvre semblable
pour d'autres quartiers qui en avaient

besoin. Mais il n'avait pas mesuré ce qu'il

faut de dévouement et de patience à ces

bons frères pour instruire des esprits

depuis longues années façonnés à l'igno-

rance , et dont l'amour propre est si for-

tement éveillé qu'ils abandonneraient à

l'instant mêmecelui qui pourrait sourire

un moment de leur embarras , etdeleur
misère intellectuelle , et qui ne panserait

pas les plaies de leur âuie d'une main
douce et légère. Il doit à la justice et à la

vérité de dire qu'il puisa dans cette expé-

rience parluifaite.laprofondeconviction

que les hommes seuls pour qui l'enseigne-

ment est un devoir de religion
,
peuvent

ouvrir avec quelque fruit des écoles pri-

maires d'adultes : d'autres pourront bien

donner quelques leçons à un élève , à un
ami en particulier ; mais à une masse

,

jamais.

Pour les écoles primaires d'enfans, la

question est différente, aussi je ne doute

pas que la disproportion, qui doitexister

entre le nombre des élèves qui suivent

l'enseignement mutuel et de ceux qui

suivent l'enseignement simultané, ne soit

beaucoup moi !is forte que [!0ur les classes

d'adultes. Il faut, avec un enfant, une
grande patience, il est vrai, mais il n'est

pas besoin de cette charité attentive qui

craint de blesser celui qu'elle soulage.

Un homme de trente ou quarante ans,

(j'en ai vu de cet âge qui venaient chez

les frères de l'école du quartier Saint-

Martin pour apprendre à lire), ne con-

sentira jamais à être repris, s'il dit mal.

par un moniteur imberbe de dix-huit ou
vingt ans. Il a besoin d'entendre la voix

sainte etfraternelle du maître lui-même
et des encouragemens. Il en est autre-

ment des enfans; ils consentent facile-

ment à voir celui qui les dirige confier

à l'un d'entre eux une partie de son au-

torité, et pourvu que l'instituteur sache
donner la direction générale et comman-
der, ils obéiront. Or un instituteur laïc

et doué de vertus ordinaires peut rem-

plir ces conditions, et quoiqu'il doive,
naturellement, rester au dessous d'un
homme voué par dévouement religieux à
la même carrière, cependant il peut le

suivre à une certaine distance, et les

écoles d'enfans qu'il dirigera seront,
proportion gardée, beaucoup plus rem-
plies que s'il voulait lutter sur le terrain
de l'enseignement des adultes.

Je ne prétendrai donc pas, d'ailleurs,

que tout instituteur laïc et créé par l'au-

torité civile doive disparaître devant les
frères des congrégations enseignantes. Je
neveux pas discuter non plus ici le mérite
respectif des deux méthodes d'enseigne-
ment, mutuelle et simultanée, que les

frères eux-mêmes ont combinées, dans
diverses circonstances, d'une manière
très heureuse ; je dirai seulement que si

l'on veut établir à perpétuité, dans une
commune

, des écoles pour l'instruction

primaire des générations qui se succè-
dent sans relâche , on fera bien d'en don-
ner la direction aux frères des congréga-
tions enseignantes. Des hommes pleins
de foi, de zèle, de charité, munis de
l'instruction qui convient à leur mission,
élevés, approuvés et choisis par des supé-
rieurs qui s'y connaissent, remplissant
leurs fonctions par dévouement et non
dans la vue de se faire une position, qui
peuvent être remplacés, lorsqu'il est né-
cessaire . par des hommes ayant les
mêmes principes, les mêmes habitudes,
la même ardeur, sont infiniment préfé-
rables de tout point, à ces instituteurs
isolés, ({u'un maire ou un conseil muni-
cipal choisissent tant bien que mal (si
môme ils ont à choisir) , dont on ne con-
naît au fond le plus souvent ni les prin-
cipes

,
ni les mœurs , ni la conduiib

, qui
travaillent pour un salaire, qui ont leurs
idées à eux , lorsqu'ils en ont, et ne trans-
mettront à un successeur inconnu que
leur place et rien de plus.

Cette supériorité est visible et il faut
rendre grâce à Dieu de ce que l'on com-
mence à le comprendre. Il se fait aujour-
d'hui

, àcet égard, un de cesreviremens
de l'opinion dont nous parlions en com-
mençant , revirement auquel le compte
rendu des choses entreprises et de leurs
résultats actuels ne contribue pas peu.
Parmi ceux qui criaient le plus haut con-
tre les frères, les uns se renferment dans
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un silence prudent lorsqu'on agite de-

vant eux la question de la prééminence
des deux enseignemens : d'autres louent

hautement ce qu'ils dénigraient aupara-

vant. L'administration, celle de la ville

de Paris en particulier, reconnaissant

qu'il est impossible de déposséder les

congrégations enseignantes de l'influence

qu'elles ont obtenues
,
persuadée que si

elle voulait ruiner cette influence, elle

n'y réussirait pas ou qu'alors ce serait

paralyser, pendant un temps plus ou
moins long, les bons effets de l'enseigne-

ment primaire, l'administra! ion veut

prendre aujourd'hui les écoles simulta-

nées sons sa protection et subvenir à

leurs dépenses. Jusqu'ici, les deniers de
la charité les défrayaient en partie; ils

étaient fournis soit par les particuliers,

soit par les hospices et les bureaux de
bienfaisance qui avaient en retour le

pouvoir d'y faire admettre tous les enfans
insciils sur les rôles de 1 indigence. Main-
tenant , les deniers de la commune pour-
voiront à tout : c'est justice.

« Ce n'est, dit M. le préfet de la Seine,

qu'à compter du l^i' janvier 1837 que la

direction économique des écoles simul-

tanées, sera reprise par l'administration

municipale.

« La première année ne pourra être

pour elle qu'une année d'observations et

d'études. En satisfaisant aux besoins tels

qu'ils existent, elle cherchera les besoins

nouveaux, mais elle ne peut rien prévoir

à cet égard , si ce n'est que , dès le prin-

cipe, elle aura sans doute à ramener h

l'uniformité, autant que cela pourra se

faire , le mode d'allocation de quelques
natures de dépenses.

« Bien qu'elle ne soit pas encore saisie

de la direction de ces établissemens, elle

s'est cependant déjà occupée d'une amé-
lioration qu'exige l'un d'eux. L'école de
l'impasse Montorgueil renferme un grand
nombre d'enfans entassés dans un local

placé à un étage élevé, étroit, malsain,
maldisposé.L'administration espère qu'au
1er aviil prochain, celte école pourra
être transférée dans un local couvena-
hle.

« Une école utile, établie depuis quel-

ques années rue de Reuilly, sur le huitième
arrondissement, et dirigée par deux ins-

tituteurs j ne recevait d'autre encoura"

gement que la concession du local de
leur classe. A compter du 1er janvier 1837,

les deux frères qui la dirigent jouiront

chacun d'un traitement de 750 francs.

« Suivant le compte rendu de 1834, le

nombre des onvroirs entretenus à cette

époque par l'administration des hospices

était de vingt-neuf, contenant 1.595 en-

fans: la plupart de ces ouvroirs forment
partie intégrante des écoles primaires

simultanées dont la direction appartient

à l'administration municipale à partir

du 1er janvier 1837 ; c'est seulement à

partir de cette époque qu'elle aura à

s'occuper de ces établissemens (I). »

Quelques personnes ont cru voir, dans
cette direction économique des écoles si-

multanées réclamée par l'administration

municipale, un voile qui sert à cacher de

secrets de-s;ins. On voudrait, pensent-

elles, sous des apparences de pro:ection

et toutes bienveillantes , en ayant l'air

d'abord de ne loucher qu'au temporel,

pénétrer peu à peu ces institutions, s'en

emparer , et les dii iger ensuite entière-

rementau gré du pouvoir et des caprices

de ses agens. ÎS'ous avouons que nous ne
saurions croire à cette arrière-pensée.

Nous félicitons sincèrement l'administra-

tion de ce qu'elle veut par elle même
pourvoir aux besoins matériels de ces

écoles dont l'enseignement a pour base

la religion, et qui malheureusement sont

encore délaissées en beaucoup de com-
munes où se font,enpure perte, des dé-

penses considérables pour d'autres écoles

auxquelles personnes ne se rend. Pour-

tant . dans la prévision de toute pensée

possible, et puisque les hommes qui gou-

vernent Il présent et leurs idées peuvent

changer, nous devons dire que si un jour

l'administration voulait sortir des limites

de celte direction matérielle et économi-

(l) Les écoles simultanées ont encore devancé

sous ce rapport les écoles mutuelles. On commence

aujourd'hui seulement à tenter d'établir des ouvroirs

auprès de celles-ci. Je lis, plus liaut
(
page 142 ),

dans le compte rendu : « Des dispositions sont faites

pour établir les localités des deux premiers ouvroirs

auprès des deux écoles de jeunes filles, rue des Grès

et rue du Pont-de-Lodi. Le Comité central d'inslruc-

lion primaire a été saisi par l'administration de la

question de savoir quelle organisation il convient

de donner à ces établissemens, et dans quelles limites

doit se renfermer leur enseignement. »
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que qu'elle entend appliquer aux écoles

simultanées, et que, non contente de de-

mander compte de l'emploi desressourccs
qu'elle offre , elle s'inj^érAt encore dans
la direction intellectuelle et morale, et

surtout religieuse, pour la changer ou la

détruire , ce jour-là , elle perdrait le

fruit de sa bienveillance actuelle, et ver-
rait fondre entre ses mains ces écoles si

florissantes aujourd'hui que le génie de
la religion y préside.

Il faut se garder de toucher aux leçons
et aux pratiques saintes de la religion
dans les écoles primaires. Jamais l'inter-

vention de la piélé et de la vertu n'y fut
plus nécessaire qu'aujourd'hui. L'expé-
rience de tous les jours consacre celte
vérité. Et, s'il était besoin de la rappeler
à l'administration . on pourrait lui citer,

dans son propre compte rendu , des do-
cuniens qui prouvent combien, à Paris
surtout

, il importe de répandre une in-
struction morale et positivement reli-

gieuse. Le nombre effrayant des enfans
naturels révèle à l'observateur une plaie
morale profonde. La plupart des per-
sonnes qui vivent dans le concubinage et
donnent le jour à tous ces enfans illégi-

times, ont reçu le plus souvent, dès leur
enfance, de mauvais exemples dans la

maison paternelle . et n'ont pas su y ré-
sister parce qu'il leur manquait la reli-
gion pour les soutenir et les consoler.
Les enfans reçoivent à leur tour une per-
nicieuse éducation, et leur volonté, viciée
dès le berceau, corrompue dans sa source
par les désordres des parens. a besoin de
la puissante et directe influence du Chris-
tianisme pour se guérir et se fortifier.

JN'ous n'exagérons rien en parlant du
grand nombre des enfans naturels à Paris.
Voici les chiffres de l'administration. Ils

prouvent que
,
parm.i les enfans qui nais-

sent dans celte ville, plus d'un tiers est
illégitime. Les enfans naturels sont aux
enfans légitimes coaime 1 est à 1 80.

Ètal cniiiparatifdcs naissances d'enfans légitimes et

d'enfans naturels dans la ville de Paris, de 1816
à 18.-0.

Années

Eufuns naturels

18l(i

Iî;17

1818
181!»

1820
1821
1822
1 !!25

182i
1 82o
182G
(827
1828
132î>

1830
1831
1852
1833
183Î
183J

13,:;g8

lî,712

14,978

1»,7M
lo,988

1 0,980
17,129
17,2Gi

18,;;91

19,211
19,4G8
19,111

19,12G
18,S68

18,o80

19,lo2

17,01G
18,115

19,119
19,3G1

Totaux. 20 années 331,082

Total des enfans naturels :

2,030
2,110
1,993

1,984

2,093

2,113
2,270
2 221

2,378
2 202
2,418

2,308
2,291
2,103

2,238
2,203
2,137
2 211
2'432

2,439

6,740

«,957
«,094
6.G37

8,870

7,063

7,481

7,383

7,813

7,857

8,084

8,084

8,184

7,830

7,749

8,173
7,080
7,136

7,335
7,300

44,238| 130,300 343,840

194,738

Total.

22,538
23,739
23,067
24.532

26,931
23,136
26,880
27,070
28,812
29,233
29,970
29,806
29,601
28,321
28,387
29,330
26,285
27,460
29,104
29,520

On remarquera, dans ce tableau, que,
sauf les premières années, où le nombre
des enfans naturels est plus élevé , il

semble s'être établi une proportion con-
stante entre le nombre des naissances légi-

times et illégitimes. Cet état de choses
serait-il pour nous maintenant un état
normal

, et serions-nous dans une telle

situation, qu'il ne fi^it pas possible au mal
d'augmenternonplusquedediminuer?ou
bien y a-t-il quelque force cachée, au sein
de la société , qui arrête les progrès du
désordre et de ses suites? Nous nous étions
fait cette question avec d'autant plus de
raison, ce semble, que, dans une matière
qui touche de bien près à celle-ci, dans
celle des enfans trouvés , nous avons re-

marqué une progression lente, il est vrai,

dans ces dernières années, mais réelle et
inexplicable par le seul accroissement
de population. Une réponse imprévue
vient de nous être fournie, il y a quelques
jours, par le compte rendu des œuvres
de la société de St. -François Régis, éta-

blie pour faciliter le mariage des indi-
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gens qui vivent dans le désordre. Cette
société s'est occupée, dans l'espace de
plus de dix années à dater de 1820, épo-
que de sa fondation , du mariage de près
de 8,000 indigens. Dans le cours notam-
ment de l'année 1836, qui vient de s'é-

couler, elle a fait 460 mariages, et pro-
curé la légitimation de 458 enfans natu-
rels. Dès-lors , il en a dû résulter

, sinon
une amélioration sensible dans le nom

-

Lre de ces enfans , du moins un obstacle
sérieux à soa accroissement. J'ignore si

,

dans les relevés faits par ordre de M. le

Préfet de la Seine et que j'ai cités d'après
le compte rendu, on a considéré comme
légitimes les enfans légitimés par ma-
riage subséquent, légitimation dont men-
tion doit toujours être faite en marge de
l'acte de naissance j mais cela est proba-
ble, et alors s'expliquerait naturellement
la stagnation du chiffre des enfans natu-
relsj les soins de la société de St.-Régis
faisant passer chaque jour, depuis dix
années, des enfans de cette classe dans
celle des enfans légitimes. Et lors même
que les enfans légitimés ainsi auraient
été portés dans les relevés comme enfans
naturels, on concevra facilement que
les unions légitimes procurées par la

société de St.-Régis entre un grand nom-
ire de personnes qui vivaient auparavant
dans le désordre ou étaient sur le point
d'y tomber, aient dû produire depuis, et

à dater du moment où la société a eu
quelque influence , des enfans légitimes

aussi qui, sans elle, auraient figuré parmi
les enfans naturels et détruit cette pro-
portion constante qui nous étonnait. [

On nous pardonnera cette digression

hors du sujet que nous avons choisi de
préférence dans le compte rendu de M. le

Préfet de la Seine. Elle pouvait nous ser-

vir à constater combien est nécessaire et

utile l'influence des hommes qu'anime
ime pensée religieuse. Ce doit être un
avertissement au pouvoir municipal

,

puisqu'il a aujourd'hui la direction de

toutes les écoles primaires , de ne pas y
contrarier l'expression de celte pensée.

Pendant que la société de St.-François

Régis ennoblit l'union des pères, la fait

sanctifier et bénir par le prêtre chrétien,

laissez venir à Jésus-Christ les petits eu-

fans dont il aime à se voir entouré. Une
éducation chrétienne, nous le répétons,

est plus que jamais nécessaire à cette

heure. Et qui la donnera . si l'on écarte

de renseignement les frères et les sœurs
des diverses congrégations, ou que seule-

ment on entrave leur marche et qu'on
paralyse leurs moyens ? Il y a , toujours

d'après le compte rendu, à Paris, en ce

moment, 21.7iJ4 (t) enfans au dessous de
douze ans qui appartiennent à des fa-

milles inscrites aux bureaux de bienfai-

sance et recevant des secours mensuels •

qui leur distribuera une instruction so-

lide et durable , sinon des hommes et

desfemmes animésde l'esprit catholique?

Ce ne sera pas assurément le père et la

mère de famille qui pourvoiront à ces

premiers besoins de l'intelligence que les

écoles doivent satisfaire. Les parens sa-

vent à peine comment se procurer les

choses nécessaires à la vie : le temps,

l'espace leur manquent, et leurs enfans

ne sont pas leur premier souci. Qui-

conque a visité les pauvres de cette ville

sait combien presque tous, sans excep»-

tion, sont incapables, sous tous les rap-

ports, de s'occuper de leurs enfans.

Je voudrais en particulier que les prin-

cipes religieux qui sont la base de toute

bonne éducation fussent enseignés d'a-

bord et avant tout , dans ces premières
retraites ouvertes de nos jours à la pre-

mière enfance par le génie inventeur de
la charité , et qu'on a nommé d'un doux
nom, salles d'asile. Les prêtres catholi-

ques des villes d'Italie sont nos maîtres

en cette matière. Nous devrions bien les

imiter aussi dans ce qu'il y a de plus es-

sentiel. M. le préfet de la Seine annonce
que vingt salles d'asile contenant 3,650

enfans sont maintenant en activité à

Paris, que quatre autres sont disposées

pour recevoir incessamment 800 nou-

veaux enfans. Ces nouvelles nous réjouis-

sent, et nous aimons à voir ces preuves

de la sollicitude de l'autorité. ToutefoiSj

(1) Les ménages indigens de Paris se répartis-

sent ainsi :

Ménages d'indigens cliargés d'enfans au dessous

de 12 ans. Ayant un enfant 1,700

Ayant deux enfans 2,20(;

Ayant trois enfans 5,07î

Ayant quatre enfans l,(iOO

Ménages sans enfans au dessous de 12 ans 20,329

Total des ménages indigens, 28,9G9
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il reste encore quelque crainte et quel-

que d<5sir au fond de nos ûmcs. ISous ap-

plaudissons aux œuvres déjà commen-
cées, nous en appelons de tous nos vœux
la réussite; mais nous uela croyons possi-

ble que du jour où nous entendrons ajou-

ter : et tout est disposé aussi pour que

l'enfance reçoive le germe fécond de ces

principes relii,'ieu\ qui grandissent avec

î'honnne et portent plus tard de si dignes

et si nobles fruits.

INous ne ferons pas d'autres réflexions

sur l'administration de la ville de Paris:

celles-ci suffisent pour faire apprécier le

but et l'utilité du compte rendu.

F. L.

DES PRISONS EN FRANCE.

DEUXIÈME ARTICLE (1).

Société pour le patronage des jeunes

libérés. — Complétons ce qui con-

cerne la classe de prisonniers à la-

quelle nous avons consacré la fin de

notre dernier travail , celle des jeunes

détenus. Nous ne craignons pas d'être

prolixes en insistant sur un sujet si émi-

nemment digne d'intérêt, et qui offre, à

côté de l'affligeant spectacle des misères

et des turpitudes auxquelles t;int de pau-

vres enfans sont déjà initiés, de nobles

et consolantes leçons de charité , des

exemples qu'on ne saurait assez préco-

niser.

Le pénitencier que la ville de Paris a

fait construire pour les jeunes détenus
justifie, sous beaucoup de rapports, la

qualification de prison-inodcLe. Mais à

plus juste titre encore . nous appellerons

sociélé-iiiodcle la réunion d'hommes ho-
norables qui prennent sous leur patro-

nage les jeunes libérés sortant de l'éta-

blissement, les aident de leurs conseils.

(!) Sur la foi de plusieurs journaux qui avaient

prononcé l'oraison funèbre du vénérable aumônier

de la prison de Roanne, nous lui avions aussi, ilans

notre dernier article , décerné préniaturéuienl le

repos céleste promis à une si belle vie. Un habilanl

de Lyon nous ayerUt que nous sommes dans Ter-

reur et que le digne vieillard parait au contraire

disposé à ne pas quitter de sitôt ses clicrs enfans.

de leurs secours, de leur paternelle vi^

gilance , et consolident ainsi les résultats

obtenus par une discipline régénéra-

trice. L'enfant abandonné à lui-même
aurait à soutenir une Intte trop inégale

contre les épreuves qui l'atlendent à sa

rentrée dans le monde. Jeté brusque-

ment sur le pavé d'une grande ville, en
proie à toutes les convoitises qu'elle en-

flamme , pauvre, sans famille, ou trop
souvent, hélas ! ne trouvant au seuil pa-

ternel que l'indigence , la brutalité
, le

vice , comnacnt le malheureux échap-
pera-t-il à toutes ces causes de démorali-

sation? Le souvenir des enseignemens
reçus et des résolutions prises le défen-

dra quelque temps, je le veux j mais il

faut vivre...., et peut-être il n'a pas ter-

miné son apprentissage . il ne sait pas de
métier, ou bien la défiance ferme les

portes des ateliers devant l'enfant de la

prison. Cependant son pécule d'épargne

s'épuise , son courage s'affaisse ; bientôt

il éprouve la vérité de notre énergique

locution : loger le diable en sa bourse;

bientôt la faim, tyrannique démon, fait

justice de ses derniers scrupules. La men-
dicité, le vagabondage , le vol . et la pri-

son pour terme, voilà le cercle vicieux

dans lequel , véritable serf de la peine ,

il est réduit à s'agiter. Les chiffres prou-
vent que ceci n'est pas un tableau de
fantaisie. Avant l'institution de la Société

de patronage , c'est-à-dire lorsque les

jeunes libérés étaient livrés à eux-mêmes,
on comptait dans la prison des jeunes
détenus jusqu'à 60 et 70 individus en état

de récidive sur IGO. tandis que , dans les

maisons centrales , on en compte seule-

ment 33 sur 100, et dans les autres pri-

sons du royaume 50 environ sur 100. Dire
que, depuis l'institution de la Société,

qui ne date que de quatre années, le

nombre des récidives, dans le péniten-

cier, s'est abaissé à 19 pour 100, c'est

donnei- la mesure de l'utilité de cette

œuvre vraiment admirable.

Afin que ie patron puisse diriger en
connaissance de cause l'enfant qui lui

sera confié, on consigne sur un grand
livre tous les renseigncmens relatifs à

chacun des déternis : les causes qui ont mo-
tivé sa condamnation , sa conduite du-
rant le séjour au pénitencier, son carac-

tère , ses aptitudes , la position de sa fa-
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ïîiil'e et le degré de confiance qu'elle

peut inspirer, etc. A son tour le patron
certifie, sur la page en regard , la con-
duite que le palron'é a leruie depuis sa

sortie de l'établissemtnl , de sorte que
la Société est tenue au courant de la si-

tuation morale de l'œuvre , et a sous la

n^ain tous !es documcns nécessaires pour
éclairer sa marche. Dts rapports sont lus

dans des réunions pi^riodiques. La So-
ciété décerne de? prix à ceux de ses en-

fans adoplifs qui ont mérité cette récom-
pense par raccoïupiissement régulier de
leurs devoirs ; les prix consistent en
livres propres à rendre les jeunes ou-

vriers plus habiles dans leur profession

ou à leur inspirer les verlus modestes de

leur état. Une Imitation de Jésus-Christ

est toujours jointe aux autres volumes,-

et enfin, pour que la récompense porte

avec elle tous les genres de leço::is, une
pelite somme d'argent destinée à être

placée à la caisse d'épargne, conseille à

l'enfant qui la reçoit la prévoyance et

l'économie. Les prix sont remis aux éliis

par leiirs patrons ; on craindrait, en les

invitant nominativement à venir les re-

cevoir eux-mêmes, de blessrr nue sus-

ceptibilité qui veut être respecié.'.

Le patron est chargé du soin de recom-
mander le paîroné, de le placer en appren-

tissag^'chezd'honnctesgenSjOùilnepuisse

que s'améliorer parrexensple de l'ordre,

des habiîudes laborieuses, des verlus de

la famille. Si le pécule d'épargne ne suf-

fit pas à payer bs frais d'apprentissage

,

la caisse de la Société y pourvoit ; elle

lui vient éga!emenl en aide dans les cir-

consîaîices critiques où il peut se trou-

ver, même une fois son apprentij^saj^'c

terminé , et contre lesquelles se brise-

raient les plus généreux efforts. l'o^ir plu-

sieurs de ses cnfans et leurs faniilics. la

Société a été une véritable providence.

Qui ne comprend combien ces jeunes

gens se relèvent ù leurs propres yeux et

gagnent en dignité morale , en se voyant

l'objet des tendres soliicitudes de ci-

toyens honorables qui conspirent à leur

bonheur? Aussi ia Société s'applauilil an
résultat de ses efforts:

« Sur les 2C9 enfans dont nous nous
sommes chargés , dit son président

,

M, Bérenger, ôl seulement ont éprouvé
de nouveaux jugemens dans les trois an-

nées qui se sont écoulées depuis la fon-
dation de la Société. Les autres répon-
detit en général à nos soins ; nous
en signalons 58 qui , non seulement
sont laboiieux, économes, soumis à
lei'rs maîtres, doux et bons, mais qui
joignent encore à ces qualités des vertus

qui les feront estimer quelque part que
la fortune les place. ÎS'ous pourrions en
nommer 124 autres qui, sans se distin-

guer aussi éminemment, sont cependant
d'excellens jeunes gens , de bons ou-

vriers , et qui donnent toute espèce de
sati^f3ction à leurs maîtres et à leurs pa-

trons. Ainsi voilà 182 sujets qui font la

joie de la Société , et dont
,
j'espère , elle

s'honorera toujours. 11 en reste 33 qui

,

sans avoir commis d'actes absolument
répréhensibles, laissent beaucoup à dé-

sirer: les uns ont complètement refusé

le patronage de la Société , les autres

sont peu assidus au travail , changent
souvent d'atelier, et exigent de la part

de leurs patrons une surveillance extrê-

oienient attentive
;
quelque mal qu'ils

répondent à nos soins, notre zèle à leur

égard ne diminue cependant pas • nous
sommes d'autant moins disposés .'i le ra-

lentir, qu'il n'est pas rare que notre pré-

voyance et quelquefois aussi de ces acci-

dens imprévus dont la vie est si souvent

remplie , ne produise en eux une révo-

lution salutaire, et ne ramène dans une
meilleure voie celui dont on avait d'abord

désespéié. etc. »

La Société a , il est vrai , éprouvé quel-

ques douloureux mécomptes , et plus

d'une fois aussi sa bienfaisante influence

a été paralysée pr.r le mauvais vouloir

d'un père dont l'autorité ne s'exerçait

qu'au déiriment du fils, faisant désirer

ainsi que le législateur transporlât dans

des mains plus dignes une partie des

droits que lui confère son titre. De gra-

ves soupçons de négligence et de cou-

pable incurie pèsent sur les parens qui

n'ont pas su éviter à leur enfiint ia honte

de la prison ; lorsqu'ils aggravent ensuite

pdr l'exemple du désordre, par de mau-
vais traitemens, par une direction vi-

cieuse , le mal qu'ils n'avaient pas su pré-

venir ,
ne conviendrait-il pas d'entraver

l'exercice de la puissance dont ils font

un si peivers usage? Aux Etats-Unis, une
sorte de tutelle légale est conférée aux
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directeurs des prisons sur les jeunes li-

bi^rés. Lorsque les Chanil)rcs auront à

s'occuper, en France, d'un ensenil)!e de

mesures pour la réforme des prisons

,

elles examineront sans doute si , d^ms

certainscasdonnés, une semblable tutelle

ne pourrait être confiée au patron.

Mais, malgré U's obstacles qu'elle peut

rencontrer , la Société de patronage a

réalisé assez de bien pour criflavuuier le

zèle des personnes charitables qui se-

raient en position d'oigauiser une œuvre

semblable dans leurs départemeris. Des

jouissances bien douces les dédommage-
raient de quelques déceptions. « Il s'éta-

blit, dit encore M. Bérenger, entre le

patron et le pupille des rapports qui se

perpétuent au delà de la durée du p^Uro-

nage ; il se forme un lien d'amour et de

reconnaissance d'un côté, d'affection et

de protection de l'autre, qui devient in-

dissoluble ; de nombreux exemples at-

te.'-tent tout ce que le cœur de nos enfans

renferme de bon et de généreux . et il y
a de la douceur à pouvoir s'attribuer le

développement de qualités besireuses

qui, sans nos soins, auraient été à jamais

perdues. « INous ne sachions i)as qu'il

existe actuellement en France d'autres

Sociétés pour le patronage des jeunes li-

b!?rés. que celles du déparlement de la

Seine et du département du Rhône.
Maisons de siirelé pour les aliénés. —

Les neuf mille aliénés, environ, qui

existent en France, ne peuvent trouver

pl.ice dans un petit nombre d'établisse-

mens spéciaux^ tels que Bicêtre et la

Salpélrière à ]?aris
,
qui servent à la fois

d'hospices et de maisons de sûreté pour
ces inforlunés. La majeure partie est lo-

gée dans les hôpitaux ordinaires, ou
croupit dans les prisons. La famille d'un

aliéné ne peut le laisser vaguer sans se

rendre passible de peines correction-

nelles , et l'administration municipale est

autorisée à le faire déposer en lieu de

sûreté lorsqu'il trouble la tranquillité

publique. Trop souvent la pauvreté de

la famille ou le défaut d'un local conve-

nable dans l'hospice voisin pour y rece-

voir les aliénés, ne laissent au mal-

heureux d'autre asile que la prison com-
mune , soit que l'administration munici-

pale l'y ait fait déposer par mesure de

sécurité publique, eu attendant le juge-

ment d'interdiction , soit que ses parens

l'y laissent , après le jugement , comme
un incommode fardeau. Objet de risée

poui- les autres détenus, qui s'amusent

de son imbécillité, qui prennent plaisir à

irrilcr ses fureurs, négligé par le geôlier

qui trouve que les réduits les plus som-
bres et les moins aérés sont toujours assez

bons pour des fous , la pauvie vicliuie

est irrémédiablement vouée à la folie et

h la douleur. jNous ne reproduirons point

les hideux et trop fidèles tableaux que
tracent de sa misère M. Moreau-Chris-

tophe et tous les publicistes qui se sont

occupés de la réforme des prisons. Bien-

tôt, il faut l'espérer, Thumanilé n'aura

plusà gémirsur depareilsspectacles. Cha-

que année voit s'accroître le nombre des

établissemeus spéciaux, maisons de santé

particulières ou hospices d'aliénés entre-

tenus aux frais des départemens. Le bud-

g(;t de 1837 contient une disposition bien

favoru.ble à ces infortunés ; il assimile

aux dépenses variables départementales,

réglées par la loi du ol juillet 1831, les

dépenses pour les aliénés indigens ^ sans

préjudice, bien entendu, du concours
de la commune du domicile de l'aliéné

et des hospices. Le projet de loi soumis
en ce moment à la Chambre des Pairs

organise en leur faveur un ensemble de

mesures protectrices. Il exige que cha-

que département possède une maison
d'aliénés^ ou se concerte avec les dépar-

temens voisins pour en fonder une com-
mune. Le concours de l'administration,

appelée à séquestrer l'individu dont la

démence n'a pas encore été constatée

légalement par un jugement d'interdic-

tion , n'y est plus seulement envisagé par

rapport à la sécurité publique , mais

aussi dans l'intérêt du malheureux qu'on

isole.

l'IUSONS CRIMI.NELLES.

Elles se divisent en prisons préven-

tives et en prisons pour peines. Les pre-

mières , sous les dénominations de mai-

sons de dépôt, maisons d'arrêt, maisons

de justice, destinées aux inculpés , pré-

venus , accusés; les secondes, sous les

noms de maisons de correction, maisons

de force , forteresses , bagnes , renfer-

ment les condamnés qui subissent les

peines de l'emprisonnement , de la ré-
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clusion , de la détention , des travaux

forcés.

Si , embrassant ces diverses prisons

dans un coup d'œil général, on les com-
pare les unes aux autres , et qu'on les

rapporte en même temps à l'éclielle pé-

nale dont elles occupent les degrés di-

vers, on remarquera dans leur état actuel

un désordre qui porte atteinte aux prin-

cipes les plus fondamentaux de la jus-

tice. La différence de réf^ime et de con-

ditions matérielles qu'elles présentent

,

selon les localités, établit une inégalité

très réelle et souvent énorme dans le

sort de condamnés que la loi a frappés

d'une peine égale , et , qui pis est, elles

semblent s'améliorer, par un privilège

étrange , en raison inverse des droits

que leurs habilans ont à l'iudulgence ou
aux égards.

Entre deux prisons affectées à la même
destination légale, se rencontre souvent

une disparité telle qu'un mois passe dans

l'une équivaudra à un an passé dans

l'autre. Celle-ci, récemment construite

et appartenant ù une riche cité, où l'ha-

bileté et le zèle des administrateurs sont

secondés par l'abondance des ressources,

ressemblerai! à un hospice commode et

doux ou à un magnifique établissement

d'industrie , si le chemin de ronde , l'é-

paisseur des portes et l'appareil de la

force armée ne détruisaient l'illusion.

Le vivre du détenu y est préférable de

beaucoup à celui des paysans de mainte
province. Tous les jours il reçoit deux
copieuses rations de pain blanc . et tour

à tour des légumes et de la viande avec

bouillon. Sa couche est propre et bien

garnie. Malade , une infirmerie l'attend,

oîi tous les secours de la science et de la

charité lui seront prodigués ; valide , il

travaille dans un atelier vaste , aéré
,

chauffé pendant l'hiver . et peut . tout

en adoucissant sa situation présente

,

réaliser quelquesépargnes pour l'époque

de sa libération, taudis que d'honnêtes

ouvriers s'épuisent h gagner le pain de

chaque jour. d'Ue autre prison, au con-

traire ,
misérable masure grillée , ou

lugubre débris de la féodalité, sombre .

étroite, humide, est un véritable sé-

pulcre où l'on enterre les prisonniers
,

dit le docteur Villermé , comme si la

justice , en faisant enfermer un homme,
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avait voulu qu'il mourût dans un air

empoisonné. Point d'autre lit qu'un peu
de paille sur la terre nue ;

une nourri-

ture telle qu'on en pourrait jeter devant

un chien affamé : point de travail pour
suppléer à la pitance administrative

,

mais une oisiveté forcée qui décuple les

ennuis d'un si triste séjour. — Ici , le

geôlier entasse tout son monde dans un
hideux pèle - mêle . où se commettent
d'inénarrables turpitudes, desenseigne-

mens et des violences que la plume se

refuse S décrire. Là , des classifications

prudentes et une exacte surveillance pro-

tègent le détenu contre ses propres vices

et ceux de ses compagnons. — Ici , com-
munications faciles entre le captif et les

personnes du dehors
,

qui viennent lui

offrir une main amie, lui faire entendre

une voix connue et consolatrice. Là
,

des entraves de toutes sortes
,
gênant

l'échange des plus secrètes confiden-

ces de la famille. — Et nous verrons

bientôt , en parcourant les diverses

classes de prisons . que les plus crians

abus et la pire condition semblent ré-

servés précisément , ainsi que nous l'a-

vons dit. à celles qui devaient recevoir

les premières le bienfait de la réforme.

De sorte que le principe de la propor-

tionnalité des peines aux délits se trouve

faussé, par un tel état de choses, non
moins que celui de l'uniformité dans
l'application de la loi.

Comment l'ordre pourrait- il régner,

lorsque tout est livré aux caprices de

volontés disparates et au hasard des

circonstances; lorsque ni la loi ni l'ad-

ministration supérieure n'ont pris soin

de régler uniformément les conditions

de l'existence du prisonnier 5 lorsque la

mesure de ses souffrances « dépend du
bon plaisir d'un geôlier, de l'arrêté d'un

préfet, du vote d'un conseil municipal

ou de département , du cahier des char-

ges d'une entreprise , etc. ? » La loi s'est

reposée sur l'administration du soin de

caractériser plus complètement , en les

réalisant , des peines dont elle n'a guère

indiqué que le nom , la durée et le rang

respectif. Mais si l'on compulse les deux

cents volumes du Bulletin que l'admi-

nistration publie depuis l'an II, on y cher-

che vainement une ordonnance royale

qui, suppléant au silence de la loi , or-
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ganise le rdgime des diverses classes de

prisons du royaume. Tout se boiuo A

des circulaires uiinisléricUes , varial>le:i

couiine le pouvoir d'où elles éiuaneut
,

et à des arrôtt^s préiectoraux , discor-

dans, inefficaces, relatifs d'ailleurs.'» un
petit nombre d\1tal)lissemens et aux dé-

tails purement matériels.

M. IMoreau-CMuistophe adjure le légis-

lateur de combler celte lacune , de dé-

brouiller ce chaos, de pourvoir, non
seulement à l'inlértU des prisonniers

,

mais aussi au salut des principes. « La loi,

dit-il, peut-elle s'abdiquer elle-même, en

s'affranchissant du devoir le plus sacré

de tous, d'un devoir qui touche à la li-

bertéde rhomme?La loi peut-elle mettre

ainsi hors la loi et exporter de son do-

maine dans le domaine des ordonnan-
ces, la vie des malheureux qu'elle seule

peut protéger sous les verroux ? La loi

,

que sa sollicitude , en matière de pro-

priété réelle, a poussée jusqu'au point de

fixer elle-même les limites d'une haie ou
d'un fossé , de déterminer elle-même la

hauteur d'une fenêtre, de mesurer l'om-

bre d'un arbre, de faciliter récoulement
des eaux d'un toit, de compter les filets

ou les corbeaux d'un mur mitoyen, etc
,

peut-elle , sans crime
,
pousser l'indiffé-

rence, en matière de liberté individuelle,

jusqu'à ce point de se reposer sur l'ad-

ministration publique du soin de régler,

après coup , les effets de la peine qu'elle

a prononcée , sans la définir, sans la faire

connaître ? Non mille fois non. A la

loi seule appartient le soin d'arrêter la

règle de la peine j à l'administration seu-

lement celui de s'y conformer. L'inter-

vention de Vadministration publique^ en

fait d'emprisonnement , n'est autre que
l'intervention de Vadministration publi-

que en fait de hautes -œuvres... Celle-là,

comme celle-ci, doit se borner à une
exécution. — La loi seule peut soustraire

l'avenir de la réforme des prisons aux
vicissitudes des hommes et des circon-

stances, en conférant à son principe le

caractère d'unité, de constance , de per-

pétuité qui lui manque, et en imprimant
le même sceau à son exécution, etc. »

La prochaine session des Chambres ne

se passera pas, selon toute apparence
,

sans que ce désir reçoive satisfaction.

Mais , outre que la loi , lorsqu'elle es-

saiera de franchir le seuil de la prison
,

sera arrêtée par une foule de diflicultés

de détails, l'expérience a appris que ses

dispositions en cctle matière avaient peu

de force par elles-mêmes, si rarement

qu'elle ait fait usage de son droit de

commandement. Ainsi, dans combien de

localités observe- t- on l'article 004 du

code d'instruction criminelle, qui statue

que les maisons d'arrêt et les maisons

de justice seront entièrement distinctes

des prisons pour peines? Le point impor-

tant est moins, peut-être, d'écrire une

charte des prisons , que d'assurer à l'ac-

tion administrative assez d'unité et de

constance pour réaliser les réformes in-

diquées par l'opinion publique et par la

nature même des choses. M. Bérenger

émet, à ce sujet, un vœu qua partage

M. Moreau-Christophe et dont l'accom-

plissement nous paraît une indispensa-

ble et urgente condition , tant pour

assurer l'exécution générale et uni-

forme des mesures ([ue le législateur

pourrait ultérieurement décréter, que

pour suppléer à celles qui auraient

échappé à sa prévoyance. Il demande que

l'administration de toutes les prisons du

royaume soit à la fois centralisée et

mise, autant que possible, à l'abri des

incessantes mutations que la mobilité

des ministres occasione dans les choses

et les hommes qu'englobe leur dép;irle-

ment : « Non point , ajoute l'honorable

magistrat
,
qu'il faille rendre les préfets

et les conseils généraux et municipaux

étrangers à la réforme des prisons ;
loin

delà, les premiers continueront à de-

meurer les agens les plus actifs et les

plus éclairés de l'administration; quant

aux conseils généraux et municipaux
,

l'effet de la centralisation sera seule-

ment de ne pas les laisser livrés à eux-

mêmes ,
mais de leur donner une di-

rection plus utile , de s'aider de leur

concours d'une manière plus efficace :

il s'agit, non de les repousser du sys-

tème, mais de les y associer, en les pla-

çant tous sous la même impulsion. —
L'adminislration de toules les prisons

du royaume une fois centralisée , il im-

porte de la confier à une main spéciale

qui s'en occupe exclusivement
;

qui
,

étrangère à la politique et à ses oscilla-

lions
,
puisse exécuter et suivre avec per-
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sévérance les plans une fois adoptés. Un
ministre, dont le temps est absorbé par
les affaires générales de Téfat , ne peut
donner une attention particulière à des
améliorations qui ont besoin de suite

,

qui demandent une préoccupation ex-

clusive, et qui exigent une étude inces-

sante et profonde du cœur liumain. Ne
pouvant s'y livrer entièrement , il est

obligé d'abandonner à ses bureaux une
direction qui répondra difficilement à sa

pensée. La succession d'ailleurs si rapide
des hauts dignitaires du pouvoir , mo-
difie nécessairement aussi tout système
administratif, soit dans son essence, soit

dans son application. Dès lors . il n'y a

plus qu'irrésolution dans un régime qui

a si éminemrr.ent besoin de fixité. Je
proposerais en conséquence la création
d'un surintendant général des prisons du
royaume , assisté d'un conseil perma-
nent dont il prendrait les avis, et qui
l'aiderait dans toutes les parties du ser-

vice. J'inclinerais pour que les fonctions
du surintendant et celles des membres
du conseil fussent gratuites : ce serait

un motif d'espérer que le choix de ces
fonctionnaires ne subirait pas l'influence

de la faveur, et qu'on ne rechercherait

dans les hommes auxquels on confierait

cette haute mission, que le dévouement,
le zèle, la pureté morale, les connais-

sances requises , etc. »

Prisons préventives. — Les prévenus
sont , de toutes les classes de prison-

niers, la plus négligée en France. Le:ir

sort accuse tout à la fois et les abus de

l'ancien état de choses, et la fausse di-

rection d'une réforme au bénéfice de la-

quelle ils ont eu, jusqu'ici , la moindre
part. Que la cliarilé privée s'intéresse de

préférence aux condamnés qui semblent
en effet, par l'irrévocabilité même de
l'arrêt qui les a frappés et flétris, solli-

citer plus vivement ses émotions et son

zèle, personne n'a le droit de lui deman-
der compte de ses bienfaits; mais autres

sont les devoirs de l'administration : pour
elle il s'agit d'être juste d'abord..., in-

dulgente et bénigne ensuite, si faire se

peut : les raénagemens , les secours, les

égards que le condamné implore de sa

pitié , la stricte équité les lui commande
envers l'individu que quatre murs tien-

nent provisoirement sous la main du

juge, mais qui, demain peut-être, rendu
à la société par une ordonnance de non-

lieu , marchera son égal. La présomption
d'innocence qui protège toute tête non
encore atteinte par un arrêt de condam-
nation crée un droit d'autant plus res-

pectable que la loi aura laissé une plus

grande latitude aux soupçonneuses dé-

fiances de ses ministres, et plus aisément

sacrifié les franchises individuelles au
soin de la sécurité commune. Or , sans

hasarder ici la critique de nos codes

,

sans examiner si la liberté du ciioyen y
trouve des garanties suffisantes, ou si,

du moins , la faculté d'accorder provi-

soirement la liberté aux prévenus
,

moyennant caution , n'y est pas res-

treinte à l'excès par les entraves qui

en paralysent l'exercice ; comment ne

pas se préoccuper des intérêts de cette

classe de prisonniers , « lorsqu'en com-
pulsant les statistiques criiainelles et

les registres d'écrous des maisons

d'arrêt , on est frappé du nombre tou-

jours croissant des arrestations préa-

lables ; lorsque , sur cent inculpés ,

plus de cinquante sont déchargés de
poursuites après arrestation préalable

;

lorsque , sur cent prcv.enus de délits em-

portant la peine d'emprisonnement, plus

de trente-cinq sont arrêtés préventive-

ment et plus de quarante renvoyés ab-

sous : lorsque , sur cent accusés de cri-

mes , frappés avant l'arrêt d'une ordon-

nance de prise de corps, près de cin-

quante sont acquittés, etc.» Nous n'a-

vons pas la simplicité de considérer tout

acquittement comme un brevet authen-

tique de vertu : mais toujours est-il

qu'un immense intervalle .«éparant l'in-

nocence présumée de la culpabilité con-

statée ^ une ligne de démarcation pro-

fonde doit différencier les prisons pour

peines des prisons préventives , si on ne

veut pas que la justice apparaisse aux

peuples sous les traits d'une aveugle et

redoutable fatalité.

Que se passe-t-il néanmoins en France?

Inculpés
,
prévenus , accusés , sont, pres-

que partout , confondus sous les mêmes
verroux avec des condamnés. Vainement

le législateur a voulu que, près de chaque

tribunal de première instance fût établie

une maison d'arrêt , et près de chaque

cour d'assises une maison de justice

,
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entièrement distincles des prisons pour
peines . et objet privilégié des bons soins

de l'administration (1). Comme on ne

reçoit dans les maisons centrales que les

condainni's à plus d'un an d'emprison-

nement, et que le projet de la création
d'uurt maison secondaire de correction

dans chaque département n'a pas été réa

lise (2). on entasse dans la maison d'ar-

réi ou dans la maison de justice, et les

individus en état d'arrestation préalable

ou dont le procès s'instruit, et les con
damnés à un an et à moins d'un an d'em-

prisonnement , et des réclusionnain-s.

des forçats qui attendent l'époque de leur

transféremetit ou qui y occupent un gîte

de passage. Comment diviser et subdivi-

ser convenc<blement IVnceinlc dont les

murs étreignent ces diverses classes de
prisonniers auxquels se joignent souvent
des dfltiers, des alit'nés , des enfai's dé-

tenus par mesure de correction pater-

nelle ? Dans un grand nombre de locali-

tés, on ne l'a même pas essayé. Ce qui

résulte d'un tel état de choses . du mé-
lange de tous les ûges, de toutes les caté-

gories
j
parfois des deux sexes : cela s'est

vu ! Il est plus facile de l'imaginer que de

le dire.

Les condamnés détenus dans les mai-

sons centrales de correction travaillent,

améliorentleurcondilion présente, amas
sent une petite réserve pour l'époque de

leur libération. Dans les maisons d'arrêt

(1) Code d'inst. crim., art. 604, déjà cité, et art.

C03 et 603.

(2) L'arrêté du ministre de finlérieur, du 20 oc-

tobre 1810 , avait prescrit l'établissement d'une

maison de correction par département; mais il ne

fut point exécuté. Une instruction ministérielle du

20 octobre 1813 porte : a L'expérience a prouvé

qu'il n'était pas nécessaire de construire dans chaque

département une maison de correction. L'on ne doit

s'occuper de prisons de cette nature, que lorsque le

besoin en aura été constaté, et que les maisons

d'arrêt et de justice auront été reconnues insuffi-

santes pour recevoir, dans un quartier séparé, les

condamnés à moins iTun an de détention ; » au-

jourd'hui à un an ou à moins d''un an de prison,

d'après l'ordonnance du roi, du G juin lOôO. « Gé-

néralement on en resta là, dit M. Moreau-Christophe,

et presque partout, depuis, la prison de chaque

canton, de chaque arrondissement, de chaque dépar-

tement, a servi tout à la fois de gîte de transfére-

ment, de n'.aison de dépôt, de maison d'arrêt, de

maison de justice , de maison de correction. »

et de justice, l'oisiveté, cette grande dé-
pravatrice du genre humain , règne en
souveraine. La loi ne peut astreindie le
prévenu au travail: mais ladministralion
ne devrait-elle pas lui foiunir les moyens
de s'y livrer, s'il le désire ?

Sous le rapport du régime alimentaire,
de la salubrité des logemens et des au-
tres conditions matérielles , les prisons
départementales qui servent tout à la fois
de prisons pour peines et de maisons
d'arrêt, sor;t, en général, infiniment plus
mal partagées que les maisons centrales
de correction. Que dire aussi du déplo-
rable s.Hclac'e qui s'offre aux regards du
pub ic dans les villes des dépcrtciiiens où
la maison d'arrêt e^t distante du tribunal?
On y voit de simples prévenus traverser
les rues tenus en laisse par des g. ndar-
mes. les menottes aux mains, tt subis-
sant la torture d'une \éritah\e exposition,
tandis que des voilures couvertes doivent
abriter désormais la honte des forçais.
La décence publique et la pilié qu'ins-
pire toujours l'infortune

, si méritée
qu'elle soit et si peu qu e.le se respecte
elle même, réclamaient la réforme que
lordonnance royale du 9 décembre
1836 apporte dans le mode de transport
de ces misérables: mais elle fait paraître
plus cr;ante encore et plus intolérable
l'humiliation dont le triste privilège est
réservé aux prévenus.

P. L.

{La suite à un prochain numérc.)

VÉRITÉ CATHOLIQUE

,

ou

VUE GÉNÉRALE DE LA RELIGION

CONSIoÉnÉE

DA]NS SO]N- HISTOIRE ET SA l)OCTRi:SE (1) ;

PAR M. AAULT,
ancien procureur général.

L'ouvrage que nous annonçons, court,

(1) Paris , Gaume frères , rue du Pot-du-Fcr Saint

Sulpice , S.
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solide , substantiel
,
passe en revue tout

le système de la religion dans ses preuves

historiques et traditionnelles, et dans

sa doctrine : il vient à propos pour fé-

conder et accélérer celte lieureuse dis-

position des esprits
,
qui, bailotés du flot

tumultueux des doctrines humaines dis-

cordantes ou fa ligués des langueurs du
scepticisme , se portent aujourd'hui avec

ardeur vers la pure source des traditions

religieuses, lesquelles ne se séparent pas

des origines du genre humain.

La religion n'étant que la révélation

de Dieu à l'homme et de l'homme à lui-

même , ii s'ensuit que la vraie religion

n'a pu nous être communiquée que de

Dieu • que la religion est une
;
que ses

dogmes , ses mystères , son culte , ne

Sont qu'une dérivation de la manifesta-

tion de Dieu
;
qu'elle doit être la même

pour toule l'Immanité , attendu que la

nature de l'homme n'a pu recevoir que
des lois conformes à elle-même et à la

destination primitive du genre humain.
La science de la religion se compose

de deux parties distinctes: l'histoire ou
la tradition

,
qui renferme les preuves

extérieures , le dogme et le culte où sont

comprises les preuves intérieures. La
connaissance de l'hoaime doit servir d'in-

troduction à cette science.

Deux grands écrivains parmi nous ont

répandu la lumière de leur génie sur

l'ensemble de la religion. Pascal a consi-

déré la religion dans l'homme pris indi-

viduellement et hors de la société hu-

maine : Bossuet a vu la religion dans la

succession des faits généraux qui consti-

tuent l'humanité , indépendamment de
l'homme individuel 3 l'un moraliste

,

l'autre historien; chacun déterminé par
la vue générale sur laquelle il asseoit son
système , par la nature même de son

génie.

Pascal a donc jeté un regard profond
sur l'homme ; il étudie les contradictions

étonnantes qui existent dans sa nature

par rapport à la vérité qu'il aime et

qu'il hait , au bonheur qu'il poursuit et

qu'il ne peut atteindre. De ce mystère
de l'homme grand et misérable

, objet

d'admiration et de mépris , il arrive à

tirer cette conclusion que l'homme est

déchu d'un état primitif et meilleur. Or,

la religion nous apprend que cette chute
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morale de l'homme a été l'effet d'une

grande infraction qui a vicié l'humanité

dans le père du genre humain. Ici la

tradition divine explique l'observation

morale ; et à son tour l'observation psy-

chologique va confirmant la vérité révé-

lée
,

qui proclame la nécessité d'une
réparation de la nature déchue , répa-

ration qui fonde tout le système de la

religion.

Pascal , après avoir tiré ses premières

déductions de la nature de l'homme
,

s'appuie sur les témoignages de Dieu
,

consignés dans les Ecritures j il prouve
invinciblement la promesse du Répara-
teur divin, l'accomplissement de cette

promesse dans les temps prédits, et enfin

le règne de la grûce qui nous est advenu,

malgré les restes d'une corruption origi-

nelle qui existent encore dans l'homme
et y marquent l'empreinte de cette pre-

mière infraction.

Bossuet suit une autre marche ; il dé-

roule les annales sacrées et profanes

pour y chercher la trace des voies de
Dieu dans le gouvernement du monde.
Historien de la Providence, Bossuet nous
montre le doigt de Dieu conduisant toutes

les affaires humaines pour effectuer ses

desseins sur l'homme et pour le salut de
l'homme. Il assiste, pour ainsi dire

,

aux conseils du Tout-Puissant
,
quand il

nous dévoile la suite de la religion de-

puis les patriarches et les pontifes du
peuple Israélite jusqu'au pontife éternel

qui est Jésus-Christ; quand il raconte la

succession non interrompue de la doc-

trine et de la mission divine chez les

apôtres dont le ministère est continué

jusqu'à nos jours dans le sacerdoce chré-

tien qui porte sur son front le sceau dont
Dieu l'a marqué par le sacrement et par
l'unité apostolique.

Cette double vue de deux grands hom-
mes est réunie dans le livre dont nous
essayons de rendre compte. Ce livide em-
brasse ainsi tout le système du Christia-

nisme qui comprend l'union de la reli-

gion et de la philosophie , de Dieu et de
l'homme. L'auteur suit les manifestations

de Dieu dans le courant des âges ,• il

examine ensuite le dogme , le culte et la

morale chrétienne 3 il fixe la perpétuité

de cette religion , et il en spécilie les

principaux caractères; il s'empare des
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vues de ses devanciers avec la liberté

d'un homme maître de son sujet ; il ré-

sume les diverses preuves fournies par

les apologistes chrétiens dans un exposé

plein de force, de clarté, de rapidité,

de chaleur, d'une logique serrée et péné-

trante.

L'espèce de preuve que la religion elle-

même nous offre , cest-ù-dire , la con-

naissance de Dieu réparateur par la con-

sidération de rhomme déchu, la connais-

sance de rhomme déchu par la révélation

divine : cette science a été à peu près

complétée par les travaux de la théo-

logie.

Aujourd'hui un nouvel ordre de preu-

ves se présente dans les résultats des

sciences physiques , et principalement

de la géologie
,
qui confirment chaque

jour le texte de l'historien inspiré; dans

le progrès des sciences historiques , et

surtout dans l'étude des traditions de

l'antique Orient, déviées d'une tradition

primitive , altérées par l'ignorance et la

superstition , et restituées à leur notion

véritable par la comparaison avec les

traditions du peuple de Dieu. Lesérudits

s'avancent dans cette double voie : les

lumières qu'ils ont déjà tirées de ces

investigations vont éclairer d'un nouveau
jour la science de la religion.

Cependant les vraies , les plus solides

preuves , les plus irréfragables , résul-

tent du premier ordre d'examen. Mais,

comme nous l'avons dit , ce genre de

démonstration est à peu près épuisé : il

est difficile , sous ce rapport, de rien

ajouter aux immortels travaux des grands

apologistes.

Tandis qu'une nouvelle carrière s'ouvre

à l'érudition sacrée, il importait donc
de résumer l'ancienne exégèse chrétienne

dans un traité qui renfermât tout le sys-

tème de la religion, et le fit ressortir

aux yeux par la force , la simplicité et la

lucidité de l'exposition.

C'est ce que l'on trouvera dans ce petit

ouvrage si court et si plein, et qui doit

devenir un manuel pour la jeunesse chré-

tienne. L'on ne peut trop louer la ma-
nière dont ce plan si sage et si judicieux

a été exécuté. Le fragment que nous
allons transcrire donnera l'idée de la

logique nerveuse, du style élégant et in-

cisif de l'auteur, mieux; que n'eussent

fait tous nos éloges. L'auteur retrace ici

l'un des principaux caractères du Cliris-

tiaiiisme.

Il'' PARTIE.

§ 5. — Caractères généraux du Christianisme.

« i" Le Christianisme est une source

de lumicre. On a dit avec vérité qiie, si

la morale fait les individus . c'est lé

dogme qui fait les peuples (1). La pensée

sociale s'élabore sur le fond des croyan-

ces : et selon l'expression animée d'un

écrivain moderne , les traditions d'un

peuple forment son atmosphère. Or, ce

dogme d'où la société tire son indivi-

dualité et sa vie propre, c'est sa religion

qui le lui donne. Ecoutons maintenant

M. de ^Montesquieu : « Ce n'est pas assez

« pour une religion d'établir un dogme ,

(c il faut encore qu'elle le dirige : c'est

« ce qu'a fait admirablement bien la re-

« ligion chrétienne. Tout, jusqu'à la ré-

cc surrection des corps, nous mène à des

« idées spirituelles (2). » La spiritualité

dans le dogme est donc le type du Chris-

tianisme. Tout dans sa doctrine tend à

subordonner la chair à l'esprit, la forme

qui passe à l'idée éternelle : c'est pour

cela qu'il a fait la société la plus éclairée,

la seule éclairée.

« Notre foi est hardie , a dit Bossuet;

K rien de plus hardi que de croire un

« Dieu-homme et mort » (3). Je me permet-

trai de suivre la pensée du grand cvéque,

et j'ajouterai que si notre croyance était

fausse , elle serait la plus absurde qui

eût eu cours parmi les hommes ;
le chré-

tien serait le plus insensé des sectaires.

Et toutefois celte croyance étrange et

hardie a été tenue ferme pendant dix-

huit siècles par tout ce que l'humanité a

produit de plus grand . de plus éclairé,

de plus vertueux , de plus pur : pour

qui a réfléchi sur la nature de l'esprit

humain et sur la nature de l'erreur, cela

n'eût pas été possible si la croyance n'eût

été vraie. Et comment une erreur mons-

trueuse eût-elle enfanté la lumière ? Là

seulement
,
je veux dire au fond de cette

croyance , se trouvent résolues d'une

(1) M. de Bonalil. De la Chrélienlé.

(a) Esprit des lois, Jiv. xix.

(2) Pensées chrétiennes et morales , n» il6.
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manière satisfaisante pour l'esprit et effi-

cace pour la morale ces questions qui

ont pr«^occupé le genre humain : ce que

je suis ? d'où je viens ? où je vais ? C'est

avec la solution chrétienne donnée à ces

questions primordiales que la société

européenne s'est constituée dans une me-

sure de bien-être, de force et de dignité

sociale dont les nations privées de la

lumière du Christianismen'approchèrent

jamais.

« Considérez Mahomet et sa religion.

11 croit en l'unité de Dieu comme nous

,

il espère une autre vie comme nous, il

attend la résurrection comme nous. Que
manque-t-il de positif à son dogme? l'an-

tique promesse et le médiateur. Il re-

jette expressément un Dieu fait homme
pour racheter les iiommes {Coran, chap.

IV et V). Que suit-il de lu? que dans le

culte que l'islamisme rend à Dieu , il n'y

a rien en vue de la faiblesse et de la mi-

sère native de l'homme
,
que le prophète

et les siens méconnaissent. Le Musulman
se présente de plain-pied en face du

trône de Dieu , comme si la nature était

saine et l'homme dans son innocence

primitive. Voilà son théisme enté sur

l'orgueil et l'exaltation des penchans

sensuels : voilà le dogme nu de l'exis-

tence et de l'unité de Dieu que le pro-

phète revêtit d'une enveloppe matérielle

pour lui doimer cours parmi les hom-
mes. Quelle fut la sève de cette croyance?

un fanatisme sanguinaire. Les fruits

qu'elle a portés sont l'oppression et

l'ignorance. C'est que la profession de

foi de quelques uns des attributs de la

Divinité n'est qu'une connaissance sté-

rile sans la science des rapports de

l'homme à l'Être infini qui comprend
celle de notre propre nature. Hors de

cette double science que nous recevons

de Dieu , la loi morale qui doit régir le

cœur de l'homme et la société demeure
incomplète et faussée j lueur trompeuse

qui , du moment où elle usurpe parmi

les peuples le crédit et les droits de la

vérité absolue , devient un obstacle au

progrès social et à l'amélioration des

hommes. Remarquez-le bien : l'oubli

complet du vrai Dieu et la connaissance

imparfaite de Dieu n'ont point placé la

société humaine dans des conditions dif-

féx-enles. Partout où la pleine lumière
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n'a pas lui , les droits les plus saints de
l'humanité sont, par les institutions de

l'homme, violés ou méconnus!
« Notre croyance est une source de lu-

mière ; elle a fait les sociétés éclairées.

Il y a plus : nous pouvons la soumettre
avec ses résultats à une contre-épreuve.

La vérité chrétienne languit-elle ? s'af-

faiblit elle? s'efface-t-elle ? La solution

des questions fondamentales pour l'hu-

manité subit cette dégradation succes-

sive ; elle devient incertaine , se fausse

et s'efface. L'esprit humain arrive à l'in-

certitude (le toute doctrine . aux ténèbres

du scepticisme ; la lumière s'éteint.

L'expérience s'en est faite au grand

jour; récuserons-nous notre propre his-

toire?

«Au commencement du seizième siècle,

un homme formule en principe cette

proposition .-que la raison individuelle

a le droit d'interpréter l'Ecriture d'après

ses seules luniitres ; et cet homme ruine

parmi ses sectateurs l'autorité de l'Eglise.

Un autre dogmatise à son tour et fait

prévaloir cette seconde proposition que

si la raison vient à se heurter contre un
passage de l'Ecriture , le sens propre doit

céder et se transformer en allégorie (1).

Celui-ci ruine l'autorité de l'Ecriture.

Arrivent à la suite d'autres rationalistes

qui déclarent nettement que tout dogme
mystérieux et incompréhensible à la rai-

son doit être exclu de la croyance hu-

maine comme irrationnel et faux, ceux-

ci ruinent par la base l'autorité de la ré-

vélation : plus de Christianisme. Nous
sommes en face du théisme pur ; mais

un esprit préexistant à la matière et lui

donnant l'être, la providence de Dieu et

l'existence du mal, la prescience de Dieu

et le libre arbitre , d'autres idées qui

s'impliquent dans la notion de l'Être in-

fini : tout cela est mystère. Plus de Dieu

extrainondain ; le Dieu créateur et pro-

videntiel est banni de l'univers ; nous ar-

rivon au panthéisme. Dans une société

traversée en tout sens par ces doctrines,

la foule ne s'arrête pas à raisonner sans

doute ; elle s'en tient à cette propo-

sition préliminaire de la science : Quun
Dieu n'ayant rien enseigné aux hom-
mes , les hommes n'ont rien à croire.

(1) Zwingle.
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« Voilà donc la raison qui en a fini

avec l'autorité (1). Elle est souveraine.

Mais qu'arrive-t-il ? Elle s'éblouit dans

son triomphe. La solution des questions

morales lui échappe , et elle le confesse.

Elle cherche, dit-elle; mais chercher,

c'est ignorer, de même que croire est

savoir ; la lumière morale est éteinte.

La pensée sociale, alors sans phare et

sans guides , erre à l'aventure dans le

champ des illusions. Contemptrice du
passé dont l'intelligence lui échappe,
désenchantée du temps présent qu'elle a

flétri , elle s'éprend d'un engouement
fantastique pour un avenir inconnu.

Cette chimère devient l'aliment de l'ac-

tivité incessante de l'esprit humain et

l'unique foi des intelligences égarées.

Cependant le mouvement matériel de la

société suit son cours. Les inventions

des hommes qui vont en avançant de
siècle en siècle, comme le dit Pascal,

occupent et fascinent les esprits. Ceux
qui confondent les connaissances avec

les lumières s'y trompent ; les hommes
jouissent , et ils ne s'aperçoivent pas que
les lumières manquent. Ce n'est qu'au

moment où le vaisseau craque de toutes

parts que les passagers reconnaissent

qu'il naviguait sans boussole,

« Le mal serait-il sans remède ? Qu'on
nous permette une réflexion. C'est, avons-

nous dit, une infirmité de notre esprit

d'amoindrir à nos yeux les faits anciens

et de leur ôter sans motifs leur poids et

leur valeur : c'est en même temps une
prétention de notre orgueil d'imposer à

l'avenir les solutions de notre raison

comme si elles étaient définitives. Mais

la postérité, le plus souvent, ne tient

compte de ces arrêts présomptueux. Le
rationalisme moderne qui se flatte d'en

avoir fini avec l'autorité , ne sera peut-

être , aux yeux de la génération qui nous
presse

,
qu'une triste aberration de l'es-

prit humain : de même que le protestan-

tisme, qui s'était flatté d'en avoir fini

avec l'Eglise , et qui , après avoir rompu
avec l'unité , s'est rompu lui-même en
tant de morceaux (2), n'est déjà plus dans
l'histoire de l'Eglise qu'une longue héré-

sie qui s'éteint dans le néant de toute

(1) M. Cousin. Cours d'histoire de la philosophie.

(2) Bossuet. Discours sur Tunité de l'Eglise,

III.

doctrine, La lumière du Christianisme

ne doit point périr. Le flambeau de la

foi ne s'éteint pas ; Dieu le transporte,

« Il passe à des climats plus heureux,
« s'écrie Bossuet ; malheur à qui le perd
« de vue! mais la lumière va son train,

« et le soleil achève sa course (1), » Pour-
quoi ces paroles de malédiction retom-
beraient-elles sur une société où la foi

chrétienne a brillé d'un si vif éclat?

L'étincelle de vie luit encore , et la Pro-

vidence veille pour le ranimer au temps
que ses conseils ont marqué ! »

Frantin.

HISTOIRE DES GAULOIS

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS

jusqu'à

l'entière soumission de la gaule

A LA DOMINATION ROMAINE
;

PAR M. AMÉDÉE THIERRY.

Deuxième article.

Dans un précédent article(2), nous avons cru
devoir exposer un peu au long le système ethno-
graphique de W. Thierry, parce que c'est le tra-

vail le plus complet et le plus récent sur le pre-
mier âge des peuples que nous pouvons appeler
nos ancêtres ; parce qu'il offre un ensemble de
vues bien coordonnées , exposé avec clarté et

simplicité, appuyé sur de profondes recher-
ches. Tout travail de ce genre nous paraîtra

toujours digne d'attention , quelque prise qu'il

laisse d'ailleurs à la critique. Il était inijios-

sible , à vrai dire , qu'un ouvrage comme celui

de M. Thierry portât dans toutes ses parties le

même caractère de certitude historique. Lors-

qu'on traite d'époques si reculées, la pure
spéculation est appelée à suppléer à chaque
pas au manque d'indications positives. Ce
qu'on est seulement en droit d'exiger de l'écri-

vain, c'est qu'il ne donne pour certain que ce
qui est bien avéré, et non ses suppositions,

quelque ingénieuses qu'elles puissent tire.

Notre intention n'est pas d'ouvrir ici une
discussion bien au dessus de nos forces et que
très peu de gens seraient en état de soutenir

ou même de suivre. 3Iais nous croyons rendre

(1) Même discours.

(2) Voir la livraison de janvier i8."7, p. 73.
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service à pla^ieurs de nos lecteurs qui s'occu-

pent d'histoire en leur indiquant les endroits

les plus faibles , les plus contestables dans la

composition de M. Thierry.

Tout son système pose sur deux poii'.ts fonda-

mentaux : l'existence d'une famille gauloise qui

diffère des autres races occidentales, et la divi-

sion de cette famille en deux peuples bien dis-

tincts, Galls et Rimris. Quant au premier

point, quoique l'opinion d'une race unique

dans tout l'Occident ait été soutenue, la con-

traire est aujourd'hui généralement reçue et doit

être embrassée; smtoutlorsqueau lieu dese jeter

dans la théorie des peuples autochthones , on

n'hésite pas à rapporter, avec M. Thierry,

l'origine des Gaulois, à la commune origine

des peuples que toutes les sciences , tous les

monumens , toutes les traditions s'accordent à

placer dans l'Asie.

Ce que notre historien dit des Rimris n'est pas

également reconnu. Selon lui , la nation ou

plutôt la race gauloise se partagerait en deux

branches , pas davantage , ayant un caractère

bien déterminé, des différences bien tranchées,

et l'une de ces branches ferait partie du peuple

connu des anciens , sous le nom de Cimbri ou

Cimmerii. — Sans nul doute la Gaule renfer-

mait des populations , des mœurs et des lan-

gues fort diverses, et la division qu'eu a donnée

César mérite surtout d'être prise en confidéra-

llon. Mais qu'il y eût précisément deux tribus

à peu près égales, occupant un territoire d'une

égale étendue ; que leurs limites fussent bien

celles indiquées par M. Thierry, voilà ce qu'il

fera diCTicilement admettre sans contestation.

Cette dualité que 31. Thierry assure devoir res-

sortir de plus en plus dans la suite de l'histoire

et sans laquelle on ne saurait y rien com-

prendre , ne nous a point paru aussi frappante.

La conquête de César qui était , ce semble

,

une bonne pierre de touche pour faire con-

naître les diverses nuances des populations

vaincues, ofire une uniformité générale et une

répétition des mêmes circonstances qu'ii\ter-

rompt seule la variété des détails d'une expédi-

tion militaire. Chez les deux familles les résis-

tances vigoureuses , les soumissions précipitées,

le défaut de tactiijue , les insurrections par-

tielles , l'emportement dans l'attaque , les dé-

couragemcns subits , tout se ressemble ou du

moins ne présente point des oppositions assez

marquées pour nécessiter la feupposition de

deux races.

Il est encore sujet à controverse, pour ne

pas dire fort douteux, que l'une de ces deux

familles fût formée par les peuples Cimbres,

qui seraient , dans cette hypothèse , un rejeton

de la souche primitive des Galls. Les auteurs

ne sont pas d'accord sur l'origine des Cimbres;

les uns en font des Germains, les autres des

Gaulois. M. Thierry s'api)uie snr un passage de

Cicéron, qui paraît confondre les Cimbres avec

les Gaulois , en parlant du bouclier cimbrique

de Marins, sur lequel était représente tm Gau-
lois , les joues pendantes et la langue tirée.

Or, ce passage rappelant des victoires rem-
portées dans la Gaule transalpine et cisalpine

sur des multitudes armées où se trouvaient né-

cessairement beaucoup de Gaulois , n'a pas,

dans la circonstance actuelle , tout le poids

qu'on incline à lui donner au premier coup
d'œil. L'inscription de Vécu cimbrique ne peut

être non plus regardée comme décisive, puis-

qu'on ne dit pas positivement ce qu'elle re-

présentait, lii à quel événement elle faisait

allusion.

La critique s'est encore exercée sur la ma-
nière affirmative dont M. Thierry parle des pre-

mières invasions des Galls en Espagne

et en Italie. On est d'accord sur l'établisse-

ment des Celtes en Ibérie , où ils se mêlèrent

avec les habitans sous le nom de Celtibères.

Mais rien ne prouve qu'il y ait eu une grande

guerre entre les Celtes elles Ibéris, qui aurait

bouleversé toute !a Péninsule et refoulé sur le

rivage de Gaule tt d'Italie, les nations Sica-

nienne et Ligurienne, surtout à l'époque sup-

posée. Un savant archéologue du Midi, M.

Dumège, pense que les premiers habitans du
Languedoc furent les A^olsques arécomiques et

Tectosages , et non point les Ibéris.

L'invasion italique n'est pas fondée sur des

preuves plus solides. On nous dit que des

Galls réunis en confédération, sous le nom
à'A7nbrons ou vaillans, auraient franchi les

Alpes, etfo'.îdé au delà du Pô une grande nation

dont le nom, Ombres, Ombriens, ne serait que
le nom de la confédération même un peu
altéré. îl est néanmoins incontestable que les

Ombres ont toujours passé pour un des plus

anciens peuples d'Italie; Pline, croyons-nous,

dit le plus ancien. L'étymologiede ce nom a été

fort diversement expliquée. Les Grecs la déri-

vaient du mot Ombros , pluie, parce que,
disait-on ( c'est Pline qui le rapporte ) , la na-

tion Ombrienne avait échappé à un déluge. M.
Thierry trouve cela absurde : est-il beaucoup
plus raisonnable de ne faire qu'un seul et

même nom à'Ombri cl &A7nbrones .^

Les efforts (entés depuis peu pour rétablir

l'orthographe et la signification des noms celti-

ques ou autres, sont dignes d'éloges et d'en-

couragemens , mais non d'une aveugle con-
fiance. Les idiomes de ces anciens peuples sont

trop peu connus pour cela ; il faudrait savoir

si les idiomes de l'Irlande et du pays de Galles

,
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desquels on s'aide princiiialemeiit , ont con-

servé des débris bien purs de ces vieux lan-

gages.

Ueronnaissous le niérile de l'ouvrage de

M. Thierry. Ce n'est point une facile entre-

prise que d'o<er reconstruire , à travers les

siècles, la généalogie et tout une époque de

la vie d'un grand peuple , avec des fragmens

épars en cent volumes et un très petit nombre

de matériaux indigènes ; la certitude liisto-

rique ne saurait être que rarement obteiuie , et

lorscju'un écrivain est parvenu , à force d'étude

et de sagacité, à élever un monument d'un

aspect imposant , de proportions satisfaisantes

et d'une véritable solidité dans un grand nom-
bre de ses parties , il a fort approché de la

dernière limite qu'il lui était donné d'atteindre.

Toutefois de nombreuses objections surgi-

raient , si je voulais relever tout ce que

M. Thierry nous donne un peu légèrement

comme découvertes désormais acquises à la

science. Ainsi, est-il bien évident que la na-

tion gauloise fut divisée primitivement en deux

branches . ni plus ni moins : les Galls et les

Kimris ? Ces derniers avaient-ils une origine

gauloise et non teutonique ou scythique ':' Les

Celtes ne formaient-ils qu'une tribu , une sub-

division de peuple , resserrée dans les bornes

d'une seule province, ou bien étaient- ils la

souche même de la race gauloise et de toute la

race humaine établie à l'ouest et au sud-ouest

de l'Europe ? Les Druides vinrent-ils dans la

Gaule long-temps après la première occupation :

appartiennent-ils originairement à la branche

Rimrique , ou plutôt n'existaient-ils pas de toute

antiquité chez les Gaulois , et n'offrent-ils pas

de grands traits de ressemblance avec les cor-

porations sacerdotales qu'on trouve chez tous

les anciens peuples , à l'occident comme à l'o-

rient? etc. , etc. Autant de questions que l'éru-

dition et le talent des historiens parviendront

difficilement à résoudre , et qu'il suffit de men-
tionner pour réduire à leur juste valeur les pré-

tentions de certains auteurs, qui se croient posi-

tifs, parce qu'ils se renferment dans la criti-

que des faits , et qui, repoussant toute applica-

tion de la philosophie à VHistoire, comme chose

incertaine et systématique, n'en sont pas moins,

dans leur étroite sphère , jouets de l'esprit de

système ; donnant trop souvent leurs imagina-

tions pour des réalités et de simples probabilités

pour des vérités reconnues.

Sans faire peser directement cette accusation

sur M. Am. Thierry, disons néanmoins que la

contexture générale de son histoire des Gau-
lois , semble le rapprocher beauco"up de ces

amans exclusifs du fait , qu'effraye la seule ap-

parence d'une philosophie de l'histoire. Aussi

les personnes qui ont lu son livre seront-elles

étonnées , peut-cire , que nous nous soyons

imposé la tâche d'en examiner la pensée'phi-.

losophique. Mais en fùl-il réellement ainsi,

c'est-à-iJire M. Thierry ( ùl-il abdiqué toute ap-

préciation morale , pour s'en tenir au rôle de
narrateur et d'archéologue, nous aurions tou-

jours le droit déjuger celte prétendue réserve;

de dire jus(iu'à quel point elle s'accorde avec

la vraie notion de la science, avec les exigen-

ces de répoiiue ; de flétrir un système qui ban-

nit de l'histoire la raison et la conscience, pour

la réduire à l'exercice de la mémoire et à l'exci-

tation de la sensibilité. Si un tel principe doit

être repoussé comme dégradant et immoral du
domaine de l'art, où il est malheureusement

adopté depuis long-temps , que dirons-nous de

l'histoire, cette grande institutrice des hommes?
et que penser d'une école qui prendrait à la

lettre ce fameux axiome bien digne d'un auteur

païen : Scribitur historia ad narrandum , non.

ad probandnm ? liàtons-nous de déclarer que
ceci ne s'adresse point à M. Thierry : il appar-

tient à une école plus grave et plus savante.

Celle-ci , sans faire de l'histoire un moyen de

plaisir, un spectacle puéril, s'attache exclusive-

ment à la recherche et à la reproduction exacte

des événemens, se mettant peu en peine de leur

interprétation. Effrayée des abus de la spécula-

tive, trop communs en ces derniers temps, elle

se jette ouvertement dans l'excès contraire , et

se renferme dans une sorte d'empirisme. Oa
peut considérer sa méthode comme une déri-

vation de celle que les Ecossais avaient intro-

duite dans la métaphysique. Tout se réduit, de
part et d'autre, à l'observation ; on ne nie point

que lorsqu'une quantité suffisante de faits au-
ront été constatés, il ne soit possible de les co-

ordonner et d'en déduire des lois générales ; maia

pour le moment , nous n'avons pas le droit da

conclure, et il faut se borner à observer. Ou si

la philosophie écossaise osait avancer quelque»

conclusions , ce n'était le plus souvent que des

vérités vulgaires qu'elle n'affirmait, ce sem-

ble, avec tant de précaution, que pour leur ôter *

le caractère moral et la haute sanction dont

les environnaient la religion et la tradition uni-

verselle. De ce nombre fut le dogme de la per-

sonnalité humaine , de l'individualité du moi,

que de profonds philosophes estimèrent pouvoir

être affirmé d'ores et déjà sans témérité. Sem-
blablement l'école historique correspondante >

ne peut se défendre de faire un usage quelcon-

que dî la faculté inductive ; et nous trouvons

que M. Thierry conclut à l'existence de types

particuliers et caractéristiques au sein de cha-

que nation : ce qui est au fond reconnaître le

principe de V individualité des peuples, comm^
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l'école écossaise proclamait Vindividualité des

personnes.

C'est donc pour arriver à cette conséquence

que de grands travaux historiques ont été entre-

pris et menés à fin ; tout le fruit qu'il eu revient

se réduit à la découverte d'une vérité aussi an-

cienne que le monde, vérité qui a été non seu-

lement crue , mais ouîrée , exagérée , et dont

l'exagération forme le caractère dominant de

toutes les chroniques de l'antiquité. S'il y a en

effet une opinion généralement répandue chez

les races assez civilisées pour avoir laissé des

monuments écrits , c'est que chacune d'elles

forme un peuple à part, bien distinct et supé-

rieur à tous les autres ; le seul peuple digne de

ce nom, le reste étant compris sous la dénomi-

nation commune de Barbares. Vous trouvez

cette haute idée de soi chez les Romains , chez

les Grecs et dans tout l'Orient; et comme toutes

les croyances universelles , elle repose sur un

fondement respectable et vrai ,
puisqu'elle a son

origine dans la rupture que la première chute

avait produite entre les hommes,, par suite de

leur rupture avec Dieu , et sa manifesialion

réelle dans l'élection et la conduite privilégiées

du peuple juif.

Un des effets les plus frappans du Ciiristia-

nisme fut de renverser ce principe d'égoïsme ,

ou plutôt de le ramener à sa vraie forme , en

consacrant à la fois la libre existence et les rap-

ports réciproques des individus dans la famille,

des familles dans l'état et des divers états ou

nations daus la grande famille humaine.

Les conclusio s de M. Thierry ne s'arrêtent

point au fait originel d'un type moral; elles

s'étendent à la durée, à la persistance de ce type

qui marque chaque grande division de l'huma-

nité d'un signe toujours vivant et indélébile,

a Si véritablement , dit-il à la dernière page de

son introduction , lionuânt une forme condi-

tionnelle à ce qu'il affirme ailleurs plus distinc-

tement : si véritablement, malgré toutes les di-

versités de temps, de lieux, de mélanges, les

caractères physiques des races persévèrent et se

conservent plus ou moins purs , suivant les lois

que les sciences peuvent déterminer ; si pareil-

lement les caractères moraux de ces races ré-

sistent aux plus violentes révolutions sociales,

se laissent bien modilier , mais jamais elfacer

ni par la puissance des institutions , ni par le

déve oppement progressif de l'intelligence; si

en un mot il existe une individualité perma-

nente dans les grandes niasses de l'espèce hu-

maine, on conçoit quel rôle elle doit jouer dans

les événemens de ce monde, quelle base nou-

velle et solide son étude vient fournir aux tra-

vaux d'archéologie , quelle immense carrière

elle ouvre à la philosophie de l'iiistoife ! « Ce

dernier mot semble écrit là pour la première

et unique fois, afin qu'on sache bien que les li-

gnes précédentes résument l'ensemble des ré-

sultats scientifiques et moraux du travail de

M. Thierry. Quant à son opinion en elle-même,

nous déclarons d'abord écarter toute inler-

prétalion qui lui donnerait un sens fataliste

,

ainsi qu'on pourrait l'inférer peut-être de cer-

taines expressions et de l'appui demandé par

l'auteur au système physiologique du docteur

Edwards (1). Mais en la prenant du côté ortho-

doxe, et comme énonçant seulement la perma-
nence des types nationaux, nous croyons qu'elle

donne lieu à un des plus grands problèmes his-

toriques, problème insoluble en dehors du point

de vue chrétien.

Qu'on veuille en effet considérer l'ensemble

de l'Histoire universelle et comparer les siècles

antérieurs au Christianisme à ceux qui sont

venus après. Est-il vrai qu'avant J.-C, le type

individuel de chaque peuple, son esprit national,

ce qui constitue son existence propre, fût inef-

façable et résistât aux plus violentes révolu-

tions ? Ou tout au moins, en accordant que ces

types existassent en germe , ainsi que nous le

croyons, peut-on dire qu'ils eussent une in-

fluence décisive et irrésistible sur la constitution

des états, leur durée, leur indépendance ?

Laissez la Chine , nation à part , sur laquelle

nous reviendrons, et tenez compte seulement

de ce qui faisait quelque bruit dans le monde

,

de ce qui vivait et se mouvait.

L'Assyrie, la Perse, la Grèce, Rome se succè-

dent et s'absorbent avec un fracas semblable

au cataclysme des époques génésiaques. L'E-
gypte elle-même, avec ses seize cents ans d'exis-

tence, plutôt nominale que réelle , l'Egypte au

temps des Plolémées, ne ressemble guère à l'E-

gypte des Pharaons. Si vous regardez d'un au-

tre côté , le Nord et l'Occident apparaissent

comme une large voie, où les pojiulatious se

pressent et s'agitent, en attendant le signal qui

va les convoquer au partage de l'empire ro-

main.

Tel est le spectacle qu'offre l'ancien monde
jusqu'à ce qu'il ait entendu la parole évangé-»

lique. Dès ce moment tout change, tout devient

stable et pacifique ,• les familles des nations

cessent de s'entre-délruire ; elles se rappro-

chent!, vivent et se perfectionnent ensemble.

(i) Le système du docteur Edwards, qui est une

sorte d'histoire naturelle des races humaines
, peut

servir beaucoup à la classification des peuples d'a-

près leurs origines
, pourvu surtout qu'on n'en abuse

point , comme on a fait de systèmes analogues ap-

pliqués aux individus , et qu'on ne fasse point dé-

pendre le géuie et la destinée des nations, de cer-

tains signes physiologiques , bos$es ou autres.
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sans qu'aucune périsse désormais , afin que le

Christ puisse dire aussi des peuples qui lui ont

élé donnés en hérilai;e : non perdidi ex eis

qucnKinat)). Qu'on nomme un seul peuple ciiré-

litMi (pii ait péri, ainsi qu'ont péri les plus puis-

sanles nationnlilés de l'antiquité ! on i^ourra

l'opprimer, It soumettre au joug , le disperser

,

diviser son territoire; mais l'esprit national

subsiste toujours et reparaît au temps fixé. Il

semblerait que le Cliristianismc a fait partici-

per les races qui croient en lui à l'indestructi-

vité miraculeuse promise aux Israélites , en ré-

compense de la foi de leur père , qui fut aussi

le père des croyans. Voyez d'un autre côté, et

pour contre-épreuve, ce que sont devenues les

contrées où la foi chrétienne s'est éteinte , la

Grèce, l'Asie mineure, l'Afrique ; voyez encore

l'islamisme , cette civilisation brillante de tout

l'éclat de la victoire , de la science et des arts ,

douée dès l'origine d'une si grande énergie , et

qui , passant presque sans intermédiaire de la

jeunesse à la caducité, expire aujourd'hui dans

les murs de Constantinople et d'Alexandrie, té-

moins de tant de vicissitudes sociales.

Il y a donc dans l'histoire deux époques ren-

fermant des différences radicales, de véritables

oppositions qui empêchent de les comprendre

sous la même loi. D'une part, tendance à s'iso-

ler, à tout concentrer en soi et impossibilité de

rien conserver; de l'autre, au contraire, ten-

dance à s'unir, à s'aider, à vivre ensemble cha-

cun de sa vie propre et personnelle. Or un tel

changement de direction dans la marche des

sociétés humaines n'est pas moins indépendant

des causes naturelles que ne serait une dévia-

tion générale des sphères célestes. La raison de-

meure inhabile à en fournir l'explication par

elle seule ; mais si on veut considérer l'histoire

à la lumière de la révélation chrétienne, l'é-

nigme s'éclaircit : puisqu'il n'est rien de plus

conforme à la foi aussi bien qu'à la raison que
d'étendre , par voie de conséquence , à l'ordre

extérieur et politique , une partie des résultats

produits par la rédemption du Christ dans l'or-

dre purement spirituel.

Nous croyons superflu d'ér.umérer au long
ces admirables conséquences qui découlent du
dogme de la rédemption ou de la restauration

universelle des choses dans la personne du Sau-
veur (1) , et qui s'expriment en général par la

substitution d'un régime de paix, d'ordre, d'a-

mour, à un état de guerre et de perturbation.

Cette immense influence du fait chrétien, sur
les destinées temporelles du monde, n'est plus

méconnue par les esprits éclairés ; tous s'accor-

(l) Inslaurare omnia in Chrislo , sive quœ in cœ-
lis , sive quœ in terra «uni. S. Paul.

dent à le considérer comme un pivot autour du

quel tourne l'humanité, bien <iue par un incon-

cevable aveuglement , tous ne puissent l'aper-

cevoir à la hauteur de l'orthodoxie catholique.

El si M. Am. Thierry n'en a tenu aucun compte,

son excuse, peut-on dire, est dans la nature

nuMikc de son travail ; il a cru peut-êlre que

V Histoire des Gaulois, s'arrètant à la réduction

do la Gaule en province romaine, était en de-

hors de ra-jtiou des idées chrétiennes. Et toute-

fois, cji^mbien de pages pourrions-nous c iter où.

l'absence de ces idées se fait malheureusement

scnfu*, où elles viennent se présenter à l'esprit

du lecteur d'autant pins vivement qu'elles sont

moins examinées : citons un exemple.

Quelque sujet qu'on traite aujourd'hui et de

quelque manière qu'on l'envisage , il se remue

au fond une question inévitable, contagieuse ,

qui échauffe les plus froids et provoque la dis-

cussion : c'est la question duprogrès. M. Thierry

n'a pu se défendre de son attouchement; il a

d'abord signalé une marche progressive dans la

constitution politique des Gaulois, dans le pas-

sage de l'absolutisme hiératique à l'aristocra-

tie militaire , et de celle-ci à une sorte d'état

républicain et fédératif. A côté de ce dévelop-

pement extérieur, il a essayé d« découvrir uu

perfectionnement analogue dans la vie intime

de la nation , dans sa religion , ses croyances ,

ses mœurs publiques et privées. Mais ici les faits

résistent et parlent plutôt en faveur de l'opi-

nion contraire. La religion druidi.que, qui of-

frait dès l'origine quelques précieux restes des

traditions primitives , en avait complètement

perdu la trace et n'était plus qu'un amas de

grossières superstitions. Le dogme de l'immor-

talité de l'àme avait fait place à celui de la mé-

tempsycose ; des spéculations philosophiques

d'une nature élevée aux pratiques de la divi-

nation et de la magie. Quant aux mœurs , ou

trouverait difRcilement d-es marques d'amélio-

ration. La mort était au fond de toutes les lois,

de toutes les coutumes, de tous les actes de

religion : le magistrat ou vergobret avait droit

de vie et de mort sur tous les citoyens, le père

sur ses enfans, le mari sur la femme. On im-

molait des hommes pour apaiser les dieux,

pour connaître l'avenir, pour se guérir d'une

maladie, pour détourner un mauvais présage.

Les formes de ces sacrifices humains étaient

aussi variées que barbares. Nous ignorons sur

quoi se fonde 31. Thierry pour avancer que ces

atrocités avaient cessé vers le second siècle

avant l'ère chrétienne : César en parle comme
les ayant trouvées existantes et en pleine vi-

gueur, il suffit de lire le sixième livre de la

Guerre des G agiles.

Or tout ceci ne saurait favoriser l'opinion
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d'un progrès dans les mœurs ni dans les intelli-

gences; mais remarquez en revanche que, s'il

est embarrassant, pour ne pas dire impossible ,

d'expliquer, à l'aide de la raison seule, une sem-

blable discordance , cette opposition même sert

à rattacher la nation gauloise au système géné-
ral des peuples antérieurs au Christianisme.

Chez tous ces peuples, eu effet, on peut recon-

naître deux directions en sens contraire : lune
en avant qui lient aux formes extérieures de

rétat, aux modes d'administration, à J,'indus-

trie, au commerce, aux arts, et encore «;une

certaine partie de la législation
; en un yiot , à

tout ce qui fait les nations policées et polies

plutôt que civilisées. 3Iais en ce qui concerne la

vraie civilisation, la vraie liberté, l'humanité des

riches et puissans , le bien-être du plus grand
nombre, il y a plutôt décadence et rétrograda-

tion. Cette double marche qu'on ne saurait con-
tester a été l'objet de judicieuses observations

de !a part d'un des professeurs de V Université

catholique (1) , et il lui appartient à tous égards

de les développer à fond. Qu'il nous soit per-

mis seulement, pour en faire pressentir la jus-

tesse , d'en essayer l'application à un seul fait

historique, au fait de l'esclavage , que son im-

portance et son universalité rendent très propre

à une semblable expérience.

En étudiant les diverses législations de l'anti-

quité, on trouve une suite de dispositions ayant

pour but d'améliorer le sort des esclaves et

d'en diminuer le nombre. La loi romaine e-t

surtout remarquable par la faveur toujours

croissante accordée aux affranchissemens et

par l'adoucissement des peines portées contre
les esclaves. Or comment concilier cette ten-

dance avec les témoignages si formels et si nom-
breux qui nous montrent l'esclavage augmen-
tant selon une proportion effrayante, et tombant
chaque jour dans un état plus cruel et plus in-

fime. Certains partisans de la perfectibilité in-

définie de l'espèce humaine ont vou=lu , nous le

savons, nier cette aggravation du mal et lui

substituer un système d'après lequel la servi-

tude ayant succédé à l'anthropophagie serait \i\\

Téritable progrès, d'après lequel encore l'es-

clave, passant tour à tour au rang de prot>riéié

utile, d'instrument de travail, de bête de somme,
aurait enfin conquis sa place parmi les hom.-jes

par la seule énergie de sa nature et le seul bien-

fait de la philanthropie . Malheureusement
( pour

le système en question ) l'histoire n'atteste rien

de semblable. Soit que nous nous en rapportions

aux monumens sacrés de l'époque patriarcale

,

soit que nous consultions les annales des autres

peuples , nous voyons partout le sort des escla-

(1) Vniiu Caihol,, décembre 183G , p. WA.

ves relativement doux et supportable : ils sont

employés à la guerre, à la culture, à des tra-

vaux d'utilité générale, peu ménagés, accablés,

si l'on veut, mais conservant quelque chose
d'humain ; et à tout prendre, ayant une condi-
tion bien préférable à celle que leur réservait

la civilisation grecque et romaine. Au surplus,

en rapportant l'origine de l'eschuage au motif

de la faim , au besoin de s'entre-dévorer , on
pourrait contester encore qu'il y eût progrès ,

lorsqu'on voit à Rome les esclaves , placés par

l'opinion puSlique au dessous de la chair des

boucheries , servant à nourrir les animaux de
pur agrément, les poissons des lacs, les lions du

Cirque ; nubien encore, destinés à s'entr'égorger

non plus pour repaître des faméliques , mais

pour désennuyer es cannibales de la ville éter-

nelle.

Ce n'est point à nous, ainsi que nous l'avons

dit plus haut, d'exposer les causes et les lois de

cette mystérieuse divergence. Ce qu'il importe

seulement de constater ici, c'est la transforma-

lion opérée par le Christianisme, qui nulle part

n'est plus merveilleuse qu'à l'endroit de l'abo-

lition de l'esclavage. A mesure que l'Evangile

étend son empire , cette plaie , inguérissable

jusqu'alors , disjiaraît du droit naturel , du
droit civil , du droit des gens ; et comme la

religion chrétienne a pu seule opérer ce pro-

dige par la vertu de sa morale divine , seule

elle en indique une liaute explication dans la

profondeur de deux de ses dogmes fondamen-

taux : la chute de l'homme et sa réhabilitation.

Car si, comme la foi nous l'enseigne , l'homme

devenu , par la faute originelle , esclave du
péché , est aussitôt tombé sous la loi de servi-

tude ; et si encore la rédemption du Christ

a eu pour effet de rétablir la dignité de la sub-

stance humaine, d'effacer l'antique sentence et

d'abroger cette loi de servitude pour lui sub-

stituer la liberté des enfans de Dieu ; pourquoi

ces deux grands événemens de Tordre surna-

turel, qui ont eu dans la société des esprits

des conséquences d'une si haute importance

,

n'en eussent-ils point produit d'analogues dans

l'ordre inférieur des sociélcs temporelles et

terrestres? Aussi, loin de blâmer les estais qui

auraient pour but de rattacher la liberté politi-

que et civile à la liberté spirituelle obtenue au

prix du sang du Sauveur, nous croyons qu'il

serait utile d'insister sur leur union , de faire

voir, sans jamais s'écarter de la pureté dogma-

tique , ni du respect dû aux mystères, que ces

deux libertés se touchent, ou plutôt n'en font

qu'une «eule à deux différens degrés et sous

deux formes différentes. Il deviendrait alors

plus facile de déterminer la vraie notion de la

liberté ; de discerner, à la lueur de la doctrine
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aposloliquo, la liberté bonne et sainte de celte

fausse liberté lirècliée par <5cs hoiimies esclaves

de la corruption (1), ((ui n'est qu'wn voile dont

se couvre la malice (2) , et de démontrer que

l'essence de la liberté cousisle, avant tout, dans

la sujétion de l'iionune à Dieu. Car, selon la

lucnie doctrine , ceux qui se prétendent indé-

pcndans de toute autorité , ou , comme parle

saint l*aul , libres de tu loi de justice (3) , sont

par là même victimes du plus honteux escla-

vage : tandis que la soumission à cette loi nous

met dans la voie du véritable alïranchissemeut,

lequel aura sa perfection, alors seulement ijue

la créature, délivrée de la servitude de la cor-'

ruplion, entrera en jiossession de la liberté de

la gloire (i).

C'est ainsi que les dogmes proposés à notre

foi jettent une vive lumière sur la science et

l'histoire des sociétés humaines. Sans doute on
ne peut dire que tout soit éclairci pour nos fai-

bles yeux , il reste encore des obscurités , des

anomalies qu'on ne saurait toujours ramener à

une loi inflexible, mais dont l'enseignement ca-

tholique donne encore le mot en proclamant

te concours de la libre action de l'homme avec

celui de la Providence et le combat incessant

de la grâce contre la nature corrompue.

Pour finir par une dernière considération qui

nous ramène à notre sujet, reportons un mo-
ment nos regards sur le spectacle du monde
ancien. Au centre , une succession d'empires

puis?ans qui vont s'agrandis?ant comme des

cercles concentriques au sein d'une vaste mer,

afin qu'à l'avènement du Messie la majorité des

hommes, réunie sous un seul sceptre, soit prèle

à recevoir le nouveau roi ; aux extrémi'.és, un

cercle de nations paraissant , au premier coup

d'œil, échapper entièrement à la direction com-
mune, mais non moins curieuses à suivre dans

les voies par où elles reviennent au plan pri-

mitif.

En premier lieu, la Chine est isolée au fond

de l'orient, comme une preuve toujours sub-

sistante de ce que peuvent seules, ?ansla foi au

médialeur, les circonstances extérieures les plus

favorables à la civilisation. Tout ce que l'on re-

garde comme mobile et moyen de déveloi)pe-

raent social , est en Chine dès les temps les plus

reculés; population innombrable, territoire non

moins fertile qu'étendu ; industrie , canalisa-

tion générale, possession immémoriale de plu-

(1) S'^ Épît. de S. Pierre, 2-19.

(2) 1" Épît. de S. Pierre, 1-16.

(3) Liberijustiliœ, Rom. G-2().

(4) Quia et ipsa crealura liberabilur a servilute

eorruplionis , in liberlalem glorim fMorum Dei

,

ib. $-21.

sieurs agens dont la découverte fait la gloire

de nos siècles modernes ; centralisation dans le

gouvernement , uniformité dans l'aduiinistra-

tion , distribution des charges selon les lumières

et les capacités... De quoi tout cela a-t-il servi

au peuiile chinois et au genre humain ? Si , à

cette heure , l'empire disparaissait , englouti

dans les flots de sa mer Jaune , l'équilibre du

globe pourrait bien être troublé ; mais le monde
moral en ressentirait-il le contre-coup?

Il n'en serait point ainsi de la moindre par-

celle de notre occident. Yoyez à l'autre bout

de Ihéiuisphère cet étroit espace de terre , qui

fut jadis la Gaule, placé , ce semble , par une

bizarre symétrie , à l'opposite du céleste em-
pire. Ici tout est action , mouvement , progrès.

Ce type se manifeste à la première apparition

de la race gauloise.Une impulsion soudaine l'em-

porte vers l'orient ; on dirait qu'elle veut l'en-

vahir à son tour. « Ses courses embrassent l'Eu-

rope, l'Asie et l'Afrique ; son nom est écrit avec

terreur dans les annales de presque tous les

peuples. Elle brûle Rome ; elle enlève la Macé-
doine aux vieilles phalanges d'Alexandre, force

les ïhermopy les et pille Delphe ; puis elle va

planter ses tentes sur les ruines de l'ancienne

Troie, aux bords du Sangarus et à ceux du Kil ;

elle assiège Carthage, menace Memphis, compte

parmi ses tributaires les plus puissans monar-
ques de l'orient 5 à deux reprises , elle fonde

dans la haute Italie un grand empire , et elle

élève au sein de la Phrygie cet autre empire

des Galales qui domina long-temps toute l'Asie

mineure (1). » Mais pour que cette vigueur,

celle exubérance de vie prennent un cours utile

et régulier , il faut que la Gaule entre dans le

mouvement commun ; il faut qu'elle passe par

les mains de Rome chargée de l'assimilation

universelle. Alors a lieu la conquête romaine

dont la fin coïncide avec celle de l'ancien

monde et l'établissement de l'ère chrétienne.

Les choses changent de face et les figures font

place à la réalité. Rome , reine des nations

,

ayant achevé sa tache matérielle, entreprend

l'œuvre de l'esprit et de la grâce. La première

conquête à peine terminée, une seconde com-
mence, non plus par les armes, mais par la pa-

role ; non par la violence, mais par le martyre.

La première conquête des Gaules avait été con-

sommée en un siècle : celle-ci dura plus long-

temps , car elle était d'une bien autre impor-

tance ; en revanche, elle ne coula d'autre sang

que celui des vainqueurs. Enfin la Gaule de-

vcime la France , devenue chrétienne , prend

sous Charlemagne l'initiative du progrès euro-

péen et chrétien. Son ancien esprit d'invasion

(1) Hiit. det GaMloit ,X, i, iutroduct.
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se change en un esprit d'influence intellectuelle

et morale; ses guerres mêmes, ses plus héroï-

ques expéditions ont éminemment cccaraclère:

et presque toujours, sans profit matériel pour e

pays, elles servent puissamment à la proi)aga-

tion des idées. Dans tout le moyen îîge, et de-

puis , la France paraît à l'occident comme un

réflecteur éclatant qui ne cesse de rassembler

à son foyer et de renvoyer en tout sens les

rayons partis de divers points de la Chrétienté ;

à elle appartient la prérogative d'échauffer et

de répandre cet esprit de prosélytisme religieux

et social qui ne connaît point de limites dans le

temps ni dans l'espace, qui agita la fois sur tous

les points du globe , presse l'Afrique et l'Asie ,

et finira par triompher de l'inertie orientale.

Car de même que les physiciens reconnais-

sent vers le nord un pôle magnétique, centre

de forces attractives auxquelles la science at-

tribue chaque jour des propriétés nouvelles et

une action toujours plus grande sur le système

des corps ; de même, il y a dans le monde in-

visible UD aimant surnaturel vers lequel se

tournent les intelligences , et d'où rayonnent

incessamment des courans de lumière , de cha-

leur, de vie dont il serait plu-5 que téméraire

de vouloir mesurer les résultats futurs. Or ce

point culminant quel est-il auv yeux de la phi-

losophie comme de l'histoire , de la raison

comme de la foi ? Quel autre peut-il être, sinon

le Christianisme, ce pôle divin, dit F. Schlegel,

placé au milieu du temps , et d'où part la déli-

vrance et le salut de la nature humaine.... < Si

l'on retire , dit-il encore , et nous conclurons

par ces éloquentes paroles, si l'on retire ce cen-

tre divin du milieu de l'histoire, on la dissout,

on lui enlève son ciment, sa liaison intérieure ;

celle-ci ne reposant que sur la nouvelle mani-
festation de la puissance de Dieu qui apparut

dans le point de culmination entre les temps

antiques et les temps modernes , et sur la con-

fiance en Dieu pour les temps à venir et jusqu'à

la fin des siècles. Car bien que je regarde comme
en dehors de l'Histoire les efforts pour expli-

quer , développer et déterminer la nature de
cette i)uissance et cette attente , c'est cependant

la foi en elles qui donne le fondement et la clef

de tout l'édifice ; sans elles l'histoire entière de

l'univers ne serait autre chose qu'une énigme

sans mot , qu'un labyrinthe sans ifsue , qu'un

grand amas de ruines , de décombres, de frag-

mens d'un édifice inachevé ; enfin , qu'une

grande tragédie de l'humanilé qui, dans ce cas,

n'aurait pas de but à poursuivre, ni de résultats

à espérer (1). »

Alexis Combugville.

(1) F. Schlegel, Philosophie de l'Hist., t. ii, p. 10,

traducl. de M. l'abbé Lechat.

BULLETIKS BIBLIOGRAPHIQUES.

Examen des questions scientifiques do Vârje du monde,

de la pluralité des espèces humaines , de l'organo-

logie , du matérialisme et autres , considérées par

rapport aux croyances chrétiennes ,
par M. FoRl-

CHON, prêtre du diocèse de Moulins (1).

Suite.

Ce mélange remarquable de genres vivaiis et de

genres éteints , se rencontre aussi d'après M. Meyer

à Friedrichsgemund et à Eppelsheim dans la Hesse.

M. Murchison en Bavière , M. Meisner, professeur à

Berne , et en France M. Marcel de Serres ont fait

des remarques analogues.

Aussi , selon l'assertion de l'auteur qui sera faci-

(I) Paris, Debécourt , rue des Saints-Pères 69;

Moulins, Desrosiers ; un volume in-»", prix G fr. ao.

leraent admise après la critique, « Personne ne croit

« plus aux irruptions de la mer. Ce système depuis

« quelques années a perdu toute autorité dans la

(( science pour ceux qui la cultivent et la font raar-

« cher ! Ce n'est plus que hors de l'enceinte de

« celle-ci que
,
protégé par la célébrité de son au-

« teur, il a conservé son crédit sur les personnes

(c qui ont gardé le souvenir de son ancien règne et

« qui sont restées là. »

Tel est le sort qu'ont dû subir les idées du plus

illustre géologue
,

qu'il n'avait du reste présen-

tées qu'avec réserve , les soumettant aux résultats

des travaux ultérieurs. Quant aux conséquences ex-

trêmes qu'on voulait en déduire , elles disparaissaient

avec le système , et cependant c'était avec elles

que certaines opinions prétendaient ébranler les fon-

demens du christianisme. Quel mécompte ! après de



BULLETINS BIBLIOGRAPinQUES.

serablubles illusions à Dieu ne plaise que nous nous

abandonnions à des paroles amures , et qu'oubiianl

la faiblesse de sa nature , nous voulions reprocher à

l'esprit humain des erreurs si i)romplement et si

complètement renversées. Constatons pourtant que

c'est à lui une grande témérité ([ue de s'en prendre

avec des armes si fragiles, à la puissance des vérités

religieuses, que de prétendre élever contre elles des

édilices qui délient la foudre et qu'un rayon de lu-

mière descendu du ciel anéantit.

Les sciences physiques , nous aimons à le recon-

naître
,

peuvent s'élever jusqu'à ces régions oii

rhomme examine les motifs de son culte et la raison

de ses devoirs envers Dieu. Il appartient à une haute

conception de saisir les anneaux de cette chaîne non

interrompue qui, tient les choses de cet univers avec

les vérités morales, et de pouvoir élever jusqu'à la

sphère de la philosophie ce qui semblait n'être que

du domaine des sens ; mais vouloir avec quelques

faits fugaces, sans généralité, sans certitude, accuser

d'imposture la foi des plus beaux génies, les croyances

qui remontent au berceau du monde ; c'est là évi-

demment une erreur où ne peuvent tomber les in-

telligences supérieures que dans ces momens d'hallu-

cination que la passion explique sans pouvorir les

justifier.

Dans un premier article, nçus avons vu combien

l'empire des idées de Cuvier sur ies créations suc-

cessives et les irruptions itératives de la mer avait

été de courte durée parmi les savans. La sanction

que l'illustre émule d^Arislote et de Pline deman-

dait au temps, pour ces opinions hypothétiques, leur

a manqué; elles ont dû s'évanouir devant l'évidence

des faits que l'observation recueille à chaque in-

stant , et ne sont plus aux yeux du naturaliste que

de séduisantes fictions.

Une autre histoire des révolutions du globe est

aujourd'hui accréditée dans l'esprit de la plupart des

géologues. Quels que soient les doutes qui pourront

s'élever contre son authenticité, on ne peut discon-

Tenir qu'elle ait sur sa devancière une plus grande

conformité avec la nature, puisque la manière dont

on l'envisage, la fait rentrer dans un ordre de phé-

nomènes connus et en quelque sorte appréciables

par les exemples qu'ils nous offrent encore.

M. l'abbé Forichon expose clairement et avec mé-

thode cette théorie nouvelle ; ne pouvant entrer dans

les développemens précis auxquels il se livre , nous

nous bornons à dire, d'après lui
, qu'elle se réduit

« à ne voir dans les terrains qui composent l'écorce

« du globe, que des attérissemens analogues à ceux

« qui se forment encore journellement dans la mer
« aux embouchures des fleuves, ou semblables à

« ceux qui s'élèvent dans le lit des rivières et dans

« les plaines qu'elles arrosent. En un mot à n'y

« voir, ainsi que le disent les géologues modernes,

« que les résultais d'un même phénomène, commencé
« depuis long -temps et qui se continue tous les

« jours. »

Cette manière d'envisager la formation des cou-

ches terrestres exclut , comme on yoil , toute idée

d'antériorité ou de postériorité dans la création des

racps des animaux fossiles
,
puisque ces débris or-

!;ani(iues ont été portés dans le sein de la terre par

dus courans, à des épocjues dont il est impossible

d'assigner la date.

Mais comme il a paru à certains esprits, que le

dépôt de ces couches immenses n'avait pu s'effec-

tuer dans l'intervalle des temps historiques, il deve-

nait utile de combattre cette prétention par l'étude

même des phénomènes auxquels l'origine de ces

couches est attribuée.

C'est avec le secours d'une science profonde el

un talent d'exposition remarquable, que M. Fori-

chon remplit cette tâche dans les divers chapitres où

il discute les grands phénomènes des attérissemens

des dunes et des volcans. Les hautes et diverses

questions dont cette étude lui offre la solution, ont,

en raison de leur importance, un intérêt réel que l'au-

teur a su relever en donnant à la science des formes

attrayantes , sans lui faire perdre son caractère

d'exactitude et de simplicité. La marche qu'il s'est

tracée lui permet de corriger, par une saine critique,

des erreurs géographiques très essentielles, et de

justifier la traduction des Septante de contresens

que des commentateurs , entre autres saint Jérôme,

leur avaient faussement attribués
,
pour n'avoir pas

tenu compte des changemens survenus dans la con-

figuration de te mer Rouge
,
par l'effet des ensable-

mens. j0
Toutefois, nous regrettons que ce géologue se soit

renfermé, pour la question principale, dans un cercle

de preuves purement négatives, se bornant à nous

montrer que les théories nouvelles n'opposent aux

traditions sacrées aucune contradiction. La facilité

avec laquelle on a pressé , dans les derniers temps ,

les conséquences des faits pour en tirer des résultats

erronés, y explique cette réserve qui rend égale-

ment légitime une autre considération ; car, dès que

la géologie ne peut fournir aux livres saints des

preuves entièrement positives, elle-même ne pré-

sentant pas des caractères complets de certitude, il

suffisait de constater que la chronologie de Moïse

,

si bien établie d'ailleurs , était parfaitement conci-

liable avec les idées que nous avons aujourd'hui sur

la structure du globe. Cependant nous pensons qu'in-

dépendamment de tout système, il existe dans le

champ de la science des faits reconnus qu'il est

permis sans témérité d'invoquer, pour offrir à la

Genèse une sorte de sanction, et surtout pour re-

monter jusqu'à l'époque oii nos conlinens ont été

rendus par le Créateur à l'çmpire de l'homme.

Interrogeons l'astronomie; elle nous apprend que

la ligne des équinoxes n'est point fixe sur le plan de

l'orbe terrestre
;
que tous les ans cette ligne décrit

régulièrement une petite ère , et qu'il lui faut un

temps d'environ vingt-six mille ans pour faire le

tour entier de l'écliptique. Si tenant compte de toutes

les circonstances , nous cherchons avec Laplace le

moment oii cette ligne coïncidait avec le grand axe

de la courbe
,
position qu'au premier coup d'oeil on

prend pour l'origine de son mouvement, on trouve
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que cette coïncidence remarquable a eu lieu quatre

mille quatre ans avaul notre ère , époque où , selon

Moise, Dieu créa le ciel et la terre.

Euler a démontré aux incrédules de son temps,

dont il appelle les objections ridicules, qu'en suppo-

sant à la famille un accroissement modéré, inférieur

même à celui qu'elle dut avoir dans les premiers

âges , il suffisait de trois hommes et de trois femmes,

au temps des fils de Noé, pour expliquer d'une ma-
nière très satisfaisante la population actuelle du
globe ; si l'on donne à la lerre une antiquité beau-

coup plus grande que celle des temps historiques
,

et qu'on Tcuille nous la faire regarder comme fer-

tile et peuplée bien avant que nous le croyons , il

faudra admettre , à l'époque de Noé , une population

déjà considérable. Comment rendre compte alors de

la population actuelle! Ceux qui, en refusant leur

assentiment à la chronologie sacrée , se sont plu à

exagérer l'âge du monde, doivent être ici dans un
embarras d'autant plus naturel, qu'ils trouvent dans

leur exagération la preuve de la fausseté de leur

opinion.

Mais consultons la géologie elle-même et voyons

si, malgré tout système contraire, les faits ne vien-

nent pas appuyer les traditions bibliques dans leurs

points les plus essentiels. Les eaux des rivières
,

celles de la mer tendent à dresser leur cours, et si

des terrains meubles se trouvent sur leur direction,

elles exercent contre eux une action ^sive qui doit

nécessairement se terminer, mais qui dans beaucoup

de localités subsiste encore. Ces terrains ainsi usés

par les courans se nomment des falaises. Leurs pro-

grés se manifestent vers la plus ou moins grande

étendue d'un sol horizontal situé à l'opposile et que

les eaux en se déplaçant ont laissé à sec. Les habi-

lans du lieu peuvent ordinairement indiquer l'ac-

croissement de la falaise pendant un certain nombre

d'années. Dans ce cas
,
qu'il compare cet effet pro-

duit dans un temps connu, avec la distance du pre-

mier point d'attaque manifestée par le sol horizontal

à l'opposite, et on s'étonnera bien vile que des géo-

logues aient voulu donner à nos contineus une an-

cienneté immémoriale.

On sait que les di/nes sont des moniicules de sable,

que l'action réunie des marées et des vagues jette

dans les lieux où la côte est basse, sur les plages

occidentales des continens. Poussées par les vents

qui en balayent la surface opposée à la mer pour em-

porter le sable sur l'autre versant , ces collines s'a-

yancent d'une marche lente mais régulière vers

l'intérieur des terres
, portant partout la dévastation

et engloutissant tout ce qui s'oi)pose à leur passage.

Brémnnlier, qui, en 171(0, avait étudié celles du
département des Landes , dans un mémoire cité par

M. Forichon , et publié en 1355 par l'administra-

tion des ponts et chaus.sées , évalue leur marche an-

nuelle à soixante pieds dans certains points, et

soixante-douze dans certains autres. Il résulte de

ses calculs fondés sur l'étendue actuelle de ces du-
nes , qu'il y a quatre mille deux cent dix-huit ans

qu'elles ont dû commencer à se former, ce qui con-

corde admirablement ayee l'époque du déluge mo-
saïque.

Sur toutes les côtes où se forment des attérisse-

mens, partout où les terres gagnent sur la mer par

ses opérations et celles des rivières , il est très aisé,

dit Deluc , de tracer les confins originels des con-

tinens auxquels les nouvelles terres ont été ajou-

tées, et s'il y a dans leur étendue quelque monu-
ment des hommes, ou quelque circonstance men-
tionnée dans les archives qui détermine l'étal des

choses à une certaine époque , le rapport des pro-

grés depuis ce point connu avec ce qui avait été

produit auparavant , fournit une donnée réelle de

chronologie. Cet illustre géologue , le plus savant

interprète des accidens que la terre présente à

sa surface , ajoute : « J'ai fait la même observation

sur bien des côtes , et le résultat a été toujours le

même. Toutes ces pièces de rapport ont commencé
à se former dans le même temps , et leurs diffé-

rences, soit en étendue, soit quant à la rapidité du

progrès ,
peuvent toujours être expliquées par la

combinaison du degré de profondeur de la mer au-

près de la côte , de la situation de celle-ci, et de la

quantité des sédimens déposés par les rivières. »

Ainsi c'est toujours à la même époque qu'a dû

commencer cette sorte de phénomènes, et cette épo-

que est d'une date ((ui ne surpasse pas celle du dé-

luge : donc nos contiuens actuels ne dépassent pas

cette limite.

On pourrait présenter encore plusieurs autres

chronomètres naturels en comparant les effets de

causes aujourd'hui agissantes avec ceux qu'elles ont

produits depuis qu'elles ont commencé d'agir. On
verrait que nos escarpemens actuels ont commencé à

s'ébouler, que notre végétation a commencé à s'é-

tendre et à produire du terreau, que nos fleuves ont

commencé à déposer leurs alluvions , toujours dans

un temps qui n'est pas plus reculé que celui du dé-

luge et qui est nécessairement le même que celui

où nos continens ont pris leur forme actuelle. De-

luc , Saussure , le père Chrysologue, dans la Théo-

rie de la surface actuelle de la terre, ont fait à ce

sujet des remarques très singulières , qu'après une

observation bien faite, il est permis de vérifier dans

un grand nombre de localités par une simple règle

de trois. Voici un exemple de ces observations que

nous empruntons aux remarquables Elémens de

Géologie de M. Chobard.

« Depuis le dernier cataclysme, il s'est fait dans

« le fond des vallées secondaires un dépôt d'allu-

« vion composé de sables et d'argiles, c'est-à-dire,

« des débris des collines secouilairesi, entraînés par

« les pluies et répandus çà et là par les crues des

« rivières. Dans la vallée de la Garonne, par exem-
<( pie, ce dépôt d'alluvion reposant sur le gravier

<( du fond des vallées (diluviens de Buckland , li-

(( mon d'attérissement de Cuvier et de Brongniart)

« varie entre quinze et vingt-deux pieds d'épais-

(f seur aux environs des lieux habités; c'est-à-dire,

« que la moyenne de cette épaisseur est de dix-huit

u pieds, ce dont il est fort aisé de s'assurer au
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« moyen de creux que l'on y pratique tous les jours

«i pour faire des puits; car ou trouve l'eau dès que

« Ton a atteint la couche do gravier sur la(iuelle il

«( repose. Or, ù Ageii , sur le sol de Pantique Ageu-

« num , depuis la superlicic du terrain jusqu'à la

<( couche do charbon provenant de Pintendie de

« cette cité par les Normands au dixième siècle,

« l'épaisseur de Talluvion est de trois pieds et demi

«( ou environ; du même point de départ jusqu'aux

« ouvrages des lloniaius du haut empire, tels que

« le pavé des rues de la cité antique et les carrèle-

« mens en mosaïque faits avec du marbre noir et

« blanc seulement, Tépaisseur est d'environ huit à

« neuf pieds. 11 suit de là
,
premièrement, que dans

« le bassin de la Garonne , l'accroissement en épais-

« seur de l'alluvion est de quatre à cinq pieds pour

(( chaque mille ans; secondement, que depuis le

« dernier^cataclysme auquel appartiennent les gra-

<( Tiers du fond des vallées jusqu'aux Romains du

<c haut empire, il faut compter deux mille ans,

« jusqu'aux invasions des Normands trois mille, et

<t jusqu'à nos jours environ quatre mille , ce qui

« concorde parfaitement avec la chronologie. »

Ces résultats imprévus ont été, en raison de leur

simplicité, jugés graves par la philosophie matéria-

liste qui a cherché à en diminuer la valeur, en de-

mandant à la nature des documens contraires. Ainsi

on a prétendu que les mines de l'île d'Elbe, à en

juger par leurs déblais, ont dû être exploitées de-

puis plus de quarante mille ans. Des observations

ultérieures ont fait raison de cette évaluation et ré-

duisent cet intervalle à un peu plus de cinq mille

ans , encore en supposant que les anciens n'exploi-

taient chaque année que le quart de ce qu'on ex-

ploite maintenant. D'ailleurs l'usage du fer n'est

pas 1res ancien parmi les peuples du midi de l'Eu-

rope. Du temps des Romains ce métal était à peine

employé; leurs armes étaient de cuivre allié à l'é-

tain. Les Grecs paraissent s'en être encore moins

servi. On peut voir dans Homère qu'ils regardaient

une boule de fer comme un objet rare et précieux.

Si les mines de l'île d'Elbe eussent élé en exploita-

tion il y a seulement quatre mille ans , «comment le

fer aurait-il été si peu connu dans l'antiquité ?

Il est bien évident aussi que, pour estimer l'âge

de la terre, on ne peut pas comparer, ainsi qu'on

le fait encore dans des ouvrages qu'on cherche à

rendre populaires , les alluvions que certains ileu-

ves (le Nil entre autres) déposent sur leurs rives

pendant une partie de l'année seulement, avec les

sédimens que ces mêmes fleuves abandonnent à

chaque instant à leur embouchure
,
pour former des

continens quelquefois très vastes. De pareilles er-

reurs amènent dans les résultats des différences no-

tables propres à ébranler la foi de certains esprits

forts qui les prennent mal à propos pour d(^s objec-

tions sérieuses , et dont ils s'autorisent ensuite pour

ne croire ni à l'Ecriture, ni même à Dieu. L'Ecri-

ture est fort au dessus de ces sortes d'attaques,

comme aussi de la chronométrie naturelle dont nous

venons en partie de dérouler le tableau. Sans ce se-

cours les antiques livres des juifs et des chrétiens,

expression la plus sublime do l'éternelle vérité,

sont devenus l'objet de la vénération de bien des

IR'uples et de bien des siècles ; et comme les objec-

tions (lu'on leur a faites dans les derniers temps, ne

reposent que sur des observations incomplètes ou

des opinions individuelles, elles sont d'une mince

valeur et ne méritent pas la conliance des esprits

justes, iùi citant des phénomènes physiques en har-

monie avec la Bible , nous avions seulement un but,

c'était de montrer cpie si, au milieu des nuages qui

couvrent encore la géologie, l'erreur a trouvé peu

de circonstances do.nt elle ait cherché à tirer parti

contre la doctrine chrétienne , et qui ont dû succes-

sivement s'évanouir, la science au contraire pré-

sente plusieurs faits probables , capables de confir-

mer dans leur foi les intelligences sages et reli-

gieuses.

La suite à un prochain numéro.

Les grands Cordeliers de Lyon ou l'église el le couvent

de saint Bonaventure , depuis leur fondation juS'

qu'à nus jours ; par l'abbé L. A. Pavy (!].

Les Cordéliers de l'Observance à Lijnn , ou l'église et

le couvent de ce nom, depuis leur fondation jusqu'à

nos jours ; par l'abbé L. A. Pavv (2).

L'Eglise primaliale de Saint-Jean et soti Chapitre
,

esquisse historique ;
par M. l'abbé Jacques (5).

C'est avec une véritable satisfaction que nous avons

pris connaissance des trois ouvrages dont nous ve-

nons de citer les titres, et qui nous ont montré que

le clergé commençait enfin à s'occuper de cet admi-

rable patrimoine, de l'archéologie chrétienne
,
qu'il

a trop long-temps négligé. N'est-il pas en effet dé-

plorable de voir ces monumens sublimes de la foi

de nos aïeux et de leurs institutions si généreuses,

si populaires et si sages, condanmès à l'oubli, même
au sein des localités dont ils font le plus bel orne-

ment ; tandis que les moindres vestiges de l'anti(iuité

païenne, de la domination romaine, sont conservés,

explores , commentés avec un zèle infatigable , et

souvent avec l'érudition la plus fastidieuse, par d'in-

nombrables savaiis ou académiciens. Il y a des in-

quarto sur telle médaille oxidée, sur tel morceau de

terre qu'on décore du nom de camp de César ; et l'on

cherche envain une description raisoiinèe de la plupart

de nos plus belles cathédrales. Si le voyageur chré-

tien, ému à l'aspect de tant de majestueuses beautés,

cherche à se procurer sur les lieux wnguide de la ville

(1) Lyon I»ôo. Librairie de Sauvigne!, Grande rue

Mercière; in-8« de 271 pag.

(2) Lyon 1«3U. Librairie de Sauvignel; in-»» do

85 pag.

(.->) Lyon I8Ô7. Chez Pclagaud , Lesne ot Crozet
;

in-8" de 250 pag.
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qui les renfermo, on lui donnera un Yolume qui énu-

mérera scrupuleusement toutes les raffineries, les

savonneries, les fabriques de noir animal de Ten-

droit, mais où il trouvera à peine quelques mots

incomplets et souvent entremêlés des plus grossières

erreurs sur les monumens du moyen âge
, que le

Tandalisme des trois derniers siècles a laissés debout.

11 est vrai que
, grâce au retour évidemment provi-

dentiel des esprits vers l'élude et l'appréciation des

siècles où la religion exerçait le plus d'tynpire
,
plu-

sieurs écrivains se sont occupés des monumens du

moyen âge. Mais le plus souvent ce n'est que comme
produits d'art proprement dit, envisagés sous le

point de vue purement technique, le plus stérile de

tous, et en négligeant le côté historique et symbo-
lique. Depuis la révolution de juillet, le gouverne-

ment a pris avec la sollicitude la plus louable, des

mesures pour la conservation de nos monumens
nationaux : plusieurs conseils généraux ont suivi

l'impulsion qu'il a donnée; nous avons même un ins-

pecteur général des monumens historiques, M. Mé-
rimée

,
qui publie de temps à autre les résultats de

ses tournées d'inspection. Mais ce n'est pas dans
ses écrits que les catholiques doivent chercher une
véritable intelligence des œuvres glorieuses de leurs

pères; témoin le jugement que ce fonctionnaire a

porté sur le palais des papes à Avignon
,
peut-être

le monument le plus grandiose qui nous soit resté

de l'architecture civile des âges catholiques, et que
M. Mérimée, avec l'outrecuidance sophistique de son

école , déclare ressembler « la r.iladelle d'un tyran

asiatique
,
plutôt qu'à la demeure du vicaire d'un

Dieu de paix. Après quoi il enregistre soigneuse-

ment toutes les fables relatives à l'inquisition, en
les entremêlant d'agréables sarcasmes sur l'habileté

des bourreaux de sa sainteté. On voit donc qu'il est

grand temps que les catholiques se mettent à l'œuvre
et que clergé et fidèles se fassent un devoir d'étu-

dier et de faire connaître les édifices sacrés qu'eux

seuls peuvent aimer et connaître à fond. Déjà plu-

sieurs prélats ont senti la nécessité de veiller à cette

portion si intéressante de leur diocèse ; le savant et

pieux M. Bouvier, évêque du Mans, MM. les évêqucs
de Belley et de Rhodez , ont publié des circulaires

pour empêcher qu'on ne dévastât ces précieux dé-

bris de l'antiquité chrétienne, par de prétendues res-

taurations ou d'imprudentes destructions; en même
temps qu'ils enjoignent à leurs curés de recueillir

toutes les traditions locales qui ont été depuis

Louis XIV l'objet d'un si injuste dédain. Des tra-

vaux individuels, quoique trop rares, ont déjà in-

diqué la voie qu'il faut suivre: M. Gilbert , anti-

quaire si savant et si modeste, a déjà publié des

monographies sur plusieurs des plus belles églises

du nord de la France; celle de Reims est trop in-

complète, mais celles d'Amiens, de Chartres, d'Ab-

beville , de l'abbaye de Saint-lliquier , sont dignes

de leur sujet. Voici qu'à celte heure le même esprit

se réveille à Lyon ; Lyon, si bien faite pour prendre

l'initiative dans ce genre de travaux, et qui, si elle

n'est que la seconde ville de Franco par la richesse

et la population, a toujours été la première par l'at-

tachement à la foi et le respect de l'antiquité chré-

tienne.

Dans le premier des ouvrages que nous avons

sous les yeux, M. l'abbé Pavy nous a donné l'his-

toire d'une église qui ne frappe pas d'abord comme
étant au nombre des plus importantes de Lyon.

Nous lui en savons d'autant plus gré d'avoir consa-

cré son zèle à ce sujet , et nous admirons la patience

intelligente avec laquelle il a fouillé dans les chro-

niques franciscaines et les archives de Lyon
, pour

en extraire les nombreux renseignemens qu'il nous

donne sur l'église et le couvent de Saint-Bonaven-

ture. Ce sanctuaire doit sa principale illustration

à l'honneur d'avoir recueilli la dépouille mortelle de

cet illustre saint (l) , digne ami et rival de saint

Thomas, une de ces renommées des beaux siècles

de l'Église
,
que l'ingrate postérité a laissé s'éclip-

ser. M. Pavy nous donne une description assez dé-

taillée de la construction de l'église , de ses diverses

vicissitudes et de son état actuel ; nous eussions

désiré un peu plus de précision dans les expressions

dont il se sert , mais nous sentons l'extrême diffi-

cullé qu'on éprouve à parler de l'architecture chré-

tienne dans une langue qui semble n'avoir conserve

(jue la terminologie de l'art païen , et où le peu

d'écrivains qui s'occupent de ces matières ne sont

pas encore d'accord entre eux sur la désignation

des parties les plus essentielles. Nous apprenons que
Simon de Pavie, médecin de Louis XI, alongea à

ses frais celte église , de manière à la rendre la plus

grande de Lyon après la métropole , noble emploi

d'une fortune née de cette bonne et vraie science,

qui n'avait pas encore répudié la foi. M. Pavy trace

un tableau éloquent de la vie religieuse , si indi-

gnement calomniée par la prétendue philosophie de

nos pères ; il cite une foule de traits authentiques

qui font assez l'éloge de la générosité inépuisable

des humbles habitans du cloître de Saint-Bonaven-

ture, surtout en 1S51 , lorsque l'établissement de

l'aumône générale à laquelle ils eurent tant de part,

empêcha l'explosion d'un de ces soulèvemens de la

misère ,
qui depuis que la force souveraine de la

charité chrétienne était étouffée , n'ont que trop ra-

vagé la malheureuse ville de Lyon. 11 décrit ensuite

les violences sanguinaires et le vandalisme des Hu-

guenots en J;>65, époque où la maison des Corde-

liers eut la gloire de fournir un martyr à l'Église,

dans la personne du gardien Jacques Gaiëte. A ces

ravages , devaient succéder ceux plus cruels encore

de la révolution ; le couvent y succomba , et son

emplacement est aujourd'hui occupé par des mai-

sons particulières, dans l'une desquelles l'auteura eu

le bonheur de retrouver la cellule habitée par saint

Bonaventure. Il se propose de consacrer cette dé-

couverte si heureuse pour Lyon , par une inscrip-

tion dont nous voudrions voir disparaître ce litre

de Divus donné au saint, litre qui n'a été introduit

qu'avec le goùl exagéré de l'antique
,
qui rappelle

(1) ftlorlàLyon, en 1274.
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Irop les lionleuscs npolliéoses décréti'os pur le sonal

romain, et cjui dans aucun cas no saurail convenir

à un saint du moyen Age, Après la description his-

torique du monument, et le récit des curieuses as-

semblées électorales qui eurent lieu en 1789 dans

l'église même, M. l'avy nous donne des noies bio-

graphiques sur les religieux les plus célèbres du

monastère , en commenyaut par le grand saint qui

lui a donné son nom : il termine son volume par

une narration des événemens d'avril ISô'î, dont le

centre
,
pour ainsi dire , était l'église de Sainl-Bona-

venlure, et »iui se passèrent sous les yeux de l'au-

teur. Celte narration se recommande autant par

l'inUrèt du sujet que par l'esprit de modération et

d'impartialité chrétienne qui l'anime.

Le second opuscule de M. l'abbé Pavy traite éga-

lement d'un sujet franciscain. h^Obseriance est le

nom d'un ancien couvent de Lyon, possédé par des

religieux franciscains , dits Observanlins
,

qui

avaient embrassé la grande réforme de 1368. La

fondation ne remonte qu'à l'an 1403 ; elle est due

à la piété de Charles VIII et d'Anne de Bretagne,

qui avaient tous deux la plus grande confiance dans

le F. Jean Bourgeois, premier gardien de ce mo-
nastère , et depuis honoré comme bienheureux.

« L'Observance , dit M. Pavy , devait être à Lyon
« le dernier édifice construit dans le genre golhi-

« que; ne fallait-il pas, ce semble, qu'un des der-

(( niers rois du moyen âge vînt faire chez nous les

<c funérailles de l'art chrétien. » Cette église et ce

monastère existent encore en entier, quoique dé-

vastés par le vandalisme de 1793, et abandonnés :

il n'est personne qui , en arrivant à Lyon par le fau-

bourg de Vaise , ne soit frappé par la vue de ce

monument , situé peut-être dans la plus heureuse

position de la ville , resserré entre la Saône et une

colline verdoyante. Il offre dans ses magnifiques

fenêtres du chœur et des bas-côtés , dont l'élégante

maçonnerie est intacte ,
quoique tous les vitraux

aient été défoncés , un nouvel exemple de celte

merveilleuse union de légèreté et de solidité que l'ar-

chilecture chrétienne a seule pu produire. M. Pavy

eu fait une bonne et complète description ; il re-

lève avec un goût judicieux et malheureusement

trop rare de nos jours , la disparate choquante qui

existait entre le style primitif de l'Église et les or-

nemens classiques de la somptueuse chapelle des

Lucquois, construite au dix-septième siècle, et re-

gardée autrefois comme un des ornemens de Lyon.

L'auteur s'élend un peu trop assurément peut-être

sur les inscriptions et les èpitaphes que renfermait

l'ancienne église; après avoir donné la biographie

des principaux religieux, il exprime ses vœux pour

la conservation et la restitution au culte d'un mo-

nument actuellement sans destination , mais assez

bien conservé pour n'exiger aucune restauration

coûteuse. « Il y a peu d'années , dit-il, nous n'eus-

u. siens osé en concevoir la pensée ; mais il est per-

« mis d'en nourrir l'espoir aujourd'hui que le calme

(i des esprits, le retour à des pensées plus graves,

« une tolérance mieux entendue laissent au calho-

K. licisme, à Lyon surtout, le droit de compter sur

« de nouveaux succès. »

Pour remplir notre devoir de critiques impar-
tiaux, nous avouerons ([ue ce qui manque surtout

aux ouvrages que nous venons d'analyser, c'est uu
slyle plus simple

,
plus clair, et quelquefois plus

correct. Ce défaut est eucore plus sensible dans VÉ-
(jiise primaliale de Sainl-Jeaii, par ]>1. l'abbé Jac-

(jues , écrivain connu par un 1res bon travail , inti-

tulé l'Église considérée dans ses rapports avec la

liber lé au moyen dge (Lyon 183^), sur lequel nous
reviendrons peut-être un jour. Quant à son Essai

sur la métropole de Lyon , l'auteur lui-même lo

qualifie de partie détachée d'un ouvrage plus vaste

sur le diocèse de Lyon. Nous ne pouvons que l'en-

courager à terminer cet ouvrage annoncé, et à éle-

ver ainsi un monument vraiment digne d'une des

plus belles cathédrales de France, qui a l'honneur

de porter le grand nom de Prima Sedes Galliarum.
Dans sa forme actuelle , le livre de M. Jacques traite

beaucoup plus de l'organisation passée et future des

chapitres
, que de la cathédrale elle-même : on y

trouve du reste des détails historiques pleins d'in-

térêt , et qui ont dû coûter beaucoup de recherches

à l'auteur. Uesprit général de son livre est aussi

digne d'éloges par l'attachement éclairé qu'on y voit

à chaque page pour les vénérables antiquités de
l'Église.

Nous ne pouvons , en terminant
,
que renouveler

nos sincères félicitations aux auteurs qui consacrent
leur érudition à exploiter le domaine à la fois si reli-

gieux et si national de l'archéologie chrétienne. VU-
niversité Catholique se fera un devoir de rendre
un compte détaillé de tous les travaux de ce genre
qui parviendront à sa connaissance.

Vie des Saints de Bretagne
, par D. LoBîîfÉin

;

nouvelle édition , revue , corrigée et considérable-

ment augmentée; par M. l'abbé Tresvaux , cha-
noine

, vicaire-général et officiai de Paris (l).

Indépendamment du profit spirituel qu'on en re-

tire, la vie des Saints est sans nul doute l'une des

lectures les plus attrayantes et les plus douces. Le
cœur et la pensée se plongent avec bonheur dans
ces origines du christianisme, où l'Église était en-
core toute rayonnante de sa gloire , toute palpi-

tante du martyre. Mais ce qui est vrai de tous les

pays de la chrétienté , l'est bien plus encore de la

Bretagne. Là , la vie des Saints se présente sous

un jour tout particulier, c'est l'expression grandiose

et originale d'une transition qu'il est presque im-

possible de bien observer ailleurs; le passage du
druidisme au culte chrétien.

Le christianisme s'est greffé dans l'Armorique sur

cet arbre immense, qui après avoir couvert pres-

(i) i> à 6 vol.; à Paris, chez Mèquignon Junior,

rue des Grands-Auguslins , 9. Prix : ii fr. lo vol.
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que toute PEufôpe de Son ombre, ne se mainlenait

plus que dans cette contrée reculée. En Annorique,

l'adoration de la nature et de ses forces \ivaiues

n'était pas Tenue se rapetisser aux proportions du

polythéisme grec et romain. La dominatrice du

inonde n'avait introduit en ce pnys ni ses dieux

élégans, ni ses voluptés immondes. Les Bretons

passèrent de leurs Crondechs aux autels du dieu

des chrétiens, sans avoir énervé leur énergie na-

tive dans les temples du paganisme. Si des légion-

naires romains fondèrent quelques établissemens

sur les côtes armoricaines, rien de tout cela ne prit

racine sur celle terre de granit recouverte de chê-

nes. La Bretagne entra pleine de foi et de viri-

lité dans le christianisme que lui apportèrent les

saints apôtres de l'île voisine , et l'influence romaine

disparut comme un occident à peine sensible de ce

sol qui lui était mortel.

De là le caractère étrange et presque sauvage de

ce christianisme des premiers siècles, qui s'associe

pour les sanctifier aux vieilles traditions locales, aux

adorations ferventes encore du pays ; de là ces in-

nombrables légendes , ces plus innombrables mira-

cles, enfin les premières fondations sorties presque

toutes des collèges du druidisme , et qui conservent

quelque chose de ce cachet primitif.

Les moines, les abbés, les premiers évèques de

Bretagne avaient assisté dans leur enfance aux cé-

rémonies de ce culte antique célébré au milieu des

horreurs de la tempête et sur des grèves solitaires.

Us traversaient chaque ioiir la mer dangereuse

qui séparait la Péninsule armoricaine de THibernie

et de la Grande-Bretagne, et l'histoire des origines

chrétiennes de cette contrée , de l'Angleterre , du

pays de Galles et de l'Irlande , est tellement con-

fondue , tellement identique
,

qu'il est impossible

de ne pas embrasser tout cet ensemble à la fois.

C'est là surtout ce qui rend si difficile et ce qui

en même temps rend si plein d'intérêt l'œuvre des

hagiographes bretons. Il n'est pas un monastère de

l'Armorique dont il ne faille.éludier les annales dans

les historiens irlandais et gallois. On comprend

toutes les difficultés de la critique , lorsque les do-

cumens contemporains ont péri , et qu'il faut ap-

précier les faits i'i tant de sources différentes, et d'a-

près des carlulaires et des actes postérieurs de plu-

sieurs siècles.

Le père Albert Legrand, moine dominicain de la

fin du seizième siècle, ne s'arrêta guère aux diffi-

cultés de ce genre. Il accepta sans hésitation et sans

choix toutes les traditions écrites et locales ; et à

l'aide de matériaux plus abondans que sûrs , il

composa ime Vie des Saints de Bretagne , admira-

ble d'intérêt, do naïveté et de style. C est sans con-

tredit l'œuvre capitale de la littérature bretonne

,

le merveilleux dépôt de ses annales et de sa foi.

D. Lobineau , bénédictin de la congrégation de

Saint-Maur, vint un siècle plus tard, et entreprit

d'éclairer par la critique historique ce monde do

miracles et d'enchanlemens; il tenta de dégager ce

que rUistorien doit admettre , ce que le chrétien

doit croire, comme défini et constaté par rautorité

de l'Église ou par celle du témoignage.

L'œuvre du savant bénédictin est remarquable

sans doute sous plusieurs rapports ; mais on y
chercherait vainement cet intérêt qui attache à la

lecture d'Albert Legrand, avec un irrésistible at-

trait. L'esprit janséniste de D. Lobineau repousse

avec aigreur et rigidité ce que l'âme mystique de

Legrand accepte avec amour et foi ; et si son li-

vre est moins dangereux pour les incrédules, il est

à coup sûr bien moins utile pour les croyans , bien

moins attrayant pour tout le monde.

C'est une heureuse pensée que de profiter des

travaux de ces deux écrivains , en les éclairant par

des éludes nouvelles. Elle appartient à un homme
qui

,
plus que personne , est en mesure de la réa-

liser. Ni piété , ni lumière , ni patriotisme , ne man-
quent à M. l'abbé Tresvaux pour élever à sa patrie

ce monument de respect filial. Il reproduit le texte

de D. Lobineau , en le complétant par Albert Le-

grand , alors que le savant bénédictin tombe dans

la sécheresse qui lui est si légitimement reprochée;

d'un autre côté, il éclaire le récit naïf du domini-

cain , en compulsant la collection des Bollandistes
,

les propres des divers diocèses , les Annales ecclé-

siastiques d'Angleterre du P. Griffith , les actes

d'Irlande du P. Colgan , l'Histoire ecclésiastique

d'Ecosse de Dempster, etc. Il puise, en un mot , à

toutes les sources ouvertes par la science , sans

négliger les travaux récens , tels que ceux de

MM. Daru , Fréminville, et les traditions locales si

abondantes en Bretagne et si pleines de poésie.

L'ouvrage publié par M. Tresvaux est l'œuvre d'un

prêtre pieux et d'un éditeur savant , et la Bretagne

doit lui savoir gré de travaux si noblement consa-

crés à sa gloire.

L'ouvrage, augmenté d'un tableau historique de

l'Eglise de Bretagne , depuis son commencement
jusqu'à nos jours, formera cinq volumes in-S». Les

trois premiers ont paru; nous reviendrons sur cette

importante publication lorsqu'elle sera terminée.

Revue Française et Etrangère (1).

Nous signalons à nos lecteurs la Bévue française

et étrangère qui mérite de fixer leur attention par

sa rédaction consciencieuse et variée, par la ten-

dance de sa philosophie et de ses travaux histori-

ques. Nous avons remarqué , dans le n" du mois

de janvier 1837 , la formule générale de l'histoire

de tous les peuples , appliquée d l'IJisloire Romaine,

par M. Ballanche. VHistoire de sainte Elisabeth

,

par M. le comte de Montalembert, a aussi inspiré

l'un de nos collaborateurs, M. R. Thomassy
,
qui

en a donné un compte-rendu à la Revue française

et étrangère. Nous empruntons à son article le pas-

sage suivant qui concourt si bien avec le but de nos

propres travaux. *

(l) On s'abonne au bureau de la Bévue , rue des

Grands-Augustins, n» 28,
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<i Sous le point do vuo social et philosophique

,

coronient n'apprécierait - on pas aujourd'hui ces

Saints qui furent à la fois les grands hommes et les

hommes utiles de leur s ècle':* Héros et philoso-

phes du (Christianisme, qui, dans les travaux d'une

piété militante ou les privations d'uue vie contem-

plative, ont pratiqué ce qu'a dit Marc-Aurèle : « Je

m'efforce de ressemhler aux dieux en ayant le moins

de besoins possibles , » mais à meilleur titre que ce

sage couronné , car ils pouvaient ajouter : Et en

faisant du bien aux hommes.
« Dans leurs rapports avec Thistoire , les biogra-

phies de Saints ne sont pas moins dignes d'intérêt.

Elles renferment des ressources inappréciables pour

la connaissance et la peinture des mœurs : richesse

et poésie de détails, légendes naïves concluant tou-

jours par une leçon morale , et puis mille particu-

larités précieuses qu'on chercherait vainement dans

les chroniques : car celles-ci , en tant qu'histoires

générales de leur époque , étaient absorbées par la

politique
,
par les affaires religieuses et tout ce qui

occupait vivement la société; mais rien ne l'occu-

pait moins que ses mœurs. Elle les voyait , les sen-

tait, les respirait par tous les pores, et vivait dans

leur sein comme dans une atmosphère : c'est-à-dire

qu'elle ne s'en doutait même pas. Aussi, pour qu'elle

s'en aperçût, fallait-il qu'elle en vît l'image agran-

die dans les caractères extraordinaires , dans les

vies miraculeuses des Saints qui traversaient la so-

ciété comme des météores bienfaisans , et lui lais-

saient après leur passage la brillante clarté de leur

génie et la douce chaleur de leur charité : pèleri-

nages merveilleux , rendus plus merveilleux encore

par l'imagination et la reconnaissance populaire , et

qui trouvaient aussitôt la plume fidèle des hagio-

graphes pour en transmettre le souvenir à la pos-

térité. La poésie de ces légendes aussi bien que leur

morale fournirait la matière d'un bel ouvrage ; et

nous attendons avec impatience les travaux que

M. de Montalembert a promis sur un sujet si fécond,

et pour lequel il a renieilii , notamment en Allema-

gne, des matériaux préci'^ux. Son étude, qui n'im-

porte pas seulement à l'intelligence des mœurs du

moyen âge, fait plus que nous familiariser avec les

traditions de cette époque et avec sa foi impétueuse

et naïve , qui donnait une vitalité si abondante à

toutes les conceptions des hagiographes. La partie

positive et vraiment historique de leurs légendes

,

nous révèle encore des faits de la valeur la plus

haute , de l'importance la plus générale : d'un côté,

les progrés lents , mais continus du Christianisme

dans les vieilles extrémités sociales si long-temps

restées païennes; de l'autre , sa marche rapide chez

les Barbares, plus accessibles aux prédications de

l'Évangile; et partout le dévoCimmentou le martyre

des missionnaires, la fondation des couvons, ate-

liers de science et d'industrie, dépositaires de la

civilisation anticiue , la double culture des déserts

et des intelligences sauvages , l'accroissement de la

population et de son bien-être moral et matériel
;

eu un mot , tout ce qui constituo les progrès en tous

genres de la vie sociale , se trouve dans ces biogra-

phies de Saints où les collections de Mabillon et des

Bollandistes nous ont montré si souvent les vérita-

ble» fondateurs de la civilisiUion moderne. Combien

aussi (le richesses neuves et inexplorées pour l'His-

toire de France ! et parmi les pieux personnages

dont il est temps de rcliubililer les légendes , com-

bien n'attendent qu'un Plutarque chrétien pour être

inscrits au rang de nos hommes illustres ! »

V Histoire de sainte Elisabeth [l), par M. le comte

de Montalembert, a été déjà traduite en allemand

par M. Staedter, qui a joint à la traduction plusieurs

notes et supplémens curieux. L'ouvrage a paru , à

Aix-la-Chapelle, en trois livraisons, dont la publi-

cation est achevée depuis Pâques. Nos lecteurs qui

connaissent VHistoire de sainte Elisabeth par les

longs extraits que nous leur en avons donnés , n6

s'étonneront pas de voir l'Allemagne confirmer par

son suffrage le succès d'un livre qui a eu le rare

bonheur d'être loué par le souverain Pontife comme
une bonne action , et applaudi par les aristarques

de la critique française , comme monument histori-

que et littéraire.

Le quatrième numéro de la Bévue de Dublin, qui

paraît comme l'on sait tous les trois mois , vient

d'être publié, et se trouve chez Galignani, rue Vi-

vienne , )3. Voici l'énumèration des articles qu'il

renferme :

1" Vie et esprit du célèbre chirurgien John Hunter.

2° Cours de M. 'ft'iseman sur l'union de la science

et de la révélation chrétienne.

Z" Des déclamations whigs et torys contre le ca-

tholicisme.

4" Examen de la théorie des probabilités de La-

place.

3'^ De quelques opinions récentes sur l'Amérique

du Nord.

G" Du drame anglais moderne.

7 ' L'Irlande et ses calomniateurs.

8" La vie et les écrits de Sir Humphrey Davy.

9' Des versions catholiques de l'Écriture sainte.

10'' De l'état actuel et futur de l'église anglicane.

11" De la Turquie et de sa diplomatie.

jon Poésie contemporaine.

13'> De l'inferprélalion donnée par les Protestans

au serment prêté par les Pairs et Députés catho-

liques.

li" Déclaration des évêques catholiques «l'Irlande.

13" Revue de la littérature catholique en France

pendant les années l!!3(j et 1857.

Mélanges. — Note sur la persécution du catholi-

cisme en Prusse.

Dans un de nos prochains numéros , nous ferons

connaître à nos lecteurs par un compte rendu détaillé,

les quatre premiers numéros de cette importante pu-

blication.

(1) Un grand volume in-3'' avec gravures, prix

1^ l'r. ; chez Debécourt.
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La Gaule poétique par M. de Marchangt (1).

M. de Marchangy fut un des plus énergiques par-

tisans du mouvement réactionnaire que l'auteur du

Génie du Christianisme essaya d'opérer en faveur

des croyances traditionnelles et des glorieux souve-

nirs de la vieille France. Homme d'une volonté

ferme et d'une imagination forte et vigoureuse
,
qui

ne pliait pas devant l'orage comme le roseau battu

par la tempête, mais restait debout, et marchait à son

but malgré tous les obstacles, il s'associa à l'œuvre

régénératice et par ses travaux dans le champ pa-

cifique de la littérature , et par ses efforts dans la

lutte de l'esprit monarchique contre l'esprit révolu-

tionnaire.

La Gaule poétique se rattache au Génie du Chris-

tianisme par son double objet qui consiste à indiquer

l'éclat poétique dont a brillé le moyen âge et à ouvrir

une mine riche et féconde en souvenirs oùleslittéra-^

teurs peuvent venir inspirer leurs talens. Ce double

objet se résume, quant à l'exécution, en un seul ; car

en déployant aux regards la beauté et la richesse

poétique des premiers siècles de notre ère , il fait

Toir simultanément le parti qu'en peut tirer la litlé-

ralure moderne. La Gaule poétique se compose d'une

série de tableaux dans lesquels l'auteur décrit les

diverses périodes de l'histoire française, et qu'il en-

tremêle de quelques plans de tragédies et de poèmes

épiques. On comprend combien un pareil sujet est

favorable à la poésie et par son éloignement qui fa-

Yorise le jeu libre de l'imagination , et par les carac-

tères mêmes de l'époque, la force et l'énergie

brutale de passions encore inassouplies au frein so-

cial, et la simplicité naïve et gracieuse des croyances

et des coutumes. Si le plan que l'auteur a suivi le

condamne à tomber presque continuellement dans

le genre descriptif, la monotonie fatigante qui en

résulte est corrigée , autant que possible ,
par d'heu-

reux effets dramatiques ,
par des contrastes habile-

ment ménagés, par une savante mise en scène. Qui

n'admirera ,
par exemple , le tableau de la seconde

croisade , où l'on voit se développer sur le premier

plan, d'un côté le sage Philippe-Auguste , Richard

Cœur-de-Lion , et les grands maîtres des templiers

et des hospitaliers, et de l'autre l'armée sarrasine

dominée par la grande figure héroïque de Saladin

,

tandis qu'au fond du tableau apparaît entouré du mys-

tère le Vieux de la Montagne, ce chef des Assassins,

dont le poignard, qui ne savait hésiter, ne manqua

jamais son but ? Le style de l'auteur ,
généralement

à la hauteur de son sujet, n'est point exempt de

traces d'enflure et de vague dans l'expression. Un

défaut plus grave est l'inconvenance de quelques

scènes où il a laissé son imagination se jouer trop

complaisamment avec des sujets voluptueux.

Nous ne nous arrêterons pas à examiner les plans

de poèmes épiques et de tragédies que M. de Mar-

changy a tracés, car ce serait y attacher plus d'im-

portance sans doute que sa plume n'en a mis à en

(1) Nouvelle édition, 8 vol. in-S". Paris, chez

L.-F. Hivert, quai des Auguçtins , S3.

faire les croquis. Nous remarquerons seulement que
« la poésie héroïque-épique appartient tout-à-fait aux

« temps primitifs » et que » dans la poésie dramali-

<c que l'art conserve au contraire ses privilèges et

« que ce n'est que dans un siècle très civilisé que

« celle-ci peut réussir (l) ; » encore le drame varie-

t-il selon les époques et les nations qui le cultivent.

Ce fait littéraire est facile à expliquer et prend sa

double source dans la nature des poèmes épique et

dramatique , et dans les changemens de la société

dont la littérature est l'expresssion. Il suffirait pour

se convaincre de cette vérité de jeter un coup d'œil

sur son histoire et les variations de l'épopée, héroïque

chez les anciens , romanesque au moyen âge et qui

est devenue une plante exotique entre les mains

d'Ercilla , de Voltaire et de leurs successeurs. La

tragédie a éprouvé des vicissitudes semblables et est

descendue du rôle gigantesque et épique d'Eschyle

à l'opéra et au drame larmoyant de Diderot. Voilà

ce qui nous explique le peu de succès des efforts

vraiment louables de M. de Marchangy
,
pour réha-

biliter dans notre siècle ces deux sœurs aînées de la

poésie lyrique dont le développement a été si fécond

et couronné de tant de succès; il n'est tout au plus

coupable que de n'avoir point consulté le goût et les

dispositions de son siècle , et d'avoir voulu attein-

dre un but trop difficile et trop éloigné.

Elle convenait bien ù la jeunesse d'un talent qui

devait plus tard prendre un aspect sévère , cette

Gaule poétique qui n'est à proprement parler qu'une

rêverie de cet âge qui sourit à tout, parce qu'il n'a

pas encore éprouvé de contradictions ; car lorsqu'on

voit plus tard M. de Marchangy tout entier livré à

d'austères débats , on aime à revoir le laisser-aller

et la douceur de ses premières inspirations. Cette

nouvelle carrière qu'un changement de dynastie lui

avait ouverte , il la parcourt sans hésiter avec toute

la franchise et la fougue d'un zèle plein de bonne

foi , et au désintéressement duquel rendent hommage
aujourd'hui ceux même qui combattaient ses opi-

nions. Là aussi il se distingua par une heureuse va-

riété de moyens et une grande facilité d'expression
,

il brilla surtout par le don précieux d'improviser une
réplique. Son meilleur ouvrage littéraire est l'acte

d'accusation dans l'affaire de la Rochelle ; si l'on y
retrouve l'ardeur et l'intraitable énergie qui le carac-

térisent comme avocat-général , on y admire aussi

des sentimens qu'il professa toujours , ceux qui ho-

norent le plus un citoyen , un sincère et profond

amour de sa patrie.

En définitive , bien que l'auteur de la Gaule poé-

tique nous paraisse supérieur à son œuvre, la réim-

pression de cet ouvrage, dont plusieurs éditions ont

été épuisées , constate qu'il a conquis un succès du-

rable et une place élevée entre les monumens de la

littérature contemporaine. B***.

(1) T. Schlegel, Hist. de la littérature. Tome I.



L'UKIVEKSITÉ

CATHOLIQUE.

SCIENCES SOCIALES.

COURS SUR L'HISTOIRE

l'économie politique.

ONZIEME LEÇON.

De réconomie politique en Europe pendant le xvip

siècle et iusqu''à la fin du règne de Louis xiv.

Les passions avides et turbulentes que
les troubles politiques avaient dévelop-

pées en France sous les derniers Valois,

furent contenues mais non éteintes par
la fermeté de Henri IV et de Sully. A
peine celui-ci venait-il de réfugier sa

douleur et ses souvenirs dans la retraite

qui vit éclore les OEconomies royales ,

que déjà toutes les ambitions compri-
mées cherchaient à reprendre leur in-

fluence à la cour d'une reine faible et

ambitieuse , et dans les conseils d'un roi

encore mineur. Le trésor de la Bastille

fut abandonné à des seigneurs puissans

et redoutés, et il ne s'était pas écoulé
une année depuis la mort du grand Henri,

que déjà la masse des pensions s'était éle-

vée de 625,140 liv. 5 '1,117,456 liv. ; mais
ces profusions étaient loin de satisfaire

des exigences hautaines et toujours me-
naçantes. De hautes ambitions déçues se

liguèrent contre la cour. Pour les apai-

III.

ser, on recourut à la création de nou-
veaux impôts, et le mécontentement des-

cendit alors des grands au peuple. Ce fut

pour le conjurer qu'après un intervalle

de quarante-huit années, les Etats-Géné-

raux du royaume furent convoqués à
Paris en 1614. Ils devaient ne plus l'être

désormais que pour accomplir une révo-

lution immense, et, par elle, ébranler la

société jusque dans ses fondemens.
Le but de cette grande mesure était

moins d'aviser à des réformes que de
donner l'apparence d'une sanction légale

à des abus graves et nombreux. Aussi les

Etats, divisés presque aussitôt que réu-
nis

,
perdirent leur temps en de vaines

disputes entre les différens ordres. Le
bien public fut entièrement sacrifié à des
intérêts particuliers; et quoique le ré-

tablissement des finances parût être le

principal objet de leur convocation. les

Etats se séparèrent sans avoir pris aucune
résolution efficace. Ce n'est pas que les

lumières eussent manqué complètement
ù cette assemblée. Ses cahiers fournissent
la preuve que l'on avait sondé la profon-
deur des plaies de l'état; mais des vues
sages et courageuses furent étouffées par.
les passions fougueuses et intéressées du.

plus grand nombre.
Les Etats-Généraux réclamèrent la sup-

pression d'une infinité de charges et d'of-

iices, et attaquèrent le principe de lavé-

26
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nalitéet de l'hérédité des emplois publics.

Ils proposèrent la réduction des pensions

sur le pied de deux millions, la recher-

che de la gestion des finances, l'abaisse-

ment uniforme du tarif des douanes et

une meilleure proportion dans les droits

perçus sur le sel et sur les vins dans les

différentes parties du royaume. Enfin ,

ils demandèrent : I ' la suppression des

maîtrises des métiers et la liberté de l'in-

dustrie aux nationaux , sauf la surveil-

lance d'experts et de prud'hommes ;
2°

que l'on appelât dans le royaume d'ha-

biles artisans verriers
,

potiers ,
tapis-

siers, etc. ;
3» que les artisans étrangers

établis en France , fussent tenus de pren-

dre pour apprentis des ouvriers français,

sous peine d'être chassés du royaume
j

4° l'interdiction d'importer dans leroyau-

me des marchandises ouvragées de soie
,

d'or et d'argent, et d'exporter des laines,

fils, chanvres, etc. ;
5° enfin, de remettre

en tous lieux en France et au Canada

,

alors notre seule colonie, l'entière liberté

du commerce et des manufactures.

Ces propositions , dont quelques unes

étaient fort judicieuses, furent écoutées

avec une froide indifférence , et les do-

léances du royaume n'empêchèrent pas

les offices publics d être mullij^liés outre

mesure et vendu, par le tout-puissant

Conchini. On rétablit, à son proliietsans

vérifit ation, un grand nombre d'édiis de

faveur supprimés au c •minenceinent de

la rcgciice. Cent charges de secrétaires

de la chan.bre du roi f r*>nt créé.s avec

gages, et plusieurs riches particuliers

furent forcés de les acquérir. Les droits

du sceau fuient augmentés. L'on fit un

trafic ouvert des arrêts du conseil. On
poussa l'audace jusqu'à changer dans

leurs expéditions les arrêts des juges

dan» 'es affaires civiles. Pour de l'argent

on expédia , contre toutes les formes

,

un grand nombre de letlies de répit et

de rappel de ban et de galères. Un seul

trait suffira pour peindre ce temps de

malheur et d'opprobre. La cour des Aides

avait fait de sévères recherches contre

des iilus qui avaient étendu, de leur au-

torité privée, à huit deniers pour livre,

leur droit d'attribution , fixé à trois de-

niers seulement. Le nombre des coupa-

bles était très grand. Pour se soustraire

aux peines portées contre une telle exac-
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tion, ils s'adressèrent , suivant l'usage

,

à Eléonore Galigaï. Cette favorite eut

l'impudence de s'engager, par un contrat

public, à les faire déclarer innocens
,

moyennant la somme de 300,000 écus.

C'est ainsi que se vendaient les grâces
,

les injustices, les monopoles, les droits

du princeet le fruit des sueurs du peuple !

La mort tragique du trop fameux cou-

ple étranger ne fit que laisser la carrière

libre à d'autns dilapidateurs. La ré inion

d'une assemblée de ntoables fut aussi

inutile que l'avait été celle des Etats-Gé-

néraux. Le désordre des finances alla

toujours croissant. Les droits de toute

espèce furent augmentés; on rétablit ceux

que l'on avait supprimés. On revint aux

créations de charges , aux aliénations de

domaines, aux emprunts, et les tailles

furent portées de quinze à vingt millions

de livres.

Ce fut dans ces circonstances déplora-

bles que Richelieu parut sur une scène

politique qu'il devait maîtriser par son

génie et son inflexible caractère. Ses pre-

miers actes annoncèrent le zèle et les

vues d'un sévère réformateur. Il établit

des chambres de justice pour la rectier-

che des financiers , et peut être aurait-il

faii. revivre les bonnes traditions du sage

Sully, si 1 1 cour el les seigiteurs qui sou-

tenaient les trailans devenus leurs al-

liés, n'avciient arrêté ses poursui'es. On
parvint toutefois à donner une régularité

apparente à l'adiiiiiii->tration etàlacoinp-

labililé, en élab:is ant des iiitendans de

police et de fimncos. Mais les guerres

qu'il fallut bientôt soutenir au dedans et

au dehors du royaume , ramenèrent de

toutes paris le desordre el la confusion.

Les dépenses ordinaires s'élevaient à

environ quarante uiillionsel h s revenus

disponibles â seize millions seulement,

parce que la majeure partie des produits

était absorbée par le r mboursement des

emprunts ou le service de la dette pu-

b ique qui se montaitalorsà plusdedeux

million;, de livres. 11 fallait donc se pro-

curer à tout prix des re^sources. On créa

pour 1,320,000 livres de rentes perpé-

tuelles au denier seize, et l'on réunit

ensuite de nouveau les notables ,
aux-

quels le maréchal d'Effiat , surintendant

des finances, homme probe et éclairé
,

proposai» création d'une taille générale
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pour tout le royaume. Mais jaloux de

leurs ])rivil(''ges , les membres de cette

assemblée rejetèrent ce moyen qui pou-

vaitôtresi eflicace pour le jiréseutet pour
l'avenir. Dès lors, on recourut aux expé-

diens les plusoncreuxetlesplusfunestes;

et pour suppléer à l'insufiisance du tré-

sor, on accorda aux courtisans des fa-

veurs presque toujours injiisteset souvent

bizarres (1). Quatre cents charges au par-

lement de Paris furent subitement créées.

Pour assurer la renli-ée des impôts, on
avait rendu les babitans des paroisses

mutuellement solidaires du paiement des

tailles. Inexécution de cette mesure ri-

goureuse occasionna des émeutes en di-

vers lieux (2i. Pressé par la nécessité, le

gouvernement réduisit le taux de l'intérêt

au denier dix-huit, et appliqua celte ré-

duction aux anciennes rentes. Il en vint,

enfin, à l'altération des monnaies et à de

honteuses manœuvres d'agiotage.

Entraîné par une seule pensée , celle

d'affranchir la royauté des prétentions

des grands seigneurs et des parlemens

,

de la turbulence du parti protestant et

des rivaux extérieurs de la puissance de

la France, Richelieu avait négligé les dé-

tails de l'administration intérieure, et les

aviit abandonnés à des mains qui ne fu-

rent pas toujours heureuses et fidèles.

Toutefois , ce fut sous son ministère

(en 1G26)
,
qu'eurent lieu nos premières

teuiatives d'ét.iblissemt-nt à Saint-Chri-

stophe, à Saint-Domingue et à Cayenne.
Elles s'effectuèrent par l'entremise d'une

compagnie à laquelle le privilège exclusif

du commerce de nos possessions eu Amé-
rique fut accordé pour une somme de
45,0U0 livres.

Vers cette époque commença l'usage

du tabac , alors nommé herbe à la iiico-

tiane ou petit n. Le fisc s'empressa de taxer

la vente de cette substance, qui devait

devenir un jour une des branches les plus

imponanlesdes revenus publics. Le droit

sur le tabac fut d'abord fixé à trente sols

(i) Une dame obtint la permission de bâtir sa

maison au milieu de la Place-Royale ; une autre

,

de prélever un droit sur toutes les messes qui se

disaient à Paris, etc.

(2) Les révoltés prirent le nom de nuch-picds
,

ce qui exprimait énergiquemcnt leur misère vraie

on simulée.

par livre h son entrée dans le royaume.
Celui provenant du crû des îles fran-

çaises en fut exempt.

Le vaste génie de Richelieu n'avait pu
méconnaître les véritables principes de
l'administration des finances

; les mal-
heurs et les nécessités du moment l'era-

])écbèrent seuls d'en introduire l'appli-

cation pratique. Le Testament politique

qui renferme ses maximes de gouverne-
ment, offre la preuve qu'il savait au
moins apprécier la puissance de l'éco-

nomie et de l'ordre dans les dépenses dé
l'état. En effet, il les indique comme les

plus fécondes et les plus utiles dans la

paix et les plus favorables à l'humanité.
Mais en homme qui avait long-temps vécu
au milieu des exigences de la guerre

,

il les trouve insuffisantes « à mesure que
les intérêts d'une nation se mêlent da-
vantage avec ceux d'un autre peuple. »

Richelieu recommande donc d'être tou-

jours muni de ressources assurées poup
soutenir une guerre de sept à huit années,
sans recourir aux traites extraordinaires,
aux aliénations perpétuelles et aux me-
sures extrêmes qui , en surchargeant le
peuple , conduisent l'état à l'impuissance
de se maintenir.

« Pour parvenir à établir un fonds suf-
fisant aux dépenses courantes et s'en pré*
parer un pour les grandes dépenses ex-
traordinaires

, il faut absolument, dit-il

,

outre l'ordre et l'économie dans la dis-
tribution, procurer avec une vigilance
particulière h toutes les classes de sujets
les moyens d'accroître leurs richesses

'

leurs consommations,- ensuite, combiner
les diverses natures d'impôts de manière
que les peuples paient plus facilement
plus doucement, et qu'une imposition ne
nuise point à la perception d'une autre. »

« Entre les diverses natures de tributs,
il est convenable de préférer ceux dont
l'augmentation passagère , dans un temps
de besoin, ne fatiguera point les peuples,
parce que les ressources sont toujours
d'un produit plus assuré lorsque la régie
est montée de longue main. Les contri,
butions d'une perception simple et facile,

sans embarras dans la régie
, paraissent

les plus propres à être réservées pour urs

temps de besoin, parce qu'il est toujours
important, alors, que l'état soit secouru
avec une grande exactitude, et que moins
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il d<?pend de son crédit, plus il en trouve

facilement et à bon marché. >»

Richelieu mourut en 1642. Les dispo-

sitions qui réglèrent le partage de sa

succession , semblaieut répartir la for-

tune d'un prince (1). Le roi était inscrit

au nombre de ses légataires ; il accepta

un million et demi en espèces , des meu-

bles et le palais Cardinal (2). A la mort

du premier ministre, le total des impo-

sitions publiques s'élevait à 7i) millions

de livres, dont 33 environ entraient dans

le trésor de l'épargne.

Louis XIII ne survécut pas long-temps

à son formidable tuteur.

En prenant le gouvernement de l'état,

Mazarin trouvait un roi mineur, un royau-

me obéré , et dont les revenus étaient

dévorés d'avance, le peuple écrasé d'im-

pôts, et menaçant de se porter à de nou-

veaux soulèvemens. Cependant, il fallait

soutenir une guerre extérieure : c'était

ainsi que débutait le règne de Louis-le-

Grand. Mazarin s'aida du génie fiscal du

surintendant Emmery, homme habile et

éclairé, qui chercha, mais en vain, ù

établir des impôts équitablement répartis

entre toutes les classes de citoyens. Aussi,

après avoir recouru à une augmentation

de tailles de 6 millions , à des créations

de lettres de maîtrise, à des taxes sur les

cabaretiers, à des traités onéreux avec

les financiers , à des emprunts , à des

taxes sur les offices et sur les corps des

marchands , à des recherches contre les

habilans de Paris qui avaient bûti des

maisons sans autorisation et hors de l'a-

lignement ; enfin , après avoir fatigué le

parlement, auquel on fit enregistrer dix-

huit édils bursaux dans une seule séance,

il en vint à une véritable banqueroute
;

car il annulla la garantie des créanciers

de l'état , interrompit le paiement des

rentes de l'hôtel-de-vi lie et retint les gages

des officiers du parlement.

j\ous n'avons pas besoin de retracer ici

les kittes violentes qui s'établirent entre

les parlemens et la cour , au sujet de

réformes devenues indispensables, et qui

(1) Richelieu dépensait 4 millions par an. Géné-

ral des trois ordres les plus richement dotés , les

meilleurs bénéllces s'étaient trouvés à sa conve-

nance.

(2) Depuis fftJeiia-Royah

donnèrent lieu à ces deux guerres civiles,

parodies de la vieille Ligue , et si con-
nues sous le nom de la Fronde. Il est

aisé de prévoir que pendant ces nouveaux
troubles , toutes les sources du crédit

devaient être détournées. En effet , on
n'osa plus exiger la rentrée des impôts

,

et le sel fut vendu par les particuliers
,

malgré le privilège exclusif de la ferme

royale.

Sous les ministères d'Emmery et du
maréchal de la Meilleraye , les dépenses
de i'état furent portées à 104 millions de
livres et les recettes à 92 millions. Les
tailles, le taillon et les taxes pour la

subsistance des troupes, entraient pour
50 millions dans cette dernière somme.
Vers cette époque, un particulier dont

le nom méritait peut-être d'être conservé,

proposa de supprimer les tailles, les ai-

des, les gabelles, de conserver seulement

les domaines et les douanes extérieures,

et d'établir un impôt d'un sol par jour

sur les gens aisés. Il démontrait qu'on
trouverait dans le royaume six millions

de personnes en état de subir ce prélève-

ment , et qu'ainsi on obtiendrait pour
résultat 109.500,000 liv. par an. Aucune
suite ne fut donnée à ce projet , suscep-

tible sans doute de controverse et de mo-
difications , mais qui reposait du moins
sur un principe juste, celui de n'associer

aux charges publiques que les citoyens

capables d'en porter facilement le far-

deau.

Le premier acte de la majorité de
Louis XIV fut , comme on le sait , de
réduire les parlemens à une obéissance

passive et de rappeler le cardinal Maza-
rin. Celui-ci gouverna le royaume en
vainqueur absolu, mais pourtant géné-

reux à sa manière, car il laissa aux Fran-

çais la liberté des chansons et des épi-

grammes : elle était pour lui, et pour eux,

peut-être, une sorte de compensation à

la pesanteur des charges publiques et à

leur rigoureux acquittement.

Fouquet était devenu surintendant des

finances. Sous son administration, on vit

s'établir la première tontine ou associa-

tion sur la vie , au moyen d'un fonds de

1,000,025 liv. de rente. Ce fut un Italien
,

nommé Tonti , qui en conçut la pensée

et lui donna son nom. L'établissement

du papier et du parchemin timbré, exigé
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pour les actes publics, date aussi de cette

époque.

Le cardinal Mazarin s'était créé une

immense fortune par des moyens qu'une

probité sévère ne saurait avouer. Le sur-

intendant, de son côté , acquit de gran-

des richesses, en faisant pour son compte

aux Antilles, au Sénégal, à la côte de

Guinée, à Madagascar, à Cayenne et à

Terre - INeuve , un commerce plus ou

moins licite. L'armateur Boisseret avait

obtenu en 1619 le privilège exclusif du

commerce de la Guadeloupe , Marie-

Galande et les Saints
,
pour 73.000 livres.

Duparquet paya, en 1650, 60.000 livres

seulement, la Martinique, Sainte-Lucie,

la Grenade et les Grenadines.il revendit,

sept ans après , la Grenade au comte de

Cérillac, un tiers de plus que ne lui avait

coûté l'acquisition entière. L'ordre de

Malte acheta en 1651 Saint- Christophe,

St.-Martin et Sle.-Croix pour 40.000 écus.

La religion devait les posséder comme
fiefs de la couronne, et n'en pouvait con-

fier l'administration qu'à des Français.

En 1643, 1651 et 1663. il se forma di-

verses compagnies pour l'exploitation du
commerce de la Guiane et des autres

colonies françaises. Sans doute le pre-

mier ministre et le surintendant ne né-

gligèrent point de stipuler leurs intérêts

dans la disposition des nouvelles sources

de richesses que la France commençait à

s'ouvrir.

Quoi qu'il en soit, Mazarin, exclusive-

ment préoccupé , comme Richelieu , de
la politique extérieure et des troubles

intérieurs , n'avait donné qu'une légère

attention au commerce, à la navigation

et aux finances. Les conseils et les aver-

tissemens ne lui furent cependant pas
épargnés. Les six corps de marchands de
Paris , entre autres , adressèrent au roi

,

en 1659, des remontrances, aussi fermes
que judicieuses , sur la nécessité et les

moyens de rétablir le commerce et de
réformer le système des impôts. En même
temps, il fut soumis au cardinal-ministre

un mémoire plein de force et de raison

sur les causes de la décadence du com-
merce, et particulièrement de celui de
la ville de Lyon. L'auteur, dont nous
ignorons le nom, assignait trois causes

principales à cette décadence : « l» L'aug-

mentation des droits. 2° Le changement

des monnaies. li° Les pirateries de la mer.

Les Anglais , les Hollandais et les Sué-

dois , disait-il
,
par le soin qu'ils ont

d'entretenir des flottes sur toutes les

mers , protègent leur pavillon. Tous les

marchands , même Français
,

passent

sous leurs bannières, dans la crainte des

pirates dont les mers sont remplies. Par

là ces nations se sont tellement emparé
du commerce, qu'il n'y a pas un négo-

ciant français qui ait des navires un peu

considérables. » Il était réservé à Colbert

de comprendre et de réaliser les vœux
exprimés dans ces doléancespatriotiques.

Mazarin mourut en 1661, riche, dit-on,

de plus de 100 millions de livres. Par le

conseil habile de Colbert, déjà fort avant

dans sa confiance, le cardinal offrit au

jeune roi ce splendide héritage
,
qui fut

généreusement refusé.

Dès l'année 1659, le trai'é des Pyré-

nées , en assurant à la France une paix

honorable, avait permis de procurer aux
peuples quelque soulagement. En 1660

et 1661 , on leur fit remise de 20 millions

dus sur les tailles des années précéden-

tes j mais la cupidité des traitans et les

déprédations d'une administration infi-

dèle , avaient rendu la charge des im-

pôts et la rigueur de leur perception

tellement accablantes, que la culture des

terres commençait à être abandonnée
,

et que le commerce succombait en même
temps sous la persécution des lignes de
douanes et des péages intérieurs. A la

mort du cardinal Mazarin, le royaume
supportait, indépendamment d'un grand

nombre de taxes inégalement réparties
,

90 millions ( 1 ) de contributions généra-

les sur lesquelles le trésor avait engagé
50 millions par des aliénations ou des

constitutions de rente , et l'on n'avait

,

en réalité
,
que 32 millions pour subve-

nir aux dépenses ordinaires et continuer

d'énormes faveurs aux courtisans et aux
financiers. Les revenus étaient d'ailleurs

consommés d'avance pour plusieurs an-

nées. La dette publique avait été portée

à 500 millions de capital et 27,-500,000 liv.

d'intérêts. Les produits des bais avaient

été détruits par îe défaut de surveillance

et de police.

(1) Ces !Ml millions égalaient i peu près 200 mil-

lions au lau\ de l'urscnt en I7t>6. /
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Pendant quelque temps , Fouquet , à

force d'expédiens et par l'étendue de son

crédit personnel, sut déguiser la pénurie

du trésor royal. Mais enfin Louis XIV,
étonné de voir les revenus du royaume
se consommer à payer des intérêts, elles

dettes s'accroître chaque année d'une ma-
nière effrayante , voulut connaître par

lui-même la cause d'une si étrange et si

déplorable situation. Colbert , recom-
mandé à la confiance du monarque par

Mazarin mourant, dévoila la source d'un

désordre déjà ancien , et auquel les pro-

digalités du surintendant n'étaient pas

étrangères. On connaît le sort de Fou-
quet. Sans doute on lui imputa des crimes

absurdes; mais il est difficile de justifier

la probité d'un ministre qui osait et pou-

vait consacrer 18 millions de cette époque

à la maison de plaisance et aux jardins

de Vaux.
Après le châtiment du prodigue sur-

intendant, Colbert, dont l'ardeur à pour-

suivre de honteux désordres put être

quelquefois confondue avec l'animosité

d'un rival , fut investi par Louis XIV (1)

de toute l'administration des finances
,

d'abord avec le titre d'intendant, ensuite

sous celui de contrôleur- général
,
qui

remplaça la charge supprimée de sur-

intendant.

Alors commença une ère nouvelle pour
la science administrative

,
qui allait dé-

sormais se trouver soumise à des règles

fixes et à des principes raisonnes; alors

s'établit pour les finances, le commerce
et les manufactures, ce célèbre système
dont l'influence sur l'économie politique

de la France et de l'Europe n'est point

encore effacée.

Emule et souvent rival heureux de Sully

dans son administration laborieuse, vigi-

lante et éclairée, Colbert profita des le-

çons de ce grand homme , et chercha à

procurer à la France
,
par le commerce

extérieur et l'industrie manufacturière
,

ce que Sully avait voulu obtenir de pré-

férence au moyen du commerce intérieur

et de l'industrie agricole. Les travaux de
ces deux immortels ministres, qui ont
été plus d'une fois le sujet d'un intéres-

sant parallèle , méritent une égale admi-
ration et une étude également appro-

{ (1) En J6C1.
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fondie. INfous consacrerons donc ici à
l'administration de Colbert quelques dé-

tails dont l'étendue ne saurait paraître

superflue.

Lorsque Colbert prit en main la direc-

tion des finances, les capitaux de la dette

publique, ainsi qu'on l'a dit plus haut,

s'accumulaient d'une manière énorme.
Les rentes, dont il fallait toujours payer
au moins une partie pour ne pas anéantir

totalement le crédit de l'état, et ne pas
exciter de nouveaux soulèvemens, absor-

baient le plus clair des revenus. On avait

aliéné ces revenus eux-mêmes. Tous les

domaines se trouvaient à peu près en-

gagés à perpétuité. En vain les droits

des fermes avaient été augmentés de 60

pour 100 depuis 1663. Le produit n'avait

cessé de diminuer. Les tailles portées à

57.400,000 liv. ne rapportaient pas même
autant que lorsqu'elles étaient sur le pied

de l8 et 20 millions, comme en 1620,

parce qu'elles n'étaient pas payées. Le
reste était enlevé par les frais de pour-
suites , d'exécution , d'emprisonnement
même, que les receveurs étaient auto-

risés à exiger avant les droits du trésor.

Pour justifier la dureté de la perception,

on ne cessait de peindre les coniiibua-

bles comme des hommes de mauvaise
volonté et paresseux , auxquels il fallait

faire sentir l'autorité, et que la misère

rendrait industrieux.

Colbert se trouva donc, comme Sully,

en face d'un désordre en apparence inex-

tricable; comme lui, son premier soin

fut de mettre au grand jour la véritable

situation des finances de l'état.

Pour y parvenir, il institua un conseil

royal des finances, composé d'hommes
probes et expérimentés, et une chambre
de justice , chargée de réviser les dettes

précédentes et d'arriver à la liquidation

du passif du trésor. Les malversations

des comptables et des traitans furent im-

médiatement révélées, et l'on découvrit

pour 384 millions de fausses ordonnances

et de bons au comptant simulés.

Le point de départ de la nouvelle ad-

ministration se trouvant éclairé et dé-

gagé de toute incertitude, Colbert voulut

donner à toutes les comptabilités élé-

mentaires l'exactitude et la régularité

qu'il avait établies au centre même de
soa département. A. cet» eiîeb , il lit re-
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vivre les dispositions des anciennes or-

donnances de Sully, qui prescrivaient à

tous les agens du trésor des écritures

uniformes. Il assura leur responsabilité

par des cautionnemens et des gages hy-

pothécaires. Il restreignit ensuite à un
espace de quinze mois les termes des

obligations des receveurs- généraux. Il

en exigea l'acquittement ponctuel aux
échéances, sous peine de destitution ; et

en demandant le compte de leur exercice

dans l'année qui suivait son exécution
,

il fit cesser les retards de versemens et

d'appurement de gestion, qui privaient

le trésor de la jouissance de ses produits

et de la connaissance exacte de sa situa-

tion , et devenaient, en outre, la source
d'exactions odieuses. Ces précautions
amenèrent un enchaînement facile de
tous les élémens de la comptabilité cen-

trale, et permirent de se rendre compte
chaque jour de l'état réel de toutes les

parties du contrôle général des finances.

L'ordre parfait qui règne aujourd'hui au
trésor royal , et qui a excité , à si juste

titre , l'admiration de toutes les nations

de l'Europe, n'est que le développement
des règles établies par Sully et par Col-

bert. Leurs successeurs n'ont eu qu'à

appliquer et à perfectionner leur sys-

tème , selon les lumières et les nécessités

de chaque époque.

Pour compléter ces mesures, Colbert,

encore à l'imitation.de Sully, fit dresser,

avant l'ouverture de chaque année finan-

cière, un état de prévoyance j véritable

budget arrêté par le prince en son con-
seil , où se calculaient approximative-
ment les revenus et les dépenses de l'état.

Il pouvait ainsi comparer incessamment
les faits consommés avec leurs prévi-
sions , et soumettre, à la fin de chaque
moiset de chaque année, à l'approbation

royale, l'état au vrai des opérations et de
la situation du trésor.

Colbert dirigea ensuite tous les efforts

de son génie vers le meilleur système des
impôts publics. Sa maxime favorite était

qu'il fallait examiner, non si un impôt
était domanial , ancien ou nouveau

,

mais s'il ne nuisait pas à la perception
d'autres revenus plus commodes et plus
abondans , et s'il n'était pas à charge au
peuple. C'est d'après ce principe qu'il

étudia chacune des branches du revenu

public, se réservant d'améliorer successiJ

vement et avec prudence tout ce qui serait

susceptible de l'être.

11 commença par réduire le nombre
des charges et offices de toute espèce, et

nous croyons devoir placer ici le préam-
bule de redit qu'il fit rendre à ce sujet,

d'abord parce qu'il renferme une haute
leçon de gouvernement, et en second lieu

parce que Colbert n'ayant point écrit de
mémoires, les exposés des motifs des
édits , ordonnances et arrêts rendus sur
des objets d'économie publique, sont les

seuls documens par lesquels on puisse

apprécier ses principes et sa théorie.

Sa majesté , dans l'édit de 1661 , re-

connaît : î Que la meilleure partie des
habitans des villes qui s'occupaient au-
paravant de diverses professions utiles

au bien commun de l'état , ont quitté

tous autres emplois pour s'adonner au
seul exercice des charges ; en quoi l'ex-

périence a fait connaître que l'état souf-

frait notablement , non seulement par
l'abandon du commerce , des manufac-
tures et autres arts nécessaires , mais
principalementen ce que le grand nombre
des officiers, et particulièrement de ceux
dont la fonction regarde la distribution

des impositions et la levée de nos tailles

et gabelles, a multiplié les exempts dé
taille et les procès entre les contribuables,

à cause de l'inégalité des assiettes
, a

exempté les plus riches aux dépens des
plus pauvres , et donné lieu à tant de
vexations et de contraintes sous divers

titres, par plusieurs et différens rece-

veurs et commis, que nos peuples de la

campagneavaienlpeineà subsister, etc.»

Les tailles offraient alors un mélange
informe de l'impôt foncier et de la taxe

personnelle ,• elles étaient très inégale-

ment réparties, et pesaient surtout d'une

manière injuste et accablante sur la classe

pauvre. Colbert accorda le dégrèvement
d'un arriéré de dix années, accumulé
avant son arrivée au ministère. Il chercha
aussi à rétablir l'égalité et l'équité en
pressant les travaux du cadastre terri-

torial
,
qui fut achevé en cinq années

j

mais il fut moins heureux cette fois que
dans ses autres combinaisons. A celte

époque , on ignorait encore tellement

l'art méthodique de faire ces opérations

avec exactitude et justice , que l'impôt
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d'un grand nombre de parcelles se trouva

surpasser leur produit net. Les proprié-

taires se trouvaient dés lors obligés de
les abandonner au fisc. Colbert voulant

presser avec trop de précipitation et de
rigueur la grande mesure dont il allen-

dait de puissans résultats , fit rendre un
arrêt qui défendait aux propriétaires de
négliger la culture d'une ferre , à moins
qu'ils ne renonçassent en même temps
à toutes leurs autres possessions. Aussi

des villages entiers laissèrent leurs terres

en friche, et l'on fut obligé plus tard de

leur accorder des gratifications extraor-

dinaires pour les engager à les labourer

et ensemencer de nouveau.

Mais si Colbert ne réussit pas complè-
tement dans une tentative qui a égale-

ment écliouc à des époques où les scien-

ces mathématiques et statistiques étaient

beaucoup plus avancées , l'on ne peut

méconnaître du moins la droiture de ses

intentions et sa tendance à se rapprocher
d'un principe fondamental en matière de
finances, celui d'une équitable réparti-

tion des charges publiques entre tous les

membres de la société.

C'est pour parvenir à ce but important
qu'il réforma le système des douanes , des

taxes de consommation et autres droits

indirects. Une de ses conceptions les plus

habiles dans cette branche des finances,

fut le régime des acquits à caution, dont
le contrôle ingénieux permet de suivre

le mouvement des marchandises depuis
le lieu de la production jusqu'à celui de
la vente en détail ; de ne jamais récla-

mer l'avance de l'impôt au propriétaire
ni au négociant , et d'en attendre avec
sécurité le paiement de la main même
du consommateur. Cette favorable mé-
thode fut appliquée avec un grand succès

aux vins , aux eaux-de-vie et aux autres

boissons. Le cultivateur de ces derniers

produits fut même affranchi de tous droits
pour sa consommation sur le lieu de la

récolte.

L'impôt sur le sel était accablant pour
la portion du royaume qui en suppor-
tait à peu près toute la rigueur. Colbert

ne put changer le système d'une contri-

bution aussi productive et depuis long-

temps consacrée, mais il la soumit à un
ordre plus précis par un règlement que

Ton considère encore comme uu modèle

CATHOLIQUE.

de méthode et d'habileté administrative.

Il abaissa en même temps la quotité du
droit d'une manière très sensible pour
les provinces les plus grevées. Enfin

,

Colbert développa les ressources pro-
mises au trésor par la consommation pro-

gressive du tabac. Il augmenta le pro-
duit des postes en associant le service

des lettres à celui des messageries. Il

introduisit en France la marque et le con-
trôle des ouvrages d'or et d'argent. Et la

réunion, dans un même bail , de toutes

les fermes et taxes analogues, et leur con-
cession en adjudication publique com-
pléta un ensemblede mesures doublement
utiles par l'augmentation des produits et

par la réforme de nombreux abus.

Il existait encore un puissant moyen
de vivifier les sources de la richesse géné-

rale, qui ne pouvait échappera Colbert.

Depuis long - temps , l'administration

des eaux et forêts , dont l'origine re-

monte à Charlemagne, était tombée dans
le chaos des lois les plus confuses. Cette

branche de service se trouvait livrée, par
une foule de préposés sans direction et

sans responsabilité, à tous les envahisse-

mens de la cupidité publique. Vingt-un
commissaires d'une expérience éprouvée
s'occupèrent, pendant huit ans et sur les

lieux mêmes , de vérifier les vices nom-
breux du régime précédent, et de pro-

poser les réformes et les améliorations

nécessaires. Les mémoires rédigés à la

suite de ces longues et complètes investi-

gations , furent discutés dans le conseil

royal , et servirent de base à la célèbre

ordonnance de 1669, qui sera dans tous

les temps le meilleur guide des admini-

strateurs des forêts et l'un des plus beaux
monumens du ministère de Colbert.

La prospérité agricole de la France ne
pouvait pas être oubliée par ce grand
homme dans un tel système d'impôts. Il

ne lui avait pas suffi de supprimer des

exemptions irrégulières, de modérer les

poursuites et d'avoir mis, comme Sully,

à l'abri de la saisie et de la vente pour le

recouvrement de la taille , les lits , les

habits, le pain, les chevaux et bœufs de

labour, les autres bestiaux , les instru-

mens de labourage et les outils avec les-

quels les ouvriers gagnent leur vie. Col-

bert fit descendre le montant des tailles

de 50 à 32 millions, et par là il rendit h
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l'agriculture un revenu de 24 millions
,

en ajoutant plus de 500 millions à la va-

leur capitale des propriétés foncières. Il

se proposait môme, si les circonstances

avaient favorisé ses desseins, de réduire

à 25 millions le montant de ces pénibles

sacrifices. Ces mesures généreuses témoi-

gnent donc hautement de la sollicitude

de Colbert pour les intérêts agricoles ,

et répondent aux écrivains qui lui ont

souvent reproché de n'avoir rien fait

pour l'agriculture du royaume. Cepen-

dant, il est juste d'avouer que leur in-

fluence eût été bien plus favorable au

développement de la richesse publique
,

si le spectacle alarmant de plusieurs di-

settes successives n'avait égaré la pré-

voyance de l'administrateur, en lui inspi-

rant des craintes exagérées sur les effets

de la liberté du commerce des grains.

Le systèmeentièrement prohibitif de Col-

bert, à cet égard , forme l'objet des re-

proches les plus graves et peut-être aussi

les mieux fondés que l'on puisse adresser

à son ministère.

Kous ne saurions admettre , toutefois,

que dans ses réglemens exclusifs de l'ex-

portation des blés, Colbert ait eu pour

but principal d'amener , au moyen du

bas prix du pain ^ une diminution dans

celui de la main-d'œuvre et en même
temps sur le prix des objets manufactu-

rés auxquels un grand avantage devait

être assuré par là dans tous les marchés

de l'Europe. Nous croyons à Colbert des

vues plus élevées , mais auxquelles il n'a

manqué qu'une connaissance plus appro-

fondie des ressources de la France. En
sacrifiant ainsi volontairement l'agricul-

ture à l'industrie manufacturière, il est

évident qu'il réduisait forcément la con-

sommation intérieure, le plus vaste et le

plus sûr de tous Irs marchés, pour lespro-

duits manufacturés d'un royaume aussi

étendu que la France. Nousaimonsmiciux
penser, qu'alarmé des troubles qu'amè-

nent toujours, non seulement les disettes

réelles, mais même les craintes de la

disette, Colbert crut devoir assurer avant

tout et à tout prix , l'approvisionnement

permanent du royaume par la prohibi-

tion absolue de la sortie des grains à

l'étranger. Il croyait sans doute aussi

qu'en augmentant la population manu-
facturière 5 il augmenterait proportion-

nellement la consommation des grains,

et qu'ainsi l'agricullure profilerait en der-

nier résultat de tous les développemens
donnés à l'industrie.

L'opinion générale , alors , était d'ail-

leurs tellement prononcée sur la néces-

sité impérieuse de prévenir les disettes
,

qu'il eût été téméraire de la braver. La
fameuse de KiGl avait fait rendre au par-

lement de Paris un arrêt par lequel il

était défendu aux marchands de blés,

sous les peines les plus sévères , de for-

mer aucune association pour ce genre

de commerce , et à tous particuliers de

faire un amas de grains. Casser un tel

arrêt dans des temps de crise et de pré-

jugés, eût été soulever le peuple. Colbert

n'eut d'autre ressource que d'acheter chè-

rement aux étrangers les mômes blés

que les Français leur avaient vendus dans
les années d'abondance. Le peuple fut

nourri , mais il en coûta beaucoup à

l'état , et la crainte de retomber dans
une situation semblable ferma nos ports

à l'exportation de nos produits agricoles.

C'est principalement sur ce point que
se manifeste la différence essentielle des

systèmes de Colbert et de Sully : celui-ci,

avec moins d'art peut-être , était parti

d'un principe plus logique et plus vrai.

La terre, disait-il, est le dépôt des ri-

chesses premières, du nécessaire comme
du superflu •. c'est par conséquent la mul-

tiplication de ses richesses qui amène
l'abondance dans les états. Pour animer
la production, il faut que le commerce
en ouvre les débouchés. Sans liberté

point de commerce. Donc il faut rendre

le commerce libre , et, avant tout, celui

des produits de la terre : ce principe

avait fut la base de son administration.

Aussi Henri IV avait ordonné la levée de

l'interdiction du commerce des grains

avec l'Espagne, avant qu'elle le fût sur

toutes les autres denrées; il trouva fort

mauvais que le parlement de Toulouse

se fût permis, sans son autorisation,

d'interdire la sortie des blés du Langue-

doc. Un juge du présidi.<l deSaumur fut

même menacé de punition exemplaire

pour une pareille défense. « Si chaque

officier en faisait autant, écrivait Sully

au roi, votre peuple serait bientôt sans

argent , et par conséquent votre ma-
jesté, n
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Les mesures prises par Colbert au sujet

du commerce des grains, eurent pour

résultat de réduire le prix du blé à peu

près à la moitié de sa valeur première.

Le setier, qui se vendait 15 et 16 livres,

tomba successivement à 10, 9 et 7 livres
;

la culture diminua dans une proportion

analogue. On se borna à cultiver les bon-

nes terres , on négligea les médiocres
,

on abandonna totalement les mauvaises,

et enfin on vit reparaître la disette par

l'effet même des moyens apportés pour

en prévenir le retour. Cette grande faute

empêcha la majeure partie de la popu-

lation (les propriétaires fonciers et les

cultivateurs) de participer aux heureux

effets des encouragemens prodigués par

Colbert à toutes les autres branches de

la prospérité publique, et paralysa l'es-

sor rapide, mais momentané, de l'in-

dustrie française. Ce qui préserva l'agri-

culture d'une ruine totale, fut la pro-

tection accordée à l'éducation et à la

multiplication des bestiaux , et ses heu-

reux résultats prouvèrent combien eût

été efficace un système d'encouragement

et de liberté étendu également à la cul-

ture des terres.

Du reste , ce qui peut excuser l'erreur

de Colbert , et ce qui montre combien il

est difficile de surmonter les préjugés,

c'est que cette faute, sentie par tous

les hommes éclairés, n'a été réparée par

aucun ministre pendant l'espace d'un

siècle entier. Il est vrai que quelques uns

des successeurs de Colbert trouvèrent

commode et utile de réserver à l'état le

monopole du commerce des grains. Ce
n'est qu'en 1761 que ce commerce a été

rendu libre avec des restrictions à peu

près semblables à celles dont on usait en

Angleterre et aujourd'hui en France.

Jusqu'alors on croyait faire sagement
d'empêcher les emmagasinemens et les

spéculations des particuliers, qui étaient

cependant le seul moyeu de prévenir

l'effet des mauvaises récoltes générales.

L'expérience n'a cessé de prouver que

c'est surtout dans les temps de disette

que les lois prohibitives sont funestes

,

car elles augmentent le mal et enlèvent

toutes les ressources.

Une autre erreur reprochée à Colbert

est la doctrine de la balance du com-
merce, sur laquelle reposait son système

de douanes, et qui devint la règle des

autres nations commerçantes. Les pro-

grès de la science économique ont prouvé
depuis que cette doctrine ne peut être

rigoureusement soutenue en théorie gé-

nérale. Mais à l'époque où Colbert l'ap-

pliqua à la France, et dans la situation

où se trouvaient alors les divers états de
l'Europe, on dut applaudir comme un
acte de haute politique les changemens
introduits dans le régime des douanes
par les ordonnances de 1664 et 1U67. La
pensée de Colbert se résume dans ces pa-

roles , extraites d'un rapport soumis au

roi : « Réduire tes droits à la sortie , sur

les denrées et les produits manufactu-
rés du royaume. Diminuer aux entrées

les droits sur tout ce qui sert aux fabri-

ques. Repousser par Vélévation des droits

les produits des manufactures étran-

gères. » Ces principes
,
qui dirigèrent

tous les actes de son ministère , ne man-
quèrent leur but que par l'exception faite

à l'égard du commerce des grains ; et, ce

qui prouve leur justesse pratique, c'est

qu'ils forment encore aujourd'hui le code
de toutes les nations, et qu'on ne sau-

rait les abandonner instantanément sans

compromettre des industries impor-

tantes et des établissemens créés à l'aidé

du temps, de la confiance et d'une lon-

gue accumulation de capitaux. La force

des choses, plus puissante que les théo-

ries générales , commandait donc à Col-

bert, et commande encore aux ministres

des temps présens , de ne point se laisser

aller imprudemment à des innovations

périlleuses.

Lorsque Colbert administrait la Fran-

ce, la maxime dominante était qu'il fal-

lait se procurer la plus grande abon-

dance possible de numéraire. Le plus ou
moins d'argent qui restait dans le royau-

me à la suite des échanges commerciaux,
donnait la mesure des bénéfices obtenus.

L'esprit pénétrant de Colbert avait com-
pris l'office important que remplit le nu-

méraire , comme capital appliqué au dé-

veloppement de l'agriculture et de l'iri-

duslrie, mais il savait aussi que sa puis-

sance est en raison de sa circulation

active. Dans cette pensée, et pour main-

tenir l'équilibre naturel qui s'établit

entre la valeur de ce signe représentatif

et celle de toutes les marchandises , il
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leva les prohibitions qui interdisaient

l'entrée et la sortie des matières d'or et

d'argent, ce qui prépara le développe-

ment de ce genre de spéculations et de

diverses industries qui s'y rattachent. En
même temps l'intérêt de l'argent fut ré-

duit du denier dix-huit au denier vingt.

Le préambule de l'édit rendu en 1665 à

cet égard , est très remarquable. « Les

gros intérêts que produisent le change

et le rechange de l'argent , et les profits

excessifs qu'apportent les constitutions

de rente, pourront servir d'occasion à

l'oisiveté et empêcher nos sujets de s'a-

donner au commerce , aux manufactures

et à l'agriculture; et d'ailleurs, la valeur de

l'argent étant fort diminuée par la quanti-

té qui en vient desIndes, et serépand dans
nos états, nous avons estimé nécessaire

d'en diminuer pareillement le profit

,

pour mettre quelque sorte de propor-

tion entre l'argent et les choses qui tom-
bent dans le commerce, etc. » Colbert or-

donna , avec un succès complet, la re-

fonte aux frais de l'état d'une grande
quantité d'espèces de monnaies étran-

gères ou détériorées ; ensuite il convertit

en régie intéressée la ferme des produits

de la fabrication des monnaies , réalisant

dès lors les principales garanties que ce

service assure aujourd'hui à l'état et aux
particuliers. On calcula à cette époque
qu'il existait en France environ 500 mil-

lions de numéraire en or ou en ar-

gent.

Au milieu de ces soins divers . la re-

naissance du commerce et de l'industrie

ne cessait de préoccuper l'esprit de l'ha-

bile ministre, et il voulut accorder à ces

deux branches de la richesse publique

des facilités jusqu'alors inconnues. Après
avoir reporté sur la limite des côtes et

des frontières du royaume , souvent

même contre le vœu des populations

ignorantes, toutes les gênes des taxes

locales qui enchaînaient les mouvemens
du commerce , il autorisa le transit des

marchandises à l'étranger avec immu-
nité de droits

, dans toute l'étendue du
royaume. Tous les ports et toutes les

villes principales eurent des entrepôts

pour recevoir, en franchise de douanes,

les denrées qui ne pouvaient pas être

immédiatement expédiées au dehors ou

tiwées à la consommation intérieure.

Les négocians furent également exempts

des droits de sortie et remboursés de

ccTix qui avaient été payés à l'entrée sur

les produits des importations destinées

ù être réexportées. Colbert, en outre,

abolit ou diminua les péages établis sur

les rivières, les ponts, les lacs et les rou-

tes, droits vexatoires qui mettaient ob-

stacle à l'activité des communications

intérieures.

Un million de livres fut annuellement

consacré à encourager les manufactures.

On vit aussitôt s'établir ou se ranimer

des fonderies de divers métaux"; des fa-

briques de glace , de faïence , de cordage,

de toiles à voile , de tapisseries , de

draps, de serges, de tanneries, de soie-'

ries, de dentelles el même d'étoffes de

coton, dont la matière première était

tirée de nos possessions en Amérique et

dans llnde. Enfin le métier à bas, an-

cienne invention française, fut reconquis

sur l'Angleterre.

Toutefois, en favorisant ainsi les gran-

des manufactures , et peut-être au détri-

ment des moyennes et petites fabriques,

Colbert sembla prévoir qu'un jour les

entrepreneurs d'industrie pourraient

abuspr du nombre et de la misère des

ouvriers ; aussi de sages réglemens pré-

servèrent ceux-ci contre le monopole

égoïste des industriels puissans, et l'in-

stitution des corporations que Colbert

s'attacha à fortifier, eutsurlout pour ob-

jet principal d'assurer aux artisans la

protection et les bienfaits de l'esprit

d'association. Mais en rendant hommage

aux vues de Colbert en faveur de l'indus-

trie , nous devons regretter qu'il ait

poussé à l'excès l'intervention réglemen-

taire et la sévérité des peines portées

contre l'infraction à ses réglemens. Si un

ouvrier s'écartait, dans sa fabrication,

du texte des ordonnances , son ouvrage

devait , pour la première fois, être con-

fisqué et attaché au poteau, avec un

carcan et le nom de l'ouvrier au dessus.

Même peine était portée contre la réci-

dive ; à la troisième fois, l'ouvrier de-

vait être attaché lui-même au carcan.

A cette époque , il est vrai , les arts

étaient nouveaux ou presque totalement

oubliés par la longue interruption de

l'industrie. Il fallait donner aux con-

sommateurs la garantie d'une bonne fa-
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bricalion. Les réglemens avaient été ré-

digés d'après les avis long-temps discutés

des fabricans les plus éclairés, et d'ail-

leurs le régime réglementaire existait

dans les manufactures de la plupart des

nations industrielles ; mais il était facile

d'apercevoir, à part la rigueur de la pé-

nalité, combien de telles régies devaient

paralyser le génie inventif des ouvriers

français, et s'opposer au perfectionne-

ment progressif de l'industrie. Il nous
semble qu'un homme tel que Colbert ne
pouvait et ne devait pas supposer que
l'art eût jamais atteint sa dernière limite^

des précautions contre la fraude devaient

lui suffire.

Cette part faite à des erreurs dues à

l'inexpérience et aux préjugés du siècle,

on ne trouve plus qu'à louer sans res-

triction , dans tout ce que fit pour le

commerce, l'industrie et la splendeur de
la France, un ministre que la postérité

a justement salué du nom de grand. La
voie publique soigneusement entrete-

nue • des routes nouvelles ouvertes; des
canaux creusés

,
parmi lesquels on admi-

rera éternellement celui du Languedoc
,

qui (f unit les deux mers qui joignent les

deux mondes ({); » tous les ports et les

marchés de l'univers s'ouvrant à notre
navigation commerçante

; la Méditerra-
née purgée des pirates barbaresques; des
comptoirs fondés dans les ports princi-
paux du Levant

; la vénalité des charges
des consuls abolie les privilèges de la

noblesse conservés aux gentilshommes
qui voulaient se livrer au commerce ma-
ritime .-tels furent les témoignages glo-
rieux du zèle et des lumières de Colbert,
et il les couronna par la création d'une
marine capable de protéger partout le

noble pavillon de France.
Louis XIV qui s'associait avec ardeur

aux travaux de son infatigable ministre,
et à l'honneur de ses brillons scccès , lui

confia, en 1665, cette dernière et si im-
portante mission. Colbert fit aussitôt ré-
parer le petit nombre de bAlimens de
l'état qui se détruisaient par une stérile

stagnation dans nos ports. 11 établit en-
suite des conseils particuliers pour hAter
et peifectionner la construction des vais-

seaux. Bieuîôt des escadres assez fortes

(1) DeliUe.
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pour protéger en tous lieux le commerce
et la dignité de la France, furent mises

en mer. Le régime équitable et régulier

des classes maritimes fut substitué im-
médiatement aux violences arbitraires

de la presse des matelots. Sous le litre

de caisse des Invalides, une institution

providentielle assura l'avenir de l'inté-

ressante famille des marins. Les faveurs

et les privilèges habilement distribués à

la marine marchande
,
portèrent à un

nombre considérable les bâtimens de
commerce, et à plus de 60,000 celui des

matelots capables de les manœuvrer. On
vit se former avec rapidité les arsenaux

et les chantiers de Brest, de Toulon, de
Rochefort et de Cette, et s'achever les

fortifications du Havre et de Dunkerque.
L'ordonnance de 1680

,
qui a fondé les

bases et réglé les nombreux détails de

l'administration de la marine et de la na-

vigation commerciale , est devenue le

code maritime des nations civilisées.

On doit également à Colbert l'établis-

sement de nos colonies ; ce fut même sous

son ministère que la Louisiane ou Missis-

sipi fut découverte. On a vu déjà com-
ment les différentes possessions fran-

çaises, dans les Indes orientales et occi-

dentales, avaient été cédées à diverses

compagnies moyennant quelques misé-

rables sommes d'argent, Colb«rt fit ra-

cheter la Guadeloupe et les îles qui en
dépendaient pour 625,000 livres, la Gre-
nade pour 100,000 livres, la Martinique

pour 120,000 livres , toutes les possessions

concédées à l'ordre de Malte pour 500,000

livres. Il les plaça d'abord entre les mains
d'une compagnie exclusive à laquelle on
avait réuni les sociétés d'Afrique , de

Cayenne , de l'Amérique septentrionale

et le commerce de Saint-Domingue. En
1674, la chute de celte compagnie pa-

raissant imminente , Colbert lui offrit de

payer ses dettes qui s'élevaientà3.523.000

livres, et de lui rembourser son capital

sur le pied de 1,287,185 livres : ces con-

ditions généieuses i*endirent à l'état des

propriétés précieuses qui lui avaient été

jusqu'alors en quelque sorte étrangères.

Les Colonies furent véritablement fran-

çaises , et tous les citoyens sans distinc-

tion eurent la liberté de s'y fixer ou d'ou-

vrir des communications avec elles; mais,

suivant l'usage presque géjjéral de cette
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époque, Colbert revint au système des

compaj^nies , et fonda celles des Indes

Occidentales et des Indes Orientales.

Le roi donna . pour rétablissement de

cette dernière, plus de (5 millions ;
on

invita toutes les personnes riches à s'y

intéresser ; les reines, les princes et toute

la cour fournirent 2 millions ; les cours

supérieures, 1.200,000 liv.; les financiers,

2 millions 5 le corps des marchands,
650,000 liv.; en un mot. toute la nation

seconda le monarque et son ministre.

^Liis la mort des plus habiles directeurs

envoyés aux Indes, l'infidélité ou l'inca-

pacité de quelques autres , la pt-rte des

escadres destinées à soutenir les opéra-

tions de la compagnie , et enfin les

guerres qui se succédèrent , ruinèrent

cette entreprise
,
qui subsistait à peine

lorsque Law la releva en 1719.

Dans l'intérêt des colonies françaises

d'Amérique , Colbert , de môme que tous

les gouvernemens de ce siècle , crtit de-

voir encourager la traite des nègres d'A-

frique. Mais nous nous butons de dire

qu'il trouva cette coutume inhumaine
établie depuis long-temps , qu'il ne fit

que suivre une pratique consacrée en
quelque sorte par l'habitude et par la

nécessité , et que la législation spéciale

qu'il fit établir, sous le titre de Code
noir j est la première où apparaissent

du moins quelques lueurs d'humanité.

La pensée première de ce trafic odieux
ne peut être imputée à la France, ni

même à l'Europe chrétienne ; elle a

son origine dans l'antiquité païenne,
et peut-être quelques détails sur ce

point ne paraîtront-ils pas dénués d'in-

térêt.

De tous les temps les Nègres africains,

frappés de cette sorte d'anathème mys-
térieux qui semble le partage de la race
de Chanaan, avaient tour à tour fourni des

esclaves à tous les grands empires qui se

sont succédé, à l'Egypte, à la Phénicie,,

à la Grèce , à Carth^ge , et enfin à Rome,
devenue maîtresse du monde. En Afrique
comme dans le reste de l'univers païen

,

l'eslavage était le sort des vaincus à la

guerre. Cependant nul propriétaire d'es-

claves n'y avait le droit positif de vendre
un homme né dans l'état de servitude

;

il pouvait seulement disposer de l'es-

clave qu'il acquérait à la guerre, de ceux

qu'il avait reçus en témoignage de re-

connaissance , ou de ceux , enfin, qui lui

étaient acquis à lilr*' d'amende ou d'in-

demnité, en réparation de quelqui'<lom-

mage éprouvé. Mais celte loi , faite en
faveur de l'esclave né, pour 'e faire jouir

d'une famille et d'une patrie, fut biemôt
corrompue et éludée lorsque les posses-

seurs d'esclaves , initiés aux goûts du luxe

européen , trouvèrent jour à en faire l'ob-

jet d'un commerce lucratif.

Les navigateurs portugais qui, les pre-

miers parmi les peuples modernes, abor-

dèrent la côte de Guinée, achetaient des

esclaves nègres et en fournissaient les

riches seigneurs de Lisbonne et de l'Es-

pagne , avant même la découverte du
Nouveau Monde.
Les conquérons de l'Amérique ne s'oc-

cupèrent d'abord que de la recherche des

métaux précieux, et pour s'en procurer,

autant que pour assurer leur domina-
tion, ils décimèrent violemment la po-

pulation indigène. Lorsqu'ils songèrent

plus tard aux richesses q"e le sol pouvait

leur procurer par la culture et la fabri-

cation des produits demandés par l'Eu-

rope , ils reconnurent à la fois que les

bras leur manquaient, et que les habi-

tans du pays ne pouvaient supporter les

travaux et les traitemens auxquels on les

destinait. On eut alors la pensée de se

recruter de travailleurs esclaves en Afri-

que, et particulièrement sur la eôte de

Guinée. L'attrait de quelques objets d'un

luxe nouveau éveilla la cupidité des sou-

verains de ces peuplades sauvages et des

principaux habilans. La loi qui réglait

les droits réciproques du maître et de

l'esclave se trouva constamment violée

dans son principe , mais avec un singu-

lier respect pour l'apparence de l'égalité.

Les propriétaires d'esclaves concertèrent

entre eux des querelles simulées, pour

être tour à tour condamnés ù une amende

qui se payait en esclaves nés , et dont

par conséquent ils avaient la libre dispo-

sition. De leur côté, les rois nègres mul-

tiplièrent les guerres pour avoir des es-

claves ; ils punirent par l'esclavage , non
seulement les grands crimes, mais même
les plus légères fautes. Peu à peu toutes

sortes de violences et de ruses furent em-

ployées pour rire et pour vendre des

esclaves. Ceux-ci étaient devenus, pour
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le commerce des Européens en Afrique,

ce qu'était l'or pour le commerce du

INouveau Monde. Les têtes de nègres re-

présentaient le numéraire dans les états

de la Guinée. Mais la consommation

ayant été prodigieuse, il fallut de proche

en proche chercher des esclaves dans

l'intérieur du pays, et exciter le goût du

luxe et des produits brillans de l'indus-

trie européenne.

Les Portugais , les Espagnols, les Hol-

landais, les Anglais, recoururent à ce

moyen de cultiver leurs colonies d'Amé-

rique. Il était généralement employé

lorsque Colbert s'occupa des Colonies

françaises , dont il était reconnu que la

culture ne pouvait réussir sans esclaves.

Aussi , voulant leur assurer des travail-

leurs, il proposa une prime de 19 liv. par

tête de nègres qui seraient transportés

dans les Ctlonies françaises. En 1673, il

accorda à la compagnie du Sénégal, au-

torisée à faire le commerce exclusif de

cette côte, du Cap Yert et de la rivière

de Gambie, une gratification de 13 liv.

par têle de nègre. En 1675, il fit donner

au sieur Oudielie le privilège exclusif de

la côie de Guinée , depuis la rivière

df Gambie, à la condition de portt^r

tous bs ans aux Colonies 800 nègres,

aux mômes c; n litions que la et,nipa>:nie

du Sénégal. Ce privilège fut ntiré en

1678 et réuni à la compagnie du Séné al,

qui s'obligea à fournir chaque année

20U0 nègres aux Ib's fr«nçai.es. Enfin,

en 1684, Colbert forma une nouvelle

comp gnie, di e de Guinée, avec le pri-

vilège (!e traiter depuis la rivièni de

Si' rra Leone jusqu'au Cap de Bonne-

Espérance , à la coniiilion de vendre aux

Colonies 1000 nègres par an . au taux de

13 liv. par lète. et l'avantage de ne payer

que la moitié des droits sur les retours

d'Amérique.

En lt98, il n'y <.vait pas 18,000 nègres

dans nos colonies. Le nombre des escla-

ves tirés d'Afrique pour les colonies

d'Amérique, depuis que la culture a été

généralement établie, a été d'environ

60,000 par année (I). Le prix moyen des

(l) En 176B, il sortit dUfrique 104,000 esclaves

nègres. Les Anglais en avaient enlevé pour leurs

îles 35,100. Sur ce nombre ils en cédèrent 4000 aux

Espagnols et en iatroduisireut 5000 en fraude dauâ
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malheureux nègres, sur les lieux, s'est

élevé successivement jusqu'à 300 liv. par
tête , ce qui porterait à 18,000,000 liv. ce

que retiraient les barbares possesseurs

d'esclaves pour un si horrible sacri-

fice.

C'était ainsi que la soif de l'or et des

richesses l'emportant sur tous les senti-

mens d'humanité et de religion , on a vu,

pendant près de trois siècles , des gou-

vernemens chrétiens , non seulement to-

lérer , mais autoriser et approuver le

commerce des esclaves , en faire l'objet

de traités diplomatiques , et paraître in-

différens aux traitemens affreux auxquels

les nègres étaient livrés, soit dans leur

transport aux Iles, soit de la part des

colons. C'est de nos jours seulement que
le sort des nègres fut adouci par l'huma-

nité de Louis XVI , et qu'enfin
,
grâce à

la généreuse persévérance de Wilber-

force, la traite a été complètement in-

terdite par une sorte d'accord entre les

gouvernemens européens , à qui le roi de

Danemarck, en 1792, a eu l'honneur de
donner l'exemple.

Il est plus consolant de se reporter aux
cncouragemens que Colbert crut devoir

accorder à l'accroissement de la popula-

tion en France, en faisant obtenir plu-

sieurs aniu'es d'exemption d'impôts aux
jeunes gens qui se ma ieraienl avant l'âge

de 22 ans, une dispense entière des

charges publiques aux pères de dix en-

fans li-gilimes vivans, ou UKrts au service

du roi , et enfin des secours pécuniaires

aux pères de douze enfans. Dans le

même but, il arrêta le développement
des communautés religieuses , en res-

treignant la faculté de les enrichir par

des legs et des donations, et en suppri-

mant toutes les maisons qui s'étaient éta-

blies sans autorisation royale. L'insuffi-

sance des ouvriers agricoles et manufac-
turiers qui se fit sentir à la suite de
guerres longues et nieurlrièies, déter-

minèrent Ces mesures qui te: daient d'ail-

leurs à resserrer le lien politique et sacré

les établissemens français ; leurs colons du continent

septentrional en enlevèrent 6,300 ; total 39,400. Lea

Français eurent pour leur compte 25,300 nègres ,

les Hollandais Hj-lOO, les Portugais 8,700, les Da-

nois 1200. Tous ces infortunés n'arrivèrent pas à

leur destination , on en perdait ordinairement li,

huilième partie dans 1a traversée.
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du mariage el îi iavoriser les bonnes
mœurs.
Colbert compléta ses immenses entre-

prises par la réparation ou la construc-

tion des places fortes tracées par le gé-

nie de Vauban, la fondation de l'Hôtel

des Invalides, l'acbèvement des magni-
fiques monumens destinés à l'embellisse-

ment de la capitale; et, comme si rien

ne devait manquer à sa gloire, il fut le

pro lecteur éclairé des lettres, des sciences

et des beaux-arts.

Le travail le plus assidu et le plus opi-

niâtre qui fut jamais, continué sans in-

terruption pendant vingt-deux années
,

permit à cet administrateur universel

d'accomplir tant de prodiges.

Les premiers efforts de Colbert avaient

été favorisés par la paix dont la France
goûta les bienfaits durant l'espace de six

années; mais les sages représentations

qu'il opposa toujours aux conseils ambi-
tieux de Louvois et à l'humeur trop bel-

liqueuse de son maître, ne purent pré-

server la France d'une guerre qui
,
pen-

dant dix ans, arrêta ce grand homme
au milieu de sa généreuse carrière. Les

dépenses extraordinaires occasionnées

en IG67 el en 1668 par la guene contre

l'Espagne , furent arquitiées au moyen
des améliorations introduites dans les

iinynces. Mais la seconde lutte de la

France contre l'Espagne , l'Autriche et la

Hollande réunies, réduisit le génie de

Colbert ù s'abaisser aux déplorab es ex-

péiiiensde l'ancienne finance. Il ciaignait

tellement de livrer l'état aux traitans .

qu'il avait fait rendre un arrêt poilant

ptine de mort contre ceitjc qui cwaiice-

raient de l'argent sur de nouveaux im-

pôts. Mais bientôt il fut obligé , sans

même révoquer l'arrêt , de recourir à ce

moyen désastreux introduit par Cathe-

rine de Médicis. 11 dut subir le rétablis-

sement de plusieurs oflices suppriuus,

la création de nouvelles charges, l'alié-

nation de plusieurs propriétés doma-
niales, la cession de difl'érenles branches

du revenu public , félévalion de certains

droits, et enlin de revenir à la voie pé-

rilleuse des emprunts qui s'élevèrent à

262 millions. Heureusement et par l'ac-

tion constante d'un système d'amortisse-

ment bien combiné, il parvint à réduire

celte somme de 104iuiiUoii$ , et après la

paix de Nimègue il lit annuler, par de
prompts rachats, toutes les cessions an-
térieures d'offices, de propriétés de la

couronne ou de revenus du trésor.

A la mort de Colbert, en 1683, malgré
les dépenses extraordinaires occasion-
nées par les guerres de Louis XIV, le

trésor était enrichi d'un accroissement
de produits de 27,800,000 liv. , d'une
réduction de ses charges montant à

29,200,000 liv., et en résultat d'une nou-
velle ressource de 57,000,000 liv. L'aug-

mentation apportée aux dépenses par
une plus large dotation de tous les ser-

vices, ne s'étant élevée qu'à 350,000,000

liv., il resta un excédant de recettes de
22 raillions, que l'on affecta au rachat

de la dette constituée. Celle-ci n'était

plus, en 1783, que de 158,000,000 liv. de
capital , et la dette flottante était réduite

à 36 millions. L'état touchait donc de
très près au terme d'une libération en-

tière.

Colbert laissa une fortune de 10 mil-
lions, qu'il devait à la libéralité de
Louis XIV et à ses économies. Pour re-

pousser les calomnies dont il fut l'objet

à cet égard, il se cru' obligé, ainsi que
l'avait fait Sully, de présenter une justi-

fication détaillée à la sagacité de son
maître.

ISous avons dit déjà que Colbert n'a

point rédigé de mémoires, et ses secré-

taires n'ont pas suppléé à ce silence mo-
deste, La Bibliothèque royale renferme
trois volumes des lettres de ce ministre
sur differens obje's d'administration;
mais le seul écrit de sa inai.i qui puisse

donner quelqu'idée de ses théories d'éco-
nomie politique, consiste en deux feuil-

les en lorme de noies (1). Toutefois les

préambules des édils, ordonnances et ar-

rêts rendus pendant son ministère pas-
sent pour avoir été son propie ouvrage,
et c'est là qu'il faut étudier les principes

de son administration. On y tiouve une
foule de préceptes et de maximes em-
preints d'une haute sagesse et d'une ex-

périence consommée , et plusieurs peu-
vent encore servir de modèle à l'élo-

quence administrative.

(I) On les trouve à la fin de l'excellent ouvrage
de Forbonnais, inlilulO Ueçherchet (nr ks financei

rfe l<k France,
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Pour bien juger aujourd'hui ces véné-

rables documens, il faut , nous le répé-

tons, nous reporter au siècle pour lequel

ils furent rendus. Le système de Colbert

se ressent de l'influence exercée sur l'an-

tique système économique agricole par

la découverte du Nouveau Monde et le

développement commercial et maritime
qui se manifestait de toutes parts: il est

visiblement empreint de l'esprit de na-

tionalité que la réforme protestante sub-

stitua en Europe aux vues larges et uni-

verselles du catholicisme. Mais quoiqu'il

n'ait pas été parfait ni complètement
heureux pour la France , il serait injuste

aujourd'hui de méconnaître les im-
menses services rendus au royaume par
ce ministre à jamais célèbre. On ne peut
calculer les résultats qu'il aurait obte-

nus si des temps pacifiques et calmes lui

avaient permis de suivre ses seules inspi-

rations et de rectifier ses erreurs. Mais
ce qui nous reste de ses travaux et de son
génie suffit à son immortelle gloire.

Le vicomte Alban de Villeneuve-
Bargemont.

COURS D'INTRODUCTION

L'HISTOIRE DU DROIT.

QUATRIÈME LEÇON.

Droit hébraïque : 2% 5« et 'L" périodes.

K Tu constitueras des juges et des doc-

te leurs aux portes de toutes les villes que

« t'aura données le Seigneur ton Dieu
,

« dans chacune de tes tribus, afin qu'ils

« jugent le peuple suivant la justice.

« (Deut. xvi , 18).

« Si un cas se présente où il soit diffi-

« cile de discerner entre le sang et le

« sang , la cause et la cause, la lèpre et

« la lèpre, et que tu voies varier les pa-

« rôles des juges dans les assemblées qui

ce se font à tes portes , lève -toi, monte
<c au lieu qu'aura choisi Jéhovah tes

« dieux, et tu iras aux prêtres de la race

K deLéviet au juge qui sera en ce temps;

« tu les interrogeras , et ils t'indique-

K ront la vérité, et tu feras tout ce que

CATHOLIQUE.

K te diront ceux qui président au lieu

« que Jéhovah aura choisi. Mais quicon-

d que s'enorgueillira , refusant d'obcir

« au commandement du prêtre qui , en
« ce temps , sert le Seigneur ton Dieu

,

« et au décret du juge, cet homme périra,

« et tu extermineras le mal du milieu
« d'Israël. {Ibid. xvii , 8-12). »

Ces textes sont clairs. Israël désormais

est entré dans la vie publique. L'autorité

du chefde famille, à la fois prêtre et juge,

la prérogative patriarchale en un mot ne
suffit plus ; la loi écrite a ouvert une ère

nouvelle , l'ère du magistrat.

Comme la première, cette seconde pé-

riode est plus active que spéculative

,

et c'en est assez pour la distinguer nette-

ment de l'époque postérieure , époque
de discussion et de controverse , où la

doctrine tient beaucoup plus de place

que l'action. Au deuxième âge du droit

hébraïque , la loi règne sans commen-
taires ; elle est enseignée, reçue , appli-

quée avec toute simplicité : l'histoire de
Ruth en est un exemple. Si la prompte
justice est la bonne, celle-ci est au dessus

de tout éloge ; car le magistrat prononce
immédiatement, sans procédure et sans

appel. La forme des jugemens est restée

toute patriarchale ;
ils se rendent aux

portes des villes , à l'heure où le peuple

sort pour aller au travail des champs.

{Ruth III, 13, et IV, 1 ). Point de greffes,

point d'archives ,• la publicité des déci-

sionsjudiciaires fait toute leur solennité,

A cette époque donc, le juge est litté-

ralement la loi parlante. La loi toutefois

a un double organe. Moïse a créé deux

magistratures ; l'une ( les prêtres) pour

enseigner la loi, l'autre (les juges) pour

l'appliquer. Ces deux ministères distincts

et parallèles ne peuvent être méconnus

dans les textes cités plus haut, et l'on

découvre d(^jà le germe pour ainsi dire

légal de la période scientifique ou doc-

trinale, dans laquelle le juge sera éclipsé

par le docteur de la loi.

Il y a même chez les Hébreux un troi-

sième ministère public ,
également con-

stitué par la loi , celui des prophètes.

« Les nations dont tu posséderas la terre,

« dit Moïse à Israël , ont des augures et

« des devins; mais toi, ce n'est pas ainsi

« que tu as été constitué par le Seigneur

« ton Dieu. Jéhovah te suscitera du mi-



SCIENCES SOCIALES. 417

« lien de les frères un prophùlc semblable
« à moi : lu l'écouteras Celui qui ne
« voudra pas écouler lesparolesqu'il pro-

«c nouceraen mon nom, trouvera en moi
<f un Dieu \en^Qur {Dciit. xvin. Vi-U)).»

Ces paroles , qui s'entendent plus parli-

culièrement du Messie, ont élé constam-
ment appliquées à tous les prophètes

,

depuis .losué jusqu'à Malachie. Le minis-

tère prophétique faisait en effet partie

intéj^rante de la théocratie hébraïque.

Ceux qui Tout exercé apparaissent dans
l'histoire sous un double aspect, comme
révélateurs, comme précurseurs du Mes-

sie, dont ils manifestent par avance tous

les caractères , et comme conservateurs

de la constitution, des traditions de Moïse
et de son esprit. Sous ce dernier point

de vue , ce sont des orateurs publics (1),

sortis des écoles où la tradition mosaïque
est enseignée

;
quelquefois môme se le-

vant, sans antécédent aucun, du milieu
du peuple, comme Amos, le pasteur de
Thécua(2l, réprimandant les prêtres et

les rois , et prédisant les catastrophes

dont la nation est menacée ; mais, dans
l'un et l'autre cas, l'inspiration est l'attri-

but, le caractère essentiel du ministère

prophétique. Les Israélites sont le peuple

de Dieu ; on ne peut leur parler qu'en son

nom ; les faux prophètes eux - mômes ne

peuvent tromper les populations et les

rois qu'en usurpant ce nom qui ne doit

point se prendre en vain. Il n'y a donc
rien proprement de législatif ou de juri-

dique, et cette portion si brillante de

l'histoire des Hébreux n'est pas de notre

sujet.

Ce n'est pas que l'administration de la

justice n'eût chez les Hébreux quelque
chose de mixte, qui ressemble fort peu à

l'exacte démarcation qu'on a tenté d'éta-

blir entre les rouages divers de notre

police. (Il serait temps de réhabiliter ce

mot, et de l'employer dans le môme sens

que Montaigne , Pascal et même dom
Calmet. ) Il pouvait surgir tel cas où le

(1) C'est en ce sens que Dieu dit à Moïse : Aaron,

ton frère, sera ton prophète { Exod, vu, 1 ']. Voir

aussi Act. XIII, 1 , et surtout la première t-pitre aux

Corintliiens, xi , 4-S et xiv, 1-3.

(2) Elisée fut tiré de la charrue par Élie; on voit

néanmoins par le B» verset du chap. xin de Zacharie,

qu'il y avait une sorte d'incompatibilité entre le mi-

nistère prophétique et les travaux agricoles.

pi-ophète serait intervenu juridiquement,
coiumc interprète suprême et inspiré de
la loi

, et l'historien Josèphe le dit ex-
pressément {Antiq. judaïq. iv , U.) La
théocratie étant donnée, rien de plus lo-

gique assurément. Seulement , c'étaient
\b. d'éclatantes exceptions, et notre tftchc
se borne à résumer les principes.
C'en était un, dans la seconde période

du droit hébraïque, que le parallélisme
de la magistrature proprement religieuse
ou enseignante

, et de la magistrature
civile qui rendait la justice.

Ce parallélisme est très explicitement
marqué dans le chapitre xvi du Dcutéro-
noine, qui prescrit l'établissement dans
chaque ville de juges et de docteurs de
la loi(l). Il est hautement confirmé par
la citation que nous avons empruntée au
chapitre suivant du môme livre (2 . Il
avait sa racine dans l'institution patriar-
chale.

Dans les temps primitifs, le premier-né
est consacré à Dieu (£'xorf. xm , 2). C'est
le premier-né qui reçoit et transmet le
dépôt de la tradition religieuse,- c'est lui
qui sacrifie pour la famille • c'est lui qui
juge les siens.

fliais quand les familles deviennent une
nation

,
cet ordre de choses se modifie

Et d'abord les attributions patriarchales
se partagent. Au sacerdoce des premiers
nés. Dieu

, chez les Hébreux
, substitue

les lévites (i\o/«br. m, i2)^ c'est-à-dire,
au sacerdoce domestique un sacerdoce
national. Ce sacerdoce est héréditaire
pour mieux assurer la perpétuité de la
tradition : il a un centre d'unité dans la
personne du grand - prêtre , fixé auprès
de l'Arche d'alliance ; mais il est ré-
pandu à demeure dans toutes les tribus
{Nonibr. XXXV), parce qu'il appartient à
toutes

5
et pour qu'il soit moins distrait

de son ministère, il n'a d'autres proprié-
tés que la maison assignée à chaque lévite
au milieu de ses frères {No?7ibr. xviii, 20
et XXXV, 3). Rien de moins égyptien que

(1) La Vulgate porte : Judiccs et magùiros. Les
Septante traduisent •^;paarJ.7.Tosl'77.-J'(.;- a; [ad lith'rat,

inlroductorcs). Lu version samaritaine et la versioa
syriaque rendent le mot hébreu corresjiondant à
magittros par Scrihas.

(2) Ailleurs encore la Bible réunit les prêtres et
les juges : V. DeuL xix , 17 ; Jotué xxjy, i •

cl sur^
tout Paralip. six, 3 et II,

27
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îa loi de Moïse en général ; il en avertit

lui-même (Lcvit. xviii , 3), et la publica-

tion septennale du Pentateuque serait à

elle seule entre les deux législations une

différence radicale [Deut. xxxi , 10-13).

Mais nulle institution , certes, n'absout

mieux Moïse du reproche d'avoir plagié

l'Egypte
,
que celle d'un sacerdoce non

propriétaire (t).

L'institution de tribunaux en majorité

laïcs (si cet anachronisme de langage

nous est permis ) , en est une autre dé-

monstration non moins frappante; c'est

toujours la môme transition sagement

ménagée. A côté du lévite qui n'appar-

tient plus à sa tribu ni à ses proches

{Dent wxin, 9), mais à Dieu, mais à la

loi qu'il a mission de conserver au sein

d'Israël {Ibid, 10) , subsiste l'autorité du

père de famille , celle des chefs de tribus

{IVombr. i, 4), celle des anciens {iSombr.

XI , 24 : Jos. xxni , 2 , et xxiv , 1) , et non

seulement des anciens du peuple, mais

des anciens de chaque ville ( Jug. viii
,

14 , 16 , et XI , 5 ; Ruth IV , 2 ; Judith viii,

9). C'est parmi ces anciens de chaque

ville que sont choisis les juges {Dan. xiii,

5); car le système du juge unique
,
du

juge de l'ère patriarchale, n'est point celui

de Moïse. Si l'on excepte le chapitre xvii

du Deiuéronome , où le mol juge s'entend

du magistrat suprême , quel qu'il soit
,

c'est-à-dire, du juge avant Saul , du roi

.

jusqu'à la captivité de Babylone {I Rois

vil . 6 5 11 XV. 4 ; et IFw, 5
) , du grand

prêre, après le retour de la captivité

{Joseph. Antiq.jud. iv , 6), partout la loi

si;ppose plusieurs juges {Exod. xxi , 6
,

XXII , 8 : Ps. Lxxxi , i , et alios passim).

M. Salvador, d après les rabbins, donne

aux Hébieux trois ordres de tribunaux :

le tribunal des Trois, qui connàssaii du

vol et des causes civiles les plus ordi-

naires (g'in
,
perle, restitution); celui

des Anciens de chaque ville, ou tribunal

des \ ingt-Trois ,
qui jugeait les crimes

capitaux et les procès importans ; enfin,

(i) M. Salvador se donne à ce sujet une peine

bien superflue pour prouver que , chez les Hébreux,

la puissance jwlitique n'a été déférée au grand-

Brètre nue fort lard. Mais de ce faii évident conclure

nu'l*ra''' n'était point constitué ihéocraliquement

,

c'est confondre bien gratuitement le gouvernement

de Dieu et celui des prêtres, la ibéocralie ei la liié-

jcocraiie»

le Sanhédrin, tribunal suprême d'appel

en matière civile , haute-cour nationale

en matière criminelle. Les textes sacrés

n'offrent pas trace du premier de ces

corps judiciaires. Jésus-Christ, dans l'E-

vangile {Matth. V . 21-22) , fait allusion

aux deux autres. Mais Josèphe nous ap-

prend que le tribunal des anciens de cha-

que ville se composait de sept membres
et de deux lévites [Antiq. jud. iv, 6) , et

il ne parle point d'appel ; seulement
,

comme Moïse , il fait au tribunal infé-

rieur un devoir, en cas de partage d'opi-

nions , d'en référer au grand-prêtre , au
prophète ou au sanhédrin (1) , auxquels

appartenait, de toute antiquité, la déci-

sion des questions majeures {Nombr. xi,

24 25, et xxxvi, 1).

Dans cette fusion si intime de l'élément

proprement humain
,
j'ai presque dit sé-

culier, représenté par les anciens, avec

l'élément purement religieux , dont le

sacerdoce était l'expression directe, est-

il besoin de dire que le principe théo-

cratique ne perdait rien de sa puissance ?

Il ne faudrait pas que le nom de période

politique , imposé par nous au second

âge du droit, par opposition à la période

domestique, h la tradition, à la coutume,

antérieures à toute If^gislat on propre-

ment dite , fît soupçonner ici un état de

choses tout profane. Il y a désormais de

plus que dans l'ère patriarchale une loi

écrite et une puissance publique pour la

f.iire observer. En ce sens, donc, c'est

bien véritablement l'âge du magistrat-

mais l'administration de la justice de-

meure, comme la loi. théocratique dans

sa nature , lors même qu'elle n'a pas en

majorité des prêtres pour ministres. Man-
qur^r à la loi , c'est pécher contre Dieu

;

la décision du magistrat , c'est le juge-

ment de Jéhovah, Et il n'en est pas ainsi

dans les causes purement religieuses seu-

lement, dans Cf lies qui se rattachent aux

(l) Du grec çrn^'^wt {cnncessm). Calmet a nie

la perpétuité des Sanhédrins. Il convient toutefois
,

que le Conseil des Anciens , institué par Moïse

[Numh. XI, 24) , subsista jusque sous les juges [Dict.

de la Btble, v" anciens), et qu'il existait sous Jo-

nathas Macchabée {ibid., y" Sa'ihédrin). Comme on

ne voit nulle pjirt ((u'il ail été supprimé dans lïn-

tervalle , il est plus probable qu'une institution

aussi importante n'a jamais été abolie. C'est l'avia

de Groiius.
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observancescérdmonielles. dont les juges

naturels iHaient les pontifes. Pesez les

termes de l'historien sacré
,
quand il ra-

conte la restauration accomplie par Josa-

phat. « Josapliat parcourut son royaume
« depuis Béersabée (la frontière idumé-
« enne) jusqu'à la montagne d'Ephraim

,

« et il rappela le peuple à Jéhovah , le

K Dieu de leurs pères , et il établit par-

« tout des juges , dans toutes les villes

« fortifiées de Juda, et il leur dit: Prenez
« garde, car %'ous iiejcercez pas Injustice

« de l'homme , /nais celle de Jchovah^ et

« tous vos jugemens retomberont sur
•f vous Josaphat établit aussi à Jéru-

« salem des lévites , des prêtres et des
« chefs de familles d'Israël

,
pour rendre

« la justice de Jéhovah à tous les habi-

te tans , et il leur dit : Appienez à vos
« frères à ne point pécher contre le Sei-

K gneur.... Or, Amarias, votre pontife
,

« présidera dans les choses de Dieu , et

« Zabdiah, fils d'ismahel, chefde la tribu
K de Juda , en tout ce qui est du ressort

« du roi {super ea quœ ad officium régis

K pertinent) , et des lévites se tiendront
•c devant vous comme docteurs de la loi

* {Paralip, xix, 4-llj. * Le caractère tout

religieux des jugemens hébraïques éclate

d'évidence en ce passage. On y voit non
moins clairement , si je ne m'abuse, la

distinction des causes sacrées , soumises
à la décision sacerdotale , et des causes
purement civiles ou criminelles , aban-

données au jugement séculier (Ij. Seule-

ment, dans ces affaires mêmes, le tribu-

nal des anciens délibérait en présence
de lévites qu'il consultait au besoin sur

le sens de la Loi , à peu près comme la

pairie britannique , siégeant en cour de
justice, interroge la science juridique
des douze juges d'Angleterre assis à ses

pieds.

Malgré l'inconstance naturelle des Is-

(1) Calmet a pensé que les prêtres étaient juges
souverains de toutes les causes indistinctement;
mais cette opinion est contraire à tons les textes.

Les Septante traduisent : cl ecce Amarias sacerdos
dux super vos ad ouine verbum Dei et Zabdias... ad
otnne verbum Régis. Dans le texte précité du Deu-
léronoine (xvu, 12), Paquin traduit : ad sacer-
dolem tel adjudicem. Les LXX : sacerdoU velja-
dici. Onkelos : sacerdotibus aut judici. La version
syriaque et la version arabe do même. On recou-

rait au Pontife oxt, au juge, selon les cas ù décider.

raélites (1), la seconde période du droit
hébraïque dura longtemps. De Moïse k
Esdras , il y a dix siècles. Cette durée ne
tient pas seulement à l'excellence de la
Loi, mais à son origine. Toute législation
théocraiique est immuable par essence,
comme la parole de Dieu dont elle éma-
ne. Jusqu'à la captivité de Babylone, la
loi promulguée par Moïse put bien être
enfreinte, et elle le fut sans cesse , mais
elle ne pouvait être changée. Les généra-
tions la transmettaient aux générations;
on l'expliquait, on ne la discutait pas.

Toutefois, la haute imprudence de Jo-
sué

,
qui ne donna point au territoire

hébraïque ses frontières naturelles , en
négligeant la conquête du pays des Phi-
listins, et qui souffrit des populations
chananéennes au milieu d'Israël {Jos. ix,

26 j xiii, 13 j xvi, 10 ; XVII, IJj Jug.i ,
18-36), ne tarda pas à porter ses fruits,

Israël tomba dans l'idolâtrie, et fut main»
tes fois asservi par les peuples qu'il avait
épargnés. Cette double invasion des su-
perstitions et des armes étrangères em-
pêcha les tribus d'atteindre au degré
d'unité qui constitue les nations viables.

A peine Israël a-t-il un roi (Saiil), que
des divisions éclatent entre lui et le pre»
mier de ses hommes de guerre (David),
Saiil meurt , et onze tribus demeurent
fidèles à sa postérité j une seule, Juda

,

reconnaît David. Ce monarque parvient
à regagner les dissidens et à centraliser
son royaume ; mais il affaiblit cette cen-
tralisation par des conquêtes lointaines

j

qui n'ont d'autre résultat que de faire

convoiter un jour la domination de la

Judée par les princes qui régnent sur
l'Euphrate. Salomon, par la construction
du Temple , venait de mettre le sceau à
l'unité nationale

, lorsqu'il en brisa lui-
même le lien en élevant des autels aux
idoles de Moab et d'Amraon. Dix des tri-

bus qui avaient répugné à obéir à David

(<) C'est cette inconstance innée des Hébreux el
surtout leur pente à Tidotàtric qui font le miracle

de leur ténacité présente. La merveille n'est pas
seulement de voir la nationalité juive survivre de-
puis dix-sept siècles ù la nation hébraïque, mais do
trouver les Juifs , depuis leur dispersion , mille fois

plus fermes dans leurs traditions héréditaires
, quo

lorsque le temple était debout et que la voix de«
prophètes tonnait au luiUcu d'eux. Qui habct auret
audiendi avdiat!
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se séparent, sous son petit-fils, du royau-

me de Juda et du culte du vrai Dieu. Ce

n'est plus ensuite qu'une longue guerre

civile entre ces tribus schismatiques et

les tribus fidèles, jusqu'à ce qu'il se ren-

contre un roi d'Israël assez aveugle pour

mendier à prix d'or l'alliance du roi

d'Assyrie 1,1F Rois , xv , J9) , et que les

successeurs de cet allié s'emparent des

dix tribus comme un enfant enlevé un nid

d'oiseau (1) , et les emmènent captives

dans la Médie. Juda et Benjamin , con-

firmés dans leur union par Lévi et par la

voix puissante des prophètes , se serrent

autour du Temple, et résistent un siècle

encore à l'ascendant de Babylone. Mais
,

désunis par de fréquentes rechutes dans

l'idolâtrie, énervés par les femmes étran-

gères et par les voluptés païennes , ils

succombent à leur tour et subissent une

captivité de soixante-dix ans.

Ou a peu d'exemples d'une telle solu-

tion de continuité dans l'existence poli-

tique d'une nation. Ceux des Hébreux qui

rentrèrent dans leur patrie sous Cyrus
,

criblés -par l'exil , épurés et retrempés

par la souffrance, étaient l'élite morale

du peuple de Dieu. Toutes les âmes fai-

bles . tout ce qui manquait de foi , de

patriotisme ou de courage, resta sur

les bords de l'Euphrate. Il y eut donc

à Jérusalem une population énergique,

dévouée sans mélangea Dieu et à sa Loi.

Depuis l'érection du second Temple, il

n'y eut pi us d'apostasies nationales.

Slais quel grave changement allait s'ac-

complir dans la transmission de la Loi!
Qu'il était petit le nombre des vieillards

dont les regards avaient vu le Temple de

Salomon 1 Avant la captivité , la publi-

cité permanente de la Loi , sa clarté, sa

consécralioîi journalière par le cuUe Tin-

filtraient pour ainsi dire dans les esprits

et dispensaient de tout commentaire.

Mais la plupart des exemplaires sacrés

avaient péri ; le culte avait été inter-

rompu . la chaîne de la tradition brisée.

Trois prophètes , Aggée , Zacharie et

Maiaciiie, avaient été réservés d'en-haul

pour bénir le second Temple et renouer

le passé à l'avenir. Mais ces trois grandes

voix ne font point école, et se taisent toul-

à-coup et presque à la fois.

[1) Ecrder, Idéet sur la Phikl-^9 l'Biit.

CATHOLIQUE.

Là commence la troisième période du
Droit hcbraïr/ue j celle des Thandim ou
Maîtres de la tradition (!}. Il fallait non
seulement répandre de nouveaux exem-
plaires de la Loi (ce qui lit donner aux
docteurs le nom de Scribes

,
jusque-là

réservé à des fonctions secondaires),

mais la faire comprendre aux générations

nouvelles, la faire passer de rechef dans
les mœurs publiques. On voit dès-lors

poindre ce scrupule de la lettre, ces ob-

servances d'une ponctualité minutieuse,

ce vain formalisme qui a rendu l'inter-

préfation judaïque proverbiale, et en a

fait la fable du monde juridique. Plus de
prophètes. Esdras , après lui Jésus , fils

de Sirach , auteur de VEcclésiastique ,

et ceux qui ont écrit les deux premiers
livres des Macchabées, sont les derniers

des hommes inspirés, La science du Droit

se sécularise et se rapetisse de plus en
plus. Les sectes naissent et grandissent.

On écrit en chaldéen des paraphrases de
Moïse , de David et des prophètes pour
le peuple qui n'entend plus la langue de
ses pères. Jésus-Christ paraît, et tente

vainement de ranimer le souffle d'amour
qui vivifiait l'ancienne loi. Le pharisaïs-

me
,
qui pétrifie tout, en a fait une loi

de crainte et de servitude. Toutefois , le

Sauveur n'aura point enseigne en vain
,

même pour les Juifs, et nous trouverons

dans le Droit rabbinique plus d'une ré-

miniscence de l'Evangile. Mais les jours

de ceîte malheureuse nation sont comp-
tés , et ses infortunes désormais seront

égalées à ses crimes. C'est alors qu'avant

de prendre le bâton du meurtrier fugitif,

qu'elle ne quittera plus, ses derniers

sages se recueillent, s'endurcissent dans
leur obstination prédite , et que l'un

d'eux dresse Tinventaire de leurs tradi-

tions, /^ ^/t.yc7tn«^ sorte de Pandectes

judaïques (180 ans après Jésus-Christ).

Arrêtons - nous et recueillons, nous

aussi, quelques détails entre ceux qu'ont

légués â YHistoire du droit les six siècles

que nous venons de parcourir.

Si Ton en croit les Juifs (et tout con-

firme leur tradition constante sur ce

point), une double révélation a été faite

(i) Du chaldéen ihanach, qui signifie donner p»r

<r«di(*c»f» , suivant CaUuet.
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à Moïse sur le Sinaï. L'une écrite, qu'ils

nomment proprement Thorah (la Loi);

l'autre purement orale, qu'ils appellent

llalacholh. Cette révélation orale se per-

pétuait sous le premier Temple dans les

écoles des prophètes , sur lesquelles des

explications récentes ont jeté le plus

grand jour dans ce recueil même (I).

Quand ces écoles furent dispersées, les

sonrces de la tradition coulèrent sans

doute avec moins d'abondance , mais

elles ne furent point taries. Daniel et ses

compagnons , Ilabacuc et d'autres en-

core prophétisèrent sur la terre d'exil.

Af^gée , Zacharie , Malachie étaient con-

temporains d'Esdras; et si l'on en croit

encore les Juifs, le plus ancien de leurs

targumistes, Jonathan^ fils d'Uziel, celui-

là même qui a écrit la paraphrase chal-

daïque des prophètes, était leur disciple.

La tradition toutefois, ù en juger par

celte paraphrase même (la plus ancienne

de toutes, quoi qu'en en ait dit), avait

beaucoup perdu de son antique simpli-

cité. Les logomachiesétaient imminentes;

les sectes étaient proches.

En effet , les affranchis de Cyrus et

d'Artaxerxès n'étaient plus le peuple de
Moise et de David. La religion , les idées,

les mœurs, la langue même et jusqu'au

génie intime des Hébreux, tout s'était

profondément altéré dans un exil de
soixante et dix années. La restauration

du Droit Mosaïque par Esdras ne pou-
vait donc être qu'incomplète. Non seule-

ment divers points de la Loi, la restitu-

tion jubilaire, par exemple, demeurèrent
en désuétude; mais, comme on l'a pres-

senti déjà , ce qui changea plus que tout

le reste, ce fut l'esprit, non la lettre de la

Loi. Le temple avait été rebâti, mais l'ar-

che d'alliance ne s'était point retrouvée.

Babylone continuait de peser sur Jéru-

salem. En même temps que la hiérarchie

remplaçait la royauté hébraïque , la cah-

balCj d'origine évidemment chaldéenne,
substituait ses ralfinemens à l'inspira-

tion prophétique des anciens jours, à
laquelle elle est à peu près ce que la

magie est à la religion. Chez un peuple
où tout était dogme, celte mystique chal-

déo-judaïque s'étendit naturellement à
l'interprétation du Droit.

(1) UHwmUé Catholique, t. ni , p. SC cl 57.

D'autres germes de décomposition s©

développèrent sons les Séleucides ;
les

s\ibtilités d'Antioclic et d'Alexandrie, et

surtout l'esprit argulieux des Grecs, vin-

rent s'ajouter dans la synagogue aux rê-

veries chaldéennes. Alors naquit le pha-

risaïsme (1), et , suivant l'expression du
Thalmud lui-même, il y eut désormais
comme deux Lois. Alors aussi éclata la

réaction sadducéenne
,
qu'on fait remon-

ter à Sadoc , contemporain de Jésus, fils

de Sirach, dans le troisième siècle avant

Jésus-Christ.

Dans la hiérarchie des derniers temps,
toute secte devait promptement dégéné-

rer en faction politique. L'antagonisme
des Sadducéens et des Pharisiens remplit
la période asmonéenne. Ceux-ci se por-

taient les héritiers d'Esdras et les dépo-
sitaires de la tradition, qu'ils ampli-
fiaient et dénaturaient à leur gré; ceux-
là

, en haine de leurs adversaires , abju-
raient toute tradition, jusqu'à nier l'im-

matérialité et l'immortalité de l'Amft

(Jet. xxiii, 8). Comme juristes, les Saddu-
céens n'ont laissé de souvenirs que celui

de leur sévérité pénale : à qui supprime
l'enfer quel frein reste-t-il en effet, sinon
le bourreau ?

C'est néanmoins à l'ascendant des Sad-
ducéens, sous le grand Hircan, qu'on
doit attribuer la deuxième éclipse de la

Loi , dont parle le Thalmud (2i. Ils sié-

geaient presque seuls (3) au sanhédrin,
sous Alexandre Jannée ,• mais ce prince
ayant échoué dans la guerre d'extermi-
nation qu'il avait déclarée aux Phari-
siens, ceux-ci reprirent leur suprématie
sous le règne suivant , et ce fut l'époque
de Hillel le Babylonien, le plus illustre

des interprètes de la Loi dans cette pé-
riode du Droit Hébraïque qui correspond

(1) Du mot hébreu phares (séparé)
, parce <iae le

rigorisme de leurs observances les séparai! do la

foule.

(2) <( La Loi ayant été oubliée par Israël , Esdras
« vint de Babylone et la rétablit; mais comme on
« l'oublia u>ie seconde foi$, Hillel le Babylonien vint
<( la rétablir. Elle fut enfin oubliée une troisième

« fois
; alors R. Chia et ses fils vinrent la rétablir.

— Thalmud, Tràilè Sukka,20, 1.

(3) Il n'y était resté qu'un seut Israélite ortho-

doxe , Simon , fils de Sécra [Vaimonid. Ilalae,

Sanhédr., c. 11. — Cf. Moso Reschitu", undesprio»
cipaax rabiDS Caraïtcs}.
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à la période scientifique des autres lé-

gislateurs.

Hillel le Babylonien marque chez les

Juifs , non pas certes le commencement,
mais le point le plus culminant de ce

troisième âge du Droit. Sans doute le

système d'interprétation dont il était

l'oracle n'était point un enseignement

tout profane, comme celui de Papinien

h Rome, de Dumoulin en France. La ré-

vélation , ce caractère essentiel et radi-

cal , cette auréole suprême du Droit Hé-

braïque , ne pouvait s'effacer à ce point.

Les docteurs de la Loi continuèrent de

parler au nom de Dieu (I) , comme les

prophètes, mais la subtilité de leurs

pensées, la sécheresse de leurs paroles,

l'étroitesse de leur point de vue, l'ina-

nité de leurs chicanes, étaient comme
autant de démentis à une prétention aussi

vaine. Tout est humain et prosaïque

dans ce qui nous est resté de cette troi-

sième époque du Droit d'Israël. Le mo-
saïsme dès lors a fait place au judaïsme ;

la lettre a tué l'esprit , et le mode d'in-

terprétation qui va prévaloir de plus en

plus chez les Juifs, sera proverbialement

flétri eh jurisprudence comme ce qu'il

y a au monde de plus contraire à la

raison.

Cependant Israël se mêlait de plus en

plus aux autres nations ; il trafiquait avec

l'univers , et , sur une foule de points , le

vieux Droit national ne suffisait plus. Les

pharisiens crurent tout sauver en faisant

une haie à la Loi , c'est-à-dire en multi-

pliant les observances extérieures. La
partie cérémonielle du judaïsme déborda

la partie juridique et même le dogme au

delà de toutes les limites. Bientôt, sous

Hircan II , les traditionnaires se scin-

dèrent en deux camps; les uns, et à leur

tête le plus austère des Israélites, Scham-
maï, secouèrent à la lettre de la Loi

;

les autres, à la suite de Hillel, se relâ-

chèrent sur la morale en raison directe

de leurs exigences cérémonielles, huma-
nisant le Droit et faisant plier la Loi de-

vant les mœurs. Ce sont presque les Pro-

(1) Ex quo tnortui tunt BaggcBus, Zachariat et

Malaehias, ablatus est tpirilm sanctm ab Israele;

nihilominùi utebantur flliâ vocis ^Bast-kol , écho

céleste ; mot à mot, /liie de la, vq\x.) Thalmudy Traité

^0(11,48, 2.
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culéiens et les Sabiniens de Jérusalem.

Schammaï s'était montré l'énergique ad-

versaire d'Hérode , comme Labéon, le

père des Proculéiens de Rome, fut celui

d'Auguste. Les coïncidences, du reste,

sont dans la nature des choses.

Quand J.-C. vint prêcher la bonne
nonvelie et accomplir la Loi , c'est-à-dire

la renouveler, la féconder et l'agrandir,

il réunit contre lui toutes les sectes.

L'Evangile est plein des censures du Sau-

veur contre le vain formalisme, l'orgueil

et les puériles arguties des Pharisiens
;

nous rappellerons seulement ce passage

de saint Marc où, après les avoir con-

vaincus d'éluder le devoir filial par un
abus de mots pitoyable , J.-C. leur re-

proche de déchirer la parole de Dieu par
leur tradition {Marc, vu, 1-13). Aussi les

retrouva-t-il au jardin des Oliviers com-
me sur le Calvaire ; mais leurs adver-

saires y étaient avec eux : le grand-

prêtre Caïphe était Sadducéen (Act.,

v,17).

La prise de Jérusalem fut pour la Loi

comme un troisième cataclysme (1). Bien-

tôt néanmoins le pharisaïsme, qui n'a-

vait jamais cessé de dominer le gros de
la nation , constitua un simulacre de
sanhédrin en Galilée, et fonda dans la

ville romaine de Tibériade une école fa-

meuse dans tout l'Occident : là enseignè-

rent les derniers des Thanaïm ou doc-

teurs, qui ferjuent la troisième période

du Droit Hébraïque, et servent de transi-

tion à la quatrième , à celle que nous
avons nommée l'ère de récollection et de
décadence.

C'est du sein du pharisaïsme et de
l'école de Tibériade que sortit la Misch-

nah, le corps du Droit civil et canonique

des Juifs, véritables pandectes où Hillel

et Schammaï se coudoient sans cesse (2),

(1) Sukka , loe. cit.

(2) (c Trois ans la maison de Schammaï disputa

n contre la maison de Hillel Une voix céleste

« {bait-kol) 8e fil entendre et parla ainsi : Les pâ-

te rôles de i'an et de l'autre parti sont l«s paroles

(c du Dieu vivant, mais dans la pratique, la déci-

(c sion doit être celle de Hillel. » Thalmud, Traité

Eruvin, la, 2. — Le Traité Yevamotb dit au

contraire que les décisions de Schammaï doivent

prévaloir chaque fois qu'elles l'emportent sur celles

de Hillel en subtilité {Yevamoth, 14, 1). De Là les

nombreuses contradictions du Thalmud. Ce sont.
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comme Sabinus et Proculiis dans le Di-

geste de Tribonien. Le compilateur pre-

mier de ce vaste répertoire est Jiula le

saint (en hébreu kakkadosch) , chef de

l'académie de Tibériade, et ensuite i\^a*i

(ou prince du sanhédrin), né sous Adi-ien,

mort sous Commode. Il avait espéré fixer

h jamais la tradition et immobiliser la

doctrine. Mais les commentaires appel-

lent les commentaires, comme l'abime

appelle l'abîme. Les disciples de Juda le

Saiut publièrent les Breithothj qui jouis-

sent de la même autorité que la iMLsch-

7iah, toutes les fois qu'elles ne les contre-

disent point. En eux commencent les

Anioraïm (1) ou interprètes; Juda leur

maître est encore compté parmi les Tha-
naim.

C'est donc aux Aviordùn (du 3^ au 5o

siècle de notre ère) qu'on doit les plus

anciens commentaires de la Mischnah

,

la thosiphtha (addition), et la Baraie-
tha (2) (déclaration étrangère, c'est-à-dire

écrite hors de Jérusalem). Ils sont aussi

les principaux auteurs de la G'marah ou
grande glose

,
qui, réunie à la 3Iiscbnah,

forme le Thalmud , c'est-à-dire Ren-
seignement. La G'marah la plus ancienne,

celle qui porte le nom de Jérusalem , fut,

comme on sait, l'œuvre des Juifs occi-

dentaux et de l'école de Tibériade ; on
lui assigne pour rédacteur Yokanan, fils

d'Eliezer (184-279après J.-C). A celte épo-
que même s'élevaient sur les bordsde l'Eu-

phrate deux académies non moins célè-

bres, celles des Juifs orientaux, qui ont
retenu le nom de Babylone , à cause du
voisinage de ces ruines fameuses, et qui
n'ont pas fleuri moins de huit cents ans.

C'est au centre de ces écoles que le pro-
fesseur Aschi commença , vers 351 , la

dil l'abbé Chiarini , deux courans opposés qui con-
tent à côté l'un de l'autre dans un même lit.

(I) Co nom n'était pas nouveau. Dès le temps
d'Esdras, on volt celui qui enseigne un auditoire

trop nombreux transmettre ses paroles ù la foule par

des Àmoraim ou interprètes {Esdr., viii, 3-9). Au
temps de J.-C, il parait qu'en ce cas, les Amoraim
étaient choisis parmi les Chabberim, ou disciples

ayant reçu riniposiiion des mains.

(2) Au pluriel Barailholh (mot ù mot extérieu-

res). On appelle Mékiliha , celles de ces explications

qui portent sur l'Exode, Sip/ira, celles qui ont trait

au Lévilique, et Sipkri, celles qui se rapportent

aux Nombres et au Deuléronome.

SOCIALES. ^^^^

G'marah dite de Babylone, plus éten-

due [l) et plus claire que la première, et

qui paraît n'avoir été achevée qu'au

sixième siècle, à la veille delà compo-

sition du Koran, et vers le temps où

Justinien attachait son nom à une vaste,

mais trop rapide révision de toute la lé-

gi^laliou romaine.

Quoi qu'il en soit, comme il arrive

toujours , les commentaires tuèrent la

Loi. Les rabbins comparent la T.ible à

l'eau , la Rlischnah au vin , la G'marah à

l'hypocras (2). Avant d'apprécier ce ju-

gement, nous avons hâte d'achever cette

revue trop écourtée des juristes juifs.

Après les Amoraim, nous devons au

moins nommer les Poskim ou critiques,

lesquels se subdivisent en trois périodes ;

les S'baraïni ou opinans
,
que Basnage

appelle les Pyrrhoniens du judaïsme,

et qui succédèrent aux Amoraim en 475;

lesG<7o«/mouExcellens,quicommencent

en 564 et s'arrêtent à la dissolution des

écoles en Orient (en 1037 selon Calmet) ;

les Rabbonim ou Docteurs individuels,

dont les plus importans sont Raschî

(Rabbi Schelemun Jarchi) , né à Troyes

en France, en 1040, mort en 1105, le plus

classique de tous , Juda Halevi , Aben

Ezra (Abraham ben Mejio), Blaïmonide

ou Rambam (Rabbi Sloïse ben Maïmon),

chef de l'école littérale, Nachmanide

ou Ramban (Rabbi Moïse ben JNachman),

chef de l'école mystique ; enfin les Kim-

cbi, tous Espagnols , sauf larchi, et à peu

près contemporains. Après eux il n'y a

plus guère, au moins sous le point de

vue juridique, que des redites et des

copistes. Ainsi Joseph Karo (1550) donne

le Schidchan Arueh (Table couverte), que

les Juifs regardent comme l'abrégé le

(1) Toutefois la G'marah de Jérusalem contient à

801! tour des choses qui manquent à celle do Baby-

lone. Par exemple , les onze traités du premier livre

de la Mischnah ,
qui concernent principalement la

vie agricole , n'oni do glose que dans le Thalmud

de Jérusalem. Cela tient à ce que les Juifs ne re-

gardent cet ordre de préceptes comme obligatoire
,

que pour ceux d'entre «ux qui habitent la terre pro-

mise.

(2) Ce sont les propres termes du Massekelh So-

pherim , le deuxième des cinq petits traités qui com-

plètent le Thalmud de Babylone. On trouve l'équi-

valent de ces paroles dans le Thalmud même, traité

Evuiin (21 , 2) , traité Sola (21 , i) , traité Bava

Metzia{ZZ,t]. . ,
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pi us complet de la doctrine thalmudique,
et qui n'est que la quintescence, réduite
en forme de thèses et de conclusions,
des Arhna Turim, autre extrait du Thal-
mud , fait par Jacob, fils d'Asclien, vers
l'an 1340/ et où les rabbins vont puiser
les décisions des plus célèbres d'entre
leurs jurisconsulles. Une plus longue
énumcration n'aurait d'intérêt que pour
les bibliographes (1).

Dès le jour où Juda le Saint avait cora-
niencé d'écrire la Mischnah, le Droit Hé-
braïque était entré dans la quatrième et

dernière phase de son histoire. Qu'on
parcoure ce recueil 2), assez méthodique
d'ailleurs, si on le compare auThalmud.
Le mosaïsme y jette encore de vives
lueurs, mais déjà la casuistique domine,
déjà elle tend à élouffer toute synthèse
thcologique et juridique. Ouvrez leThal-
mud (3), partout c'est une logique sui
generis ; on n'a pas idée d'une falsifica-

tion aussi incroyable des textes bibli-

ques
, d'un perverlissement aussi étrange

de la législation de Moïse. Kon seule-

ment la prédominance du cérémonial

(1) II y a eu plus tard (1616-1617) les Chiddous-
chim

,
qu'on a comparées aux Novelles du droit ro-

inain et aux Exlravaganles du droit canonique.

(2) Surenhu?ius a donné une traduciion latine de
la Mischnah , texte en regard , avec les commen-
taires de Maïmonide cl de R. Abdias de Barlenora
(Anisterd. 1698-1700.-3 vol. in-folio). Elle com-
prend six ordres ou livres [Sedarim), qui se divisent

en soixanle-trois traités ( Wsacholh ou Massîch-
thoth). Chaque traité se subdivise h son tour en
chapitres {Pcrahim). Les traités proprement relatifs

au droit sont en petit nombre. Ce sont : Schevuth
ou Sch'buth ( do Tannée sabbatique) , V« du It li-

vre; Yevamolh {du Lé\irSil) , Kelhouvoth on Ch'lu-

lolh (des contrats de mariage) , Kiddomchîm (des

épousailles), GhiUin (des divorces), Soia (de la

femme suspecte d'adultère) , i , ii , m , iv cl vu
du 5'= livre, qui est lo 4= dans le Thalmud de Jéru-
salem ; Bam Kamma , — Metzia

,

— Balhra {porte
première, — du milieu , — dernière) , ou des dom-
mages causés , des choses trouvées , mises en dépôt,

prêtées, de la société commerciale, des héritages,

des achats, caulionnemens , etc. ; Sanhédrin (des

juges et des jugemens); SchevouoiJt. (des sermens)
;

Maccnth (de la flagellation); Iloraiolh (des docu-
mens et réglemens juridiques); Eduolh (des témoi-
gnages) , I , H , III , V, VI , VII , VIII , IX , du 4'' li-

vre, qui est le 3<" dans le Thalmud do Jérusalem.

(5) Six gros vol. in-folio, dont quelques chapi-

tres seulement ont éti traduits. L'abbé Chiarini on

promettait une version complèto fn 1850.

sur le moral, déjà si loin poussée dans
la Mischnah , dépasse ici tout ce qu'on
peut imaginer; mais le culte n'est plus

qu'un formalisme grossier, la morale
qu'un probabilisme éhonté (1), le Droit
qu'un misérable empirisme (2). Plus de
vues générales

,
plus d'ensemble dans les

doctrines. Toutes les contradictions du
Thalmud ont également force de loi (3);

le Thalmud a plus d'autorité que la Bi-

ble (4), et la pratique plus que le Thal-
mud (5) ; c'est le dernier degré de la dé-

cadence juridique.

Ce n'est pas tout. Moïse avait montré
dans la femme la compagne de l'homme,
le Thalmud en fait la femelle du Juif (6),

comme M. de Maistre a dit la femelle du
bourreau. Moïse avait recommandé et

dignifié l'agriculture, le Thalmud pousse
à la vie errante et au trafic (7). Moïse
avait prêché l'amour du prochain, le

Thalmud est plein de vœux d'extermi-

(I) <' Les uns déclarent une chose juste , et les

« autres injuste : Dieu parle également par la boa-

« che des uns et des autres , et celui qui suit les

« paroles des premiers, fait aussi bien que celui qui

<t se conforme à celles des derniers. » — Thaltn,,

traité Berucolh, 27, I.

« En cas de doute , dit le Schulchan Artich
, je

« suis la décision qui m'est le plus favorable. »

(2) (c Dieu enseigna à Moïse quarante-neuf moyens

« de permission et quarante-neuf de prohibition sur

« chaque chose, ajoutant que, dans Tincertitude,

i( tout dépendra des rabbins de chaque siècle (texte

« cité par Chiarini, Théorie du JudaUme , II, G,)n

(5) Berach. loc, cit.

(i) Ce point a été contesté. Mais le Massekelh

Sopherim et les traités Eruvin , Sola et Baba M'tia,

cités plus haut , le mettent hors do toute contro-

verse. Les Juifs rationalistes seuls méconnaissent

cette doctrine, fondement de l'orthodoxie judaïque.

(ii) « Nous abandonnons les décisions communé-
« ment reçues, sans aucune controverse, pour nous

« attacher à la pratique, quiajylus de force que cet

<f décisions. » — Inirod.da rAa/m,, par R. Samuel

Hannagid , cité par l'abbé Chiarini , II, 1 It).—Juda

Ariéh , ce rabbin de Venise que nous appelons Léon

de Modéne, fourmille d'exemples à l'appui de cette

maxime. V. Isloria dcglirili Ebraici.

(6) <( Dieu a dit : Vous apprendrez la Loi à vos

« fils et non à vos fdles (Thaîm., irallè Kiddous-

« chin, 50, l).... Apprendre aux femmes la Loi

,

« c'est leur enseigner l'art de séduire : tuagis ex-

« petit mulier cabutn unum rei venereœ , quàm na-

ïf vem eabos vice solilariœ. )> {Ibtd., Sola, 20, 1.)

(7) (c Quiconque place cent pièces d'argent dans

a le commerce , aura tous les jours de la viando et

« du vin; quiconque le» emploie à PagricuHure,
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ration pour tout ce qui n'est pas

juif(l).

Peu de livres sont anti-sociaux à ce

point : toutefois, peut-ôtre, s'cst-onlrop

arrtSté aux fables et aux obscénités dont

il surabonde . et n'a-t-on pas tenu assez

de compte de l'or qui se trouve enfoui

dans ce fumier. Les juristes y trouveront

sur rocciipalion , sur la tradition, sur

les conventions en général, des notions

fort raisonnables.LaMiscbnah introduisit

l'hypothèque et les successions collaté-

rales. La G'marab restreignit le privilège

de primogénitiire. Tout ce droit succes-

soral de l'ère thalmudique
,
qui plus

d'une fois semble sinspirer des idées ro-

maines tout en conservant sa base orien-

tale, a fourni des pages remarquables à

l'historien à /^rzo/i du Droit de Succes-

sion. En ce qui touche la législation cri-

minelle, on trouve dans le Thalmud la

consécration implicite des maximes si

connues non bis in idem et nemo audi-

tur perire i'olens. Les bornes de ce cours

nous circonscrivent, bien qu'à regret,

dans ces vagues indications.

Quant aux interprètes du Thalmud,
c'est-à-dire à ceux qui ont commenté ce

commentaire indigeste d'autres com-
mentaires

,
plusieurs ont été des hommes

« n'aura que du sel et des herbes Point de pro-

« fession moins lucrative ou plus mtprisable que

« Pagricullure. » {,Yevamolh , Gô, 1.)

«c (l) Tuez le plus juste d'entre les idolâtres

« Car ils ne sont proprement que des cochons, n—
Yalkout Ruheni, cité par Chiarini, I, 2G1 et 287.)

« Partout où Moïse dit : ton prochain, il ne parle

« pas des idolâtres. » (-4 »"J«n Turim,ChosehenUam-

misehpat, 93 , 1.) — « Cela est dit de ton frère pour

« excepter les autres. » [Thalm., Bava M'':.ia 5 , 2.)

— « Les biens du non-juif (g/ieo) sont comme le dé-

« sert, c'est-à-dire au premier occupant, » [Ibid.,

Bava Bathra, oi , 2.) — L'abbé Chiarini accumule

les citations en ce genre, et prouve que par idolâ-

tres le Thalmud entend les non-juifs. {Tkéor. du

Jud., 1,293, sq.)

fort distingués
; mais que pouvaient-ils

dans une pareille tSche? Maïmonide,
cuire autres (Moïse fils de Maïmon), né à

Cordoue , fut certainement un esprit su-

périeur ; il protesta autant qu'il était en
lui contre lepharisaïsme, dans son Coni-

pendiuni du Thalmud [Yad Chazacah

,

Maniis fortis), se montra plus philosophe

que rabbin dans son Moro Nevoclùm
[Doctor ])erplcxoruin), lit un choix, en un
mot, dans la tradition,- mais, anathé-

matisé par les Juifs français, pour son

éclectisme prématuré, il fut, sans l'avoir

prévu , le précurseur d'une réaction ra-

tionaliste, dont, au dix-huitième siècle,

Mendelsohn fut à son tour le promoteur
direct, bien qu'à beaucoup d'égards invo-

lontaire. En effet, à l'heure où la litté-

rature proprement rabbinique expirait

dans le vitle , où la Synagogue n'invo-

quait plus d'autre Z^oi que ses usages, ua
juif naissait à Dessau (1729), Moïse, fils

de Mendel
,
qui . plus rationaliste que

théologien , reprenait la tradition ju-

daïque où Maïmonide l'avait laissée , lui

faisait faire alliance avec l'esprit mo-
derne , avec la science profane , et pré-

cipitait les hommes éclairés de sa nation

dans une voie glissante où l'originalité

du génie hébraïque est manifestement

en péril. Secondé par l'émancipation po-

litique des Juifs en France, et par des

adoucisseraens notables à leur condition

en Allemagne et ailleurs, ce mouvement
a donné aux lettres européennes beau-

coup d'intelligences remarquables, et à

la jurisprudence philosophique un mile
penseur, Edouard Gans, de Berlin. 3Iai3

c'est un actif dissolvant qui pousse le

judaïsme vers l'une de ces deux issues,

le rationalisme ou le christianisme. —
Le Droit Hébraïque n'en a pas moins
fait son temps.

Th. Foisset,

Docteur en Droit.
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LETTRES ET AR.TS.

COURS D'HISTOIRE MONUMENTALE

DES PREMIERS CHRETIENS.

QUATRIEME LEÇON,

Coup d'oeil sur la Littérature chrétienne des

trois premiers siècles.

SOMMAIRE.

Caractères de cette littérature, son origine judaïque.

— Pères apostoliques , Clément d'Alexandrie
,

Origène , TerluUien , Cyprien, etc. — Des philoso-

phes gnosliques. — Destruction des livres sous

Dioclétien.

Loin de faire rétrograder la science,

le christianisme débrouille le chaos de

notre être , et montre que la race hu-

maine
,
qu'on supposait arrivée à sa

virilité chez les anciens, n'était encore

qu'au berceau.

(Chateaubriand, Éludes historiq.)

Les plus grands hommes que l'Église

ait produits ont presque tous paru en-

tre la fin du troisième et le commence-

ment du quatrième.

(Idem , noie des Martyrs.)

Le berceau de la littérature, comme
du culte et de l'art chrétiens, doit se

chercher en orient , à Jérusalem. C'est

là que s'était conservée pure la vraie phi-

losophie, tille de la poésie et des pro-
phètes. Mais la morale depuis quelque
temps était faussée par le rigorisme des
Pharisiens que J.-G. nomme avec tant de
raison des sépulcres blanchis. D'un autre
côté, les Sadducéens, rivaux de ceux-ci,

non contens de retourner à la primitive
simplicité de la liturgie mosaïque, et de
rejeter toutes les innovations apportées
par les siècles dans les cérémonies , et

l'agrandissement des dogmes dévelop-
pés par les prophètes , étaient tombés
dans une sorte d'idolâtrie, ne voulaient
plus admettre de la part de Dieu que des
promesses terrestres et rampaient sur la

terre. Mais ces hommes, que saint Jean

apostrophe par le nom de race de vipères,

devinrent riches , ils furent comme l'a-

ristocratie du sol et de la matière. Entre

ces deux extrêmes se placèrent les mysti-

ques dits Esséniens, ermites de la mer
Morte. Leur vie était admirable de sain-

teté et de mortification, et d'eux sorti-

rent plus tard les Thérapeutes du lac

Mœris en Egypte
,
premier modèle des

ascètes chrétiens ; mais . séparés du
monde, ces moines contemplatifs ne pou-
vaient le régénérer.

L'humanité invoquait une prompte
réforme, et, comme toutes les ressources

naturelles étaient épuisées, il fallait que
l'Homme-Dieu lui-même descendit. II

apparut donc apportant les Evangiles.

La fermentation que produisit ce levain

dansles pensées de l'humanité fut inouie.

Depuis le commencement de l'histoire
,

il n'y avait point encore eu dans le monde
une aussi ardente activité d'esprit. Le
paganisme enfantait ses derniers grands

hommes au milieu de ses dernières or-

gies. Les Romains
,
qui venaient de rece-

voir au Capitule toutes les divinités de
l'univers , amenaient à leur langue tous

les peuples. La mollesse orientale et

l'austère occident , la légèreté de la phi-

losophie grecque et le grave bon sens

italien achevaient de se pénétrer mutuel-

lement. La civilisation que représentent

Virgile, César et Cicéron, brillait de ses

splendeurs suprêmes sous Trajan, Adrien,

Marc-Aurèle. A Tacite et aux deux Pline

avaient succédé Florus, Suétone, Plu-

tarque, Sextus Empiricus, Gallien, Pto-

lémée, Arien, Pausanias, Appien, Lucien,

l'insulteur des dieux en même temps que
des philosophes ; l'esclave Epictète et

l'empereur Marc-Aurèle, tous deux stoï-

ciens aux deux extrémités de l'échelle

sociale, convergeaient, sans s'en douter,

dans leurs doctrines vers la raison chré-

tienne.

Mais qu'étaient tous ces sages du passé

auprès de la sagesse nouvelle apportée

par de pauvres pêcheurs ? Celle-là n'était
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plus une froide et lente élaboration lo-

gique. Ses fondateurs n'étaient point des

initiés à la science, et pourtant elle sa-

tisfaisait à la fois tous les besoins. Si

elle n'avait été divine aurait-elle pu
compter dé']h par milliers ses martyrs

,

avant même d'avoir formulé ses dogmes;

l'âge liéroïque des persécutions aurait-il

précédé et fait jaillir de son propre sein

l'époque des grands génies organisateurs?

Humainement ces choses ne s'expliquent

pas.

Après les Evangiles , les premiers ger-

mes de la littérature chrétienne se trou-

vent dans le sublime saint Paul
,
puis

surtout dans l'Apocalypse. Cette mysté-

rieuse prophétie des siècles , dernier

chant du cygne de Pathmos, imprime plus

ou moins le sceau de l'allégorie et de la

vision à tous les ouvrages du premier
âge , en tête desquels on place les frag-

mens qui nous sont restés de Justin le

Martyr : cet homme , le plus ancien des

philosophes chrétiens , né à Sichem en

89 et mort en 163, écrivait en grec , mais
dans un style encore tout oriental , en
même temps que florissaient le rhéteur

Hermogène et le vénérable évoque de

Smyrne , saint Polycarpe. Les trois écri-

vains païens qui avaient parlé d'une ma-
nière claire du christianisme, Tacite,

Pline et le satirique Lucien, n'en racon-

taient que des choses absurdes ou in-

complètes : il fallait que la nouvelle doc-

trine se racontât elle-même ; une école

s'organisa dans ce but à Alexandrie.

Pantaenus ou Pantaïnos
,

philosophe

stoïcien converti dès le premier siècle,

en fut le mystérieux fondateur : ce So-

crate chrétien
,
qu'on croit être allé en-

suite prêcher VEvangile auxBrahmanes du
Gange, mais dont aucun livre ne nous est

parvenu , a pour révélateur Clément d'A-

lexandrie,espèce de Platon de l'école nou-
velle, qui trouve jusqu'à un certain point
dans Origène son premier Aristote. C'est

vers l'année 180 que cette école de caté-

chisme, c'est-à-dire pour les calécumènes,
élève hardiment sa voix en face deschaires
néo-platoniciennes de la philosophie des
païens. Là commence, à proprement par-

ler, le développement d'une littérature

chrétienne, séparée de la sainte Ecriture:

lesgermes s'en trouvent dans Athénagore,
platonicien d'Athènes, qui écrivait en

Egypte, vers l'an 165, des fragmens de
philosophie dogmatique ; dans Ilermas,
qui dévoilait déjà les contradictions des
systèmes de la genliliié • et dans Théo-
phile d'Antioche qui , quelques années
plus tard, commençait à montrer une
initiation dans la littérature profane,
plus grande que celle de tous ses prédé-
cesseurs

; mais ces efforts ne formaient
point un ensemble. En général, il est

rare de voir les Pères apostoliques des
deux premiers siècles, sortir du cercle
étroit de l'indigente parabole, dans leurs

écrits presque toujours en forme de
lettres familières. En effet , à l'excep-

tion de quelques riches et savans con-
vertis , tels que saint Justin et Clé-

ment d'Alexandrie, les premières églises

ne se composaient guère que de pauvres
plébéiens

,
gens simples et ignorans

,

étrangers au privilège de l'initiation

philosophique et des lettres patri-

ciennes.

ftlais la première année du troisième

siècle paraît sur l'horizon de RomeTer-
tullien, génie brûlant comme le soleil

d'Afrique
; il jette son Apologétique et

son Traité des Prescriptions au milieu
du monde païen

,
qui , dans sa dégéné-

rescence , ne pouvait plus produire que
des écrivains énervés, des philosophes

vendus aux passions, de lâches histo-

riens, et qui n'avait plus d'énergie que
pour crier encore avec des rires convul-

sifs : Les chrétiens aux bêtes !

On s'aperçoit enfin qu'il a crû dans l'om-

bre, au sein de l'empire, quelque chose

de grand ; on remonte aux sources. De
puissans génies avaient précédé Ter-

tullien et s'étaient hardiment élancés au
milieu de l'amas de systèmes entassés

par l'esprit humain, pour les dissoudre

et les transformer. Ces efforts avaient

d'abord produit la polémique dans Iré-

née l'Asiatique, devenu Gaulois, c'est-à-

dire tout personnel : ce grand évêque de
Lyon , tribun d'une espèce nouvelle, sou-

tient l'Occident contre l'Orient qui com-
mence déjà à le menacer , et toute sa vie

est une lutte contre les gnostiques nais-

sans, dont il est le principal adversaire
j

sa logique se ressent encore de la fai-

blesse de celle de l'antiquité, mais il ne
se sépare plus avec autant de circonspec-

tion que les premiers Pères, des formes
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plastiques du style et des vives apostro-

phes de l'éloquence grecque et romaine^

ce qui nous reste de son grand ouvrage

Advcrsùs Gnosticos , et ses lettres de re-

montrances au pape
,
prouvent un esprit

libre et individuel, qui, dans sa noble to-

lérance, ne rejette et ne combat que ce

qu'il croit faux ou exaf^éré.

Mais Clément d'Alexandrie, génied'une

bien plus grande portée , tirait alors des

dogmes chrétiens les plus hautes concep-

tions métaphysiques et sociales dans ses

deux principaux écrits , les Stromates ou

tapis philosophiques, et le Pcdagogue.

Les fragmensde ses autres ouvrages sont

également riches en toutes sortes d'ensei-

gnemens.
Néanmoins il fut encore surpassé par

son élève Origène qui, né en 185, ne

mourut qu'en 253, et durant sa longue vie

put labourer dans son entier le vaste

champ de l'intelligence humaine. Aussi

n'y voit-on pas un sillon auquel il n'ait

confié des germes ; mais le dogme et l'An-

cien Testament furent surtout l'objet de

ses spéculations. Il laissa un nombre
prodigieux d'ouvrages ; on en a compté

jusqu'à six mille, ce qui fait dire à saint

Jérôme : Quis nostnhn tanta potest légère

quanta ille conscripsit. Malheureusement

la presque totalité de ces livres a dis-

paru , et ce qui est parvenu jusqu'à nous

a été en partie transformé dans la tra-

duction latine du prêtre Rulinus , son

apologiste. Après avoir tenu long-temps

à Alexandrie des cours publics, auxquels

les plus distingués d'entre les païens as-

sistaient, après y avoir été la moitié de

sa vie catéchiste auprès des jeunes gens

de l'Académie qui aspiraient à se faire

chrétiens, il alla fonder, sous le règne

des Gordiens , l'école philosophique de

Palestine, d'où sortirent Athénodore et

Grégoire le Thaumaturge , tandis qu'en

Occident le même maître suscitait Ter-

tullien, l'auteur de la première apologé-

tique régulière qui ait été faite du Chris-

tianisme.

La réputation d'Origène était devenue

si grande . que Mammée , mère de l'em-

pereur Sévère, voulut le voir, et con-

vaincue par lui se fit chrétienne. Sept

sténographesétaient occupés chaque jour

à écrire sous sa dictée les livres qui se

répandaient à l'instant dans tout l'univers

romain. Les plus grands philosophes le

consultaient et lui dédiaient leurs écrits.

Tant de gloire n'aboutit qu'à l'hérésie.

Heureusement il ne tenait point à ses er-

reurs , et se soumettait en tout à l'infail-

libilité de l'Eglise. Le mot qu'il écrivit,

encore enfant, à son père Léonidas, sur

le point d'être mis à mort et dépouillé

de tous ses biens pour J.-C. : Cave ne

nostrâ causa sententiam /nutes (1), suffi-

rait pour lui faire pardonner une longue

vie d'erreurs (2).

Egalement venu d'Afrique , mais agis-

sant sur Rome, TertuUien nous a légué

dans sa défense positive et pure de tout

symbolisme , un inestimable trésor
;

mais trop passionné pour ses opinions

propres, trop absolu malgré ses connais-

sances si variées, souvent affecté dans sa

pensée , comme il l'est presque toujours

dans son expression , il paraît , vers la fin

de sa vie, être tombé dans l'hérésie du pré-

tendu Paraclet, Montanus. Non moins
passionné peut-être , mais sachant da-

vantage s'oublier lui-même , voyant tou-

jours le but dans chacun de ses pas, et

ne s'égarant jamais au plus fort des com-
plications de sa polémique puissante,

Cœcilius Cyprianus, la gloire de Car-

thage, par ses deux beaux livres, l'un

De vanitale idolatriœ , l'autre De uni-

tate Ecclesiœ^ déracine avec une énergie

égale les restes de l'idolâtrie et les pre-

mières tentatives du schisme. Soumis à

l'évêque de Rome , mais sachant lui par-

ler avec indépendance , il écrit au pape

saint Corneille
,

qui voulait faire des

concessions au schismatique Félicissime:

« Mon très cher frère , un évêque peut

êtretué, mais non vaincu.J'embrasse avec

tendresse ceux qui sont vraiment péni-

tens, mais si quelques uns croient se

faire ouvrir la porte par la terreur,

qu'ils sachent que le camp imprenable

du Christ ne cède point à des menaces.»

Cyprien fit de Carthage un concile per-

manent. A la vérité ni lui , ni TertuUien,

n'approchent d'Origène , l'un des esprits

les plus gigantesques que l'humanité

compte comme siens, et par qui la phi-

(!) i.-v/j. p.ï) ^C -hy-x; (xXXoôi 9pov?icryi;.

(2) Huet (Origéniennes , 2 vol. in-^) expose lon-

guement l'iiisloire des destinées d'Origène el de ses

doctrines ea tâchant de le» justUler.
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losophie fui exallce à une hauteur ines-

pérée jusqu'à lui. Cependant S. Cyprien
fui peut-être celui qui conliihua le plus

h séparer les deux ordres de foi et d'exa-

men , de révélation et de conception .

dont la confusion produit ou l'esclavage

ou l'égarement de l'intelligence, et dont

la distinction, enfin proclamée, ouvrit

à l'esprit humain les harrières de l'in-

fini , en le jetant hors du symbole dans

le réalisme et l'examen critique en tous

genres.

Ces limites réparatrices furent plus

clairement que jamais définies au qua-

trième siècle
,
par l'Afrique représentée

dans ses trois plus beaux génies : Ori-

gène, Tertullien et l'énergique saint Cy-
prien, qu'on pourrait appeler le Des-

cartes, le Bossuet et le Fénelon de la

primitive Église. Joignant à la science

une imagination de feu, tous trois tom-
bèrent dans des erreurs , dont l'évéque

de Carlhage, en 258, se débarrassa par
le martyre , sous l'empereur Yalérien.

Mais ils n'en jalonnaient pas moins d'une

main sûre la grande voie de l'esprit mo-
derne

;
par eux la philosophie orientale

et grecque, plongée dans une mer de fi-

gures hiéroglyphiques, était repoussée

vers le chaos, et faisait place au ratio-

nalisme chrétien, qui dans sa marche
sévère et majestueuse, embrassant tout,

n'énonce rien qu'il ne prouve.

Ainsi l'Afrique d'alors éclairait le mon-
de, et dirigeait le progrès. jMalheureuse-

ment les niaises calomnies que les grands
faisaient circuler parmi le bas peuple
païen , obligeaient souvent ces hommes
à se rabattre vers des discussions indi-

gnes d'eux. Minutius Félix , autre doc-

teur africain, qui vers l'an 220 publia

une seconde apologie, est contraint de
justifier longuement les chrétiens du re-

proche d'adorer la tète d'un âne. Ce
traité est divisé en dialogues à la ma-
nière antique ; parmi les interlocuteurs

se place l'auleur lui-même. Il se promène
au bord de la mer d'Oslie

,
par un beau

soleil levant , avec ses deux amis, le chré-

tien Octavius , et Cécilius
,
philosopha

païen. Après avoir regardé sur la côte

des enfans qui s'amusaient à faire glisser

de bond en bond sur l'eau des cailloux

aplatis, les trois amis s'asseoient sur un
rocher. Cécilius, qui avait sMué en, pas-

sant une idole deSérapis, demande pour-
quoi les Nazaréens n'ont ni temples , ni

images sculptées : quel est donc leur

dieu. « Où est-il ce dieu unique, solitaire,

abandonné, qu'aucune nation libre ne
connaîi , dieu de si peu de puissance qu'il

est captif des Romains avec ses adora-
teurs? Les Romains, sans ce dieu, ré-

gnent et jou issent de l'empire du monde :

Vous, chiéliens , vous n'usez d'aucuns
parfums vous ne vous couronnez point

de fleurs 5 vous êtes pAles et tremblans;
vous ne ressuscilerez point comme vous
le croyez . et vous ne vivez pas en atten-

dant cette résuriection vaine. »

Octavius répond que le monde est le

temple de Dieu, qu'une vie pure et les

bonnes œuvres sont le véritable sacrifice.

Il réfute l'objection tirée de la grandeur
romaine, et tourne à leur avantage le

reproche de pauvreté adressé aux disci-

ples de l'Évangile (1). « La conclusion de
ce dialogue , sinon plus riche de pensées,

du moins plus pur que ceux de Platon,
est la conversion de Cécilius.

Un demi-siècle plus tard, Arnolius,
aussi d'Afrique , écrit son traité Adversùs
Gentes j où plus hardi il prend à son tour
le ton accusateur. A ce critique acéré
succède l'imposant Lactance

,
qui pour

la force et la grâce de son expression fut

surnommé le Cicéron Chrétien. Il publia
au commencement du quatrième siècle

son énorme ouvrage des Divinœ Institu-

tiones , qui donna le dernier coup |aux

institutions du paganisme , et fonda sur

d'inébranlables bases la morale nou-
velle.

Saint Denis l'aréopagite, ou membre
du fameux aréopage d'Athènes, devant
lequel comparut saint Paul

, est aussi

rangé parmi les écrivains primitifs,- mais
il n'y a guère sur lui que des conjectures.

Comme il n'est cité pour la première
fois dans les monumens d'alors que l'an

350, beaucoup de gens prétendent que
les écrits mystiques attribués â ce per-
sonnage converti par saint Paul , sont
réellement d'un autre auteur.

A côté de cette littérature polémique
et apologétique, s'élevait une classe dif-

férente de travaux . ayant pour but l'in-

terprétation de l'Écriture et des corn-

(1) CUaleaubriand , Études bisloriques.
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menlaires sur les deux Testamens. Cette

littérature biblique, continuation de celle

des Hébreux , transportée au milieu du

Christianisme par Origène , se composa

d'abord de traductions de la Bible en

grec, en copte et en latin, avec de courts

éclaircissemens, où l'on exposait les di-

vers sens, historique, allégorique, pro-

phétique des événeraens de l'ancien mon-

de. Saint Jérôme , né en 330 , mit enfin

le dernier sceau à ces travaux d'exégèse

et d'interprétation figurée. Mais ce grand

homme appartient au second âge, qui ne

peut encore nous occuper.

Quant à l'histoire ecclésiastique , les

plus anciens documens furent recueillis

par Ilégésippos
,
puis anéantis par les

persécutions ; ce ne fut que deux siècles

après lui , sous Constantin
,
qu'Eusèbe

put dérouler publiquement les fragmens

qui avaient échappé aux bûchers de l'in-

quisition impériale. Il les inséra dans

ses dix livres d'Annales de l'Eglise qui

vont jusqu'à l'an 324; traduites en latin

et continuées jusqu'en 395 par Rufinus,

elles furent plus tard adjointes à la Chro-

nique Sacrée du byzantin Socrate lescho-

lastique, qui va de 306 à 4.39; elles forment

le corps de documens le plus ancien et

le plus authentique qui existe sur nos

origines chrétiennes.

Une troisième branche de littérature,

celle qui se trouve déjà comprise dans

les arts dont elle est le sommet , la poé-

sie , était également cultivée , surtout

par les contemplatifs asiatiques, chez qui

elle redevenait , comme au temps d'Or-

phée et de Zoroastre , le canal populaire

des plus abstraites idées philosophiques.

Mais le génie sceptique et disputeur de

la Grèce, à Alexandrie et dans l'Asie-

Mineure, s'en servit pour attirer les fi-

dèles aux initiations de la Gnose. C'est

pourquoi les hymnes fameuses de Bar-

desanes , d'Harraonius et de plnsieurs

autres gnostiques furent plus tard anéan-

ties. Doué de moins d'imagin<ition, mais

plus clair et plus ferme dans sa foi, l'Oc-

cident ne comprenait rien à celle élabo-

ration symbolique des idées
, et à la

théologie atlégorisante des Grecs 5 ce-

pendant il cherchait aussi A célébrer les

mariyrs dans ses chants. Il nous reste les

hymnes de Lactance, celles du prétte es-

pagnol Aquilinus Juveucus , et sa traduc-
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tion en hexamètres de la Genèse et de
l'Evangile de saint Matthieu , faite au
commencement du quatrième siècle , les

quarante petits poèmes du pape Damase,

mort en 384; ceux de Paulinus de Nola,

de l'irlandais Sédulius, dont l'harmonie

rappelle dje meilleurs temps.

Méthodius fut aussi de ce premier âge.

On a de lui le Banquet des p^iergesj long

dialogue entre dix jeunes filles. Muses
de la nouvelle poésie. Elles s'entretien-

nent ensemble sur la virginité, sur leur

divin époux et sur les moyens de se réu-

nir à lui. Ces dialogues , semés de para-

boles, sont pleins d'une grâce angélique.

Mais tout ce développement littéraire

dont on vient d'esquisser l'histoire , est

englouti par Dioclétien, qui soulève la

première persécution des temps moder-
nes contre les livres ; et il poursuit avec

tant d'acharnement ceux des chrétiens,

qu'il réussit à en faire disparaître la pres-

que totalité dans les flammes. C'est pour-

quoi tant d'écrits des trois premiers siè-

cles ne nous sont parvenus que sous une

seconde enveloppe, et sous le voile d'une

langue plus corrompue que celle dans

laquelle ils avaient été primitivement

écrits. Suivant plusieurs critiques, on ne

pourrait pas môme excepter de cette rè-

gle la collection appelée Nouveau-Tes-

tament. « L'altération du texte , dit le

célèbre Wachler, y est visible dans les

fautes de langue , dans la recherche af-

fectée du parallèle , dans les usages qui

y sont mentionnés; mais les efforts pour

purifier le texte et remplir les lacunes,

ont été jusqu'ici impuissans. Heureuse-

ment ces altérations n'attaquent en rien

la vérité de la doctrine (t). »

Quoi qu'il en soit de ces questions vi-

vement débattues au delà du Rhin, elles

sont réellement beaucoup moins impor-

tantes que ne le croient les philologues,

puisque dans aucun cas elles ne peuvent

porter sur l'authenticité de ces livres.

Il a toujours été facile de les distinguer

de l'énorme quantité de ceux qui sont

réellement apocryphes, et dont le plus

grand nombre furent composés dès les

premiers teujps par les Gnostiques (2).

(1) Wachler, Handbuch der geschichte der littera-

tur, 1833.

(2) Voir Fabricius , Codex aprocrypbor., et pou^
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Tl n'en est pas de même des pieuses lé-

gendes brodées par le génie grec , après

la conversion de Constantin. Les plus

graves docteurs s'y sont (juelquefois laissé

prendre. C'est ainsi qu'Eusèbe crut à la

prétendue correspondance de Jésus avec

le roi Abgar d'Edesse.

ïhéodose étant mort , le bas-empire
naquit; la religion fut asservie à la poli-

tique ; des eunuques et des femmes nom-
mèrent les évéques, le haut clergé vécut

à la cour, et de cette manière s'éteignit

peu à peu le souffle puissant d'inspira-

tion venu de la primitive Eglise. On peut

dire que, malgré l'immense progrès de
dix-huit siècles, il ne s'est point ranimé
depuis aussi universel, aussi pur, ré-

pandu sur autant d'hommes à la fois. La
raison en est qu'aucun siècle, depuis les

premiers chrétiens, n'a su aimer autant

qu'eux. Et loin de prouver contre le

Christ, ceci prouve au contraire sa divi-

nité ; car comment expliquer que son
culte ait pu traverser sans transformation

des siècles d'une si profonde indifférence,

si ce culte n'était pas divin. « Ainsi . dit

Chateaubriand, le Christianisme n'a point

d'héritier... La philosophie humaine, qui

se présenterait pour succéder à la foi

,

ainsi qu'elle s'offrit pour tenir lieu de
l'idolâtrie

,
qu'aurait-elle à nous donner?

Une théiirgie? Qui l'admettrait? Et cette

théurgie que cacherait-elle sous ses voi-

les , sinon ces mêmes vérités de l'essence

divine, que les enseignemens publics de
l'Eglise ont mis à la portée du vulgaire ?

Les mystères des Initiations sont révélés

à la foule dans le symbole que répète au-

jourd'hui l'enfant du peuple.

« Si l'on imaginait d'établir autre chose
que les vérités reçues de la foi , le pan-
théisme

,
par exemple, le pourrait-on?

Le Christianisme est la synthèse de l'idée

religieuse ; il en a réuni les rayons : le

panthéisme est l'analyse de la même idée,

il en disperse les élémens. Chacun aura-

t-il à ses foyers une petite fraction de la

vérité divine, dont il se fera un Dieu
pour sa consommation particulière? Les

Pénates, les Fétiches, les Manitous, les

l'authenticité et Pépoque de rédaction des livres du

Nouveau-Testament, les ouvrages critiques de Mi-

chaelis, Marsk, Simon, Kleuker, WalloD, Cellérier,

IIag,Bertiiol(U«

Enones, les Génies ressusciteraient-ils?

L'idolâtrie reviendrait-elle encore une
fois par cette roule fausser la société ? Y
aurait-il autant d'autels que de familles?

autant de prêtres, de cérémonies, de ri-

tes que d'imaginations pour les inventer?

La pluralité des religions privées rem-
placerait-elle l'unité de la religion pu-

blique? Aurait-elle le même effet sur

l'homme? Quel chaos que le mouvement
et l'exercice de ces cultes infinis et di-

vers! toutes les bizarreries , tous les dés-

ordres d'esprit et de mœurs qui ont dé-

crédité les sectes philosophiques et les

hérésies revivraient; toutes les aberra-

tions sur la nature de Dieu renaîtraient.

Qu'est-il ce Dieu ? est-il éternel ? a-t-il

créé la matière? existe-t-il à part auprès

d'elle? est-il une source d'oii sortent et

oii rentrent les intelligences? La matière

même existe-t-elle ? L'univers est-il en
nous? hors de nous? Qu'est-ce que l'es-

prit, effet ou cause? Ira-t-on jusqu'à sup-

poser , dans un nouveau système
,
que

Dieu n'est pas encore complet, qu'il se

forme chaque jour par la réunion des

âmes dégagées des corps ; de sorte que
ce ne serait plus Dieu qui aurait formé
l'homme, mais les hommes qui seraient

les créateurs de Dieu? Et comment re-

vêtirez-vous d'une forme sacrée pour
remplacer la forme chrétienne , ces allé-

gories, ces mythes, ces rêveries, ces va-

peurs des esprits défectueux, nébuleux et

vagues, qui cherchent la religion et qui

n'en veulent pas? Le mysticisme, l'éclec-

tisme, ou le choix des vérités dans cha-

que système, peuvent ils devenir un cul-

te? Ces vérités sont-elles évidentes, et

tous les espri's consentent-ils aux mêmes
abstractions métaphysiques?

« Enfin tout système philosophique, en

s'implantant dans les ruines du Christia-

nisme, ne trouverait plus pour véhicule

populaire le moyen qui se rencontra au-

trefois : la prédication de la morale uni-

verselle. L'Evangile eut à développer ces

grands principes de liberté et d'égalité

qui, connus de quelques génies privilé-

giés, étaient ignorés des nations et com-
battus par les lois. Aujourd'hui l'ouvrage

est accompli : la piiiloso;»hie peut re-

commander une réforme, mais elle n'a

aucun enseignement nouveau à propa-

ger. Comment alors, sans la ressource
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d'une morale à établir, déterminerez-

voi's les hommes à chani^er les mystères

chrétiens contre d'autres mystères aussi

difficiles à comprendre?
« Ces choses étant impossibles, on n'a-

perçoit réellement derrièr»! le Christia-

nisate que la soci<*té matérielle ; société

bien ordonnée , bien réglée
,
jusqu'à un

certain point exempte de crimes, mais

aussi bien bornée, bien enfantine, bien

circonscrite aux sens polis et hébétés.

« Lorsque dans la société matérielle on

pousserait les découvertes physiques et

CATHOLIQUE.

les inventions des machines jusqu'aux

miracles, cela ne produirait que le genre

de perfectionnemejit dont !a machine
même est susceptible.

« L'homme privé de ses facultés divines

est indigent et triste ; il perd la plus ri-

che moitié de son être : borné à son corps
qu'il ne peut ni l'ajeunir, ni faire vivre

,

il se dégrade dans l'échelle de l'intelli-

gence. Nous deviendrions par l'absence

de religion des espèces d'Indiens ou de

Chinois. »

Cyprien Robert.

LITTljlRATURE ALLEMANDE.

HISTOIRE DES PAPES AU XVP ET AU XVIie

SIÈCLES.

- Le travail que l'on présente ici aux

lecteurs de l'Université Catholique ne

peut leur être livré sans quelques mots

d'avertissement. C'est une traduction li-

bre, souvent abrégée, d'une partie de Tou-

vrage de Léopold Rauke intitulé : His-

toire des papes au seizième et au dix-sep-

tihne siècle. L'auteur de la traduction ne

se rend pas responsable de tous les juge-

mens énoncés par l'historien protestant,

il avertit même le lecteur de ne les ac-

cepter qu'avec discernement.

Cela posé , voici quel est l'intérêt de ce

livre et ce qui nous a portés à en traduire

quelques chapitres. C'est qu'on y lit en
caractères vivans , c'est-à-dire , en faits

historiques bien présentés, ce que c'est

qu'une réforme ecclésiastique intérieure,

par opposition aux fausses réformes dont

la fin est le schisme et l'hérésie. On y voit

comment et par quelles voies, à certaines

époques providentielles , la sève catho-
lique fermente et se renouvelle de ce
renouvellement saint et véritable que
l'Eglise invoque par cette prière si sou-

vent répétée : « Seigneur, envoyez votre
<f esprit, et il se fera une création nou-
ée velle , et vous renouvellerez la face de
« la terre. »

On parle beaucoup aujourd'hui d'un
renouvellement du catholicisme. Il en
était de même au commencement du sei-

zième siècle. Les mots de renouvellement
et de réforme étaient dans toutes les bou-
ches ;

mais tous ne l'entendirent pas de
la môme manière, et il sortit de ce besoin
deux tendances bien différentes.

Il est utile aujourd'hui de connaître
ces deux tendances ; car elles se repré-
sentent toujours aux époques critiques

du développement de l'Eglise.

L'une , s'irritant du mal
,
procède à la

réforme par voie d'opposition et de haine,

et elle devient elle-même l'explosion du
scandale. L'autre, pleine de la vue et de
l'espérance du bien, avance par voie d'o-

béissance et d'amour ; le renouvellement
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qu'elle opère n'est que la manifestation

môme de la vie, toujours anciemie et tou-

jours nouvelle.

Leurs caractères sont si tranchés, qu'il

semble, après tant d'expériences, qu'il ne

devrait plus être possible de s'y mé-

prendre.

Au seizième siècle, ces deux tendances

se développèrent sur une plus grande

échelle qu'elles ne l'avaient encore fait.

Mais la réforme de Luther a plus occupé

la renommée que la réforme catholique.

L'œuvre tranquille et douce du renou-

vellement de la vie dans le corps mys-
tique de l'Eglise, est à peine de ce monde
et n'y peut faire de bruit.

C'est la réforme catholique du seizième

siècle, si peu connue, si peu appréciée,

que l'ouvrage de Rauke met en lumière.

Dans un court parallèle entre les deux
réformes , l'auteur signale ainsi leur dif-

férence :

« La réforme de Luther rejetait le sa-

cerdoce dans son principe : la réforme
catholique le relevait et le régénérait.

Des deux côtés on reconnaissait la déca-

dence des ordres religieux ; mais pendant

quen Allemagne on les détruisait, en

Italie on les rajeunissait. D'un côté des

Alpes le clergé se déchargeait de tous les

liens qu'il avait portés jusqu'alors j de
l'autre, il en resserrait la rigueur par une
austère discipline. »

Ces deux tendances étant convenable-

ment présentées, l'une comme négative

et désorganisatrice, l'autre comme posi-

tive et réparatrice ; le genre d'esprit de
l'auteur et le caractère même de son ta-

lent devaient le porter à s'occuper de la

seconde de préférence à l'autre.

Quelques mots sur la manière de Léo-
pold Rauke trouveront ici leur place.

Peut être son mérite propre pourrait-

il se di'linir : l'intention du positif dans
l'histoire. Il excelle à faire ressortir le

bien dans un homme ou dans une époque.
Il découvre les points vivans des régions

historiques les plus stériles, comme un
mineur habile découvre l'or, ou comme
ces hommes qui sentent, dit-on, les

sources vives sous la terre.

Ce n'est pas qu'il manque de cette in-

dignation contre le mal, sans laquelle il

n'y a pas d'amour du bien • mais il sait

il l'écarle pour creuser jusqu'au bien qui
se cache.

Cette tendance doit donner au ton de
l'écrivain du calme et de la douceur. Ja-
mais on ne lui trouve d'amertume ni d'ai-

greur
;
jamais de malin plaisir à signaler

les abus. Ce ton léger ou acerbe, si sou-
vent employé à l'égard des souverains
pontifes, ne se rencontre point dans son
ouvrage. Il parle de la plupart des papes
dont il s'occupe avec estime, on dirait

quelquefois avec affection.

Lorsqu'il blâme, c'est avec mesure et

convenance. On peut dire que son regard
est un de ces regards purs qui cherchent
le bien et savent le découvrir, et qui, lors-

qu'ils rencontrent le mal, ne le regardent
qu'avec réserve et gravité.

Il faut aussi remarquer sa retenue à
regard des vues philosophiques

,
qu'il

suggère mais n'expose pas; sa plume mo-
deste ne se répand jamais en aperçus et

en théories : mais la lumière philoso-

phique du livre reste latente sous les faits

dont elle dirige l'exposition. Et par lu-

mière philosophique, nous n'entendons
pas un système, mais cette clarté géné-
rale de regard qui voit et pénétre les

faits.

Une autre qualité distingue ce remar-
quable talent, c'est l'art d'unir la plus
grande vie de détails et de données pré-
cises à la plus grande rapidité d'exposi-

tion. On parcourt en peu de pages de
larges périodes historiques , envisagées

sous les points de vue les plus divers, et

pourtant l'on ne rencontre que des dé-
veloppemensabondans, se succédant l'un

à l'autre avec ordre et avec calme. Cela
tient au discernement avec lequel l'écri-

vain s'attache aux époques critiques, aux
faiis capitaux, les développant avec soin
et laissant le reste s'y impliquer. Trop
souvent les historiens , en présence de
l'innombrable mutlitudede fait.^qui rem-
plissent le champ de l'histoire, imitent

le jardinier sans expérience, qui. pour
rassembler un essaim dispersé, poursui-
vrait précipitamment cliaque abeille.

Rauke, bien plus habile, cherche la mère-
abeille avec une grande tranquillité, la

prend, et par la reine, tient tout l'es-

saim.

Rauke a été accusé en Allemagne d'é-
que le mal s'étale à la surface du monde 3 [ crire l'histoire <\n point de vue cathg-

m. 28
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lique; et son livre produit, dit-on, sons

ce rapport, beaucoup d'effet en Angle-

terre. INous y rencontrons, toutefois, bien

des jugemens directement contraires à

nos convictions ; mais on peut ?e de-

mander si ces jugemens appartiennent

essentiellement à l'idée fondamentale d'j

livre ; s'ils n'en seraient pas légitimement

séparables. Pour nous , nous avons cru

pouvoir, dans notre travail, adoucir ou

modifier quelques assertions ou expres-

sions qui semblaient demeurer d'elles-

mêmes hors de la ligne substantielle du
développement.

Le sujet de ce livre, avons-nous dit, est

l'histoire de la réforme catholique du
seizième siècle , dans son origine , ses

progrés, ses résultats. Mais on n'a traduit

ou abrégé que la partie de l'ouvrage qui

signale l'apparition des forces nouvelles

providentiellement développées à cette

époque dans le sein du catholicisme.

En voici le résumé tel que nous le com-

prenons.

Aux yeux de ceux qui ne voient que le

dehors , toute la sève du catholicisme

avait disparu sous Alexandre VI et sous

Léon X. Une politique toiite mondaine
,

une littérature païenne, des moeurs in-

digne, ou frivoles, d'élrat ges abus seni-

bhiient avi ir vaincu dans Rome i'esprit

de l'Eglise. L'iucrédmité y était devenue

de bon ton, comme en France au dix-

huiiième siècle. C'est alors qu'on po vaiî

s'écrier : « Seigneur, qui nous montrera

« quelque ressource! »

Toutefois dès cette époque même, sous

Léon X. à Rome, comme ailleurs encore,

les forces vives du catholicisme fermen-

taient et germaient pour produire de

nouveaux fruits.

De même que l'on écarte quelquefois

de la main la neige du triste hiver, pour

découvrir à l'œil surpris la verdure du

nouveau printemps, de même l'historien

creuse ici sous celte couche d'indiffé-

rence et de corruption qui semble avoir

tout envahi, et y découvre des germes de

foi vivante . de dévouement et de zèle

arùcnl qtii entrent en développement

avec la plus aimable fraîcheur de jeu-

nesse, et ne tardent pas à changer la face

des contrées cathol ques.

D'abord il signale au centre de celle

Italie sur laquelle on compte si peu.

L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE.

quoiqu'elle renferme tant d'or, l'exis-

tence de quelques uns de ces hommes
tels qu'il s'en trouve toujours sur cette

noble terre, hommes d'une grande élé-

vation d'intelligence et de cœur, à la fois

sages et savans, possédant leur siècle

sans en être possédés : esprits souvent
plus avancés que les représentans plus cé-

lèbres des époques correspondantes (1).

L historien nous fait connaître person-

nellement les plus remarquables d'entre

eux, et nous les montre commençant à
Rome, sous Léon X, la réaction reli-

gieuse. Ils y fondent une société, sous le

nom d'oratoire de l'amour de Dieu, dans
le but d'opposer une digue à la déca-

dence de la foi dans les cœurs. De cet

humble foyer, presque inconnu dans
l'histoire, et dont Rauke parie en plu-

sieurs endroits de son livre avec une
sorte de prédilection , ne sortirent rien

moins que les résultats suivans : Un pape
réformateur, Paul IV, presque tout un
concile de cardinaux réformateurs sous

Paul III, un nouvel ordre religieux, ré-

novateur de l'épiscopat italien à celte

époque, l'ordre des Théalins.

Mais ce mouvement si fécond pour l'I-

talie ne fui encore que lavant coureur
du grand élan catholique auq icI il fut

donné de prévaloir contre le protestan-

tisme.

C»^tie force nouvelle, il faut encore
en chercher le geime dans l'âme d uti

hou'uie. C'est Dieu qui sème la vie sur

la terre, mais le> champ où elle fr.c-

tilie ne sont-ils pas ces anses « qui reçoi-

« venl la parole d.ui'< un cœur bon et

« excellent, et qui rendent tantôt trente,

« taniôt soixante et tantôt cent pour un. »

L'homme dont il est ici question est

saini Ignace.

Saint Ignace commence sa carrière

spirituelle par une cruelle épreuve inté-

rieure
,
par une sorte de désespoir. Il

doute de son rapport avec Dieu , il se

croit rejeté. Mais il ^orl de celte épreuve

par une union vivante avec Dieu, par un

rapport intime et personnel avec les

(i) Si Ton veut connaître deux liommes de ceUe

espèce dont peul être fière l'ilalic actuelle, outre

ceux dont les noms sont dans toutes les bouches, il

faut lire une petite brodiure imprimée à faris avec

ce litre : rffi« écoles el salles d'asile en Italie par

Àforti ei Lamhusehini : chea Ri»l«r.
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choses divines ; il en sort par des inspi-

ralions el des révélations qui le pénètrent

de lumière et de joie ; il en sort avec une

incomparable énergie de travail et d'ac-

tion.avec un désir sans bornes de produire

des œuvres pour le salut des bommes et

la gloire de Dieu.

Luther avait aussi subi la même
épreuve : il avait aussi douté de son rap-

port avec Dieu, et s'était cru rejeté. Mais

il était sorti de l'épreuve par la voie op-

posée. Il avait décidé que le rapport per-

sonnel et intime de l'homme à Dieu n'a-

vait pas lieu
;
que toute vision , inspira-

tion , révélation était illusoire; que la

vie religieuse consistait d'une part dans
l'adhésion de l'esprit au texte de l'Ecri-

ture, et de l'autre dans la foi en la justice

du Christ, justice qui nous était imputée^

sans entrer en nous, et qui nous justi-

fiait sans œuvres de notre part. De là, la

doctrine de l'inutilité des bonnes œuvres
et môme de leur danger.

Ces deux hommes représentent les deux
esprits qui entrent en lutte au seizième

siècle. Le concile de Trente est un pre-

mier jugement prononcé entre l'un et

l'autre.

La première session du concile de
Trente décide, sous toutes les formes,

que le rapport substantiel et réel du divin

à l'humain a lieu positivement.

11 décide que, dans l'œuvre de la jus-

lilication , c'est assurément la justice du
Christ qui justifie l'homme, comme le

disent les protestans; mais que ce n'est

pas, ainsi qu'ils le soutiennent
,
parce

qu'elle lui est imputée, mais bien parce
qu'elle lui est implantée. Les protestans

prétendent que la justice du Christ reste

hors de nous, mais qu'elle nous est im-
putée, c'est-àdire, qu'il plaît à Dieu de
la compter comme nôtre lorsque nous y
avons foi. Le concile de Trente décide
que cette justice ne nous justifie que lors

que par la foi elle entre dans notre âme,
s'y fixe, y prend racine et s'y développe
en œuvres et en vertus. « La justice entre

« en nous, » dit le concile. « Jusliliam in

« nobis recipienles. »

Ce point est aussi développé par deux
jésuites, Salaieron et Lainez , soutenus
de l'immense majorité des théologiens.

Le concile rejette pied à pied toute

doctrine, si spécieuse qu'elle soit, tendant

à admettre nue justice imputative ca-

pable de justifier l'homme autrement
qu'en entrant dans son cœur.

C'est ainsi que, pour l'œuvre de la jus-

tification, le divin doit en quelque sorte

s'incarner dans l'humain , en chaque
homme.
Conformément au même point de vue

fondamental , le concile décide qu'il faut

admettre l'immanence de l'Esprit saint

dans l'Eglise visible , aussi bien que la

présence réelle de la grâce sous le signô

sensible des sacremens, lesquels établis-

sent et entretiennent le rapport réel et

substantiel qui doit exi sler entre l'hcm-

me et Dieu.

Jamais les conséquences dogmatiques
et pratiques, et les applications vivantes

du grand mystère de l'incarnation

n'avaient été formulées par l'Eglise d'une
manière plus large et plus positive.

Comment se fait-il qu'il y ait des écri-

vains qui, sous prétexte de philosophie,

dédaignent le concile de Trente? JN'est-ce

pas faute de le connaître?

La doctrine de Luther est donc nette-

ment rejetée , sa réforme n'est pas ac-
ceptée. Mais saint Ignace devient réfor-

mateur dans l'Eglise par voie d'obéissance
et d'amour.

De même qu'au commoncement de sa
carrière spirituelle

, il s'était cru repoos-
sé de Dieu , mais étant sorti de l'épreuve
par un plus grand amour pour Dieu , de
même au début de sa carrière active il

put un moment se croire repoussé par
l'Eglise, mais il sortit de celte épreuve
par un plus grand amour et une plus
grande obéissance et pour l'Eglise et pour
son chef.

Sa doctrine et sa manière parut d'abord
nouvelle, mais il fit voir qu'elle était
ancienne, par une obéissance antique.
Il fut accusé d'hérésie, mais il montra
qu'il était fidèle à force d'humilité. On
cherche péniblement le critérium de la

vérité
j l'on ne remarque pas que le cri-

térium pratique de la vérité c'est l'hu-

milité.

De même que l'épreuve intérieure lui
valut la sainteté, de même l'épreuve ex-
térieure devint la eau e de son influence
sur le monde. S'il n'avait été arrêté, au
début de sa carrière

,
par une opposition

qui modifia sa voie, il eiU pu consumer
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sa Tîe , comme se consume l'holocauste,

sans laisser de traces de son passage sur

la terre; mais forcé par l'obéissance

d'étudier pendant quatre ans les lettres

humaines et la théologie positive , lui

qui ne connaissait que le monde de l'âmo

par la contemplation et la prière, prit

connaissance du monde extérieur par le

travail et par l'étude, et pénétrant dans

la sphère des réalités extérieures, devint

une force influente dans l'histoire de

l'Eglise et de l'humanité !

]Vul ne joignit à un élan d'âme plus

exalté, à une imagination plus auda-

cieuse et plus grandiose, uneplus grande

force pratique, un plus grand pouvoir

de réalisation.

Jamais homme n'offrit un développe-

ment individuel plus profond et plus ori-

«^inal , et ne prit plus positivement pour

devise l'obéissance.

La société dont il est le père, lui est

aussi semblable, en tant qu'elle reste

dans son esprit, qu'une plante l'est à son

germe.
Remplis avant tout d'un grand enthou-

siasme religieux, les compagnons d'Igna-

ce joignentà l'enthousiasme la prudence

,

à la dévotion la science , à une tendance

ascétique prononcée la connaissance du

monde et le pouvoir d'agir sur lui.

Les hommes qui furent appelés mys-

tiques et illuminés, et qui souvent méri-

tèrent ces noms dans la vérité de leur

acception primitive , s'organisent de la

manière la plus propre au travail, et se

dégagent de toutes les pratiques , même
religieuses ,

qui pourraient entraver

l'énergie et la continuité de leur action

sur le monde.

Cet ordre plus qu'aucun autre se fait

remarquer par une force de centralisa-

tion et d'unité qu'aucun corps n'avait

jamais eue, et en même temps il provo-

que au développement individuel de ses

membres plus qu'aucun ordre religieux

ne l'avait encore fait.

Mais leur caractère propre et distinc-

tif s'exprime par le vœu nouveau qu'ils

ajoutent aux anciens vœux de religion.

Ils promettent devant Dieu d'être prêts

en tout temps à se rendre où le père

commun des fidèles voudra les envoyer,

«chez les Turcs, chez les païens, ou

chez les Jiéré^ques , *\ is'y rendre sans
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délai , sans réplique , sans conditions et

sans salaire.))

Tel est le vœu nouveau qu'ils forment
au moment où l'Europe entière cherchait

à se soustraire à l'autorité du souverain

pontife ; ils prennent pour mot d'ordre

spécial l'obéissance.

Tels sont les principaux représentans

de la nouvelle tendance catholique dont
le zèle austère cherche , non pas à déra-

ciner directement, mais à remplacer

par des habitudes contraires, les habitu-

des de vie mondaine, de littérature pro-

fane et de politique terrestre dont l'Eglise

venait d'avoir tant à souffrir.

Ce mouvement parti d'Italie , d'Espa-

gne et de France, pénètre l'Allemagne,

la Pologne, la Hongrie, les Pays-Bas,

remue l'Angl^-terre et même la Suède

,

ressai-it en Europe la popularité que le

protestantisme venait de lui ravir, et

rayonnant du centre européen se fait

sentir au monde entier.

A. Q.

Commencement d'une régénération dans le

Cathulicisme (1).

A l'époque où le protestantisme parut

en Allemagne
,
quelques unes de ces so-

ciétés savantes qui influaient en Italie le

mouvement scientifique et littéraire,

prirent une couleur religiouse. Sous Léon
X. tandis que le ton de la société romaine
n'était plus à l'égard de la religion que

scepticisme et raillerie, quelques hom-
mes d'une haute intelligence, de ces

hommes qui possèdent le développement

contemporain, mais ne s'y égarent pas,

commencent la réaction.

Une société se forme donc à Rome,
dans le but de s'opposer à la décadence

générale de la foi , sous le nom d'oratoire

de l'amour de Dieu. Dans l'église de

Saint-Sylvestre et de Sainte-Dorothée, à

Traslevere,au lieu où saint Pierre réunis-

sait les premiers chrétiens . quelques

hommes distingués se rassemblent pour

la célébration du service divin, la pré-

dication et d'autres exercices spirituels.

Ils étaient au nombre de cinquante ou

soixante, parmi eux se trouvaient Con-

tarini, Sadolet, Giberto, Caraffa, qui de-

(1) Ici commeuce la traduction abrégéç de Rauke*
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puis devinrent cardinaux et dont l'un

fut pape; Gaétan de Thiène, qui fut cano-

nisé; Lippoinano , écrivain ascétique qui

exerça de rinlluence, et quelques autres

noms connus. Julien Batlii, curé de Saint-

Sylvestre, était le centre de leur réu-

nion.

Quelques années plus tard, après le

sac de Rome et la prise de Florence,

nous retrouvons à Venise cette même
société, composée de lettrés romains et

de patriotes florentins chassés de leur

patrie. D'autres réfugiés , comme Regi-

nald Poole. qui avait quitté l'Angleterre

pour échapper à la tyrannie religieuse

de Henri VIII , se joignaient à eux ; ils

trouvent à Venise quelques hommes qui

les accueillent avec une vive sympathie:
Gregorio Cortèse , abbé de Saint-Georges

le Majeur ; Louis Priuli , une de ces pures
expressions du caractère vénitien tel

qu'on le rencontre encore quelquefois
,

plein d'une réceptivité calme pour tout

sentiment noble et vrai, capable d'aimer

en s'oubliant; le bénédictin Marc de
Padoue, homme d'une piété profonde,
que Poole vénérait comme un père, au
sein duquel il puisait la lumière. Mais le

chefde cette société était Gaspard Conta-
rini dont Poole nous affirme : « qu'il

« n'ignorait rien de ce que l'esprit hu-
« main a trouvé par son travail , et rien

m de ce que la grâce de Dieu a révélé à

« l'homme. »

Tous ces hommes s'occupaient de reli-

gion surtout, en même temps que de

science et de haute littérature; le point

le plus vivant de leur doctrine au milieu

d'eux comme dans toute l'Europe , était

alors celui de la justification, soulevé

par Luther , et ils paraissaient se rappro-

cher beaucoup de la solution luthérienne.

Contarini a écrit un traité sur la justifi-

cation où il s'écarte peu du point de vue

de Luther , Poole ne peut assez louer cet

ouvrage : « C'est là, dit-il, la doctrine

« de l'Ecriturejvous êtes heureux d'avoir

« remis en lumière cette sainte , féconde

oc et impérissable vérité; d'avoir rendu
et son éclat à cette perle que l'Eglise con-

« servait à demi voilée. »

On dirait qu'à cette époque, comme
effrayée de la sécularisation des choses

de l'Eglise, la conscience de l'Europe

chrétienne , se relevant vers Dieu , sent

le besoin de s'occuper du plus profond

mytèrede la vie. la justification, la grûce,

le rapport de l'homme à Dieu.

Môme au milieu des plaisirs de Nappes,

le livre intitulé des bienfaits du Christ

produisit une grande impression. Ce

livre était, dit-on, de Valdès, Espagnol,

secrétaire du vice-roi , c'était au moins
de son école. Valdès au reste ne lit point

secte : il méditait le Christianisme avec

liberté d'esprit; des amis s'uniss ient à

lui. « Il semble , disait-on de lui , avoir

« chargé la moindre partie de son âme
« du soin de vivifier son corps délicat et

« faible: l'autre, sa limpide et calme

« intelligence , vit sans distraction dans

« la contemplation delà vérité.

Son influence sur la noblesse était ex-

traordinaire.»

Plusieurs femmes célèbres prirent part

à ce mouvement religieux, entre autres

Vittoria Colonna;dans ses lettres, dans

ses poésies respire une morale de cœur,

une foi sincère. Elle console ainsi une

amie de la mort de son frère : « Mainte-

« nant du moins , lui écrit-elle ,
vous ne

« connaîtrez plus l'absence ; vos cœurs
« peuvent s'entendre en tout temps. »

Elle vécut d'une vie toute religieuse sans

en emprunter les formes au cloître. Ves-

pasien Colonne et son épouse, Julia de

Gonzague, qui passait pour la plus belle

femme de l'Italie, étaient zélés fauteurs

de cette tendance. Elle se propage avec

rapidité dans la classe moyenne; l'évêque

de Modène, ami de Poole et de Conta-

rini, fait imprimer et répandre avec

profusion le livre des bienfaits du Christ.

Ces hommes partageaient quelques

unes des opinions dominantes en Alle-

magne : ils cherchaient à fonder la doc-

trine sur le témoignage de l'Ecriture

sainte : ils s'éloignaient peu de Luther

sur l'article de la justification. Mais ils

étaient trop pénétrés du sentiment de

l'unité de l'Eglise , trop pleins de vénéra-

tion pour son chef et d'attachement aux

usages catholiques
,
pour faire cause

commune avec le protestantisme.

Flaminio dont le commmentaire sur

les psaumes était nourri de la doctrine

des écrivains protestans, y déclare que

le pape est le prince et le gardien de la

sainteté , le vicaire de Dieu sur la terre.

Jean-Baptiste Folengo attribue la jus-
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tification h la grâce toute seule ; il parle

de l'utilité que peut avoir le péché , ce

qui diffère peu de la doctrine protestante

sur le danger des bonnes œuvres,- il s'élève

avec force contre la trop grande con-

fiance placée dans les jeûnes, les longues

prières , les confessions réitérées ; il

parle même contre les prêtres , contre

la mitre et la tonsure. Toutefois il meurt
paisiblement à l'âge de soixante ans

dans le même couvent de bénédictins

où il avait pris l'habit à l'âge de seize

ans.

Il y avait ainsi au sein du catholicisme

une ligue que Ton pourrait dire analogue

au protestantisme , avec celte différence

qu'on ne se mettait pas en opposition

avec le sacerdoce, ni avec les ordres re-

ligieux, et surtout qu'on était très éloi-

gné d'attaquer la suprématie du pape (1).

Comment un Reginald Poole n'aurait-il

pas maintenu ce point, lui qui s'était ex-

patrié pour ne pas reconnaître dans
Henri YIII le chef de l'Eglise d'Angle-

terre ?

Voici , suivant Othonel Vida , un des

écrivains de cette direction, la doctrine

qu'ils professaient touchant la hiérar-

chie : «Dans l'Eglise de Jésus Christ, l'é-

tt vêque a la charge des âmes de son dio-

« cèse, pour les défendre contre le monde
(c et contre le mal. Le métropolitain doit

« tenir à la résidence des évêques. Les
« métropolitains, à leur tour, sont sou-

ee mis au pape
,
qui gouverne l'Eglise en-

« tière par l'assistance de l'Esprit saint.»

Ces hommes considéraient la séparation

d'avec l'Eglise comme le dernier des mal-
heurs. Isidore Clarco, qui corrigea la

Vulgate d'après les travaux des protes-

tans, leur donne cet avis : « Il ne peut y
« avoir d'abus assez grand pour justifier

« une rupture d'avec le centre de l'unité.

« D'ailleurs, ne vaut-il pas toujours
u mieux restaurer ce que l'on a

, que de
<t se livrer à d'incertaines tentatives pour
* amener ce qui n'est pas ? »

Presque dans chaque ville d'Italie,

quelque homme influent et remarquable
se rattachait à ce mouvement. C'était une
tendance sérieusement religieuse , sans

opposition à l'égard de l'Eglise
,
qui s'é-

(l) Suivant le comte de Maistre c'est ce qui dis-

tingue «ss«Iitiellemeal l9 cathoU^e de rbéréiique.
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tendit sur l'Italie entière , et la remua en
tous sens.

Tentatives de réforme intérieure et de récon-
ciliation avec les protestans.

Reginald Poole avait dit que chacun
ferait mieux de s'examiner lui-même que
de rechercher s'il y avait dans l'Eglise

des erreurs et des abus. Toutefois, la ré-

forme intérieure commença par lui et

ses amis.

Le plus bel acte de Paul III est peut-

être d'avoir signalé son avènement par
une création de cardinaux , où rien ne
fut considéré que le mérite personnel. Il

commença par Conlarini, qui, sans

doute, présenta les autres. Tous étaient

de mœurs irréprochables, pleins de
science et de piété, capables en outre de
faire connaître les besoins des diverses

contrées de l'Europe. C'étaient Caraffa

,

qui avait long-temps séjourné en Espa-

gne et en Hollande j Sadolet, évêque de
Carpentras ; Poole , réfugié anglais

; Gi-

berto
,
qui , après s'être occupé long-

temps de l'administration
,

gouverna
d'une manière exemplaire son évêché de
Vérone 5 Frédéric Frégose, archevêque

de Salerne
;
presque tous membres de cet

oratoire de l'amour de Dieu dont nous
avons parlé.

Tels sont les hommes que charge le

souverain pontife de travailler au projet

d'une réforme ecclésiastique.

Cette tentative fut connue des protes-

tans, qui la repoussèrent et s'en moquè-
rent.

Toutefois, soutenus par le pape, ils

mirent'la main à l'œuvre. Contarini, dans
quelques écrits qui nous restent , fait

une guerre énergique aux abus de la

cour de Rome ; il déclare simoniaque l'u-

sage des compositions , et considère la

simonie comme une sorte d'hérésie.

Comme on lui reprochait de blâmer en
cela plusieurs papes. «Il y aurait beau-

« coup à faire, répondit-il
,
pour lesex-

« cuser tous. » Il attaque l'abus dans les

dispenses de la manière la plus sérieuse.

Il trouve que c'est une idolâtrie dédire,

ce qui s'était dit en effet
,
que le pape,

pour établir ou supprimer un droit posi-

tif, n'avait d'autre règle que sa volonté

même. «La loi du Christ, dit-il , est une
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« loi de liberté ; elle s'oppose à une aussi

«« grossière domination
,
qui rappelle à

« juste litre aux Luthériens la captivité

« de Babylone.... Un pape doit savoir

« que son autoritt3 spirituelle s'exerce

« sur des hommes libres.... Jamais l'ar-

K bitraire n'a pu fonder un droit. Faire

« une loi , c'est appliquer aux circon-

€< stances les principes de la loi divine et

« du droit naturel ; on ne peut la défaire

« que sur l'impérieuse exigence de be-

« soins nouveaux. Que Votre Sainteté

,

« dit-il à Paul III, veuille bien ne jamais
« s'écarter de cette règle. Gardez-vous de
« la faiblesse de la volonté propre qui

« tend au mal et engage dans l'esclavage

« du péché. Alors vous serez puissant,

« vous serez libre ; alors vous porterez

« vraiment en vous la vie de la républi-

« que chrétienne. »

Contarini soumit ces écrits au pape,

et le bon vieillard , dit Contarini , lui

parla d'une manière si chrétienne des

abus qui s'y trouvaient signalés, qu'on

put concevoir l'espérance d'une réforme

prochaine.

On ne pouvait, il est vrai , rien entre-

prendre de plus difficile. Mais le pontife

marche à son but avec une fermeté sou-

tenue; il nomme des commissions pour
la réforme de la Chambre de justice , du
conseil de Rote, de la chancellerie, de la

pénitencerie ; il appelle Giberté aux af-

faires. On voit paraître des bulles réfor-

matrices ; des mesures sont prises pour
la convocation de ce concile général si

redouté de Clément VII.

Plusieurs conçurent alors l'espoir d'un
retour à l'unité. On comptait sur les con-
férences théologiques qui allaient avoir
lieu.

Le pape se conduisit à cet égard avec
beaucoup de prudence. Il choisissait

toujours pour ces sortes de missions des
hommes modérés, qu'il envoyait avec de
sages instructions, leur recomm.aidant
de représenter en leur personne cette

réforme romaine dont on parlait, et d'(V

tre à l'égard de tous dignes et bienveil-

lans.

Jamais on ne fut plus près de s'enten-

dre qu'aux conférences de Ratisbonne,
en 1541. La position politique des affai-

res était favorable à la réconciliation
;

l'empereur n'avait riea de plus à cœur,

Il choisit de son côté les théologiens ca-

tholiques les plus capables et les plus

modérés, Gropper et Julius Plug. Du
côté des protestans parurent le pacifique

Bucer et le flexible Mélanchton. Le choix

seul du légat montra combien le pape
désirait une réconciliation : ce fut Con-

tarini , l'homme de la nouvelle dircctiou

catholique , l'actif provocateur d'une ré-'

forme générale. C'est lui qui doit prési-

der à la grande question d'inlérCt uni-

versel qui va se débattre. Cette impor-

tante position historique nous donne le

droit de placer ici quelques mots sur sa

personne.

Gaspard Contarini s'était surtout adon-
né aux études philosophiques ; et sa ma-
nière de travailler mérite d'être remar-
quée. Il consacrait chaque jour trois

heures à l'étude proprement dite
;
jamais

plus
,
jamais moins , et il le fit jusqu'à la

fin de sa vie , sans y jamais manquer. Il

ne se 1-kissa pas aller aux subti ités des
comPiientaires d'Aristote ; il pensait que
rienn'est plus subtil que l'erreur.

îl montrait un talent décidé,- mais
encore plus de caractère que de talent.

Il ne cherchait jamais les ornemens du
discours, mais s'exprimait avec simpli-

cité, mesurant sa parole aux choses

mêmes.
Gomme la nature développe réguliè-

rement une plante, année par année,
ainsi se développaient ses discours.

Reçu très jeune au sénat de Venise , il

fut long-temps sans y parler. Lorsqu'il

s'y décida , sa parole ne fut ni brillante
,

ni chaleureuse, mais tellement simple et

substantielle, que l'estime générale lui

fut acquise.

Il vécut dans un temps d'orages. Il vit

succomber sa patrie , et contribua à la

relever. Après la prise de Rome, il fut

employé à la réconciliation entre le pape
et l'empereur. Son écrit sur la constitu-

tion vénitienne et plusieurs de ses rela-

tions manuscrites qui nous sont parve-

nues, déposent d'un sage patriotisme et

d'une manière large et grande d'envisa-

ger le monde.
Un jour, au milieu du grand conseil de

Venise, arriva la nouvelle que le pape
Paul III, avec lequel il n'avait jamais eu
de relations, l'appelait au cardinalat.

Mocenigo , »Qii constant adversaire poli-
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tique, sVcria que la république perdait
son meilleur citoyen.

Contarini hésita s'il abandonnerait sa

patrie et la liberté pour une cour où
bien des genres de despotisme se fai-

saient sentir. Mais la crainte de donner
Un dangereux exemple, en refusant le

cardinalat dans ces temps difficiles, le

décida.

Alors il reporta sur les affaires de l'E-

glise le zèle qu'il avait eu pour servir sa

patrie. 11 conserva dans cette haute posi-

tion sa sévère simplicité , son amour du
travail, sa douceur et sa dignité.

La nature orne chaque plante d'une
fleur dans laquelle elle s'exhale et s'ex-

prime. La fleur de l'homme , son expres-

sion propre, c'est cette tenue morale,
résultant pour chacun de l'ensemble des

forces intérieures développées en lui.

C'était en Contarini douceur, vérité in-

time, délicatesse et chasteté j c'était sur-

tout celte profondeur de conviction re-

ligieuse, cette foi vivante, qui met dans
l'homme le bonheur en y versant la lu-

mière.

Tel est celui que choisit Paul III pour
conférer en Al emagne sur la réforme
des abus, sur le retour à l'unité.

Ce retour était il possible? Nous ne sa-

vons. Nous voyons seulement la bonne
volonté de Paul III, celle de Charles V,
qui recommandait de céder de part et

d'autre tout ce qu'il était possible de cé-

der ; celle de Philippe de Hesse, repré-
sentant du protestantisme, qui déclare
ne point repousser le sacrifice de la

messe si l'on accorde la communion sous
Icb deux espèces; celle enfin de Joachim
de Brandebourg, qui ne refuse point de
reconnaître la suprématie du pape.

Les protestans demandaient plusieurs
conclussions, notamment le mariage des
prêtres et la renonciation du pape à

toute suprématie temporelle.

L'instruction du pape à Contarini
porte : « qu'il faut voir d'abord si les

«c protestans sont d'accord sur les prin-
« cipes : la suprématie du Saint Siège,

« les sacremens et quelques autres points
« fondés sur l'Ecriture sainte et l'usage

« de l'Eglise universelle. Qu'alors on
« peut chercher à s'entendre sur les au-
« très points. »

Le 5 avril 1541 commencèrent les con-

férences. On prit pour base un projet

communiqué par Charles V et ratifié par
Contarini, après quelques légers chan-
gemens. Et d'abord le légat crut pouvoir
s'écarter, dès le premier pas, de la lettre

de son instruction. L'instruction portait

d'abord la suprématie du pape. Contarini
différa la discussion de ce point, trop
propre à éveiller les passions, et pré-

senta d'abord les articles sur lesquels on
était moins éloigné de s'entendre. On
commença par la doctrine de la justifica-

tion. Les principales difficultés vinrent

de la part du docteur Eck, l'antique ad'

ver^aire de Luther. Mais, grâce à la mo-
dération du légat et des théologiens ca-

tholiques qui partageaient la largeur de
ses vues, on s'entendit, contre toute es-

pérance, sur quaire questions fondamen-
tales : la nature de l'homme, le péché
originel , la rédemption , et môme la jus-

tification.Contarini accorde que l'homme
est justifié sans mérite propre par la foi

seule; mais il y met la condition que
cette foi soit vivante et efficace. Mé-
lanchton reconnaît que c'est là la doc-

trine des protestans ; Bucer affirme net-

tement que tout est résolu, et que ces

points renferment tout ce qu'il est néces-

saire de croire pour être justifié et sanc-

tifié. Du côté des catholiques, l'évêque

d'Aquila donne le nom àe sainte à cette

conférence; il en espère tout. Poole écrit

à son ami : « Lorsque j'ai appris cet ac-

« cord . j'ai ressenti une émotion qu'au-

«c cune hirmonie musicale n eût pu pro-

« duire en moi. Espérons que celui qui

« a donné l'impulsion conduira l'œuvre

« à sa fin.»

C'était un moment, si je ne m'abuse,

décisif pour l'Allemagne entière et pour
l'humanilé. L'Allemagne changeait toute

sa constitution religieuse, et prenait

d'ailleurs vis-à-vis du pape une position

politique à l'abri de tout envahissement

temporel. L'unité de l'Eglise d'Allema-

gne, et avec elle l'unité du peuple alle-

mand, était constituée. Mais bien d'au-

tres conséquences en fussent résultées.

Si cette généreuse direction des catholi-

ques modérés, qui entreprenaient et di-

rigeaient cette tentative de réunion , fût

venue à prédominer à Rome et en Italie,

quel autre aspect eût pris dés lors le

monde catholique !
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Mais un si grand résultat était arrêté

par d'immenses oppositions.

Ce qui s'était fait à Ratisbonne deman-
dait d'une pari la sanction du pape, et

de l'autre celle de Luther. Ici se présen-

tent les diflicullés.

Luther ne vit dans les propositions

souscrites qu'un assemblage de pièces

disparates, qu'une juxtaposition des

deux doctrines. Lui qui se voyait toujours

en lutte entre le ciel et l'eniVr, crut re-

connaître dans cet arrangement une ruse

de Satan. 11 conseilla fortement à l'élec-

teur, dont la présence à la diète eût été

très favorable à la réconciliation, de ne

pas s'y rendre. «Is'y allez pas, lui dit-il,

« c'est vous surtout que le diable veut

« attirer.

»

A Rome, les articles produisirent une
sensation extraordinaire. Ce qui cou-

cerne la justification choqua surtout les

cardinaux San-Marcello et Caraffa, et

c'est à grand'peine que Princi leur en fit

entendre le sens. Le pape, toutefois, ne
s'exprima pas d'une manière aussi tran-

chante que Luther. Le cardinal Farnese
écrivit au légat, que Sa Sainteté n'ap-

prouvait ni ne désapprouvait ces conclu-

sions ; mais qu'on était généralement d'a-

vis que si le sens des propositions était

catholique, l'expression du moins pou-
vait en être plus nette.

Mais l'opposition théologique ne fut

pas la seule, ni peut-être la plus puissante
qu'on eut à combattre. Les oppositions
politiquess'élevèient avec violence.

Une pareille réconciliation devait don-
ner à l'Allemagne une unité qu'elle n'a-

vait jamais eue , à l'empereur une puis-

sance colossale. Comme chef du parti

modéré, il eût exercé une inévitable in-

fluence sur le prochain concile.

François I" se crut immédiatement
menacé, et ne négligea rien pour empê-
cher l'union. Il se plaignit amèrement de
l'attitude du légat : « Sa conduite . dit-il

,

« décourage les bons, encourage les mé-
« chans. Sa condescendance à l'égard de
« l'empereur l'entraîne si loin qu'il n'y

« a bientôt plus de remède au mal. Que
« ne consulte-ton aussi les autres prin-
ce ces!') Il feignit de croire que l'Eglise

et le pape étaient en danger; il promit
de les défendre au prix de son sang et

par toutes les forces de son royaume.

D'un autre côté, l'on soupçonnait à
Rome que Charles V prétendait au droit

de convoquer le concile général, droit

qui n'appartenait qu'au pape. Du moins
la doctrine protestante accordait ce droit

à l'empereur, ce qui ne pouvait manquer
de lui plaire. Une telle prétention de-

vait nécessairement amener un grand
schisme.

En Allemagne , enfin, les princes ca-

tholiques voyant quelle importance don-
nait au landgrave sa position de repré-

sentant du parti protestant, cherchaient
à jouer le même rôle à la tête du parti

catholique. A la diète, on voyait les ducs
de Bavière s'opposer à tout moyen con-
ciliatoire; l'électeur de Mayence repous-
sait directement la réconciliation. Il

écrivit au pape de se défier de tout con-
cile tenu en Allemagne. D'autres averti-

rent le Saint-Siège que les théologiens ca-

tholiques à Ratisbonne étaient trop con-
descendans.

Ainsi à Rome , en France et en Italie

s'élève, sous l'apparence d'un zèle catho-

lique, une violente opposition contre la

réunion. Sous ces influences, il n'est pas
étonnant qu'on n'ait pu s'entendre à Ra-
tisbonne sur les autres points en litige,

et que les conférences aient dû cesser.

Le pape, d'ailleurs, avait écrit à Con-
tarini de ne ratifier auciir)e conclusion
qui n'exprimût le sens catholique en ter-

mes clairs. La manière dont il avait for-

mulé l'article sur la primauté du pape et

l'autorité des conciles, fut repoussée à

Rome sans restriction.

L'empei-eur désirait qu'au moins on
restât d'accord sur les articles déjù sou-

scriis, et que sur le reste on souffrît des
dissidences mutuelles. C'est ce qui ne
pouvait être accepté d aucun côté.

Après de si grandes espérances et de si

heureux comuiencemens, Contariui fut

obligé de rentrer en Italie sans avoir rien

terminé. Les reproches et même les sar-

casmes qu'il eut à essuyer sur son inutile

condescendance envers les protestaus,

touchèrent moins son âme généreuse que
la douleur même de n'avoir pu réaliser

un si grand bien.

Nouveaux ordres religieux.

Cependant une nouvelle tendance s'é-
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tait développée dans le sein du catholi-

cisme ; analoffue à la précédente, vou-
lant aussi des réformes, mais en opposi-

tion directe avec le protestantisme.

Luther rejetait le sacerdoce actuel ; les

réformations catholiques le relevaient en
le réçfénérant. Catholiques et prolestans

reconnaissaient la décadence des ordres
religieux : en Allemagne, on se bornait

à les détruire; en Italie, on cherchait à

les rajeunir. D'un côté des Alpes, le

clergé se déchargeait de tous les liens

qu'il avait portés jusqu'alors; de l'autre,

il en resserrait la rigueur par une sévère

discipline.

Les institutions religieuses, tendant

toujours à la sécularisation, avaient été

souvent rappelées à leur origine par une
réforme. Sous les Carlovingiens, on avait

déjà senti la nécessité de soumettre le

clergé à la vie de communauté sous la

règle de Chrodegang. Les couvens même
ne furent pas long temps maintenus par
la simplicité de la règle de saint Benoît;

aux dixième et onzième siècles on les

soumet partout à la clôture et à des rè-

gles plus sévères. Le clergé séculier lui-

même . obligé à la loi du célibat, prend à

cette époque une sorte de constitution

monastique. Néanmoins, et malgré la

grande impulsion religieuse des croisa-

des, tout était dans une décadence com-
p'èle , lorsque s'élevèrent les ordres men-
dians. On a vu ceux-ci décliner à leur

tour et abandonner leur sévère simpli-

cité pour se séculariser avec toutes les

autres institutions ecclésiastiques.

Mais, dès l'année 1520, et à mesure que
le protestantisme faisait des progrès, les

pays catholiques sentent de plus en plus
le besoin d'une régénération.

Malgré la complète réclusion des Ca-
maldules, en 1522, Paolo Justiniani les

trouve atteints de la corruption générale.
Il fonde une nouvelle congrégation de
cet ordre, et ajoute à l'ancienne règle,
l'habitation solitaire en cellules séparées.
Le réformateur décrit dans une de ses

lettres les petits oratoires, tels qu'on en
trouve encore, disséminés sur de hautes
montagnes, au milieu des sites les plus
sauvages, où l'âme semble invitée à un
repos profond et l'esprit aux plus subli-

mes élans. La réforme de ces ermites se

répandit dans tout le monde.

Les Franciscains, dont la chute était

peut-être la plus profonde, essayèrent

encore une réforme après tant d'autres.

Les Capucins reviennent à la pratique

exacte de la règle primitive
; ils attachent

une grande importance à de petites cho-

ses; mais ils montrèrent, pendant la

peste de 1528, qu'ils ne négligeaient pas
les grandes.

Une réforme des ordres religieux eût

eu peu d'influence si les prêtres séculiers

fussent restés étrangers à l'esprit de leur

vocation.

Nous allons encore retrouver ici des

membres de l'oratoire de l'amour de
Dieu.

Deux d'entre eux, quoique bien diffé-

rens de caractère , entreprennent de con-

cert une réforme du clergé séculier :

c'étaient Gaétan de Thiene et Caraffa;

le premier, homme de paix, de silence

et de douceur, de peu de paroles, mais
d'un enthousiasme profond; on disait de
lui qu'il voulait réformer le monde, s^ns

que le monde le connût. L'autre, énergi-

que, impétueux, violent, véritable zéla-

teur ; il avait reconnu que son cœur était

d'autant plus agité qu'il le satisfaisait

davantage; il sentait qu'il ne trouvait de
repos qu'en s'oubliant pour Dieu. Le be-

soin commun de retraite les réunit ; ils

fondent un ordre consacré à la contem-
plation et destiné à la réforme du clergé:

c'était l'ordre des théalins. Ils commen-
cent la réforme par eux-mêmes.

Gaétan ét?(il protonotaire participant.

Il abandonne cette charge. Caraffa était

évêque de Chieti et archevêque de Brin-

des. Il renonce à ces deux bénéfices-

Avec deux de leurs amis , membres aussi

de Voratoire de L'amour de Dieu, ils pro-

noncent, le 14 septembre 1524, les trois

vœux solennels. Ils énoncent ainsi leur

vœu de pauvreté : « Ne rien posséder, ne
« rien demander ; attendre les aumônes.»

Ils se retirent, quoique dans l'enceinte

de Rome , dans une solitude profonde au
mont Pincia , à l'endroit où fut depuis la

villa Médicis. Ils y vivent dans la pau-

vreté, dans les exercices spirituels et

dans une étude strictement obligatoire

de l'Evangile, qu'ils devaient chaque

mois relire en entier.

Ils se nomment clercs réguliers. Leur

désir était de fonder une sorte de sémi-
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naire pour le renouvellement du clergé.

Ils ne s'astreignent, dans leur manière

d'être, à aucune forme rigoureusement

déterminée; ils évitent de prendre une

couleur et de se charger de réglemens

nombreux, afin de rester par là même
plus libres dans leurs actions que les re-

ligieux proprement dits; ils se consa-

crent à la pratique des devoirs cléricaux,

à la prédication, à l'administration des

sacremens, au soulagement des malades.

On vit alors, ce qui n'était plus d'usage

en Italie
,
paraître dans la chaire des

prêtres séculiers avec la croix ou la bar-

rette. Ils prêchèrent d'abord dans les

rues, en forme de mission. Caraffa prê-

chait lui-même, et donnait cours à cette

éloquence surabondante qui le caracté-

risa jusqu'à sa mort. Lui et ses amis, la

plupart nobles et riches , et qui eussent

pu se mêler à toutes les joies du monde,
vont visiter les malades dans les maisons
et les hôpitaux, et assistent les mou-
rans.

Ce retour à la pratique des devoirs

cléricaux eut de grandes conséquences.
fion que cet ordre fût assez nombreux
pour être un séminaire de prêtres, mais
il devint un séminaire d'évêques.

Depuis 1521 , l'Italie était dévastée par
la guerre, la famine et la peste. On trou-

vait partout une multitude d'orphelins

abandonnés. Mais à côté des grands maux
se trouve heureusement parmi les hom-
mes la compassion. Un sénateur vénitien,

Girolamo Miami, rassembla tous les en-
fans qui cherchaient un asile à Venise,
et les logea dans son palais. Il allait les

chercher d'île en île; puis, peu soucieux
des reproches que lui faisait sa parenté,
il vendait son argenterie et ses tapis les

plus précieux pour les nourrir, les vêtir

et les instruire. Bientôt il se consacra ex-

clusivement à cette œuvre. Encouragé
par le succès qu'il obtint à Bergame dans
l'hospice qu'il y fonda, il en élève d'au-

tres à Vérone , à Brescia, à Ferrare, à

Cosme, à Milan, à Pavie et à Gênes. En-

fin, s'unissant à quelques amis aussi gé-

néreusement inspirés, il fonde une con-

grégation de clercs réguliers sur le mo-
dèle des théatins. Leur principal devoir

était l'éducation de l'enfance.

Nulle ville n'avait plus souffert que
Milan de l'invasion de tous les fléaux.

Remédier à ces maux comme h l'espèce

de barbarie qui les avait suivis, par la

prédication, par l'instruction et par
l'exemple, tel fut le vœu des trois fonda-
teurs de l'ordre des F.arnabites, Zaccha-
ria, Ferraria et Morigia. Ils choisirent
aussi la forme de clercs réguliers.

Ces diverses institutions, quoique bor-
nées dans leur but et leurs moyens, sont
néanmoins remarquables comme appari-
tion spontanée d'un noble élan qui con-
tribua d'une manière incalculable à la

restauration catliolique. Mais, pour s'op-

poser avec avantage aux audacieux pro-
grès du protestantisme, d'autres forces

étaient nécessaires.

ÎSous allons les voir se développer
d'une manière singulièrement originale

et inattendue.

Ignace de Loyola.

De toutes les chevaleries du monde, la

chevalerie espagnole, tenue en haleine

par la lutte continuelle avec les Maures
d'Espagne et d'Afrique, idéalisée et po-
pularisée par des écrits pleins d'un naïf

enthousiasme de bravoure et de loyauté,

avait seule conservé quelque chose de
l'élément spirituel et religieux.

Pv'ul n'était plus pénétré de cet esprit

qu'Inigo Lopez de Recalde, le plus jeune
fils de la maison de Loyola. Personne

n'aimait davantage une belle armure, un
beau coursier, et les chances du combat
en champ clos, sous les regards de sa

dame. Mais sa chevalerie était une che-

valerie religieuse; il composa, dès cette

époque, une romance en l'honneur du
prince des apôtres.

Arrêté dans sa carrière, au siège de
Pampelune, par des blessures aux deux

jambes, dont il fut mal guéri, malgré le

courage qu'il eut de se faire rompre deux
fois les parties mal remises, dans l'es-

poir d'une meilleure guérison, l'ardente

énergie de son âme dut se verser dans

une autre direction.

La lecture de la vie du Christ, des vies

de saint François et de saint Dominique,

éveille en lui l'ambition d'une gloire

spirituelle. Il se sent la force d'imiter les

plus grands saints en rigueurs et en abs-

tinences. Bientôt les images d'une vie

pénitente et pauvre viennent se mêler
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dans son esprit aux rôves de son imagi-
nation, à l'image de la noble dame à la-

quelle il s'était dévoué, qui n'était, di-

sait-il, ni comtesse ni duchesse, mais
plus encore.

Il lutta quelque temps entre ces deux
tendances; mais lorsqu'il dut reconnaî-
tre qu'il n'était plus propre au métier
des armes ni aux exploits de la chevale-

rie, il se livra tout entier à l'enthou-

siasme religieux.

Toutefois, comme rien ne se succède
sans transition dans un développement
légitime, cet enthousiasme nouveau se

versa d'abord dans les formes de ses an-
ciennes pensées. S'enrôler sous la ban-
nière du Christ, se nourrir et se vêtir

comme lui, veiller avec lui sous l'armure
spirituelle, jurer en présence de la sainte

Vierge, dame des chrétiens, en présence
de toute la cour céleste, foi loyale et dé-
vouement sans bornes au Seigneur de
nos âmes, au milieu des travaux, des
souffrances et de la pauvreté, marcher
alors sous sa conduite à la conquête de
tous les peuples idolâtres , tel fut le pre-

mier idéal auquel il consacra sa vie. Il

sort de la maison paternelle, moins dans
la douleur de ses péchés et dans l'ardeur
du besoin religieux, qu'ambitieux de se

signaler par des exploits spirituels com-
parables à ceux des saints, d'égaler et de
surpasser les plus fameux d'entre eux , et

d'aller recueillir de la gloire à Jérusa-
lem. Il gravit le mont Serrât, et là il sus-
pend dtvant une image de la sainte
Vierge son armure et son épée

;
puis il se

tient pendant une nuit armé du bâton de
pèlerin, en présence de la dame à la-

quelle il se consacre; il prie toute la nuit
debout ou à genoux, et accomplit ainsi
une veillée d'armes spirituelle. Dépouil-
lant a'ors ses vêtemens précieux, il

prend ceux de l'ermite qui habitait la

montagne, fait une confession générale,
et pour ne pas être reconnu sur la route
de Barcelone, où il voulait s'embarquer
pour Jérusalem, il se rend d'abord à
Manrèse, afin d'y passer quelque temps
dans les exercices de la p<''nitence.

C'est là que l'attend: it l'épreuve. Là,
l'esprit auquel il s'était livré d'abord
comme en se jouant, devint son maître
et lui fit sentir tout le sérieux de son en-
gagement. Dans une cellule du couvent
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des Dominicains de Manrèse, il se livre

aux plus rudes pénitences, se levant à

minuit pour prier, passant chaque jour
six heures à genoux , et prenant la disci-

pline trois fois le jour. Mais bientôt il

sent qu'il ne pourra continuer toujours

ce genre de vie, et ce qui est plus im-
portant , il reconnaît qu'il n'y trouve pas
le repos. Il avait passé trois jours au
mont Serrât pour y faire une confession

générale: il éprouve le besoin de la re-

commencer à Manrèse , revient sur les

péchés oubliés, recherche les fautes les

plus légères; mais plus il creusait
,
plus

le doufe et l'inquiétude entraient dans
son cœur. Il se crut repoussé de Dieu, et

sans espoir d'être justifié. Ayant lu dans
la vie des Pères qu'un jeûne rigoureux

avait quelquefois provoqué le retour de

la grâce divine, il s'abstint de toute

nourriture depuis un dimanche jusqu'à

l'autre. Mais il mit fin à cette épreuve
indiscrète, sur la défense de son confes-

seur, parce qu'il ne concevait rien au
monde de plus grand que l'obéissance.

De temps en temps il semblait qu'on lui

ôtât sa tristesse et qu'un vêtement écra-

sant tombait de ses épaules; mais bien-

tôt les tourmens intérieurs revenaient.

Il lui semblait que sa vie entière n'avait

été qu'un développement de péchés, et

quelquefois il était tenté de se précipiter

de la fenêtre de sa cellule.

On se rappelle ici involontairement

l'état d'angoisse où peu d'années aupara-

vant Luther avait été poussé par un
doute semblable. Ils cherchaient l'un et

l'autre la paix que donne la conscience

de la réconciliation avec Dieu, et aucun
des deux ne pouvait parvenir, par les

voies ordinaires, à combler l'abîme sans

fond d'une âme en lutte avec eile-même.

Mais ils sortirent de ce terrible labyrin-

the d'une manière bien différente. Luther

en sortit par la doctrine de la justifica-

tion sans les œuvres, et par son adhésion

exclusive au texte de l'Ecriture sainte;

Loyola, par un rapport intérieur et im-

médiat avec les choses mêmes.
Un jour il crut sortir d'un songe; il

crutvoif et palper que toutes ses peines

n'étaient qu'une tentation du démon, et

il prit la résolution de mettre fin à toute

recherche sur sa vie passée.

C'était là un mouvement d'âme plutôt



qu'une conclusion raisonnée. On ne voit

pas qu'il ail soudé les Ecritures pour

trouver cette issue; mais il s'est laissé

guider aux niouveniens intérieurs de la

vie en lui. Il croyait sentir tantôt l'action

du bon esprit, tantôt celle du mauvais;

il les discernait en ce que « l'une console

« et réjouit l'unie, l'autre la resserre et

« l'abat. »

C'était l'opposé de Luther, qui ne vou-

lait entendre parier ni d'opérations infé-

rieures, ni de visions, qui rejetait indif-

féremment tontes ces choses, et ne vou-

lait que la seule parole de Dieu écrite.

A Manrèse, on voyait Ignace s'arrêter

et pleurer abondamment , absorbé dans

la contemplation du mystère de la Tri-

nité. Uue autre fois il ét.iit éclairé par
des symboles sur le mystère de la créa-

tion , ou bien il voyait l'Homme-Dieu
dans l'hostie. Allant un jour vers une
église solitaire, située aux sources du
Llobregat , il s'assit au haut du précipice,

et jetant les yeux dans l'abîme où se ver-

sait le torrent, il se sentit tout-à-coup

ravi hors de lui-même dans l'intelligence

intuitive des mystères de la Foi dans leur

ensemble. Il se releva comme un nouvel

homme; désormais il n'avait plus besoin

pour croire, disait-ii , ni de témoignage,

ni d'écriture. Lors même que l'Ecrilure-

Sainte n'eût pas enseigné toutes ces vé-

rités, il se sentait prêt à mourir pour
elles sur ce qu'il en avait vu (1).

Telles furent les basesde ce développe-

ment si original , de cette religion si

chevaleresque , de cet enthousiasme si

hardi.

Loyola se rendit en effet à Jérusalem

pour y travailler à l'affermissement des

croyans et à la conversion des infidèles.

Mais comment réussir seul, sans science

et sans pouvoirs ? Repoussé par les su-

périeurs ecclésiastiques de Jérusalem
,

il chancela dans le projet d'y passer sa

vie. Il retourna en Espagne, où des atta-

ques et des contradictions rassailiirent

de tous côtés.

Lorsqu'il se mit à enseigner et à com-

(l) Aclaantiquissima:<(His virishaud mediocriter

u confirmatus esl, ut sœpè eliam id cogitavil ,
quod

« etsi nulla scriplura mysleria illa fidei docerel , la-

ce men ipse ob ea ipsa quœ viderai, slaluerel sibi

<( pro his es$e norienctuoi. »
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muniquer ses exercices spirituels , il

touiba en suspicion d'hérésie. Il y avait

alors en Espagne une secte d'iUummés
avt'c laquelli^ on lui trouvait des traits

de resseuiblance : c'était la secte des
jliuinbrados. Choqués du degré d'im-

portance que l'Eglise attachait aux bonnes
œuvres, ils se renfermaient dans la vie

intérieure, et croyaient, comme Loyola,
cnntemp er les mystères par une révéla-

tion immédiate , surtout le my 1ère de la

Trinité. Co'umo Loyola et les siens le

firent souvent, ils demandaient une con-
fession générale comme condition d'ab-

solution ; ils insistaient avant tout sur

la prière intérieure. Loyola put avoir

quelque point de contact avec ces hom-
mes ; mais qu'il ait fait partie de leur

secte c'est ce qui ne peut se soutenir : il

s'en distinguait assez en un point. Tandis
qu'ils se croyaient élevés au dessus des

obligations vulgaires , lui s'attach;ut à

l'obéissance comme à la première des

vertus; i! soumit en tous temps à l'Eglise

et aux dépositaires de son autorité et

son enlhousiasme et ses convictions.

Or, il se trouva que l'attaque même et

les obstacles dont on l'euviroima exer-

cèrent rinfluence la plus favorab'e et la

pins décisive sur toute sa carrière.

En effet , dans l'étal où il était alors
,

sans science, sans théo'o^ie positive,

sans appui politique, peut-être eùt-il

passé dans le monde sans y laisser de
trace; mais l'obligation qu'on lui fit à
Alcala et à Su'amanque d'étudier quatre
ans la théologie avant de parler de cer-

tains dogmes, le pous-a dans une voie
où ne tarJa pus à s'ouvrir pour son
activité religieuse une carrière d'une
grandeur inespérée.

Il se rendit à la plus célèbre école du
temps , à Paris.

Les éludes avaient pour lui une diffi-

culté toute particulière : il lui fallait faire

et les classes de grammaire et celîe de
philosophie avant d'être admis à la théo-

logie. Mais les mois qu'il s'agis ail de
décliner et de conjuguer, les notions
logiques qu'il fallait analyser, lui repré-
sentaient incessamment les objets sub-
stantiels de son amour et de sa foi.

Il luttait contre cet obstacle
, et il y a

quelque chose de magnanime dans la

sévérité avec laquelle
,
pour suivre la
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toie du devoir, il rejetait comme tenta-

tions du démon, même les impressions

religieuses qui le distrayaient de ses

études.

Toutefois, pendant que ces études hu-

maines le mettaient en rapport avec un
monde nouveau pour lui, le monde de
la réalité terrestre . il ne cessait un
instant de suivre sa direction spirituelle

et d'y entraîner les autres : c'est alors

qu'il fit ses premières conversions im-
portantes, et qu'il s'attacha des hommes
qui eurent une influence sur le monde.
Des deux compagnons de chambre de

Loyola , l'un , Pierre Fabre de Savoie
,

était un homme qui avait commencé à se

donner à Dieu et à l'étude, en gardant
les troupeaux de son père, la nuit , sous

le ciel étoile : un tel homme était facile

à entraîner dans une telle cause. Ignace
enseignait à son jeune ami à combattre
ses faiblesses , à les déraciner une à une

;

il le portait à la confession et à la com-
munion fréquente; il partageait avec lui

les aumônes qu'il recevait d'Espagne et

de Flandre. L'union la plus intime s'éta-

blit entre eux. Leur autre compagnon de
chambre était plus diffici e à gagner :

c'était François-Xavier de Patn^e une .

que poussait a ors le désir d'unir les

palmes de la science aux lauriers que
depuis 500 ans ^es aïeux Vivaient re-

cueil is. Riche , beau et plein d'esprit

,

il avait déjà pris pied à la cour. Ignace
se rattacha d'abord personnellemejit, en
contribiiant au succès de son début dans
r»'nseignemeiil de la philosophie; après
quoi l'exemple exerça sur e jeune pro-
fesseur son inéviiab e influence. Igï.ace
engage enfin ses deux amis à faire sous
S) direction les exercices spirituels ; il

ne leur épar-ne pas les austérités: il les

fait jeûner tio.s jours <^t trois nuits,
pendant un froid si rigoureux, que les

yoiiures p,.ssaienl sur la S ine. Dès lors
is lui furent entièrement dé\oués, et

partagèrent ses ardentes convic'ions.
Que de choses devaient sortir de cette

cellule du collège de Sainte-Barbe, où
ces trois hommes s'abandonnaient à tout
l'élan de l'enthousiasme religieux , et

préparaient des entreprises dont ils ne
prévoyaient pas eux - mêmes toute la

portée !

Arrêtons nos regards isur le naoraent

décisif qui donne le mouvement initial

à la marche de leur société. Quelques
étudians espagnols, Salmeron, Lainez,

Bobadilla , s'étaient joints à eux. Ils se

rendent un jour à l'église de Montmartre !

Fabre , dé\h prêtre , dit la messe. Ils

font vœu de chasteté ; ils promettent à

Dieu qu'après avoir fini leurs études
,

ils iront à Jérusalem consacrer leur vie,

dans une pauvreté complète, au service

des chrétiens et à la conversion des

Sarrasins. Que s'il est impossible d'arri-

ver en Palestine ou d'y rester, ils iront

s'offrir au pape pour être employés en

quelque lieu et en quelque emploi que
ce soit, sans salaire ni conditions. Cha-

cun prononce ce vœu et reçoit l'hostie.

Fabre le prononce ensuite et communie.
Puis ils prennent un repas en commun à

la source de Saint-Denis.

A liance entre jeunes hommes qui ne

devait pas être vaine ; résolution ro-

manesque mais non pas aveugle. Assez

hardis pour jurer de pareilles choses
,

ils sont assez prudens pour sup}.»oser

expressément la possibilité de ne pouvoir

réaliser leur plan primitif.

En 1537, nous les trouvons en effet à

Venise, dans l'inention de s'embarquer.

Mais «l'abord la gue re e tre les Turcs
et les Vénitiens rendait la traversée im-

possib'e
;
pui- saint Ignace trouva dans

celte ville une institution qui lui ouvrit

pour ain^i dire les jeux sur sa propre
vocation. Celaient les Théatins et leur

fondateur Caraffa. Il demeura quelque

temps avec eux: servit comme eux d.ns

les hôpitaux. Leur institut ne repondait

pas entièrement à l'idée qui germait en

lui ; mais il reconnut qu'un ordre de

prêtres se consacrant avec zèle et austé-

rité à l'accompUssemenl de tous les de-

voirs ecclésiastiques, était la seule chose

qu'il avait à fonder s'il restait en Europe.

Kous le voyons en effet recevoir à

Venise, lui et tous ses compignons,
le caractère sacerdotal. Après quarante

jours de prières, quatre d'entre eux com-
mencent à prêcher à Vicence. Au même
jour et à la même heure, ils se rendent

dans les rues , et luonlés sur quelque

pierre, ils exhortent le peuple à la péni-

tence. Etranges prédicateurs , couverts

de haillons, épuisés d'austérités, et par-

lant un langage jinintelligible , mélange
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d'espaf^nol cl trilalien. Ils resl(>rcnt dans

les étals véniliens le temps qu'ils avaient

promis d'y attendre une chance d'em-

barquement, puis se rendirent à Rome.
Avant de partir , ils firent quelques

réglemens; et pour pouvoir répondre si

on leur demandait ce qu ils étaient , ils

convinrent de se dire soldats de Jésus-

Christ , membres de la compagnie de

Jésus. Saint Ignace voulut éviter que le

nouvel ordre portât son nom.
A Rome . ils s'établirent difficilement

j

tout accès leur était fermé. L'ancien re-

proche d'hérésie se fit entendre de nou-

veau ; ils furent obligés de s'en justifier

plusieurs fois. En attendant, leur zèle à

instruire les iguorans , à soulager les

malades , leur fit un grand nombre de

partisans; et tant d'hommes se présen-

taient pour s'unir à eux, qu'ils durent
penser à oi'ganiser positivement leur

société.

Ils avaient déjà fait les deux premiers
Vœux • ils y ajoutèrent alors celui d'o-

béissance. L'obéissance étaità leurs yeux
la première des vertus; ils cherchèrent
à surpasser en obéissance tous les ordres

antérieurs. Pour cela, non seulement ils

convinrent d»^ nommer un gé éral à vie,

mais ils y joignirent encore le vœu « de

« faire toujours ce que chaque pape leur

K ordonnerait, et de se rendre immé-
« di/ilement en toul pays où il voudrait

« les envoyer, chez les Turcs, les héré-

< liqises ou les païens, sans réplique
,

« sans conditions et sans salaire. »

Quel contraste avec la tendance de
l'époque ! Pendant que de tous côtés l'on

refusait obéissance au p pe, une société

se formait, qui, dans un élan spontané,

plei^ne de zèle et d'inlhou'-iasine , se

consacrait tout entière à son service.

Le saint siège ne put refuser de les re-

connaître , d'abord en 1)40 , sans cer-

taines restrictions
,

puis d'une manière
définitive en 1543.

Enfin la société fit son dernier pas en
choisissant son général : ce ne pouvait
être que soa fondateur. Sa forme était

maintenant déterminée : c'était une so-

ciété de clercs réguliers , consacrés à la

pr tique des devoirs de la vie sacerdo-

tale et de la vie religieuse.

Les Tliéatinsavaient laissé tomber beau-
coup de pratiques d'une importance se-

condaire : les Jésuites allèrent plus loin ?

ils se dégagèrent d'une obligation qui

,

dans tous les autres ordres , employait

la majeure partie du temps, celle de dire

l'office en chœur.
Ils consacrèrent ainsi tout leur temps

et toutes leurs forces aux devoirs essen-

tiels du sacerdoce. D'abord tt la prédica-

tion , ils s'étaient promis de prêcher

surtout pour le peuple , d'éviter toute

recherche oratoii-e et de ne chercher

qu'à toucher les Ames
;
puis à la confes-

sion qui leur donnait une grande in-

fluence , et pour laquelle les exercices

de saint Ignace étaient une puissante

préparation : enfin à l'instruction de la

jeunesse ; ils s'y engageaient par un vœu
spécial, et ce point joue un grand rôle

dans leur règle : ils voulaient surtout

gagner la génération naissante.

C'est ainsi qu'ils coupèrent court à

toutes les pratiques accessoires , pour ne

se livrer qu'aux travaux essentiels , effi-

caces, promettant une puissanteinfluence.

Des élans presque fantastiques de l'ima-

gination de Loyola jaillissait donc une
tendance essentiellement pratique, et la

société d'ascètes qu'il avait formée se

trouvait tout applicable au monde réel

ol h ses besoins.

Tout lui réussissait au Ae\h de son at-

tende ; il ding''ait sans contrôle «me so-

ciéîé dans l'esprit de laquelle p-^nétraent

ses iittuitions; qui développait p<ir la

science les convictions catholiques dans

la dirccti'"'n même où il les avait amenées
par génie et par données supérieures

;

qui remplaçait l'exécution de son pre-

mier plan par les missions les plus fruc-

tueuses et qui. avec un succès inespéré,

s'adonnait surtout à la ci nduite des âmes
à laquelle il tenait tant.

Mais avant de considérer pins en détail

les fruits que porta bientôt cette société,

il faut nous arrêter à un événement qui

exerça sur elle une grande influence.

Première session du concile de Trente.

Kous avons vu quel intérêt avait l'em-

pereur à provoquer un co) cile général

et le pape à 1^ différer. Le saint siège

néanmoins désirait le concile sous un

rapport. Afin de pouvoir de nouveau

propager avec zèle et inculquer dans les
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esprits le dogme catholique dans toute

sa rigueur, il fallait lever les doutes qui

s'étaient répandus même parmi les ca-

tholiques;el, dans l'état actuel des esprits,

c'esi ce qu'un concile seul pouvait faire.

Il s'agissait seulement de le convoquer

en temps opportun , et sous l'inlluence

du pape et non de l'empereur.

Le moment important où des hommes
modérés parmi les catholiques et parmi

les protestans venaient de s'entendre sur

tant de points parut décisif: et le p<ipe,

voyant que l'empereur nourrissait la pré-

tenlion de convoquer un concile, se

hâta de le prévenir , soutenu qu'il se

trouvait d'ailleurs de l'adhésion unanime
des autres princes catholiques. Le pape
chargea Contarini d'en avertir l'empe-

reur, et les lettres de convocation fu-

rent envoyées. L'année suivante, les lé-

gats sont à Trente.

Toutefois de nouveaux obstacles sur-

vinrent; les évéques ne se réunirent pas

en nombre ;
les circonstances étaient en-

core peu favorables. Le concile ne s'ou-

vrit réellement qu'en décembre 1545.

L'empereur était en lutte avec les deux

chefs du parti protestant. Absorbé tout

entier parcelle guerre, et ne pouvant se

passer de l'appui du saint siège, com-

ment eùt-il fait valoir toute l'étendue de

ses prétentions à exercer une influence

sur le concile. 11 demandait que l'on com-

mençûtp'ar s'occuper de la réforme ecclé-

siastique. Les légats firent décider qu'on

s'occuperait à la fois de dogme et de ré-

forme ; et dans le fait, on commença par

le dogme.
Cétaittc point important pour le Saint-

Sié^e. Il s'agissait de savoir si quelques

unes de ces doctrines analogues au pro-

testantisme et conçues par quelques ca-

tholiques, se maintiendraient dans le

concile.

Contarini était mort, mais Poole assis-

tait au concile avec plusieurs chaleureux

partisans de cette doctrine moyenne.

Et d'abord , car l'on procéda très mé-

thodiquement, on parla de la révélation

et des sources où nous en puisons la con-

naissance. Dès ce premier pas , s'élevè-

rent quelques voix dans le sens du protes-

tantisme. Machianti, évêque de Chiozza^

ne voulait entendre parler que de l'Ecri-

ture-Sainlç, Dans l'Evangile, disait-il.
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se trouve tout ce qui est nécessaire au

salut; mais il eut une immense majorité

contre lui. On décida que les tradition!»

oracles, reçues de la bouche du Christ

,

transmises sous l'influence et la garde

de l'Esprit saint, devaient être reçues

avec le même respect que l'Ecriture elle-

même. Pour le prouver, on s'appuya

souvent sur l'autorité du texte primitif
j

mais on déclara que la Vulgate en était

la traduction authentique, et l'on i)romit

de la faire imprimer à l'avenir avec le

plus grand soin.

Après avoir ainsi posé les bases , et

c'était avoir fait plus que la moitié du
chemin, on en vint au fameux article de

la justifie ition.

Sur ce point , beaucoup de membres
du concile s'accordaient avec les pro-

testans. L'archevêque de Sienne, l'évêque

de Cava , Jules Contarini , évêque de
Bellune , et avec eux cinq autres théolo-

giens attribuaient la justification aux
seuls mérites du Christ et à la Foi. L'Es-

pérance et la Charité étaient les compa-
gnes de la Foi ; les bonnes œuvres en
étaient le signe, et rien de plus; la base

de la justification c'était la Foi seule.

L'archevêque de la Cava et un moine
grec discutèrent chaudement ce point.

Mais en vain Jules Contarini avertissait

de ne pas rejeter une doctrine par cela

seul qu'elle était soutenue par Luther.

Une assertion si décidément protestante

ne pouvait prévaloir dans le concile :

c'était beaucoup si l'opinion moyenne,

telle que Gaspard Contarini et ses amis

l'avaient présentée
,
pouvait s'y soute-

nir.

Le général des augusiins, Séripando,

la met en avant; mais en déclarant ex-

pressément que ce n'était point la doc-

trine de Luther que lui-même combat-

tait, mais bien celle de ses plus fameux

adversaires tels que Pflug et Gropper.

Il distingue une double justice : l'une

subjective , immanente , inhérente à

l'homme, qui de pécheurs nous rend

enfans de Dieu; elle vient elle-même, par

grâce et sans mérites de notre part, elle

se manifeste en vertus et en œuvres,

mais seule elle ne peut nous conduire au

salut. L'autre est la justice de Jésus-

Christ, extérieure, objective à notre

égard ; ce sont les mérites du Sauveur
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qui nous sont imputés : celle-là répare

tout . accomplit tout et sauve.

Telle avait été la doctrine de Contarini.

Si mainti'nant l'on demande, ajoutait le

général des augustius, sur laquelle des

deux justices nous devons nous appuyer,
une Ame pieuse ne répondra-t-elle pas

que c'est sur la justice du Christ ? JNotre

justice propre est le commencement de
la jiistilicalion , elle est imparfaite et

pleine de défauts; celledu Clirist est par-

faite . complète . seule agréable aux yeux
de Dieu : c'est par Jésus-Christ seulement
que l'on i)eut se croire justifié.

Malgré de telles niodilicalious , celle

doctrine soulève d'énergiques opposi-

tions. C'était encore au fond la doctrine

protestante , et les prolestans pouvaient

y souscrire.

Caraffa, qui s'y était opposé lors des

conférences de Ralisbonne, était au
nombre des cardinaux chargés de la sur-

veillance du concile. 11 se présente avec

un travail sur la question, dans lequel il

combat vivement toute doctrine de ce

genre j les jésuites le soutiennent, Sal-

meron et Lainez s'étaient habilement

ménagé l'important privilège de parler

l'unie premier, l'autre le dernier. Ils

étaient savans, pleins d'énergie , dans la

fleur du zèle et la force de l'âge ; avertis

par saint Ignace de ne soutenir aucune
opinion qui sentît en quoi ce soit la nou-

veauté , ils combattirent de toutes leurs

forces la doctrine de Séripando. Lainez
parut armé d'un ouvrage entier plutôt

que d'une réfutation , la plus grande par-

tie des théologiens était pour lui.

Il laisse subsister la distinction des

deux justices , mais il soutient que la

justice appelée imputative doit passer en
nous et devenir justice inhérente ; en
d'autres termes que par la foi Ihomme
s'approprie positivement les mérites du
Christ; qu'il faut certainement s'appujer
sur la justice du Christ, non parce qu'elle

complète la nôtre, mais parce qu'elle la

produit. Là était toute la question. Le
point de vue de Contarini et de Séripando
n'impliquait pas nécessairement le mé-
rite des bonnes œuvres. Celui des jé-

suites sauvait ce point et l'établissait.

C'était l'antique doctrine de l'école,

« que l'âme revêtue de la grâce, s'acquiert

K la ^ie éternelle. » L'archevêque de Bi

m.

i y

tonto ,
l'un des plus savans et des plu»

éloquens d'entre les pères du concile,

distinguait une justice préalable, venant
des mérites du Christ, pari 'quelle l'hom-
me cesse d'ôlre sous la colère de Dieu,
et une justice proprement dite, venant
de la grâce versée en nous, immanente
eu nous. En ce sens l'évêque de F'acco
disait que la foi n'était quf la porte de
la justification; qu'il ne fallait pas se
se tenir à l'entrée mais parcourir toute
la carrière.

Quelque rapprochées que paraissent
ces deux doctrines, elles sont néanmoins
fondamentalement opposées; la doctrine
luthérienne aussi demande la renaissance
intérieure

, signale une carrière à par-
courir et affirme que les bonnes œuvres
doivent suivre la foi ; mais la rentrée en
grâce avec Dieu s'attribue aux seuls mé-
rites du Christ. Le concile de Trente au
contraire , prenant toujours il est vrai
pour fondement les mérites de Jésus-
Christ, ne leur attribue la justification
qu'en tant qu'ils produisent la régénéra-
tion intérieure et les bonnes œuvres dont
tout dépend. «L'impie, y est-il dit, est
« justifié parles mérites de la passion du
« Christ et l'action de l'Esprit saint

,

« l'amour de Dieu s'implante dans son
« cœur et s'y fixe; devenu dès lors ami
« de Dieu, l'homme marche de vertus en
« vertus et se renouvelle de jour en jour.
« Par l'accomplissement de la loi de
«f Dieu, par l'obéissance à l'Eglise, il

« grandit en justice; il développe en lui

« par la pratique des bonnes œuvres,
« sous l'impulsion de la foi, cette justice
« que la grâce du Christ nous a pré-
« parée (1). »

Ainsi futcomplétement rejetédu catho-
licisme le point de vue des protf^stans.
Ces décisionscoïncidant avec les victoires

(1) Id lamen in tiàc irapii juslificatione fit, dùm
fijusdem saiictissimœ passionis mérita , per Spiriium

sancluin cliarilas Del diffunditur in corJiLus eonirn

qui justificantur , atque ipsis intiœret.... Sic juslifi-

caii et ami. i Dei facti , euntes do virtute in virtu-

lem, renovanlur, ut inquil apostolus, dédie ïq

diem.... Per observalionem mandaturum Dei et

Ecclesiae, in ipsà justilià per Chrisli gratiam accepta

coopérante fide bonis operibus crescunt , atque
magis justificantur. — Sessio vi , c. vu et x. — Oa
y lit aussi : jusiiiiam m nobis recipientes, ce qui est

QOiud de la quegtiou.

29
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que Charles-Quint remportait alors sur

eux , on avait l'espoir de les réduire

entièrement.

Quant aux partisans de l'opinion

moyenne, le cardinal Poole, l'archevêque

de Sienne , ils avaient quitté le concile

sous divers prétextes ; loin d'avoir à ré-

gler la foi des autres, ils devaient éviter

de voir attaquer et condamner la leur.

La difficulté capitale était résolue : si

la justification est une chose qui se passe

dans l'homme, qui s'y développe , il

s'ensuit que cette œuvre divine ne peut
se passer des sacremens qui en posent le

germe dans l'âme, qui l'y maintiennent
et l'y développent

,
qui l'y rétablissent

lorsqu'il se perd. Nulle difficulté à con-
server les sept sacremens tels qu'on les

avait reçus jusqu'à ce jour, et d'en faire

remonter l'origine à l'auteur divin de
notre foi .puisqu'il estadmis que l'Eglise

de Jésus-Christ a reçu les enseignemens
du maître, non seulement par l'Ecriture,

mais encore par la tradition. Ces sacre-

mens embrassent la vie entière , dans
tous les degrés de son développement

;

ils fondent cet'e influence de tous lès

momens que l'Eglise exerce sur ses mem-
bres, et puisque non seulement ils signi-

fient la grâce, mais encore la communi-
quent , ils complètent le lien mystique
qui rattache l'homme à Dieu.

Si l'on avait reçu la tradition comme
base infaillible, c'est que l'on admettait

l'immanence de l'Esprit saint dans l'Egli-

se. Celle immanence de l'élément divin

dans l'Eglise, s'accorde avec cette péné-

tration et celte immanence dans l'homme
du principe de la justification, avec la

présence de la grâce sous le signe sensi-

ble du sacrement qu'entretient et nourrit

en nous ce principe divin. De même,
l'âme et le corps de l'Eglise ne font

qu'une Eglise
; lEglise visible est donc

l'Egiise véritable, elle ne peut recon-

naître d'existence religieuse hors de son
sein.

Développement de Vordre des jésuites.

Les protestans étaient vaincus par
Charles-Quint, le dogme calholiquesoli-

dement établi , la puissance ecclésiasti-

que armée de vigilance et de force pour
îe faire respecter, Les jésuites deviennent

comme les représentans de ce nouvel
état de choses.

Cet ordre obtint le plus grand succès,

non seulement à Rome , mais dans toute

l'Italie. Destiné d'abord aux classes pau-
vres , il ne tarde pas à trouver accès chez
les plus élevées.

A Parme , ils sont favorisés par les

Farnese; des princesses entreprennent
les exercices spirituels. A Venise, Lainez
explique spécialement pour la noblesse

l'Evangile de saint Jean, et soutenu de
Lippomano il fonde le premier collège

de son ordre. A Montepulciano , un des

principaux habitans accompagne les jé-

suites pour recueillir les aumônes ; à

Faënza , ils ont le bonheur de mettre fin

à des haines séculaires, et fondent des

sociétés pour le soulagement des pau-
vres. Ils se montrent partout, et partout

se font des amis, s'établissent , forment
des écoles.

Mais Ignace et ses principaux compa-
gnons

,
presque tous Espagnols et péné-

trés de l'esprit national , ont plus de suc-

cès encore en Espagne qu'en Italie. A
Barcelone, ils gagnent le vice-roi François
Borgia, ducdeCandie; à Valence, l'Eglise

où prêchait Araoz ne peut contenir ses

auditeurs,on lui élève une chaire en plein

air. Dans Alcala , François Villanova
quoique malade , sans science et sans

naissance, se fait de puissans partisans.

C'est d'Alcala et de Salamanque , où ils

fondent en 1548 une petite et pauvre
maison, que les jésuites s'étendent sur

toute l'Espagne. Ils ne sont pas moins
bien reçus en Portugal : le roi ne laissa

partir pour les Indes orientales que l'un

des deux pères envoyés à cette destina-

lion • c'était François Xavier qui fut

apôtre,- l'autre, Simon Rodriguez, dut
rester à la cour j il la réforme complète-
ment. A la cour d'Espagne ils deviennent
confesseurs des hommes les plus puis-

sans , tels que le président du conseil de
Castille, et le cardinal de Tolède.

Déjà en 1540 , Ignace avait envoyé
quelques jeunes gens à Paris pour y étu-

dier ; de Paris !a société se répandit dans
les Pays-Bas j Fabre obtenait à Louvain
le plus grand succès. Dix-huit jeunes

hommes déjà bacheliers ou maître* éc-

arts , se décidaient à quitter l'université,

leur famille et leur patrie, pour le suivre
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en Portuffal. La société paraît aussi en

Allemagne : un des premiers jésuites al-

lemands est Canisius qui entra dans

l'ordre à vingt-trois ans, et lui rendit

les plus grands services.

La rapidité de ce progrès dut influer

sur la conslilulion môme de la société:

voici ce qui en résulta.

Ignace n'élargit qu'en faveur d'un petit

nombre de nouveaux profcs le cercle de

ses premiers compagnons. Il trouvait que

les hommes à la fois bons ,
pieux , et no-

blement développés étaient rares; le

nombre Inattendu de ceux qui se joigni-

rent à lui pourdiriger les collèges, forma
la classe des scholastiques , distinguée

de celle des profès.

Mais bientôt un inconvénient se fit

sentir : comme les profes faisaient un
quatrième vœu d'être toujours prêts à

obéir à tout ordre du pape . il y avait

une contradiction à leur confier les col-

lèges qui devenaient très nombreux et

, exigeaient une longue et continuelle ré-

sidence. Ignace jugea donc nécessaire de

former une classe moyenne entre les

profès et les scholastiques, celle des
coadjuteurs spirituels ; c'éidixenlàes prê-

tres, des savans^ qui se consacraient

spécialement à l'instruction de la jeu-

nesse. Institution des plus importantes .

propre aux seuls jésuites, et qui fut la

base de leurs plus brillans succès ; ils

pouvaient s'attacher à une localité , s'y

impatroniser, y acquérir de l'influence,

et y gouverner l'éducation de toute la

jeunesse.

Ils faisaienttroisvœuxcomme les scho-

lastiques. vœux simples et non solennels,

ce qui est à remarquer ; c'est-à-dire qu'ils

encouraient l'excommunication s'ils

voulaient quitter la société , tandis que
la société pouvait, quoique seulement
dans un petit nombre de cas prévus, les

congédier.

Restait encore un point à régler: les

études et les occupations auxquelles

s'adonnait celte classe de jésuites, eussent

souffert s'ils avaient dû s'occuper en
même temps du soin de leur existence.

Les maisons de profès vivaient d'aumô-
nes , les coadjuteurs et les scholastiques

ne furent pas soumis à cette règle; les

collèges purent avoir des revenus com-
muns. Pour administrer ces revenus et

s'occuper en outre de tous les soins au
dehors, Ignace prit encore des coadju-

teurs temporels ; ils faisaient aussi les

trois vœux simples et devaient, sans as-

pirer à rien de plus haut, se contenter de
servir Dieu en servant une société toute

consacrée au salut des Ames.
Ces diverses institutions, si bien adap-

tées les unes aux autres, enchaînaient
les esprits sous le lien d'une puissante
hiérarchie.

On voit d'après lesdivers réglemens de
la société qu'une des principales vues qui
la dirigent dans l'éducation de ses mem-
bres, est d'arriver à isoler l'homme de
tous les rapports ordinairesde la vie pour
l'incorporer exclusivement à l'ordre.

L'amour des proches est considéré com-
me un attachement charnel

; celui qui
abandonne ses biens pour entrer dans
l'ordre, doit les donner, non pas à ses

parens, mais aux pauvres. Celui qui y est

entré ne peut écrire ni recevoir de lettres

sans les faire lire à son supérieur. La
société veut l'homme tout entier.

Il lui doit même ses secrets. On n'entre
dans l'ordre que par une confession gé-
nérale. On doit faire connaître ses défauts
comme aussi ses vertus. Le supérieur
désigne à chacun son confesseur, mais
il se réserve l'absolution de certains cas
dont il lui est important d'avoir connais-
sance. C'est afin de connaître complète-
ment chaque membre du corps, et de
savoir l'employer à propos.

Dans cette société, l'obéissance rem-
place tout autre mobile d'action. Il faut

s'attacher à l'obéissance pour elle-même
sans rechercher où elle conduit. ]\ul ne
doit désirer un autre grade dans la société
que celui qu'il occupe; le coadjuteur ne
peut apprendre à lire ou à écrire sans
permission. Renonciation complète à
son sens propre , soumission aveugle
afin de se laisser conduire comme une
chose inanimée, comme un bâton dans
la main de celui qui le porte ; c'est se
mettre sous l'action de la Providence.
Quelle n'est donc pas la puissance d'un

général qui reçoit pour sa vie et sans res-
ponsabilité la direction d'une telle masse
d'obéissance! Dans le projet de constitu-

tion de 1543, le général devait consulter
même sur les moindres choses, tous les

membres présens au lieu où il se trouvait,
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Le projet de 1550, approuvé par Jules III,

dispense le général de celte obligation

toutes les fois qu'il le juge à propos.

Seulement pour changer lesconsiitutions

ou pour dissoudre une maison ou un
coll(*ge une fois fondé, il lui faut l'as-

sentiment de l'ordre. Il est entouré d'as-

sislans choisis dans les différentes pro-
vinces, et qui n'ont d'autre occupation
que de faire ce dont on les charge. Il

nomme à son choix les préposés des pro-

vinces, des maisons et des collèges; il

nomme et destitue, dispense et punit.

Mais il y avait un danger à prévenir
;

c'est que le général , dépositaire d'une

telle puissance , ne s'écartât lui-même
de l'esprit de la société. On mit donc
quelques restrictions à son autorité.

D'abord c'est l'ordre ou ses députés qui

règlent ce qui concerne la nourriture
,

le vêtement , les heures du sommeil , la

distribution de la journée : c'est quelque
chose de voir le dépositaire d'une puis-

sance absolue, privé, sous ces divers

rapports, d'une liberté dont jouit ail-

leurs le dernier des hommes. 3Iais en
outre, les assistans ne sont pas nommés
par lui , et doivent le surveiller conti-

nuellement. Il y a un admoniteur chargé

de le reprendre et dans le cas de graves

abus , les assistans peuvent convoquer
une congrégation générale, quia le droit

de le déposer.

Ce droit, les Jésuites le font hautement
valoir; mais en ne nous attachant qu'au

fait, voici ce qui reste :

Le général dispose de l'obéissance de
tout le corps ; il nomme les supérieurs

,

les 'urveille et connaît jusqu'à leur con-

science : ceux-ci. dans leur sphère, ont

un pouvoir analogue , et l'exercent plus

immédijiement. Général et supérieurs

se font en quelque sorte équilibre
; car,

d'un côté, le général peut entrer en

rapport direct avec chaque membre, sans

passer par rintermédiaire des supérieurs;

de l'autre, un corps de profcs le surveille

constamment lui-même.

On a vu dans le cours des âges d'autres

institutions former un monde h part au
milieu du monde , en brisant tous les

liens qui rattachaient ailleurs leurs pro-

pres membres. Mais ce qui reste propre
à la société des Jésuites, c'est qu'elle

favorise et même provoque le développe-

ment individuel , en même temps qu'elle

s'assimile complètement les forces ainsi

développées et s'en réserve exclusive-

ment l'usage.

Il entre dans l'esprit d'une telle société

d'éloigner ses membres des dignités ec-

clésiastiques. Dans les commencemens
on y tint avec la plus grande rigidité-

Le Jay refusait l'évêché de Triesle que
lui offrait Fedinand I^r, Lorsque ce

prince se fut désisté de sa poursuite, sur

une lettre de saint lgn;<ce. Le Jay fit

chanter un TeDeiim en actions de grâces.

Un autre; trait caractéristique de l'or-

dre est que . comme il s'était d 'gagé des

pratiques qui eussent gêné son action
,

chaque membre devait aussi se garder

de tout excès dans ses exercices reli-

gieux. Les jeûnes, lesveilies, les morti-

fications ne doivent point affaiblir le

corps , et il ne faut pas dérober trop de
temps au service de ses frères. Dans le

travail même il faut observer une mesure.

S'il ne faut pas se charger d'armes si

nombreuses qu'on ne puisse plus en faire

usage , il ne faiU pas non plus se sur-

charger de travail au point d'en perdre

la liberté d'esprit. Tous ces r<^glemens

font bien voir comment la société, tout

en voulant s'approprier l'individu , cher-

chait à lui procurer dans son sein un dé-

veloppement vigoureux.

C'est, au reste , ce dont elle ne pouvait

se passer pour les travaux qu'elle entre-

prenait ; c'était, avons-nous dit, la prédi-

cation , la confession et l'enseignement.

L'enseignement se trouvait alors dans

les mains de ces littérateurs qui, après

avoir poussé les études dans des voies

toutes profanes , étaient rentrés ensuite

dans une direction religieuse, d'abord

médiocrement accueillie du Saint-Siège,

et à la fin complètement repou^^sèe par

lui. Les Jésuites se chargèrent de les acca-

bler de leur concurrence : ils avaient

plus de méthode ; ils partageaient les

élèves en classes ; et depuis les premiers

élémens jusqu'au terme de l'éducation
,

l'enseignement se faisait dans le même
esprit: ils donnaient aux mœurs la plus

grande attention, et l'on sortait de chez

eux bien élevé. Outre ces avantages, ils

étaient soutenus par l'état , et enfin ils

enseignaient gratuitement. Qu'une ville

ou un prince fondât un collège , les par-



ticuliers n'avnient plus aucuns frais à

faire. Il était expressément défendu à

ceux qui enseignaient de rien demander

ri de rien recevoir, soit à titre de paie-

ment , soit à litre d'aumône ;
ils ne re-

cevaient rien d'ailleurs ni pour la pré-

dication ni pour la messe. Dans leurs

églises . il n'y avait pas mùme de tronc

Si l'on joint à cela qu'ils enseignaient

avec autant de talent que de zèle . on

peut juger de l'immense succès qu'ils

durent obtenir. « Les pauvres sont aidés,

et dit Orlandini . et les riches soulagés.

« Nous voyons sous la pourpre, ajoute-

« t-il , bien des cardinaux qui viennent

« de quitter nos bancs: quelques uns de

« nos élèves administrent des villes et

« des états. IXous avons élevé tel évéque

« et son conseil : telle congrégation reli-

« gieuse n'est remplie que de sujets que
« nous avons formés. » Comme ils sa-

vaient discerner les talens et les attirer

à eux. ils formèrent un corps enseignant

qui, s'étendant sur tout le monde catho-

lique, donnant à l'enseignement classi-

que cette teinte religieuse qu'il a conser-

vée , et maintenant partout une exacte

unité pour la discipline, la méthode et

la doctrine , exerça une incalculable in-

fluence.

Mais quelle puissance ne leur donna
pas la confession et la direction des âmes!

Aucun siècle ne fut plus accessible à ci'tte

sorte d'influence et n'en éprouva davan-

tage le besoin. Les Jésuites surent y ré-

pondre. La règle des confesseurs leur

inculque de suivre une marche uniforme
pour accorder l'absolution, de s'exercer

au discernement des cas de conscience
,

de s'habituer à une manière brève d'in-

terroger , d'opposer à chaque vice les

exemples des saints et leurs paroles :

règles évidemment appropriées aux be-

soins du cœur humain.
Toutefois l'influence extraordinaire

qu'ils exercèrent par la confession , et

dont il résulta l'éeilement une propaga-
tion dans le monde de l'esprit dont ils

étaient eux-mêmes animés , reposait en-

core sur une antre base.

C'est une œuvre bien remarquable que
le petit livre des exercices spirituels ,

par lequel saint Ignace s'attacha ses pre-

miers compagnons. Ce livre eut un succès
toujours croissant : il venait à propos

,
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à une époque d'incertitude et de malaise

intérieur; il répondait à un besoin pro-

fond des âmes.

Ce n'est pas un livre dogmatique, mais;

un plan de méditation et de prière inté-

rieure. « Car , dit saint Ignace , ce qui
V satisfait l'âme , ce n'est pas la mulli-

« lude des connaissances , mais le goîxt

« intérieur des choses. »

Celui qui fait les exercices spirituels

s'enferme , médite à genoux ; il s'occupe
avant le sommeil du point de méditation
qui lui est proposé ; il le reprend au
réveil . et bannit avec soin toute autre
pensée.

D'abord il cherche à réveiller la con-
science et l'horreur de ses péchés ; il se

dit : « La première transgression a pré-
« cipité l'ange du ciel dans les enfers

j

« et moi, couvert d'iniquités, les saints

« intercèdent pour moi :1e ciel et la terre,

« les plantes et les animaux me servent. »

Pour échapper à la condamnation, l'âme
invoque Jésus crucifié elle lui parle
tantôt comme un serviteur à son maître,
tantôt comme un ami ù son ami.

Puis elle médite l'histoire de la Ré-
demption. «Je vois, dit-elle, la Sainte-

« Trinité contempler toute la terre cou-
« verte d'hommes tous destinés à périr

j

K mais elle décide que le Fils revêtira la

« nature humaine pour sauver l'homme...
« Je vois toute la surface terrestre . et
(f dans une humble chaumière, la vierge
« ^larie, dont le salut sortira. » On passe
à la considération détaillée . à la repré-
sentation en images de la vie et des ac-
tions des saints personnages de cette his-

toire ; on se représente jusqu'à leurs
vêtemens

; on croit baiser les traces de
leurs pas. Après avoir ainsi vénéré ceux
qui ont été saints

,
pleins de grâce et de

vertu , on revient à soi pour se juger,- on
se demande ce que l'on a à faire dans le

monde. — Si l'on n'a point encore choisi

d'élat, on le choisit en ce moment selon
le besoin de son cœur, dans la seule vue
de plaire à Dieu et de le glorifier. Si ce
choix est déjà fait, on détermine la ma-
nière de l'exercer : on règle la tenue de
sa maison , ses dépenses et sa dette en-
vers le pauvre. Toutes ces choses doivent
se régler selon qu'on voudrait les avoir

accomplies à l'heure de sa mort.

Trente jours sont ainsi consacrés à la
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méditation desgrandsfaitsde la religion,

à la prière, à des retours sur soi-même,
à de saintes résolutions. L'âme finit par
se remettre tout entière entre les mains
de Dieu , « qui ne cesse d'agir dans ses

« créatures en faveur de l'homme. «L'âme,
en sa présence et en présence des saints

,

le prie d'accepter sa consécration et l'en-

gagement qu'elle prend de le servir et de
l'aimer. Elle lui abandonne sa liberté;

elle lui offre sa pensée , son intention
,

sa volonté; elle conclut ainsi l'alliance

de l'amour.

Dans l'ensemble de ce livre, dans cha-

cune de ses propositions et dans leur

enchaînement , il y a quelque chose de
pressant et de fort, qui excite puissam-
ment l'esprit tout en l'enfermant rigou-

reusement dans le cercle qui lui est tracé.

Il était impossible de mieux porter à la

méditation par images. Cette qualité s'y

fait d'autant mieux sentir, qu'elle repose
sur l'fxpérience même de l'auteur. Les
circonstances les plus vivantes de son
réveil spirituel et de ses progrès dans la

carrière, s'y trouventcommeincorporées.
On dit quelquefois que les Jésuites ont

profilé de l'expérience des protestans.

Cela peut être vrai en plusieurs points
;

mais l'ensemble de leur manière offre le

contraste le plus décidé avec la manière

protestante. Saint Ignace à la méthode
discursive, argumentatrice, essentielle-

ment polémique des protestans , oppose
la méthode contraire : brève , intuitive

,

tout en images
,
portant à la contempla-

lion , inspirant des résolutions subites.

Saint Ignace voyait se réaliser les rêves

les plus audacieux de son imagination.

Cette faculté , souvent si vaine, semblait

tourner en lui en puissance de réalisa-

tion. Comme il l'avait conçu dès l'ori-

gine , il se trouvait avoir rassemblé une
armée ; il en avait choisi les hommes un
à un , et les avait tous formés selon son
but , le service du Saint-Siège ; il les vit se

répandre sur toutes les contrées du globe.

Lorsque saint Ignace mourut, sa société

comptait treize provinces, outre la pro-

vince romaine. Sept d'entre elles appar-
tenaient à la Péninsule espagnole ou à

ses colonies. En Castille , il y avait dix

collèges, cinq en Aragon, cinq en Anda-
lousie. En Portugal on était au large : il

y avait des maisons pour les profès et
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pour les novices , et l'on s'était comme
rendu maître des colonies portugaises.

Il y avait vingt-huit membres de la société

occupés au Brésil ; il y en avait cent aux
Indes-Orientales , depuis Goa jusqu'au
Japon. On avait pénétré en Ethiopie

j

on y avait pris pied assez pour y envoyer
un provincial.

Les Jésuites n'avaient guère moinsd'in-
fluence en Italie. L'Italie formait trois

provinces ; la province romaine
,
gou-

vernée immédiatement par le général,

ayant des maisons de novices et de pro-

fès , le collège germanique et le collège

romain. JNaples en dépendait. La pro-

vince de Sicile ayant quatre collèges en
exercice et deux autres que l'on s'occu-

pait à fonder. Messine et Palerme avaient

rivalisé pour la fondation des premiers

collèges. Enlln la province italienne pro-

prement dite , comprenant la Haute-

Italie, avait dix collèges.

Ils ne furent pas d'abord si bien ac-

cueillis dans les autres pays. Le protes-

tantisme ou quelque chose d'approchant

s'opposait à eux partout : ils n'avaient

en France qu'un seul collège en exercice.

Il y avait deux provinces allemandes,

mais en germe seulement. La première
s'appuyait sur Vienne , Prague, Ing-ol-

stadt ; l'autre cherchait à se poser en
Hollande , mais Philippe II ne lui avait

point encore accordé d'existence légale.

Toutefois, les rapides progrès.dans les

deux Péninsules catholiques , leur don-

naient la position la plus forte et la plus im-

portante. Un immense succès les attend.

Telles sont les forces qui se dévelop-

pent au milieu du seizième siècle dans le

sein de l'Eglise, afin d'entrer en lutte

avec le protestantisme qui menaçait de

tout envahir. Elles soutiennent la lutle

d'une manière triomphante ; et l'esprit

du catholicisme
,
presque étouffé au com-

mencement du siècle sous les vices du
peuple et du clergé

,
pénètre de nouveau

la masse rebelle , et l'entraîne dans une
nouvelle période de développement chré-

tien.

La Térilé ne pouvant jaillir que de la controverse

dans les questions qui n'ont pas été tranchées par

l'Église jUous aYOUs pensé que les lecteurs de l'Uni-
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Tersité Catholique nous sauraient gré do l'inserlian

de la lettre suivante que veut liien nous communi-

quer M. Desilouils. Lo savant auteur des annotations

jointes au travail qui à provO(iué celui de M. Des-

douits verra lui-même avec plaisir un nouveau té-

moignage rendu à rimporlanee des éludes géologi-

ques qui, malheureusement, divisent encore sur

tant de points les hommes le plus profondément

versés dans cet ordre de connaissances.

Monsieur le Directeur,

J'ai lu avec un vif intérêt le chapitre

de l'ouvrage du docteur Buckland que
vous avez insért^ dans votre numéro de
mars. Je l'attendais avec impatience, de-

puis que l'Université Catholique avait

promis sa prochaine insertion ; j'étais

curieux de savoir comment le Cuvier de
l'Angleterre essaierait de concilier avec

l'histoire sainte ces faits géologiques qui

ont donné naissance à tant de mauvais

systèmes, soit pour, soit contre le récit

mosaïque. Or j'ai éprouvé la satisfaction

la plus vive, en voyant cet illustre savant

entrer dans la seule voie de conciliation

qui me semble admissible dans l'état ac-

tuel de nos connaissances. J'ai vu avec

plaisir ce géologue défendre le récit de

Moïse sans faire de système géologique,

instrument périlleux et fragile dont je

redoute l'usage aux mains des défenseurs

de la Bible, beaucoup plus que dans cel-

les de ses adversaires. J'adhère avec

empressement à une hypothèse
,
qui , ne

fût-elle pas autre chose, a l'inappréciable

mérite de mettre le récit génésiaque en

dehors de toute discussion scientifique

sur l'histoire primitive de notre globe,

en rejetant ses révolutions au delà du
point de départ delà narration de Moïse.

D'un autre côté, j'ai été surpris à la

lecture des annotations qui accompa-
gnent ce texte, avec lequel elles me
paraissent faire contre-sens. Leur au-

teur semble s'appuyer de l'autorité de
Buckland lui-même pour soutenir le sys-

tème vaporeux des périodes indétermi-

nées , auquel l'auteur anglais n'adhère
pas (1), et il repousse (page 2U7) l'hypo-

thèse d'un monde antérieur dont Dieu

aurait réorganisé les débris au premier

(1) Page 20S.

jour de la Genèse, hypothèse qui fait le

fond de la théorie de Buckland. Cette

opposition singulière , mettant les deux

systèmes en présence, m'a paru appeler

une discussion comparative sur ce sujet.

Frappé des dangers que soulève contre

l'autorité du récit biblique, le zèle mal-

entendu et le trop de confiance à leurs

théories, que manifestent certains géo-

logues qui se portent en cette qualité

les avocats de Moïse, bien convaincu que

la Genèse n'a rien à gagner aux mauvais

systèmes , eussent-ils passagèrement l'ap-

pui d'autorités respectables et la faveur

de la foule
,

j'ai cru devoir appeler ici

l'attention des catholiques sur le vide

d'un système aujourd'hui trop répandu,

et reporter leurs suffrages, s'il est possi-

ble, sur la seule hypothèse qui soit de

bonne défense pour notre histoire sacrée;

la seule qui la mette à l'abri et des pré-

tentions de la science inci édule qui l'at-*

taque, et des misères de celle, souvent

peu solide
,
qui prétend la protéger.

Et d'abord , il nous faut déblayer le

terrain embarrassé peut-être par une

prévention dont nous ne discuterons pas

ici la légitimité. Si une hypothèse signée

d'un nom protestant inspirait de la dé-

fiance à quelques catholiques timides,

nous leur rappellerions que ce n'est pas

là un système neuf, et que long-temps

avant Buckland des auteurs très ortho-

doxes en avaient admis le principe. On
la trouve enseignée dans le commen-
taire sur la Genèse du jésuite Pererius,

suivi en cela par plusieurs auteurs plus

modernes. C'est aussi l'idée adoptée dans

les commentaires qui sont en tête de la

traduction de la Bible par M. de Genoude,

et celle que nous avons suivie dans un
ouvrage récent, avant de connaître l'o-

pinion du géologue anglais. Ainsi nous
pouvons assurer que cette idée n'est pas

d'origine protestante; puisse ce passe-

port lui concilier la faveur des esprits

les plus scrupuleux!

Cela posé, examinons d'abord le sys-

tème des périodes indcterminces. La foi,

nous dit-on, n'oblige point à prendre les

six jours de la création ,
pour des jours

proprement dits , et l'on peut fort bien

considérer cette expression comme dé-

signant des époques d'une durée non dé-

finie. 11 est bien vrai que la loi ne nous
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y oblige pas, car aucun concile œcumé-
nique n'a décidé la question dans ce sens;

mais la raison, mais le sens commun
nous y obligent, parce que l'idée de pé-

riodes donne au texte un sens perpétuel-
lement forcé, absurde, contradictoire.

Sans doute le mot hébreu, iôm, peut re-

cevoir parfois un sens plus large que ce-

lui de jour naturel; mais c'est qu'alors le

contexte fixe le sens spécial de ce mot,
de manière à ce qu'on ne puisse s'y trom-
per, et on en trouverait même dans no-
tre langue une multitude d'exemples.

Encoie lorsque ce mot est pris pour
une période plus longue que le jour na-
turel, emploie-ton presque toujours le

pluriel iâ mini; mais dans les premiers
Tersets de la Genèse, il est question à

chaque création Ahm jour, sans qu'il y
ait le plus petit caractère propre à indi-

quer que ce mot n'est pas pris dans son
acception ordinaire et naturelle. Bien
plus, les mots qui désignent le commen-
cement et la fin d'un jour vulgaire sont
expressément employés, vespere et rua

-

ne... Tout indique le y'oî/r vrai ; rien le

jour fictif et métaphorique que vous ap-

pelez la période. Or supposons que jMoïse

eût voulu désigner réellement un jour
ordinaire j aurait-il pu s'y prendre au-

trement qu'il ne l'a fait? et dans ce cas,

n'induit-il pas nécessairement son lec-

teur en erreur, en lui jetant, sans l'en

avertir, des mots qui signifient toute au-

tre chose que ce qu'il veut leur faire si-

gnifier , et quand il lui était si facile de
faire autrement?

Ce n'est pas tout. Les jours de la

création sont plusieurs fois rappelés par
Moïse, sans que rien vienne jamais rec-

titîer l'erreur qu'entraîne inévitable-

ment l'emploi du mot jour ^ substitué

sans raison à celui de période indéfinie.

Il y a plus encore; ces prétendus Jours-

périodes et les jours naturels de vingt-

quatre heures sont identifiés en plusieurs

endroits par le rapprochement et l'ho-

mophonie. Yous travaillerez pendant

six jours, dit Moïse aux Israëliies.et vous

vous reposerez le septième; parce que

le Seigneur a créé la terre en six jours,

et que le septième a été celui de son re-

pos (1). Ici, les jours de la création et les

(i) Sex diebus operaberis seplimo autetn die

jours naturels sont exprimés par le même
mot; donc ils doivent inspirer la même
idée; et encore une fois si 3Ioïse eût vou-
lu tromper ses auditeurs en leur faisant

prendre des périodes pour de simples

jours, il ne pouvait mieux le faire qu'en
leur formulant ce précepte dans les ter-

mes qu'il a employés. Sinon , il faut ad-
mettre qu'il a parlé continuellement un
langage absurde.

Si le système des périodes donne un
sens si forcé aux mots de la Genèse, il

ne maltraite pas moins les phrases et les

faits de la narration. Quelle est l'origine

des fossiles de nos diverses couches géo-
logiques? Ce sont, vous répondra-t-il ,

des révolutions qui ont détruit successi-

vement les produits des premiers jours.

En vérité ! mais Moïse qui nous dit que
tels jours Dieu créa tels animaux, ne
nous dit pas qu'à la fin de ce jour, Dieu
détruisit par une effroyable catastrophe,

ce qu'il avait fait au commencement. Il

ne nous aurait donc dit que la moitié des

événemens, quand il lui était si facile de
dire le tout; et ne dire que cette moitié,

quand la seconde n'en résulte pas néces-
sairement , c'est donner à croire que
cette seconde moitié n'a pas eu lieuj

c'est empêcher qu'on ne la soupçonne,
c'est tromper son lecteur d'une façon

inqualifiable. Quelle idée veut-on nous
donner de la sublime révélation mo-
saïque?

Jusqu'ici je ne considère que les tor-

tures que fait subir au texte le système

des périodes, et je pourrais m'en tenir

là. 11 est bonpourlantde donner quelque

échantillon de l'absurde qui en jaillit de
toutes parts, pour peu qu'on le presse. Je

ne demanderai pas comment ces ef-

froyables révolutions qui ont englouti

dans nos couches pierreuses les produits

de chacun des six jours, ont pu épargner

quelques uns de ces produits, végétaux

et animaux. Je n'examinerai pas toutes

les élucubrations géologiques appliquées

à la Genèse, magnifiques systèmes vieux

au bout dequelques mois, et qui craquent

aussitôt qu'on les touche. Je me conten-

sabbalum Domini est; non faciès orane opus in eo...

Sex enim diebus fecit Dominus cœlum et lerram. et

requievit die seplimo, idcirco benedixil Deus diei

sabbati; et sanctificavil eum. {Exod., cap. 20,

v. 10, il.)
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terai de signaler une difficulté commune
à tous les systèmes fondés sur l'hypollit'se

des jours-périodes ; mais une diflicullé

de cette nature, c'est l'absurde, c'est

l'impossible.

Les produits fossiles de nos bancs sont

considéréscomme les débris des créations

de chaque jour ; et chaque terrain est

supposé le substratuin d'une de ces

créations. Or chacun ayant été recouvert

par d'autres couches minérales, com-
ment les produits de ces terrains abrués

se retrouveraient-ils aujourd'hui à la sur-

face du globe? Les végétaux, par exem-

ple, qui ont été créés le troisième jour,

avaient pour substratuni les terrains in-

férieurs où l'on trouve leurs débris , et

particulièrement les bancs houiiliers. Ces

bancs ont été recouverts par plusieurs

autres, en conséquence des révolutions

qui auraient signalé la fin des époques
subséquentes. Mais alors les végétaux

étant enfouis avec le terrain qui leur

servait de support, sous d'autres terrains

postérieurement formés, comment ces

végétaux se trouveraient-ils aujourd'hui

à la surface de la terre? Cette surface ne

devrait pas posséder un brin d'herbe. Or
elle est couverte des végétaux enterrés

sous cent couches déroches. JN'est-cepas

là un véritable tour de passe-passe? On
en peutdire autant des animaux fossiles.

Ainsi, dans le système des périodes, la

surface de la terre devrait être dépour-

vue d'organisation et dévie; ou bien il

faut dire que tout cela a été recréé au
sixième jour pour l'homme. Je ne pense
pas que celte dernière hypothèse soit sé-

rieusement acceptée.

Le système des six époques indéfinies,

malgré l'autorité de Deluc , et la foule

des catholiques qui l'ont adopté, nous
paraît donc insoutenable. Ce système a

trouvé faveur parce qu'il était une solu-

tion géologique des difficultés géologi-

ques que soulève le premier chapitre de
la Bible , et que l'iiomme prend facile-

ment pour la vérité, tout ce qui lui pa-

raît favoriser la vérité. Il y a quelque
chose de vrai et d'acceptable dans ce

principe vicieux- mais il y a quelque

chose aussi de plus vrai encore : c'est que
toute vérité ne porte pas sa preuve avec

elle; c'est que toute difficulté n'a pas sa

solution; le tort en est à l'étroitesse de

notre esprit, à l'imperfection de nos

connaissances. Voilà ce qu'on a trop ou-

blié: mais revenons à l'hypothèse de
Buckland.

Lorsqu'armée des premières décou-

vertes de la géologie naissante la philo-

sophie se rua sur le récit de Moïse, ad-

versaires et défenseurs se combattirent

sur le terrain d'un principe absolu qu'on

ne songea même pas à discuter. La Ge-
nèse disait ou prétendait dire l'iiistoire

de la création ; or les faits géologiques

n'étaient point dans la Genèse; donc,

concluaient les assaillans, l'histoire de

Moïse n'est pas l'expression des faits pri-

mitifs. Les assiégés partaient du même
principe, mais retournaient l'argument.

L'histoire de Moïse était l'histoire exacte

de la création; or Moïse ne pouvant être

en défaut, il suivait de là nécessairement

que les faits géologiques étaient contenus

dans la Genèse. Restait à les y démêler;

ce qui n'était pas facile ; mais . comme
cela devait ttre j nous eûmes d'abord le

système qui les attribuait au déluge; mais

les progrés de la science rendant bientôt

cette théorie insoutenable , il fallut bat-

tre en retraite jusqu'à la création, et sur

le conseil des habiles, on s'arrêta à ce

système large des périodes indétermi-

nées. Personne ne songea d'abord à po-

ser cette simple question : Moïse nous

raconte-t-il tout ce que Dieu a fait depuis

la création de la matière?

Cette question, nous la posons aujour-

d'hui avec Buckland et plusieurs auteurs

modernes. JNous la posons, parce que

l'examen impartial des faits et du texte

nous y mène tout droit, et qu'aucun

système de géologie mosaïque ne nous

paraît sérieux. IVon, les faits géologiques

ne sont point contenus dans la Genèse.

u,es six jours de la création sont manifes-

tement des jours naturels ou des durées

équivalentes; or les faits géologiques, de

quelque manière qu'ils aient pu se pro-

duire, nesauraieul entrer dans ce cadre

excessivement étroit; donc ils n'appar-

tiennent pas à l'œuvre des six jours. Mais

ils ne sont pas postérieurs, puisqu'ils

supposent un et même plusieurs boule-

versemens de la terre; donc ils sont anté-

rieurs aux six jours de la Genèse. IMoïse

ne nous en parle pas. parce que ces faits

sont étrangers à l'histoire de l'homme,
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et à l'organisation de la terre , telle

qu'en dernier lieu le Créateur la prépara

pour lui. Moïse nous dit ce que Dieu a

fait pour nous dans le coin de l'univers

que nous habitons , et aussi sans doute

quelques autres choses qu'il a créées ou
organisées en même temps que notre de-

meure ; mais nous dit-il que Dieu n'ait

pas fait autre chose? qu'il n'ait pas pé-

tri plus d'une fois la matière de notre

globe? qu'il n'en ait pas peuplé et renou-

velé la surface à plusieurs reprises, jus-

qu'à l'époque où il nous en a livré la pro-

priété? Eh bien! c'est à celte époque que

Moïse commence son récit; il nous tait

le reste; car que nous importe?

Cependant Moïse commence son his-

toire à la création de la matière. Sans

doute ; et le premier verset n'a pas d'au-

tre signification. Au commencement, ter-

me indéfini, Dieu Créa le ciel et la terre,-

c'est-à-dire que tout ce qui compose l'u-

nivers matériel fut créé par lui à une

époque inassignée. Depuis cette époque,

il a pu donner mille formes diverses et

mille destinations passagères à cette sub-

stance matérielle ; et après un certain

nombre de révolutions dont l'écorce de

notre globe porte la puissante empreinte,

il a pris la terre dans son dernier chaos

,

terra autem erat tolm bohu , et il l'a or-

ganisée pour l'homme, en détail, et du-

rant un intervalle de six jours. Le pre-

mier chapitre de la Genèse n'est que

l'histoire de cette organisation dernière,

et de l'organisation concomitante des

corps célestes , exprimée par quelques

mots seulement ; le tout précédé d'un

sommaire contenu dans le premier ver-

set, pour indiquer l'origine de la ma-
tière. Voilà ce qu'a pu faire Moïse . par-

ce que son but n'en exigeait pas davan-

tage. Par quel argument prouverait-on

qu'il n'a pas pu agir ainsi?

Le savant annotateur refuse de recon-

naître avec M. Buckland dans les mots
tohu bohu , un chaos résultant des ruines

d'un premier monde (page 207
) j car,

dit-il, « ce serait admettre qu'il aurait

ce existé avant la création de l'univers un
« monde différent de celui offert à

« nos regards ; or rien ,
dans le texte

,

« ne saurait faire supposer une telle

« création. » D'abord , il n'est pas ques-

tion d'un monde existant avant la créa-
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tion de l'univers , ce qui serait con-
tradictoire , mais d'une forme de l'uni-

vers antérieure à celle qui existe aujour-

d'hui. En second lieu , il est vrai que
rien , dans le texte , ne fait supposer ce
système antérieur, comme rien non plus

ne le contredit. D'où il résulte que ce
n'est pas sur des inductions tirées du
texte que nous pouvons établir l'hypo-

thèse actuelle , et aussi n'y prétendons-

nous pas ; nous la fondons sur des argu-

mens d'un autre ordre qui se concilient

fort bien avec le silence du texte. Il n'est

pas question dans la Genèse de l'anneau

de Saturne , il n'y a même rien qui puisse

le faire soupçonner. Nous croyons néan-

moins à l'anneau
,
parce que le télescope

nous l'a fait connaître, et que le texte

qui ne nous l'a pas révélé ne dément pas

pour cela le témoignage du télescope.

Ainsi en est-il des faits géologiques-

L'observation nous a initiés à la con-

naissance de nombreuses révolutions du
globe que la Genèse ne mentionne pas

,

et qui , si elles ont lieii , seraient anté-

rieures au système de six jours ; eh bien!

nous admettons ce passé des couches

et des fossiles , sans que Moïse inter-

vienne en aucune manière dans la ques-

tion.

Que serait-ce si je prouvais que , sinon

la Genèse, du moins IMoïse, l'a tran-

chée dans le sens que je soutiens ? Ce
paradoxe repose sur un fait fort curieux,

qui n'a encore
,
que je sache , été remar-

qué par personne : ce fait est un pas-

sage de l'historien Josèphe.

Au premier chapitre de son ouvrage

des antiquités judaïques , après avoir

cité les premiers versets de la Genèse et

les propres paroles de Moïse, il ajoute

cette phrase remarquable : « Tel fut^

« dit-il , le premier jour ; mais Moïse ne

« l'exprime pas ainsi, il l'appelle seule-

« ment un jour, et non le pretnier jour ;

a de quoi je pourrais rendre ici raison;

« mais je me réserve de le faire dans un
« ouvrage spécial , où je ferai connaître

« une foule de choses intéressantes. »

Il est clair qu'il s'agit ici de son Traité

des traditions judaïques, dont il s'était

occupé , comme il nous l'apprend en

plusieurs endroits de ses ouvrages, mais

qui ne nous est pas parvenu . et qui peut-

être u'apas môme vu le jour. JNous n'avons
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donc pas la solution réelle de cette

énigme, mais le sens en est clair; et quelle

qu'ait pu titre la théorie de Josèplie, il

est certain que, suivant les traditions

juives , Moïse n'a pas voulu appeler pre-

/nicr jour, celui qui nous semble tel

d'après le récit de la Genèse ; donc il

n'était réellement pas le premier jour de

la création , car on ne peut imaginer au-

cun motif vraisemblable de la réserve de

Moïse , si ce n'est dans cette hypothèse.

Donc , avant l'organisation du monde
adamique

,
plusieurs créations diverses

avaient passé sur notre globe , mesurées
dans leur durée par une forme quel-

conque du temps
,
que , dans ce système,

Moïse aurait considérée comme des jours.

Or on conçoit fort bien que si les choses

se sont produites comme nous les sup-

posons, Moïse n'ait inscrit dans ses fastes

sacrés que celles des œuvres de Dieu
qui avaient l'homme pour objet; mais
qu'en dehors de cette rédaction officielle

il ait donné aux Hébreux une foule de

renseignemens oraux sur les époques
primitives, et des réponses à tant de

questions que soulève son récit. Ces

renseignemens se seront perpétués par

tradition, au moins dans la classe sa-

vante ; et c'est ainsi que l'histoire des

premiers temps du monde aura pu four-

nir à Josèphe un chapitre pour son livre

des Traditions judaïques.

Je ne sais si nous
,
qui admettons dans

le sens littéral du mot les jours de la

création , devons prendre la peine de
répondre à un argument bien caressé

par les partisans des périodes. 11 y au-

rait donc eu trois ou quatre jours sans

le soleil? Non, il n'y aurait pas eu des

jours solaires sans soleil ; mais Dieu a

pu mesurer l'intervalle d'un jour égal à

nos jours actuels ; il a pu produire des
jours en faisant vibrer la lumière sans le

secours des instrumens qu'il créa le qua-
trième jour , et auxquels il en attribua

désormais la fonction ; il a pu (ce qui est

mon opinion personnelle) mettre d'abord
la terre en révolution sur son axe, et,

par le concours de ces divers moyens

,

produire des jours véritables. Cette der-

nière hypothèse rapprochée de l'œuvre
du troisième jour , rend raison de la

figure de la terre
; car notre globe étant

dans un état limoneux jusqu'au troi-

sième jour , où Dieu opéra la séparation

des eaux d'avec la terre et fixa celle-ci

,

la révolution sur son axe pendant les

deux premiers jours détermina le ren-

flement de sa masse incohérente vers

l'équateur , et son aplatissement aux
pôles.

11 me reste h dire quelques mots de la

seconde partie de la thèse de M. Buck-
land, majsjetiensà faire remarquer préa-

lablement que la première partie est in-

dépendante de la seconde , et qu'elle

ne serait pas ébranlée par le rejet de

celle ci.

11 est très vrai que le mot hébreu qu'on

traduit par création n'exprime point né-

cessairement une création véritable, une
création de rien

,
puisque Moïse dit que

Dieu créa l'homme ex li/no terrœ ; donc
ce mot ne signifie !à qu'une transforma-

tion. Là où il y a véritablement création,

ce mot est employé
,
parce que la langue

n'en a pas de plus énergique et de plus

spécial , mais la réciproque n'est pas

vraie, comme le prouve l'exemple que
je cite. A plus forte raison les mots d'une

teinte plus faible , tels que celui qu'on

traduit par fecit , n'emportent-ils pas

l'idée de création véritable ; c'est tout

juste ce qu'on dirait de l'architecte et

des maçons qui construisent un édifice,

bien qu'ils ne créent ni la pierre, ni le

bois, ni les métaux dont il se compose.

D'où il suit manifestement que , hors du
premier verset

,
qui représente la pro-

duction primitive de la matière, rien

n'indique ni certainement, ni vraisem-

blablement, une création véritable dans

l'œuvre des six jours.

Mais il reste encore à choisir entre

l'hypothèse d'une organisation complète
de la lumière et des astres , opérée pré-

cisément pendant la durée des six jours,

et l'amendement proposé par le savant

anglais. Les corps célestes existaient-ils

déjà tout formés au premier jour de la

Genèse, et l'œuvre des six jours se ré-

duit-elle, en ce qui les concerne, à les

mettre en action par rapport à la terre et

à l'homme? La négative et l'affirmative

peuvent égalemeut bien se défendre; et

pour ce qui est de la production de la

lumière en particulier, il me paraît très

clair qu'on peut l'interpréter dans le

sens le plus large ; car, supposons qu'un
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espace quelconque soit couvert des plus
épaisses ténèbres, et qu'à un comman-
dement exprimé en ces termes . fiât lux,
un flambeau s'allumât qui dissipât l'ob-

scurité, le commandement et l'effet se-

raient en parfaite harmonie. Or celui qui
aurai,t allumé le flambeau n'aurait pas
créé la lumière ; il aurait seulement mis
en action l'instrument vibratoire . et dé-

cidé celle de la matière éthérée. Or rien

ne prouve que la phologénie génésiaque
ait un sens plus étroit. On demandera
peut-être comment la lumière fut alors

mise en vibration
;
je dirai que je n'en

sais rien . et qu'importe? On demandera
pour quels yeux Dieu aurait allumé ce
flambeau ? Je l'ignore , mais le fait n'en

est pas moins certain; car, dès le pre-

mier jour, nous voyons Dieu séparer le

jour et la nuit , c'est-à-dire les produire
successivement, car la phrase ne peut
avoir d'autre sens. Donc il y avait jour
et ténèbres , donc il y avait vibration de
la lumière; et cette vibration, combi-
née avec la révolution du globe sur son
axe , formait précisément les jours natu-

rels dont il est question.

Ainsi la lumière pouvait exister depuis

long-temps ; ce qui s'accorde avec la

présence des organes de la vision dans

les animaux fossiles qui vécurent avant

les six jours; mais cette lumière était

éteinle , et les instrumens vibratoires

désorganisés ou inertes. Mais qu'étaient

alors le soleil et les étoiles? Peut-être

n'étai^nt-ils qu'une matière dans le

chaos, réorganisée parDieuauquatrième
jour

;
peut - être aussi étaient-ils dans

l'état d'organisation , mais muets et

inertes . comme l'instrument de musique
au repos; tt au quatrième jour la main
du Créateur aurait ébranlé It urs libres,

et créé leur harmonie ; car s'ils étaient

dépourvus de la puissance vibratoire

qu'ils ne possèdent actuellement que
d'une manière très contingente, non seu-

lement la lumière ne leur obéissant pas,

les ténèbres pouvaitMit envelopper le

globe, malgré leur présence, mais encore

eux-mêmes étaient dans celte hypothèse

complètement invisibles. Or supposons

qu'au quatrième jour Dieu ait animé par

sa parole tous ces astres en les dou:uit de

la propriété qui nous les rend visibles,

un historien des premiers phénomènes

CATHOLIQUE.

du monde n'aurait-il pas pu dire : Fecit
quoque duo luminaria magna, soient,

lunani.... et stellas ? Oui, sans doute, il

l'aurait pu , et je défie qu'on ouvre l'Ecri-

ture sans trouver à la première page
venue vingt métaphores plus hardies que
celle-là.

Voilà , Monsieur, ce que je pense de la

thèse du docteur Buckland ; la première
partie me semble d'une solidité à toute
épreuve; la seconde, qui en est indépen-
dante, me parait très admissible. Je ne
sais pourquoi le traducteur de ce mor-
ceau fait ses réserves contre Vesprit pro-
testant qu'il croit voir y dominnr. Qu'y
a-t-il dans cette hypothèse qui touche le

protestantisme? Il n'y a pas lieu d'en

appeler à l'autorité de l'Eglise, qui ne
s'est jamais occupée de la question, et

qui n'a pas encore rangé au nombre des

articles de foi le merveilleux système des

périodes, Buckland s'appuie de l'autorité

de plusieurs docteurs protestans! En vé-

rité l'objection n'est pas forte; et il est fa-

cile aux catholiques d'en avoir raison.

Qu'ils en ôtent aux protestans le mono-
pole; qu'ils prennent eux-mêmes pied sur

ce terrain , où les fils de Luther ont été

devancés par un jésuite. C'est un rem-
part plus sûr que ces élucubrations géo-

logiques enfantées pai* une science mo-
bile , et acceptées par une foi complai-

sante ; édifices d'un jour que leur chute

rapide livre à la risée de la science in-

crédule. Le savant mondain peut dérai-

sonner à son aise
;
personne que lui n'a

la responsabilité de ses systèmes et de

ses éternelles illusions; mais nous qui

nous portons vengeurs de la révélation

divine
,
gardons-nous d'en compromettre

l'autorité par de fragiles systèmes. La
honte ne ^iége pas tout entière au front

du défenseur inhabile ; elle fait tache sur

la cause que son imprudence a perdue;

et combien de convictions chancelantes

et incertaines ont fait tristement nau-

frage dans ces périlleuses expériences !

Faisons grâce à Moïse de ce qu'il n'a pas

voulu nous dire , et mettons son histoire

de la naissance du genre humain en de-

hors de l'arène où s'exercent la science

et ses systèmes. Ce sera à la fois vérité et

sagesse.
L. Desdouits,

Professeur de pliysiquô au collège Stanislas.
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ORIGLNES DE L'ÉGLISE ROMAINE,

par

les Membres de la Communauté do Solcsmcs (1).

Voilà quatre ans que le monastère de
Solesmes est sorti de ses ruines : on sait

comment un petit nombre d'iiommes
embrasés de cette foi qui remue les mon-
tagnes . l'arraclièrent à la destruction,
et laissant de côté les immenses domai-
nes de l'antique abbaye, s'attachèrent

ù la pierre de l'autel . aux cloîtres . aux
cellules que les arts avaient embellis,
qu'avaient consacrés tant de siècles d'é-

tudes et de prières, et se dirent les uns
aux autres : Restons ici , travaillons et

prions.

Certes, c'était chose unique et belle

que le renouvellement des vieilles asso-

ciations au milieu d'un siècle'd'isolement

où chacun se fait un monde, une vie,

se trace un but à part , et s'imagine faire

merveille en remplaçant les efforts en
commun par une rivalité énervante.

C'était chose singulière aussi qu'une in-

stitution du cinquième siècle cherchant

à reprendre son rang au dix-neuvième ,

lorsque tout se modifie , tout change
,

mœurs , lois
,

politique ; lorsque les

croyances du jour ne sont plus que des

préjugés le lendemain, et que les plus

haut placés dans la science révent pour

la société un perfectionnement graduel

sans fin et sans limites. Qu'est-ce qu'un

moine . vraiment, fùt-il même successeur

des Mabillon, des Montfaucon , des Rui-

nart, pour oser se montrer à face dé-

couverte en plein dix-neuvième siècle ?

Eh bien! étrange anomalie dans l'esprit

de l'homme , étrange retour des passions

sur elles-mêmes lorsqu'elles ont tout

épuisé , on apprit généralement celte

résurrection de l'ordre bénédictin, non
pas avec dédain , non pas avec insou-

ciance, mais avec intérêt. Les uns y vi-

rent de nouveaux trésors pour l'histoire,

les autres se plurent à l'idée d'une lutte

entre le passé et l'avenir ; ils se propo-

sèrent de suivre les progrès de la com-
munauté comme on étudie un phéno-

mène , comme on épie le développement

(l) Un volume in-4», prix 13 fr.,chez DebOcourl

éditeur-libraire , rue des SaiutS'Pères, 69.

d'une plante étrangère dans un jardin
botanique. Il faut dire aussi que l'insta-

biliié des choses et des hommes, l'in-

consistance des principes qui n'ont pour
hase que des conventions d'intérêt, la

lassitude d'un présent vide qui , en ai-

guillonnant les appétits sensuels, ne dit
rien h l'Ame, l'énervé, la tue; cette so-
litude du doute qui ne sait à quoi se
prendre et pèse sur la pensée comme un
cauchemar, il faut dire que tout cela
amenait une réaction religieuse. On voit
depuis quelque temps la jeunesse chir-
clier où se retenir, au milieu des désor-
dres du siècle, ei demander aux croyances
de ses pères si elles ont encore un peu de
i'ie et de salut à lui donner (1). La renais-
sance des associations catholiques de-
vient alors un grand enseignement^ elle

prouve merveilleusement qu'fZ 7 a dans
la religion unpouvoir tellement constitué,

tellement durable, tellement séculaire,
que lorsqu'il se trouve face à face avec
les institutions politiques , il y a un tel

contraste entre l'immutabilité de l'Eglise
d'une part . et la perpétuelle mobilité des
administrations de l'autre , que la supé-
riorité de l'Eglise en est assurée (2). Aussi,
je le répète, la communautédeSolesmes
fut-elle généralement entourée de vœux
et d'espérances, et si elle éprouva quel-
que opposition, elle dut s'en consoler;
saint Benoît n'en trouva-t-il pas môme
parmi ses frères? N'est-ce pas le sort de
toutes les conceptions qui ont de l'ave-

nir? A ceux qui me demandaient d'un
ton superbe ce que c'était que les béné-
dictins de Solesmes, j'ai souvent ré-

pondu: Attendez et vous verrez; il est

imprudent de dire ce que sera un homme
lorsqu'il est encore enveloppé de langes,
mais si son enfance est robuste , peut-
être y a-t il lieu de croire que sa virilité

aura (juelque puissance.

Or. le moment de paraître au jour est

venu pour les studieux novices; ils vien-

nent de publier leur premier ouvrage,
sous le patronage de monseigneur l'évo-

que du Mans , leur plus ancien , leur plus
dévoué protecteur, et cet ouvrage ré-

(1) Saint-Marc-Girardin , chambre des députés,

séance du 27 mars lfJô7.

(2) Sainl-MaroGirardin, cbaœbre des député»,

séance du 27 mars liiô7.
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pond, j'ose le dire, à toutes les espé-

rances comme à toutes les critiques.

Prenant pour modèle le grand Bossuet

,

lorsqu'il faisait graviter tontes les ac-

tions , toutes les vicissitudes des hommes
vers le principe chrétien, messieurs de

Solesmes commencent la longue suite de

leurs travaux par l'histoire de la pa-

pauté, pierre inébranlable sur laquelle

reposera solidement tout l'édifice. Mais

avant d'examiner le volume de prolégo-

mènes que nous avons entre les mains,

disons un mot de la nature et du genre

des croyances que Ton doit attendre d'une

congrégation religieuse,

jNous sommes à une époque où tout le

monde sait un peu , où un très petit

nombre sait beaucoup ; les journaux , les

Revues présentent un débouché si com
mode et quelquefois même si lucratif h

l'imagination de la jeunesse
,
qu'on s'y

jette avec fureur ; on y acquiert une faci-

lité pour écrire, une habitude de bon

langage qui certainement n'étaient pas

aussi communs autrefois; mais, d'autre

part, on n'y sent plus ce besoin d'études

consciencieuses qui seules pouvaient vous

conduire jadis à une certaine renommée.

Il y a plus , on a de la répugnance pour

elles • car enfin les recherches de l'éru-

dition , les méditations de la philosophie

demandent du temps , de la peine , et a-

l-on du temps à soi
,
peut-on se donner

de la peine, lorsqu'il est si aisé de tracer

vite de longues pages plus productives,

plus applaudies? Alors la grande science

devient moins le travail de la pensée que

le travail du style ; on cherche moins à

communiquer quelques idées nouvelles

à ses lecteurs qu'à les charmer par une

douce mélodie ; de là ces effets brillans,

cette étude du pittoresque , ce cliquetis

de métaphores et d'antithèses qui étouffe

la pensée de son bruissement continu.

Ke récriminons pas trop au reste contre

notre siècle pour sa propension vers les

œuvres futiles, c'est moins frivolité de

sa part que difficulté de faire mieux. Les

grandes recherches d'érudition sur l'his-

toire , l'archéologie , la diplomatique
,

épuisent une vie d'homme; elles font

mourir Marchangy à 45 ans , et frappent

Thierry dé cécité dès sa jeunesse. Epeler

des manuscrits et des chartes , lire , re-

lire , commenter des centaines de vo-

lumes in-folio pour rectifier un fait , s'as-

surer de l'authenlicUé d'une date, c'est

là un ouvrage herculéen qui demeurera
à peu près inabordable à la science, tant

que le travail en commun ne viendra

pas lui donner des forces , des ressources,

des lumières
,
qui manquent toujours à

riiomme perdu dans la solitude de son
cabinet. Quel courage peut-on avoir

d'ailleurs, je vous le demande, lorsqu'en

se mettant à l'œuvre pour de telles entre-

prises, on a la certitude qu'elles restent

incomplètes, que votre vie, fût-elle aussi

longue que celle des patriarches , s'usera

avant qu'elles soient achevées ! c'est

donc quelques pages informes que vous
jetterez au public pour être continuées

dans un sens différent du vôtre, peut-

être, et exploitées comme une spécula-

tion par le premier venu. Or, pour arri-

ver là , vous aurez consumé vos jours en
des études ingrates, et probablement
entamé votre patrimoine pour subvenir

à des éditions coûteuses , car si le succès

de pareils ouvrages est assuré, il n'est

jamais que très lent.

C'est donc aux congrégations reli-

gieuses que revient de droit cette partie

si importante de la science. Une congré-

gation ne meurt pas; aussi
,
quelque im-

mense que soit un travail , elle peut

l'embrasser dans tout son ensemble, le

poursuivre jusqu'à sa fin. Qui ne sait

d'ailleurs combien la répartition du tra-

vail le facilite , combien les lumières

réunies en faisceaux jettent un plus vif

éclat qu'isolées! Qui ne sait combien la

conscience dé,,remplir une tâche utile,

l'abnégation de toute vanité, le senti-

ment d'un devoir qui a été consacré par

vœu, donnent d'impartialité, de cou-

rage et de puissance! « Les corporations

religieuses dans tous les siècles du catho-

licisme , et principalement dans les deux
derniers, ont offert le magnifique spec-

tacle d'une action scientifique toujours

soutenue par l'esprit de foi, par l'amour
sincère de la vérité , et triomphant avec
calmedesplus rebutantes difficultés, des

plus obscures fatigues. C'était certes une
belle idée d'avoir intéressé à l'avance-

ment des connaissances dans l'huma-

nité, le plus noble et le plus puissant

mobile, la vertu, et d'avoir prescrit et

donné le ciel pour prix de labeurs pé'^
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nibles q)ie la j^loirc humaine n'oviL pas

payés, et que ces hommes forts et reli-

gieux n'estimaient pas au prix d'un sa-

laire terrestre (1). »

Mais à quoi bon ces grands travaux?

me dira-t-oii ; l'histoire simple, vraie,

n'est-elle pas plus à la portée de la foule,

plus intéressante, plus lucide que ces

dissertations hérissées de textes obscurs

et lacérés? l'our répondre à celte objec-

tion, il me suffira de faire l'analyse du
nouvel ouvrage. Assurément rien de

mieux qu'une histoire simple et lucide,

mais encore faut-il que cette histoire ne

soit pas une fable, et pour cela est-il

nécessaire d'apprécier l'autorité des do-

cumens sur lesquels elle repose. Or voilà

ce que firent les bénédiclins autrefois,

et ce que tentent aujourd'hui leurs suc-

cesseurs. Personne ne doute que tous nos
jeunes lévites, tous les hommes versés

dans l'étude de l'histoire, ne connaissent

assez bien les annales ecclésiastiques ; ils

auront tous lu Tillemont, Bernet, Ber-

castel ou Fleury ; i's auront à peu près

tous applaudi à Léon X et honni Gré-
goire Yll sur parole. Or croyez vous qu'il

ne leur reste beaucoup à apprendre, et

que la discussion des monumens ne puisse

leur faire envisager des faits importans
d'un tout nouveau point de vue? Et pour
ne parler que du fait le plus grave, fait

immense dans l'histoire de l'Eglise, que
Terlullien et Bossuet jetaient comme
une massue à la face des hérétiques, je

veux dire la succession non interrompue
des pontifes se transmettant fidèlement

le dépôt de la doctrine depuis Jésus-

Christ , de quelle importance n'est-il pas
que celîe succession soit au dessus de
tout reproche , de toute attaque ? Est-ce

dans Béraut -Bercastel ou Fleury que
vous aurez trouvé la solution de toutes

les objections qu'on peut vous faire?

Comment se fait-il
,
par exemple

,
que

les pontifes des premiers règnes soient si

parfaitement connus, lorsque l'Eglise était

persécutée, qu'elle comptait peu de gens

instruits
,
qu'il lui était difficile d'avoir

des archives, et que les lieux de réunion
des fidèles étaient sans cesse saccagés,

pillés, incendiés par les Gentils? Sur

quels documens ferez-vous reposer cette

(1) Origines do l'Eglise romaine, — Préface,

succession que vous présentez comme
vraie? Sur le catalogue de Libère? mais
il est du quatrième siècle ; sur le Liber

ponlificalis ? mais il paraît être du neu-
vième ; mais ces catalogues , d'ailleurs,

sont en opposition avec la chronique

d'Eusèbe de Césarée, l'un des plus savans

auteurs ecclésiastiques. Laissons ces dif-

licultés sans réponse , et l'histoire ecclé-

siastique croule , et la vérité de la reli-

gion est incertaine , et saint Cyprien
n'est plus qu'un insensé lorsqu'il s'écrie;

« Ordination des évêques, existence même
de l'Eglise, tout cela consiste dans l'ordre

des successions (1). »

Or, c'est à l'examen des questions que
nous venons d'indiquer, que messieurs

de Solesmes ont consacré le volume qui

vient de paraître sur les Origines de

VEglise romaine. Là, toutes les objec-

tions sont abordées fianchement, discu-

tées avec une érudition consciencieuse

sans être jamais pédantesque, et com-
battues par une abondance de faits,

d'observations , de textes
,
qui doit porter

la conviction chez les plus incrédules.

Les pièces originales y sont toutes ci-

tées , l'histoire de chaque document y
est fidèlement reproduite. C'est là que
nous voyons combien puissante était la

vie intérieure du catholicisme dès le

premier siècle , combien les communi-
cations y étaient multipliées entre les

diverses Eglises, combien la hiérarchie

y était fortement constituée; on y était

si convaincu que la transmission conti-

nue du pouvoir épiscopal était nécessaire

à la conservation intacte de la vérité

,

que le premier acte des évêques après

leur élection était de s'adresser des let-

tres de communion et de fraternité

les uns aux autres. Les noms des pon-
tifes des principaux sièges étaient alors

inscrits sur les dyptiques qui ornaient
l'autel , de telle sorte que chacun pût en
connaître la succession ; et vainement
alors les persécutions faisaient-elles ta-

ble rase à Rome, à Césarée, à Antioche,

vingt , trente autres Eglises pouvaient
rendre aux Eglises désolées les titres

qu'elles avaient perdus.

Ainsi, au deuxième siècle, saint Irenée
écrivait de Lyon la suite des évêques dQ
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Rome ; il l'écrivait à une époque telle-

ment voisine des apôtres qu'il ne pouvait

y avoir encore d'incertitude sur les noms
du petit nombre d'évéqnes qui leur

avaient succédé. Peu de temps après,

saint Hégésippe dressait la liste des pon-

tifes romains au sein même de Rome , et

si son ouvrage n'est pas venu jusqu'à

nous, il n'en est pas moins évident qu'il

dut servir à la réduction des catalogues

qui se multiplièrent dans la sui!e. Ainsi

saint Augustin, saint Optât . saint Epi-

phane crurent donner une irréfragable

sanction à leurs défenses de la foi catho-

lique, en présentant la série des évfiques

de Rome . et dès lors le catalogue de Li-

bère, la chronique de Félix IV , le Liber

pontificalis ne nous apparaissent plus

que comme reproduisant à différentes

époques une tradition non interrompue

et justifiée par les écrits des docteurs

,

par les dyptiques des Eglises, par les

inscriptions commémoratives et par les

chefs-d'œuvre des arts.

Tout le monde sait en effet que la ba-

silique de Saint -Paul hors des murs,

contenait les portraits des papes depuis

saint Pierre (1) ; ces portraits, exécutés

certainement au siècle de saint Léon, et

peut-être même par son ordre , étaient

accompagnés d'inscriptions énonçant le

nom de chaque pontife, l'époque et la

durée de son pontiticat. Eh bien ! toutes

celles de ces inscriptions qui se distin-

guaient encore au dernier siècle concor-

daient avec les documens déjà connus.

Rien donc de plus constant , de plus au-

thentique que cette succession des prin-

ces de l'Eglise.

Vainement voudra-t-on opposer la

chronique d'Eusèbe de Césarée au Liber

pontificalis. Est-il étonnant qu'Eusèbe

écrivant loin de Rome, loin d'Europe,

avec les seuls mémoires des Eglises orien-

tales, ait commis quelques erreurs que

les annalistes romains surent éviter? Est-

il étonnant que les Eglises éloignées du
centre se trompassent souvent sur la du-

(1) J'ai commis une erreur dans mon article sur

Rome chrétienne au iv^ siècle , lorsque j'ai dit que les

portraits des papes de Saint-Paul commençaient à

saint Symmaque. Le mur septentrional commençait

à ce saint , mais le mur méridional commençait à

saint Pierre.
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rée de chaque pontificat , lorsque, par
la difficulté des temps, les lettres com-
municatoires n'arrivaient qu'à de longs

intervalles, et que les élus se suivaient

si nombreux sur le trône comme les vic-

times sur l'autel ? Est-il étonnant, enfin,

qu'à deux cents lieues de Rome , dans un
pays parlant une langue étrangère , on
confondît Clet et Anaclet , Marcel et

Maicellin? Or voilii sur quels points

principaux il y a désaccord entre Eu-

sèbe et les autres chronologistps. Ces di-

vergences si facilement motivées ne con-

firment-elles pas merveilleusement l'au-

thenticité de la tradition romaine au lieu

de la détruire?

Je demande pardon au lecteur de dis-

séquer d'une manière aussi sèche et in-

grate un ouvrage plein de faits , d'obser-

vations judicieuses , et où la science par-

vient souvent à dissimuler ce qu'elle a

d'aride
,
par l'expression la plus vive et

la plus colorée
;
je voudrais citer tout le

premier chapitre et tout le huitième,

sur Vétat monumental de l'Eglise aux
trois premiers siècles , pour prouver que
la poussière des bibliothèques n'éteint ni

la chaleur de la pensée , ni la vigueur du
style. Je voudrais citer la préfdce, afin

qu'on put voir avec quel tact, quel juge-

ment sûr et élevé, des moines savent

apprécier noire situation morale et y
chercher un remède. J'ai bien fait con-

naître l'idée-mère du livre, mais je n'ai

pu descendre dans celte multiplicité de
détails où la critique la plus droite, où
l'investigation la plus scrupuleuse s'at-

tachent à la découverte de la vérité jus-

que dans ses ramifications dernières. La
manière de procéder de messieurs de

Solesme n'est pas de négliger les raisons

secondaires pour se borner à celle qui

leur semble péremptoire ; méthode vi-

cieuse en effet , car ce qui impressionne

le plus quelques esprits touche à peine

quelques autres. Les auteurs des Origines

de l'Eglise romaine marchent donc par

gradation, déduisant les motifs de leur

conviction suivant le degré d'influence

qu'ils ont exercé sur eux-mêmes , et gar-

dant pourla conclusion l'argument qu'ils

jugent sans réplique. Je dois dire en ter

minant que leur ouvrage sera d'une

toute autre étendue et d'une toute autre

importance que celui de Tilleiuont ; il
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aura l'avantage de présenler un résumé

critique de tous les travaux faits sur l'his-

toire de l'Eglise , non seulement par des

auteurs français, mais aussi par les au-

teurs italiens peu connus en France. Ce

ne sera point d'ailleurs une chronique

sèche et abstraite ; à l'étude des docu-

mens ecclésiastiques se joindra le tableau

des mœurs de l'Eglise, de sa position

relativement aux pouvoirs temporels,

de l'influence qu'elle exerce à diverses

époques. « Nous ne promettons rien
,

disent messieurs de Solesmes, mais nous

voudrions non seulement raconter, mais

peindre, faire revivre pour un moment
les siècles à mesure que nous les évoque-

rions; en un mot travailler en même
temps pour l'artiste et le théologien,

pour le publiciste et l'historiographe (1).»

Ainsi fit Montfaucon , l'une des gloires

les plus impérissables de l'ordre de Saint-

Benoît ; ainsi avons-nous l'espoir de voir

les nouveaux religieux faire apparaître

à notre siècle l'antiquité ecclésiastique,

non seulement dans ses dogmes , mais

encore dans sa vie intérieure , embras-

sant le présent et l'avenir , tout ce qui est

beau et tout ce qui est vrai , avec son or-

ganisation puissante et ses moyens d'ac-

tion si multipliés sur l'individu , la fa-

mille et les peuples. Certes, je ne crois

pas qu'il y ait au monde de plus vaste

tâche ni de plus sublime.

J'ai dit déjà ce que je pensais du style

de messieurs de Solesmes : on pourra du
reste l'apprécier par ce passage queje cite

de préférence
,
quoique étranger à l'en-

semble dulivre, parce qu'il répond auxac-
cusations inconsidérées qu'on avait fait

planersurcesreligieux sans les connaître.

On verra si ce sont des disciples de M. de
Lamennais qui terminent un ouvrage
entièrement consacré à l'exaltation du
Siège apostolique, par ces graves et dignes
paroles.

<• Nous en étions à tracer ces dernières

lignes, lorsque tout-à-coup une voix de
scandale s'est fait entendre. L'homme, le

prêtre, qui semblait avoir reçu la haute
mission de serrer plus étroitement les

liens qui doivent unir notre patrie à la

chaire de Saint-Pierre , après avoir, de-

Tenu infidèle , fourni déjà la plus triste

(I) Origiiui d« VEçHte romaine^ Ch. I'^-

III.

et aussi la plus magnifique preuve de
l'invincible force de Rome chrétienne en
nosjours, par l'isolement qui l'environna

soudain du moment que la foudre l'eut

touclié
; ce prêtre, la justice de Dieu le

donne aujourd'hui en spectacle au monde.
La parole lui est laissée afin qu'il mani-
feste au grand jour la faiblesse de ses

jugemens, l'incohérence de ses pensées,
les tristes ressentimens auxquels il a sa-

crifié jusqu'à sa foi qui vient de s'éteindre

enfin , le laissant dans cette nuit terrible

où l'homme ne sait plus oti il va. Le
siècle indifférent l'a vu passer; il a cher-
ché à s'expliquer diversement cet étrange
phénomène, mais bientôtdes intérêts plus
positifs ont appelé ailleurs sa vue dis-

traite. Le fidèle , le vrai croyant a tout
compris, et c'est pour cela qu'il s'est

ému de compassion et de terreur. A la

vue de cette haute intelligence déchue,
amoindrie , réduite à s'abdiquer elle-

même , il s'est rappelé l'oracle de i'hom-
me-Dieu : Quiconque tombera sur cette

pierre sera fracasse ^ et celui sur lequel

elle tombera sera broyé. L'infortuné a eu
ce double malheur; la pierre de salut est de-

venue pour lui une pierre d'achoppement,
et parce qu'il a refusé d'être soutenu par
elle , elle a pesé sur lui de tout son poids.

Depuis lors il ne se retrouve plus lui-

même, nul ne le reconnaît plus , tant les

atteintes vengeresses de cette pierre re-

doutable l'ont défiguré. »

« Non , ceci n'a rien qui nous étonne,

nous, simples enfans de l'Eglise, mais
qui , dans notre simplicité

,
possédons

la vraie lumière et la clef de toutes

choses Malheur à celui qui, aveuglé

par sa propre sagesse, oublie qu'entre

les pensées de l'homme et celles de Dieu,

pour le gouvernement du monde , il y a
une distance infiniment plus grande que
celle qui sépare le ciel de la terre! Mal-
heur à celui qui visite Rome chrétienne,

le cœur vide de foi et d'amour , et n'aper-

çoit qu'un homme , lorsqu'il devrait
tressaillir de se trouver en présence de
Dieu (1)! »

Eugène de la Gournerie.

(1) Origine* de l'Eglise romaine,^, 36ii,3<6,

S70.
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LETTRE DXN VOYAGEUR.

Nous croyons qu'on lira avec intérêt la lettre sui-

Tante adressée à l'un de nos collaborateurs par un

jeune savant , chargé par le gouvernement d'une

mission scientifique au Brésil, et qui réunit, comme
on verra , une piété sicnère à toutes les richesses de

la science moderne. C'est un nouvel et consolant

exemple du progrès lent et sûr que fait la religion

dang l'esprit des jeunes générations.

How dear to me the hour when day light dies

And sunbeams melt along the silent sea :

For then swut dreams of other days arix

And memory breathes her vesper sigh to thee*

Mon cher ami

,

Peut-être savez-vous quel est ce plaisir

d'errer tout seul sur la grève de l'Océan.

C'est là que bien souvent le chrétien so-

litaire peut tourner le dos au monde et

à ses grandeurs pour contempler cette

immensité des vagues, mêler sa prière à

leur voix puissante, et quand il a bien

senti son néant, il peut aller, le cœur
contrit et humilié , murmurer les doux

noms de Jésus et de Marie. Un rivage

battu des flots nous a souvent inspiré ces

grandes émotions, mais il en est bien au-

trement en pleine mer. Là je n'ai vu

qu'un horizon tout rond et des lames

longues et bleues qui écument, se heur-

tent et se confondent dans un clapotis

continuel. Tout y est sauvage et morne
;

rien de gracieux ni de grand.

La frégate VAndromède qui nous em-

înenait loin de nos foyers, est un de ces

beaux navires qui font l'orgueil de la

France. Outre un nombreux état-major

et un équipage de plus de 400 hommes,

elle renfermait un prisonnier dont le'

nom fera désormais naître des réflexions

étranges. Durant les premiers jours, nous

étions tous occupés des coups de vent et

des viremens de bord , et nous fimes peu

d'attention au prince Napoléon Louis;

il était venu à bord tout seul, sans autre

bagage qu'un petit porte-manteau , et il

partageait la chambre solitaire du com-

mandant; mais quand nous fûmes arri-

vés dans un climat plus doux, on com-

mença à séjourner plus long-temps sur

le pont , et le triste prisonnier vint sou-

vent se raêlçr ^ nos causeries j son front
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se déridait à peine quand nous parcou-
rions les vastes champs des littératures

allemande, anglaise et italienne
, qu'il

parait connaître fort bien. Mais nos su-

jets favoris de conversation, c'étaient la

guerre et la politique. Il entend la pre-
mière très bien, et quant à la dernière,
je ne veux pas mêler d'âpres réflexions

à des souvenirs d'un voyage scientifique;

je vous dirai seulement qu'il m'a assuré

n'avoir fait aucune promesse de se tenir

éloigné d'Europe.

En pleine mer les jours se suivent sans

varier de physionomie, surtout dans ces
basses latitudes où les phénomènes mé-
téorologiques ne présentent jamais de
changemensbrusques. Depuis qu'on a sup-

primé les aumôniers à bord des bâtimens
de l'état, le dimanche, si on excepte la re-

vue du commandant, se passe comme
tout autre jour de la semaine. Pour jeter

quelques teintes sur celte longue unifor-

mité, je ne connais rien de meilleur que
la lecture et les observations scientifi-

ques; nous faisions ces dernières, M. Le-

fèvre et moi, d'heure en heure, la nuit

comme le jour.

Ce n'est qu'à la hauteur de l'île de Ma-
dère que nous avons senti ces brises du
tropique qui joignent à la fraîcheur de
l'Océan les suaves parfums de la terre..

Nous étions déjà dans les vents alises,

qui ne tardèrent pas à nous pousser sur

les côtes du Brésil ; nous voguions dans

une entière sécurité
,
quand tout d'un

coup nous fûmes assaillis, le 4 janvier,

d'un grain furieux du S.-O.
,
qui fit des

avaries majeures à bord , et nous ap-

porta, au milieu d'un torrent de pluie,

des papillons et un petit oiseau de la côte

du Brésil. Kous étions alors par le tra-

vers de Rio Carumba , au sud de Porto-

Seguro, qui nous restait dans l'ouest,

au moins à cent cinquante lieues. Je ne

me souviens pas d'aucun fait analogue»

M. le baron de Humboldt fait quelque

part mention d'une hirondelle des che-

minées qu'il trouva en mer, à 40 lieues

Est de Madère. D'Entrecasteaux en ren-

contra une autre à 60 lieues du Cap Blanc

(en Afrique), et Roquefeuille cite des pa-

pillons tombés à son bord à 60 lieues du
Brésil

,
par un grain du §. O. (1). Dans

(1) Qvk *\^ %\^\aki «T«6 raiio»» d« ««i trois
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l'histoire des observations scienliiiques,

il est, je crois, très important de pré-

senter avec exactitude toutes les cir-

constances d'un cas extrême ; en effet

,

elles nous permettent, par analogie, de

juger de l'extension probable d'autres

lois auxquelles nous avions, dans notre

savante vanité, imposé d'étroites limites.

C'est appuyé sur un ensemble de faits pa-

reils que le philosophe catholique re-

montera dans cette haute sphère où la

religion et la science s'embrassent. C'est

là que
,
planant à la fois sur l'harmonie

du tout et sur ses détails, il fera voir à

ceux en qui la foi vacille, s'il est jamais

convenable de dire: Voilà la limite du
possible. Dieu seul connaît toute l'éten-

due des lois de sa création,

Nous arrivâmes à Rio-Janeiro après

51 jours de traversée , le 10 janvier, dans
le milieu de l'été austral. Quel contraste

avec nos derniers souvenirs de la terre

de France , ces côtes nues de la Bretagne !

Ici les collines s'élèvent à pic du sein de
la mer , couvertes de fruits , de feuillages

et de fleurs, fières d'annoncer un beau
pays. Le port de Rio est probablement
le premier du monde; on ne se lasse pas
d'admirer son entrée droite , bien défen-

due par des batteries à feux croisés, ses

altérages exempts de roches et de dangers,
ses îles , ses cités et ses quatre lieues de
profondeur

;
partout où la vue peut s'é-

tendre , elle s'arrête sur des baies sillon-

nées de pirogues et de voiles, des mame-
lons isolés et couronnés de palmiers, de
jolies anses de collines où sourit à mi-
côte quelque habitation charmante, loin

du bruit du port et des ardeurs de la

cité • puis , dans le fond
,
j'ai vu des mon-

tagnes sillonnées par des torrens , et

plus loin encore des pics nus, aigus, dé-

chirés, surmontés de grands nuages li-

vides, tantôt carrés ^ tantôt longs et effi-

lés comme les lambeaux d'un vêtement
déchiré par l'orage. Il ne manquait à ce

grand panorama qu'une mer houleuse et

sauvage. Ici l'Océan est doux, chaud et

servile comme le peuple dont il baigne

les rivages.

Rio-Janeiro étant , comme l'île de Té-

nériffe et le Cap de Bonne-Espérance,

faits : c«ltti qtt« l'fti v« «i\ bm plu» ntim-

un lieu de retraite très commode , cette

ville et ses alentours ont été décrits par
un grand nombre de voyageurs. Je ne
vous arrêterai donc pas sur leurs bri-

sées. Après avoir profité des obligeante»

invitations des chargés d'affaires de
France et d'Angleterre, nous primes pas-

sage sur un bâtiment portugais en par-
tance pour Fernambouc. Le trajet est de
huit à dix jours par un bon vent , mais
nous étions dans la saison des brises da
nord-est; il fallut donc louvoyer, et le

brick O Boni Jesii perdait en latitude à
mesure qu'il gagnait en longitude. Ce-
pendant nous luttions depuis dix-sept

jours contre un vent debout; au lieu,

d'avancer, nous étions éloignés de notre
but , et le soleil devant bientôt passer au
zénith de Fernambouc , un retard de
quinze jours nous aurait fait perdre tout

le fruit de notre long voyage; c'est alors
que je fis un vœu à mon saint patron:
une demi-heure après, le vent souffla de
l'est, et dix jours de navigation nous ame-
nèrent jusqu'au port de Recifé.

Le nom de Pernambuco ou Fernam-
bouc, lequel est à proprement parler
celui de la province , se donne en géné-
ral à l'ensemble des trois villes Recifé^
Sanio-Antonio et Boa-Vista. La pre-
mière n'a qu'un demi-mille de longueur-
elle est fort étroite et occupe l'extrémité
méridionale de la plagn sablonneuse qui
sépare de la mer le Rio Biberibe. Recifé
a des maisons fort hautes et des rues peu
larges, qui ne sont pas toutes pavées; la
défaut d'alignement des maisons, leurs
balcons nombreux et variés, ornés de
toits et de jalousies, l'absence totale do
femmes et de voitures, donnent à cetta
ville quelque chose de cette teinte ray.s--

térieuse et triste qui plaît tant dans la
vieille Espagne.

A l'extrémité S.-E. de Recifé^ un©
assez belle arche de pierre sert de tête h
un pont de bois qui est en réparatioa
depuis plus de vingt ans; il mène à la
ville de Santo-Antonio , dont le site est
deux fois plus grand que celui de Recifé,
et il est bâti sur un îlot très bas, qud
baignent les eaux saumâtres du Biberibe.
Au delà encore , sur la terre ferme , est
la ville de Boa-Vista

, parsemée da
grandes places, de jolis jardins, et qui
forme , à proprement parler, le faubourg



des deux cités. Recifé est le lieu de rési-

dence des consuls étrangers et des négo-

cians. Santo-Antonio contient le palais

de la Présidence , ainsi que les plus belles

boutiques. Boa-Vista est principalement

consacrée aux maisons de campagne.

Olinda, comme la belle-mère de Ruth,

tire son nom de sa beauté. Aux attérages

de Fernambouc, on la voit surgir de loin,

tendant jusqu'à l'Océan ses collines cou-

ronnées de verdure, de palmiers , d'é-

glises et de blanches maisons qui brillent

comme des voiles sur la mer. Si je vou-

lais prendre un objet de comparaison

pour montrer tout ce que la position

d'Olinda a d'attrayant
,
je nommerais

Biarritz près de Bayonne , l'un des plus

rians villages des Pyrénées; seulement

la ville brésilienne a moins de rochers,

plus de maisons et d'arbres, et doit sur-

tout à ses nombreux monastères une
physionomie d'antiquité , de paix et de

foi
,
qu'ont perdue presque toutes nos

Tilles de France.

Nous avions une lettre officielle pour

ïiotre consul; mais comme ce person-

nage se môle peu des affaires des Fran-

çais, et qu'il ne tint aucun compte de

notre arrivée, nous dûmes chercher nous-

mêmes un lieu convenable pour com-
mencer nos travaux. Comme il fallait une

maison construite sans fer ou du moins

un jardin ouvert, éloigné de toute masse

de ce métal , nous dûmes renoncer à

prendre logement dans l'une des trois

villes basses; nous nous dirigeâmes donc
vers Olinda. Le Rio Biberibe n'ayant que

très peu d'eau , les embarcations à quille

ne peuvent pas y naviguer, excepté dans

le moment du flot. On leur substitue des

pirogues formées d'un ou deux troncs

d'arbre , longs de six à sept mètres , et

larges d'un demi -mètre. Un nègre en
poussant contre le fond avec une gaffe

,

fait faire à ces pirogues de cinq à six milles

par heure , vitesse qu'atteignent rare-

ment, en France, nos meilleurs canots

de guerre. Les méandres du Biberibe

alongeaient beaucoup la distance qui

n'est que de trois milles en ligne droite,

et nous mîmes près de trois quarts d'heure

avant de surgir au petit port d'Olinda.

Cette ville savante du Brésil n'est plus

que l'ombre de sa splendeur passée; son

pprt est détruit , son vaste périmètre a
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diminué de plus de moitié; beaucoup de
ses rues n'ont ni pavés ni passans ; on
n'y trouve pas, comme en Europe, le

tumulte des écoles. Il n'y a point de
promenade ni même aucun lieu de réu-
nion publique

; l'étudiant vit tranquille
et solitaire.

Les maisons d'Olinda qui étaient à
louer n'offraient pas de site convenable
pour l'établissement d'un observatoire

magnétique. Nous allâmes demander
l'hospitalité au couvent des Franciscains,

dont le père gardien nous reçut sans dif-

ficulté , et nous avons installé nos in-

strumens dans une belle salle, jadis con-
sacrée à l'enseignement des pauvres :

mais avant d'entrer dans des détails

scientifiques, je vous dirai quelque chose
du couvent lui-même.

Au pied d'une colline à pentes raides,

dominée par la cathédrale et le sémi-

naire , serpente un sentier à peine assez

large pour laisser passer un seul cheval
;

c'est l'avenue du monastère ; elle abou-
tit à une belle croix de pierre; puis

vient un parvis dallé de briques , for-

mant une largeur de près de trente

mètres, et que termine à droite l'entrée

principale du couvent . avec sa porte

massive sculptée en arabesquesgrossières.

Au rez-de-chaussée, les fenêtres ont des

barreaux croisés en fer ; au premier et

au second, elles disparaissent derrière

des tambours découpés comme avec un
emporte-picce. La façade de l'église n'a

rien que puisse admirer l'antiquaire ca-

tholique. En bas, elle présente un por-

che fermé de trois arceaux de pierre en

plein cintre , et qui sont couronnés par
autant de fenêtres plates et bourgeoises;

le haut de cette façade est un mur droit,

découpé en sinuosités, telles qu'en a vu
naître le siècle de Louis XIV , et comme
on en trouve encore dans bon nombre
d'hôtels du faubourg Saint - Germain.
L'église est formée d'une nef longeant

un des côtés du cloître, et d'un transeps

à angle droit presque aussi grand que la

nef. Les plafonds sont couverts de pein-

tures sur bois très ordinaires, et les murs
sont percés de plusieurs fenêtres et bal-

cons pour assister aux saints offices. Les

chapelles sont surchargéesde boissculpté

et doré : une seule image est digne de

remarque , c'est une statue de la Sainte



Vierge, sculptée, qui pi-ésente , sous le

type d'une matrone espagnole , des for-

mes épaisses et un visage d'une froide

piélc; mais ce qui est le plus remar-

quable dans cette église, c'est la partie

inférieure de ses murs rev(}tus de plaques

de faïence bleue, jusqu'à trois mètres de

hauteur ; cette faïence fait un beau con-

traste avec la blancheur des murs, et

offre en peinture monochrome un grand

nombre de sujets tirés de la Bible, comme
l'indiquent leurs incriptions latines ren-

fermées dans des cartouches. Malheu-

reusement ces peintures ne supportent

pas \xn examen approfondi , et ne con-

tiennent
,
pour la plupart

,
que des sainls

joufflus et des poses dans le genre du nu
académique. Ce placage de faïence ta-

pisse encore tout le cloître et beaucoup
de salles dans le couvent ; ailleurs , il a

été brisé par la soldatesque dans les

guerres civiles.
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Du c6té de l'Orient, le terrain sur

lequel est bAti le monastère s'abaisse

doucement jusqu'à la mer, dont le ri-

vage offre en cet endroit quelques ca-

banes de pécheurs et un joli bosquet de

cocotiers.

Dans l'intérieur de rédihce , tout té-

moigne de l'affaiblissement de l'esprit re-

ligieux. Des gouttières nombreuses lais-

sent entrer dans plus d'un endroit les

pluies du Tropique. La plupart des fe-

nêtres n'ont plus de vitres, et ce vaste

bâtiment n'est habité que partroismoines.

Souvent, pendant le calme de mes longs

jours, alors que j'attends l'heure de quel-

que observation astronomique
,

j'erre

dans ces corridors dégradés et déserts; et,

l'œil arrêté sur quelque voile de l'Océan,

je ne puis m'empôcher de penser que rien

n'est durable dans ce monde
,
pas mém©

les plus solides institutions de la foi.

BULLETINS BIBLIOGRAPHIQUES.

Annales des Sciences Religieuses.

Nos lecteurs apprendront avec salisfacliou que
,

d'après une convention récemment établie entre les

principaux rédacteurs des Annales des Sciences Re-

ligieuses ,
qui parait à Rome , et de la Revue de

Dublin, et de VUniversité Catholique , chacua de

ces trois recueils , destinés exclusivement à la dé-

fense de la vérité catholique , annoncera dans ses

numéros successifs , le contenu des numéros des

deux autres. De cette manière, nos lecteurs auront

au moins un aperçu régulier des principaux travaux

qui se font en Angleterre et en Italie pour la gloire

de la religion et la régénération catholique de la

science. Nous espérons que nous pourrons bientôt

organiser un échange semblable de publicité , avec

les organes les plus accrédités de la science catho-

lique en Allemagne. Dans notre dernier numéro,
nous avons donné le sommaire du numéro de la

Revue de Dublin qui a paru en avril dernier. Voici

celui du cahier des À nnali four mai cl juin IS57.

I. Conférences tenues à Rome par Mgr. Wise.man ,

sur Tunion de la science avec la révélation. Troi-

sième Conférence sur l'histoire naturelle de l'espèce

humaine, traduite de l'anglaii
, par G. Maziq.

II. Examen det œuvres du fameux économist»

Romagnosi, sous le rapport religieux, par l'abbé

RosMiM. (Cet article , autant que nous pouvons eu
juger par une lecture rapide , est digne en tout

point du grand et modeste philosophe qui honora

aujourd'hui Pltalie.)

m. Les Pontifes Romains des xvi* et xvii' siè-

cles , par Léopold Rauke.—Premier article.—Exa-

men critique d'un ouvrage qui a fait la plus grande

sensation dans l'Allemagne littéraire.

IV. Prolégomènes historiques sur la correction d«
la Vulgate, entreprise selon le décret du S. Concile

de Trente, et par les soins des papes Sixte-Quint,

Grégoire XIV et Clément VIII, en latin, par le

P. Ungabelli.

Appendice : 1» Dissertation lue à VAcadémie do

religion catholique, par le R. P. Spotorno, profes-

seur d'éloquence à l'Université de Gènes , sur la

Confirmalion de la chronologie de Moise par l'his-

toire authentique des Chinois.

2" Bibliographie : Notice critique sur les ouvrages:

de théologie ou d'histoire ecclésiastique qui ont paru

en Allemagne pendant les années 183l> et 1836.

Table des matières du 4" volume des Annales.

Les Àm<^ks paraissent tous les deux mois par
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cahier de dix feuilles grand în-S». On sait que M. l'abbé

de Luca en est Téditeur. Nous profiterons de cette

occasion pour en nommer les principaux collabora-

teurs. Ce sont : le R. P. Bini, procureur-général des

Bénédictins de la congrégation du Mont-Cassin, et

chef résident de l'ordre à Rome ; le R. P. Rosani

,

général de l'ordre des Ecoles Pies ; le R. P. Unga-

relli, assistant général de Tordre des Clercs Régu-

liers de Saint-Paul; le R. P. Lojacono, procureur-

général de l'ordre des Théatins ; Mgr. Wiseman
,

recteur du collège anglais; Mgr. Cullen, recteur du

collège irlandais et professeur d'Ecriture sainte à la

Propagande; l'ahbé Barola, professeur de philoso-

phie à la Propagande ; le marquis Antici ; MM. Mazio

et Theiner, docteurs en droit et en philosophie;

l'abhé Esslinger, ancien rédacteur da Mémorial
Catholique, etc., etc. On s'abonne à Rome, chez

Cavalletti , via délie Convertite al Corso , num. 20.

le prix est de 12 pauIs (7 fr.) par semestre.

On nous annonce une traduction italienne de VHis-

toire de sainte Elisabeth
,
par M. le comte de Mon-

talembert ; elle est faite par M. l'abbé Negrelli

,

préfet de l'Académie impériale des langues orien-

tales , et professeur de littérature italienne , à

Vienne»

Cours complets d'Écriture sainte et de Théologie.

Nous avons entre les mains le premier volume
de cette importante publication que les amis des

études ecclésiastiques ont accueillie avec une faveur

méritée. Les Cou/rs complets d'Ecriture sainte et de

Théologie ne sont autre chose que la réunion des

meilleurs commentaires et des meilleurs traités con-

nus ; réunion qui n'a pas été faite d'après le choix

arbitraire et les seules lumières des éditeurs , mais

d'après l'avis d'une foule d'éminens et doctes per-

sonnages, évéques , chefs d'ordres, professeurs de

théologie , etc., qui ont été consultés par lettres

dans les diverses parties de la chrétienté. Ce fait

seul indique assez que l'esprit qui a présidé au

choix et à l'annotation des ouvrages est éloigné de

toute partialité et de tout système particulier. En
matière libre, les diverses opinions sont reproduites

et représentées chacune par leur plus renommé dé-

fenseur; les auteurs édités sont pris indifféremment

parmi les vivans et les morts , les français et les

étrangers, les réguliers et les séculiers, et réimpri-

més sans la moindre altération. Indépendamment

donc d'annotations rédigées avec science et talent

,

les Cours complets ont par eux-mêmes une très

grande valeur, et les personnes qui se livrent à l'é-

tude de l'Écriture sainte et de la Théologie pourront

désormais , moyennant une dépense très modérée
,

posséder la collection des chefs-d'œuvre écrits sur

€ells double watièrei Nous pe croyons pas que

jamais un volume tel que celui que nous avons sous

les yeux ait été livré pour un prix si modique. En
prenant soin d'éviter dans les volumes suivans quel-

ques légères imperfections qu'un examen attentif

fait découvrir dans l'exécution matérielle du pre-

mier, les éditeurs rendront le monument tout-à-fait

digne des vénérables docteurs qu'ils y réunissent.

Hasarderons-nous, en terminant, une critique gram-
maticale sur l'emploi du mot ; compktus

, qui, dans

le langage des latins , voulait dire , ce nous sem-

ble , achevé, terminé, accompli, complété , el non

pas complet dans le sens où l'ont employé les

éditeurs lorsqu'ils ont inscrit sur la couverture du

premier volume : cursus completus.

Les personnes qui désireraient souscrire à cette

publication , sont priées d'écrire à MM. les édi-

teurs des Cours complets d'Ecriture sainte et de

Théologie , rue des Maçons-Sorbonne , n» 7. Paris.

Recherches historiques sur la véritable origine des

Vaudois et sur le caractère de leurs doctrines

primitives (1).

Ces Recherches doivent servir de réponse à diffé-

rens écrits publiés par les ministres vaudois , et

notamment à l'ouvrage de M. Muston, l'un d'eux ,

qui a fait imprimer à Paris , en 1834 , une histoire

des Vaudois des vallées du, Piémont. Les écrivains

de cette secte s'efforcent tous d'en reporter l'origine

aux premiers siècles de l'Église , mus en cela par

ce désir qu'éprouve tout hérétique de se rattacher

aux chrétiens des premiers temps. On prétend ainsi

avoir reçu au moyen d'une tradition non interrom-

pre , les dogmes véritables du christianisme et la

morale évangélique dans toute sa pureté primitive.

Malgré leurs efforts cependant , les Vaudois n'ont

pu renverser les faits ni atténuer la force des nom-

breux témoignages historiques qui les accablent.

En vain Léger, l'un d'eux ,
qui écrivait au 17"

siècle , veut faire de ses coreligionnaires des disci-

ples d'un Claude , évêque de Turin
, qui professait

,

au ix« siècle, des doctrines iconoclastes et n'eut pas

un sectateur, il le dit lui-même dans ses lettres
,

parmi les fidèles de son diocèse. Dans ce diocèse

étaient comprises pourtant les trois vallées du Pié-

mont où vivent aujourd'hui les quinze ou vingt

mille sectaires qui portent le nom de Vaudois. En
vain M. Peyran ,

qui a écrit en 1822 une notice sur

l'état actuel des Églises vaudoises , leur donne pour

berceau celui même du christianisme et les fait

descendre des premiers apôtres. En vain , M. Mus-

ton ,
prenant un juste milieu , leur donne pour

père un certain Léon
,
qui se serait séparé, au qua-

trième siècle , du pape saint Sylvestre, parce que

celui-ci eut la bassesse d'accepter de Constantin une

prétendue donation de biens temporels. Toutes ces

(1) In-8». — Chez Périsse frères, à Lyon, et à

Parj0 , rue du Pol-de-Fer SU-Sulpice , 8.
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hypothèses, sans aucun fondement réel, tombent

devant la saino critique et au seul récit des faits.

Il suffirait , d'ailleurs, pour confondre les it ri-

"vaios vaudois , do mettre au jour les impostures

dont plusieurs d'entre eux se sont servis. L'un

d'eux , Maranda ,
qui les commandait au moment où

sis prêtèrent main-forle aux armées de la République

française envahissant le Piémont , ne craint pas de

falsifier le texte d'un concile pour y introduire une

mention de sa secte qui alors n'existait pas. MM. Lé-

ger et Peyran ne se font aucun scrupule, soit hypo-

crisie, soit ignorance, d'attribuer à des auteurs ca-

tholiques des opinions sur l'ancienneté de leur secte,

opinions que ces auteurs non seulement n'ont pas

adoptées, mais qu'ils repoussent et combattent de

toutes leurs forces.

Les écrivains de la fin du xir siècle , contempo-

rains des premiers Vaudois, sont tous complète-

ment d'accord sur l'origine de ces derniers. Il faut

un inconcevable aveuglement pour ne pas se ren-

dre à l'évidence de la vérité. Voici dans quels ter-

mes le P. Etienne de Belleville , de l'ordre des Do-

minicains , qui exerçait le saint ministère à Lyon
,

au commencement du treizième siècle, rend compte

de l'apparition de cette secte.

« Les Vaudois ont été ainsi appelés du nom du

premier auteur de leur hérésie, qui était Valdo. Ils

sont aussi connus sous la dénomination de Pauvres

de Lyon, parce que c'est dans cette ville qu'ils

commencèrent à se réunir pour faire profession de

pauvreté. Ils s'appellent eux-mêmes les Pauvres

d\sprit parce que le Seigneur a dit dans saint

Matthieu, chap. V : Heureux ceux qui sont pau-

vres d'esprit ! Ils le sont véritablement en ce qui

concerne les biens spirituels et les grâces de l'Es-

prit saint.

a Voici donc de quelle manière a commencé cette

«ecte, selon que je l'ai appris de plusieurs person-

nes qui ont vu les premiers Vaudois, et entre au-
tres , un prêtre de Lyon nommé Bernard Ydros

,

homme justement considéré, riche et ami de notre

ordre. Ce prêtre rapportait qu'ayant exercé pen-
dant sa jeunesse la profession de copiste , il avait

transcrit pour l'usage de Valdo , et au moyen d'une

somme convenue, les premiers livres que les Vau-
dois possédèrent en langue romaine ; livres dont
un certain grammairien, nommé £^e«ne de l'Anse,

faisait la traduction du latin en cette dernière langue
dans laquelle Bernard les écrivait sous sa dictée. Ce
prêtre obtint ensuite un bénéfice dans la métropole

de Lyon, ou je l'ai beaucoup connu, et il est mort
d'une chute du faîte d'une maison qu'il se faisait

construire.

« Un riche habitant de Lyon nommé Valdo, en-

tendant lire l'Évangile en latin sans pouvoir le

comprendre, parce qu'il était peu lettré, et désirant

connaître le contenu des saints livres , fit un pacte

avec les deux prêtres que nous venons de nom-
mer. Il convint d'une somme avec l'un , pour quil

lui en fil la traduction en langue vulgaire ; et d'une

autre somme avec l'autre, pour qu'iliui écrivît la tra-

duction sous la dictée du premier ; ce qu'ils firent

l'un et l'autre , soit pour les Évangiles , soit pour

plusieurs autres livres de la Bible , et pour les pas-

sages choisis des saints Pères qu'ils devaient classer

sous divers titres , de manière à former une collec-

tion de pensées en forme de sentences. Valdo lisant

CCS ouvrages qu'il s'efforçait de graver dans sa mé-

moire , forma la résolution d'observer la perfection

èvangélique don.1 les apôtres nous ont donné l'exem-

ple. Il vendit pour cela tous ses biens, et en jetait

le produit aux pauvres par les rues, et jusque dan»

la boue , pour mieux témoigner le mépris qu'il ea

faisait. Ne prenant conseil que de sa présomption

et de sa témérité , il usurpa les fonctions et la mis-

sion des apôtres , annonçant l'Évangile et les autres

choses qu'il avait apprises ,
prêchant dans les rues

et sur les places publiques , réunissant grand nom-

bre de personnes , hommes et femmes , auxquels

il conseillait de suivre son exemple , et dont il fai-

sait en même temps des sectateurs et de nouveaux

prédicateurs de sa doctrine. Il en envoya aussi dans

les lieux environnans pour y prêcher de la même
manière; n'ayant égard dans le choix de ses envoyés

ni à la bassesse des métiers qu'ils avaient exercés

auparavant , ni à la différence de sexe ; mais em-

ployant également hommes, femmes , idiots et illet-

trés. Ceux-ci se mirent donc à parcourir les campa-

gnes voisines , s'introduisant dans les maisons, prê-

chant indifféremment sur les places publiques ou

dans les églises , et provoquant leurs auditeurs à se

joindre à eux et à en faire autant. Mais leur igno-

rance et leur témérité leur ayant fait répandre par-

tout autant d'erreurs qu'ils donnaient d'ailleurs de

scandales, il furent cités par devant l'archevêque

de Lyon , nommé Jean
,
qui leur défendit de s'arro-

ger le droit d'interpréter les Écritures, et d'exercer

le ministère de la prédication. Ceux-ci recoururent

alors à la réponse des apôtres qu'on lit dans le V«

chapitre de leurs Actes ; et leur chef usurpant la

prérogative de saint Pierre , allégua les paroles que

ce chef des apôtres adressa aux princes des prêtres,

disant : Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hom-

mes , et accomplir le précepte qu'il a laissé à ses

envoyés : Prêchez VÊcangile à foute créature;

comme si c'était à eux et non aux apôtres que ce

précepte eût été donné, et comme si ces derniers ,

tout apôtres qu'ils étaient , eussent entrepris de le

mettre à exécution, avant d'avoir été revêtus de la

force d'en haut et d'avoir reçu le don des langues.

« Par suite d'une telle conduite Valdo et ses

adhérons, d'abord coupables de présomption et d'u-

surpation du ministère apostolique, tombèrent dans

la désobéissance , et, s'y montrant opiniâtres, ils

encoururent l'excommunication. Ils furent ensuite

chassés de la ville de Lyon et cités à comparaître

au concile de Rome qui a précédé celui de Latran ,

et où ayant encore montré la même opiniâtreté, ils

furent condamnés comme schismatiques. On les vit

dès lors se mêler à d'autres hérétiques, en Pro^

vence et en Lombardie , en adopter et propager les

erreurs , se montrer. patlQjU t^mm^ Ae.s pjiy» »çkiH-
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nés et les plus dangereux pour PÉglise , faisant pa-
rade de foi et de sainteté, bien qu'ils n'en eussent
que les apparences Cette secte a paru vers l'an

1180 , sous Jean de Bellesmes , archevêque de
Lyon (1). »

Cet acte de naissance, comme le dit l'auteur des

Recherches , ne laisse rien à désirer. Nous pouvons
en dire autant du livre que nous annonçons, et

nous souhaitons vivement qu'il parvienne à désabu-
ser ces pauvres sectaires que les affirmations men-
songères de leurs ministres entraînent et main-
tiennent dans l'hérésie. — Après les Recherches sur
forigine des FoMrfow nous attendons impatiemment
celles que l'auteur nous promet sur leur histoire.

Géographie des Géographies ou nouveau Cours de

Géographie ancienne et de Géographie moderne
comparées, et pour la première fois mises en re-

gard, avec un traité de Cosmographie (2).

La publication de cet ouvrage est un service

rendu à l'enseignement géographique. La Géogra-
phie ancienne et la Géographie moderne y sont

comparées et placées en regard dans deux tableaux

indépendans; ce qui permet de les étudier simulta-

nément ou séparément. Des lettres signalent à l'œil

le plus inatteulif les rapports des deux Géographies.

Les notions élémentaires de Géographie mathémati-

que y sont exposées d'une manière nouvelle et

mises à la portée de toutes les intelligences. Une
méthode excellente a présidé à la distribution de

toutes les richesses scientifiques accumulées dans
ce traité ; il sera certainement adopté dans un
pirand nombre d'institutions.

Bistoire de la Révolution religieuse , ou de la Ré-

forme protestante dans la Suisse occidentale
j par

Ch. L. DE Haller , ancien membre du conseil

souverain et du conseil secret de Berne, etc. (l).

Les nouvelles doctrines avaient déjà pénétré en

Suisse et notamment à Zurich par les prédications

d'Ulric Zwingli , mais ce ne fut qu'en 1S32 que le

conseil de Zurich et bientôt après celui de Berne

leur donnèrent le premier appui de l'autorité publi-

que, chacun par un édit qui établissait en termes

couverts le principe fondamental de la réforme. C'est

(1) V. Stephanus de Bellavillâ , Lib. de septem

donis Spiritus Sancli , iv parte , cap. 30 , apud

Echard, t. l,p. 184 et Seq.

(ïi) Un beau volume de GOO pages. Prix : 4 fr.

SO. Paris , chez Debécourt , libraire , rue des

Saints-Pères , 69,

(3) i vol. in-8o; prix, 8 fr. Paris, chez Debécourt,

libraire} ruo des Saints-Péres , 69.

aussi à ce point qu'après avoir nettement exposé es
deux courts chapitres l'état des choses avant cette

réforme, l'origine et l'établissement des principes

tout nouveaux qui lui servent de base , M. de Haller

prend le récit des événemens qui s'accomplirent en-

tre cette date et 1330. En cette dernière année finit,

à proprement parler, l'œuvre de la révolution reli-

gieuse , et la réforme semble accomplie dans l'an-

cien et le nouveau territoire de Berne. Cette ville

joue le principal rôle dans le volume que nous avons

sous les yeux , et c'est elle , en effet
,
qui a le plus

marqué son inHuence dans l'établissement et l'orga-

nisation du protestantisme en Suisse. Genève même,
qui depuis prétendit à une sorte de suprématie sur

les églises réformées , s'était laissé imposer la liberté

religieuse par les Bernois
,
plusieurs années avant

que Jean Calvin y vînt.

Les choses se pressent pendant cette période dont

M. de Haller a écrit les annales , et il les fait passer

sous nos yeux dans une suite de tableaux aussi net-

tement dessinés que bien remplis. La narration de*

faits n'est interrompue que par des réflexions so-

lides qui en font ressortir le sens , les conséquences,

les contradictions; et, comme d'ailleurs l'historien

a puisé aux sources et ne cesse de citer la foule

d'autorités non suspectes dont il s'appuie , en avan-

çant dans la lecture de son livre, on marche avec

confiance sur un terrain qu'on sent toujours ferme.

Tel est le genre d'intérêt qui s'attache à cet ouvrage,

et l'on ne peut regretter une parure et une abon-

dance de style qu'il ne comportait pas. Un reproche

plus grave qu'on pourrait adresser à M. de Haller,

c'est de rapprocher avec une sorte d'amertume les

révolutionnaires de nos jours et les réformateurs du

seizième siècle : personne moins que nous n'est

disposé à contester les analogies qui rattachent l'une

à l'autre les deux espèces de révolutions et de dé-

sordres , mais il saisit toutes les occasions de pré-

senter ces analogies avec une insistance telle que

son style en prend parfois un faux air de cette po-

lémique quotidienne dont nous sommes si rassasiés.

Quoi qu'il en soit , voilà un nouvel et digne hom-
mage rendu à la vérité par le même homme qui lui

en a rendu un si grand dans le désintéressement et

l'éclat de son abjuration. Comme la Réforme a pro-

duit partout les mêmes effets , et que sa force dé-

vastatrice n'a varié qu'autant que les autorités hu-

maines y ont plus ou moins vite mis des bornes

arbitraires, en contradiction avec son principe,])!, de

Haller a pu prendre à bon droit pour épigraphe ces

paroles de saint Augustin : Àudiant qui non ceci-

derunt ne cadant ; audiant qui ceciderunt ut tur-

gant.

Etudes sur les Mystères,

M. Onésime Leroy doit publier des Eludes sor

les Mystères, monumens religieux, historiques et

littéraires du moyen âge. Nos ancêtres, avec leur foi

vive et profonde , ne craignaient pas de représenter,

jusque dans les églises , les grandes scènes de rAih-
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cien et du NouTeau-Testament. Le manuscrit d'un

de cet drames pieux , le mystère de la Passion
,
qui

date de 1402, était perdu; M. 0. Leroy l'a décou-

vert à Valenciennes avec un autre manuscrit qui

serait , suivant lui , le texte primitif français de

rImitation , que Gerson, curé de Saint -Jean en

Grève, chancelier de Notre-Dame et de fUniversité

sous Charles VI , aurait composée, d'abord en fran-

çais et en trois livres pour ses sœurs do Reims ; et

vingt ans plus tard en latin et en quatre livres pour

les Célestins de Lyon , où il s'était retiré. Donnons

aujourd'hui une idée du drame, dont Paction com-

mence aux temps antérieurs même h la Nativité.

Nous allons emprunter à l'auteur des Études , dont

on nous communique les premiers cahiers , une

scène qui fera entrevoir le genre d'intérêt que peut

offrir le vieux poète et le travail consciencieux du
commentateur.

« Lorsque Marie (dit M. O. Leroy') est arrivée à

Page de trois ans, ses parens lui apprennent qu'ils

l'ont vouée à Dieu , et lui demandent si elle veut

venir au temple pour s'y consacrer et y apprendre

les saintes lettres, n Père , répond-elle
,
j'ai bon vou-

loir d'apprendre , »

Si une fois suis en ce lieu ,

Jamais je ne fus si heureuse.

« La sainte famille est au moment de s'aeheminer

vers le temple , lorsque trois parens éloignés et assez

brusques, arrivent. Il faut les laisser parler et in-

terroger la jeune vierge. Nous allons voir, dans

plusieurs traits du dialogue
, quelques éclairs pré-

curseurs d'^ thalie :

ARBAPANTER.

Honneur, santé et bonne vie

Vous doint Dieu
, parent Joachin.

JOACHIN.

Très bien soyez venu , cousin.

BARBAPANTBR.

Salut vous fais et révérence
,

Car je sais par expérience

Qu'estes nostre amy et affin (allié).

JOACHIN.

Très bien venu soyez, cousin.

ABIAS.

Anne , dame de grant value

,

Révéremment je vous salue

,

De couraige franc et begnin.

ANNB.

Très bien venu soyez , cousin.

ARBAPANTER.

Est-ce pas icy vostre fille

,

Marie
,
que je vois si habille

, ,
-..

Si gracieuse et si doqlcete ?

Ouy certes...
' .i'«.,->

BARBAPANTBR.

Saige , courtoise et amyable ,

A tous vos amys acceptable

{Â Marie),

Que dicles-vous ?

MARIE.
.,',i

Rien que tout bien (1).

ABIAS.

Avez nécessité ?

MARIE.

De rien.

ARBAPANTER.

Que voulez-vous?

MARIE.

Vivre en siœpleste.

BARBAPAMTER.

Et Testât mondain ?

MARIE.

Je le laisse.

ABIAS.

Que 9ouhaitei-vous i

MARIE.

Dieu servir.

ARBAPANTER.

Après ?

MARIE.

Sa grâce desservir [mériter).

BARBAPANTBR.

Voulez-vous pompeux habit ?

MARIE.
Non.

ABIAS.

De quoy parée ?

MARIE.

De bon renom (2).

(1) « Rien que tout bien, de Dieu sans doute , de

ses bienfaits , de ses grandeurs. Dans ces réponses

si précises et déjà dignes de celle qui doit être le

modèle de son sexe , le ton et le regard de l'angé-

lique enfant doivent achever le développement de sa

pensée. »

(2) « Parée de bon renom ! Cette admirable image

paraîtra peut-être ici bien hardie ; elle était natu-

relle aux Hébreux ,
qui voyaient partout dans TÉ-
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C'est bien dict !

HABIE.

En Dieu senl espère {j'espère),

Car c'est celuy qui tout supère {surpasse)

Par élernelle providence.

« Joachin ayant dit à ses parens qu'ils allaient

conduire leur enfant au temple , Arbapanter de-
mande à Marie, de même qu'Alhalie au petit Joas,
si un autre genre de vie ne lui plairait pas mieux.
Marie répond :

Pas ne m'en soulcye
,

Mais prie la Bonté infinie

Qu'à mon besoing me réconforte.

LA CHAMBRIÈRE (d Marie).

Vous porteray-je?

Je suis forte

Assez pour cheminer ve tem.

« Je n'ai pu trouver ce que signifie ve tem
{
qui

rime avec Hierusalem ) : si
,
par une contraction

naturelle dans la bouche d'un enfant, cela veut dire

vers temple ou vers Dieu , le sens est très beau.

« Marie, en effet, monte les quinze degrés du
temple, d'un pas ferme et sûr, ce qui frappe d'é-

tonnement tous les spectateurs. On voit que ces

quinze degrés pour aller jusqu'à Dieu sont figura-

tifs de quinze vertus, telles que Vhumililé , l'obé-

dience, la sapience , etc. Malheureusement cet ingé-

nieux passage du manuscrit de Valenciennes manque
de correction et de clarté.

« En rappelant la grande scène d'Alhalie, à pro-

pos de ce fragment de scène
,
je ne prétends point

qu'on y trouve ni cette combinaison profonde où
les réponses ingénues d'un enfant percent de coups
redoublés la mégère qui tient sur lui le poignard
suspendu , ni cette beauté de style à laquelle rien

n'est comparable , non ; mais ce qu'on ne peut s'em-

pêcher de reconnaître , ce sont des traits frappans

de ressemblance dans le caractère à la fois humble
et fier de Marie et de Joas , c'est surtout la précision

de leurs réponses. En entendant Marie et ses mois
coupés , elliptiques , on a dû se rappeler ce dialogue

serré entre Athalie et Joas :

Comment TOUS nommez-vous? — J'ai nom Eliacin.

« Cette locution j'ai nom est souvent employée
dans le moyen âge. Marie de France dit :

Marie ay nom , si sui de Frasce.

criture Dieu revêtu de gloire , de puissance , etc.

Saint Paul dit : Bevêlez-vous de charité. C'est d'a-

près rÉcritnre que M. de Lamartine nous peint, en

traits si fiers

,

Adonaï vêtu de gloire et d'épouvante...

Et Dieu s'enyeloppant de son divin courroux.

« Nous avons entendu un personnage fameux dire

an pape , en se dévoilant :

Robert ay nom , surnom de dyable.

« L'auteur à'Àlhalie et des Plaideurs était loin

d'ignorer l'idiome naïf et parfois un peu cru de nos

pères; mais il n'était pas facile d'en faire usage à la

cour d'un roi qui disait des tableaux les plus vrais

de Teniers : Otez-moi ces magots , et qui répondit

un jour à Racine, qui lui proposait de lui lire Amyot :

C'est du gaulois. {Mémoires de Louis Racine j Paris,

Lenormant, t. V, p. S.)

u Lorsque Marie est installée dans le temple , on
la voit occupée à prier et à lire ; et comme on lui

dit:

Tousjours estre en dévotion

Et en prière est impossible
;

elle répond :

En lisant la saincte Escripture

,

Jamais ne me treuve en malaise.

Athalie aussi dit à Joas :

Dieu veut-il qu'à toute heure on prie, on le contemple?

et Joas aussi dit à Athalie :

J'adore le Seigneur, on m'explique sa loi,

Daas son livre divin on m'apprend à la lire.

(( Marie ne cause pas moins d'admiration à ses

compagnes par ses discours que par son travail.

Une d'elles semble craindre pour l'avenir, Marie

lui dit :

Qui met en Dieu tout son espoir.

Il ne peut faillir à avoir

Biens assez à sa suffisance.

Joas répond à Athalie :

Dieu laissa-t-il jamais ses enfans au besoin ?

Aux petits des oiseaux il donne leur pâture.

r. Racine , ou plutôt le petit Joas (car l'homme

qui jouait à la procession avec ses enfans , comme
nous l'apprend son fils, sait au besoin s'effacer),

le petit Joas, disons- nous , a dû , en lisant l'Écri-

ture , être bien content de ces mots : Dat escam

pullis; il les a retenus , et il en fait une admirable

application.

(c Marie continue :

Tandis que sommes en ce lieu,

Contemplons les haulls faicts de Dieu

Qui font l'âme très pure et nette.

LA SECONDE FILLE A MARIE.

Qui est celle qui pourroit dire

Je feray aussi bel ouvrage

Que vous faictes, fille très sage?

11 n'en est point de si babille.

MARIE.

Tout vient de Dieu , mes belles filles ,

Par quoy honorer le devons.
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<< Quelle sagesse dans ces réponses !

Contemplons les hanlts faicts de Diru

Qui font l'àme très pure et neltp.

« On sent , en effet , que Time , en s'élevant à

cette contemplation , s'épure

« Le Psaliniste répond ici aux critiques qui trou-

veraient le langage de Marie et celui du petit Joas

trop fort pour leur âge : (( Dieu fait briller sa sagesse

dans les plus faibles enfans. » Sapieiiliam prœslans

parvulis.

« Certainement, Racine n'a pas eu connaissance

de cet ouvrage. Il n'en est que plus curieux de con-

templer, d'un côté, le plus inagnifique de nos poètes

prêtant au fils des rois , à leur descendant inspiré
,

les richesses de sa diction ; et , de l'autre , cette

naïveté qui plaît tant dans l'enfance , et dans l'en-

fance aussi de notre langue , dont le bégaiement

semble ici se confondre avec les mots charmans de

la sainte et petite Vierge. Dans le grand vers raci-

nien, la pensée se déroule avec magnificence, tan-

dis que, dans ces petits vers de huit pieds , emmail-

lotée
,
pour ainsi dire , elle semble parfois n'en

pouvoir sortir tout entière.

« Aussitôt après l'angélique entretien de Marie

et de ses compagnes, Satan
,
qui sans doute l'a en-

tendu, Satan inquiet et les regards blessés de celte

clarté si pure, vient nous offrir un nouveau con-

traste , et se précipitant du fond de son abîme sur la

scène :

Dyables tout plains d'enragerie
,

Espritz où est forcenerie

Hau! Lucifer, prince des dyables.

Appelle les espritz semblables

A ceulx qui font maux innombrables

,

Affin de m'oster hors d'esmoy.

LUCIFER.

Et qu'y a-t-il, Sathan ?

SATHAN.

Je voy

Ce que jamais dyable ne vit.

Sathan , Sathan , rappaise-toy
;

Conte à Lucifer nostre roy

Que c'est que ton esprit ravit.

Je croy quant je lui auray dit

Que de despit il crèvera....

Tout nostre enfer destruit sera,

Nostre renom s'abolira

,

Et bref nous serons destruits tous.

LUCIFER.

Sathan , qu'y a-t-il ? dis-le nous !

SATHAN.

Une Tierge sur terre est née

,

Si saige et si morigénée ,
|

Et en vertus si très parfaicte!... i

Je ne croy point qu'elle soit faicte

De la matière naturelle, '

Comme les autres (1).
^

LUCIFER.

Et que est-elle?...

SATHAN.
t

Elle est plus belle que Lucresse,

Plus que Sara dévote et saige

,

C'est une Judic en couraige.

Une Hester en humilité
,

Et Rachel en honnestelé.

En langaige est aussi bénigne

Que la Sibille Tiburtine.

Plus que Pallas a de prudence
;

De Minerve elle a la loquence,

Cesl la non pareille qui soit;

Et suppose que Dieu pensoit ,: ,

Rachepter tout l'humain lignaigo

Quant il la Qst.

« La plus sainte des vierges ne pouvait être mieux

louée que par ce démon. Il y a là une confusion de

la fable et de la vérité qui ne va pas mal au carac-

tère et à Vesmoy du pauvre diable.

« Nous ne suivrons pas tous les dèveloppemeng

du rôle de Marie
,
qui était représentée par plu-

sieurs personnes , et qu'on voyait passer successi-

vement de trois ans à huit, ensuite à treize, enfin

au moment où , devenue la mère d'un Dieu , en le

voyant couché sur la paille «t dans une étable du

plus pauvre village de la plus pauvre des provinces,

seul refuge qu'elle et saint Joseph aient pu lui

trouver, elle bénit les desseins de la Providence,

avant d'admettre à la divine crèche les bergers et

les rois.

a On ne pouvait mieux entrer dans l'esprit de l'E-

vangile qu'en nous montrant de pauvres bergers

qui, conduits par une inspiration céleste, viennent

les premiers adorer le Seigneur, tandis que trois

Mages, qui étaient des sages et des rois, guidés

par l'Écriture et par une étoile lumineuse , mais

arrêtés par de vains doutes , n'arrivent qu'après.

Dans leur suite, il est vrai , se trouve un ergoteur

qui , interprétant les prophéties comme les Juifs

charnels , ne peut comprendre qu'un Dieu , qui est

la grandeur même , ait choisi pour descendre sur

terre les lieux et l'état les plus humbles. Comment

se figurer, en effet

,

Que celuy Roy en terre naisse.

En qui gist la plus grant haultesse

Que jamais nul roi puisse avoir.

JASPAR {un des rois).

Chevalier, vous avez dict voir {urai).

Vous faites très bon silogisme!

(1) Oh! le méchant diable! et quel coup de

griffe ! s'écriait une dame devant qui je lisais ces

vers.
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« C'est ce qu'on aurait pu dire a un poète illustre,

quand il adressait à je ne sais quel esprit fort en

falbala ces vers tristement fameux :

Écoutez, ô prodige! ô tendresse! ô mystère!....

Le fils de Dieu , Dieu même , oubliant sa puissance

,

Se fait concitoyen de ce peuple odieux
;

Dans les flancs d'une juive il vient prendre naissance
;

Il rampe sous sa mère , il souffre sous ses yeux
Les infirmités de l'enfance.

Longtemps vil ouvrier, le rabot à la main

,

Ses beaux jours sont perdus dans ce lâche exercice...

« Voilà comment A oitaire entend l'humilité su-

blime de la religion. On peut donc faire de beaux
vers et tomber dans de grands écarts, lorsque l'on

perd de vue cette étoile qui doit guider petits et

grands. C'est ce que commencent à comprendre les

rois de la pensée et les chefs des peuples : Et nunc
reges Un d'eux qui est mage et roi , Balthazar,

résiste à l'incrédule, qui lui dit qu'en cherchant le

Christ il perdra ses pas.

BALTHAZAR.

Cela ne m'arrestera pas.

Un prouverbe dit (que j'appreuve)

Que celuy qui bien quiert, bien treuve.

« Frappez et l'on vous ouvrira. » Ce mot de l'É-

vangile est ici rajeuni par la naïveté de l'expres-

sion
, plus saillante encore dans la bouche d'un

roi.

« Quelquefois l'auteur ajoute à son sujet des dé-

tails qui ne manquent ni d'imagination ni de mora-
lité : par exemple, Hérode

, pour que le Messie ne

pût lui échapper, ayant ordonné le massacre de tous

les enfans de son âge, apprend que, par une trop

juste méprise , son propre fils a été victime de son

arrêt barbare (l).

« Quand ce même Hérode est abandonné sur un
lit de douleur à ses remords, on voit à son chevet

deux diables qui lui présentent un couteau , en lui

conseillant de s'en servir pour se délivrer de la vie.

A peine a-t-il cédé à celte infernale inspiration que

tous les diables s'emparent de son âme et vont la

porter dans l'enfer ; et tandis qu'il y est livré à

des tourmens effroyables , on entrevoit sur la terre

les funérailles magnifiques qui lui sont préparées.

Ce rapprochement en dit plus que tous les dis-

cours.

« Quelques peintres semblent avoir emprunté à

noire vieux théâtre ces doubles scènes > mais il est

rare qu'elles soient aussi heureusement liées que

celles d'un ancien tableau qu'on voit au Louvre, et

dans lequel Aman accusé par Eslher devant Assué-

rus, quoique assis encore à la table du roi, à tra-

vers ses honneurs, aperçoit déjà en perspective,

ainsi que le spectateur, la place et le fatal gibet,

terme et châtiment de ses crimes. »

(l)« Auguste ne regardait pas ce meurtre comm»
une méprise

, quand il disait , au rapport de Ma-

crobe , qu'il valait mieux être le pourceau que le

fils d'Hérode , meliiis Herodis porcum esse quàm

filium. »

FIN DU TOME TROISIE.ME.
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